This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


THE 

GEORGE  BURGESS  MACRATH 

UBRARY 

OF   LEGAL   MEDICINE 


FOUfCDÈD  -  IN    TtIA    HONOR 


tL 


iqsi 


1 


«?A.  Harvard  Médical  Library 
in  the  Francis  A.Countwav 
Library  of  Medicine  -'Boston 


ANNALES 

D'HYGIÈNE  PUBLIQUE 


KT 


DE  M^.DECINE  LÉGALE. 

DEUXIÈME  SÉRIE. 

TOME  XIII. 


ÇHBZ  J.-B.  BAtLLlÈRB  ET  FtLS. 

ANNALES  D'HTGIÈNE  PUBL1QDE  ET  DE  MÉDECINE  LÉGALE,  prt-^ 
mièrasertd,  collection  complète  de  1829  à  1853,  %)ingl'C%nq  années , 
formant  50  volumes  in-8,  avec  planches.  450  fr. 

Les  dernières  années  séparément,  2  vol.  in-8.  18  fr. 

Il  ne  reste  que  très  peu  d'exemplaires  de  cette  première  série. 

Table  génkralr  alphabétique  des  50  volumes  de  la  première  série. 
Paris,  1855,  in-8  de  136  pages.  3  fr.  50  c. 

TRAITÉ  D^HYQIÈNE  PUBLIQUE  ET  PRIVÉE ,  par  le  docteur  Michel 
LévY  ,  directeur  de  TÉcole  impériale  d'application  de  médecine  mili- 
taire du  Val-de-GrAce,  membre  de  l'Académie  impériale  de  mé- 
decine. Troisième  <^i(ton,  revue  et  augmentée.  Paris,  1857,  2  vol.  in-8. 
Ensemble  1,500  pages.  17  fr. 

DICTIONNAIRE  D'HYGIÈNE  PUBLIQUE  ET  DE  SALUBRITÉ,  ou  Réper- 
toire de  toutes  les  questions  relatives  à  la  santé  publique,  considérées 
dans  leurs  rapports  avec  les  subsistances,  les  épidémies,  les  professions, 
les  élabll&semenis  et  institutions  d'hygiène  et  de  salubrité;  complété 
par  le  texte  des  lois,  décrets,  arrêtés,  ordonnances  et  instruction!  qui 
s'y  rattachent,  par  le  docteur  Ambr.  Taroieu,  médecin  dePhôpiial  de 
la  Riboisière,  agrégé  de  U  Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  du 
Comité  consultatif  d'hygiène  publique,  etc.  Paris,  1852-1854,  3  forts 
volumes  grand  in-8.  24  fr. 

TRAITÉ  DE  GÉOGRAPHIE  ET  DE  STATISTIOTE  MÉDICALES  ET  DES 
MALADIES  ENDÉMIQUES,  comprenant  la  jnétéoroiogie  et  la  géologie 
médicales,  tes  lois  statistiques  de  la  population  et  de  la  mortalité ,  la 
distiibuiion  géographique  des  maladies  et  la  pathologie  comparée  des 
races  humaines,  par  M.  J.-C.-M.  Bodoin,  médecin  en  chef  de  Thôpital 
militaire  de  Vincennes.  Pam,  1857,  2  volumes  in-8  avec  9  cartes  et 
8  tableaux.  20  fr. 

L*indication  des  sujets  traités  dans  chacune  des  divisions  de  cet  ou- 
vrage en  fera  ressortir  l'importance.  —  1.  Physique  du  globe  et  météorch 
LOGiR  NiDiCALB.  Ststèhb  SOLAIRE.  —  1.  Géologio  médicale.  —  2.  Hydro- 
logie médicale.  —  3.  De  Tair  atmosphérique.  —  4.  Des  hydrométéores. 
—  5.  De  la  température  à  la  surface  du  globe.  —  6.  Géographie  bota- 
nique. —  7.  Géographie  zoologique.  —  8.  Influence  des  climats.  — 
9.  Phénomènes  électriques.  —  10.  De  la  lumière  et  de  son  influence.  — 
H.  De  l'homme  au  po»t  de  vue  géographique.  — 1.  Lois  statistiques  du  sol 
et  de  la  population.  —  2.  Ethnographie  deTEurope.  —  3.  De  racclima« 
tation.  —  4.  Géographie  et  statistique  des  maladies  et  des  infirmités  de 
rhomme.  —  5.  Endémies,  géographie  et  statistique  de  quelques  mala- 
dies et  infirmités  (partie  importante  qui  seule  comprend  450  pages). 


Paris.  »  Iinpriiii«ri«  d«  L,  MARTINET,  m*  Mignon,  9, 


ANNALES  ' 

D'HYGIÈNE  PUBLIQUE 

BT 

DE  MÉDECINE  LÉGALE, 

PAR   MM. 

ADBLON,  ANDRAL,  BOUDIN,  BRIBRIIE  DK  BOISHONT, 
CnEYALLIER,     DEVERGIE,    U.   GAULTIER    DR    CLAUBUT, 

GUéRARD,    MICHEL    LÉVY,    MÊLIBH, 

P.   DE  PIETRA-SANTAy  AMBR.  TARDIEU,  A.  TRÉnUCBRT, 

VERNOIS,  VILLERMK. 


TOME  XIIL 


PARIS, 

J.-B.  BAILLIÈRE  et  FILS, 

UBRAIAES  DE  L' ACADÉMIE  IMPÉRIALE  DE  MÉDECINE, 

Rue  Hautcreoille ,  19. 

UKIDIIES,    niPP.    BAlLLlÈnE,    219»    RBCSNT^STREET. 

RBW-TOIK.  BAILLlfcKB  BilOT»H9,  440,  BBOADWAT. 

■ADBID,    G.    BAILLT-BAILLIÊBE,    GALLE  DEL   PEIRCIFE ,    R»   11. 

Janvier  18M. 


HARVARD  MEDICAL  SCHOOL 
LIBRARYCFIE''^A'  N'ilDiCINE 


ANNALES 

D'HYGIÈNE  PUBLIQUE 

DE  MEDECINE  LÉGALE. 
HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

ÊTIOLOGIB  ET  PROPHYLAXIE 
DE  LA  PELLAGRE , 

COmuraCATIONS  adressées  a  s.  B.  LB  IDNISTBB  de  L*AGiaCULTUIUB 
BT  DU  COmiERGB , 

Var  le  doetaor  008TAI&AV. 

mrm  va  BArron  do  comité  coNSULTATir  D*BTGiËn  et  ob  8alobi]tA» 

MB  LS  DOCTBDB  inAAIDIKCy  ET  DB  DIVBBSKS  TlÈCn  JDSTiriCATIVU» 


INTEODUCTION. 

Fea  Hameaa,  de  la  Teste  (Gironde),  qui,  le  premier  en 
France,  donna  une  bonne  description  de  la  pellagre  (1) , 
écrirait  le  27  jaillet  IS&S,  au  docteur  Gazailhan  de  Bisca« 
rosse  (Landes): 

c  La  pellagre,  dites-vous,  monsieur,  étend  ses  ravages  dans 
9  voire  commune  ;  et  moi  j'ajoute  qu'elle  les  étend  aussi  sur 
»  toutes  les  Landes.  Ce  terrible  fléau  continuera  longtemps 
»  encore  à  exercer  son  action  léthifère  sur  notre  malheu- 
9  reuse  contrée,  avant  que  le  gouvernement  fasse  quelque 
B  chose  pour  l'arréier,  malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  k  cet 
>  égard.  Hais  nous,  cher  confrère,  nous  ne  devons  pas  imi' 
j»  ter  cette  coupable  indifférence  ;  outre  l'entier  dévouement 

(I)  Voy.  la  commattieations  da  doctear  Hameau  lurU  pellagre  des 
L«BdM(S«U.dericad.  demétf.,  1837,  t.  II,  p.  7  ;  1845,  t.  X,  p.  788;. 
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»  que  nous  devons  à  nos  compatriotes,  la  science  et  Thuma^* 
»  nité  nous  font  un  devoir  sacré  de  nous  occuper  sans  cesse 
»  de  cette  grave  maladie,  qui  menace  d'anéantir  la  partie  la 
»  plus  nombreuse  et  la  plus  utile  de  la  population  landaise.  » 
Les  vœux  de  cet  homme  de  bien  vont  être  exauce.  Le  Co- 
mité consultatif  d'hygiène  publique,  auquel  le  Ministre  deTa- 
gficulture,  du  commerce  et  des  travaux  publics  avait  renvoyé 
mes  communications  sur  la  pellagre,  vient  de  faire  un  rapport 
entièrement  favorable  à  l'opinion  émise  en  1845  par  le  doc- 
teur Ludovic  Balardini  de  Brescia,  et  reproduite  la  même 
année  par  le  docteur  Théophile  Roussel.  Ce  rapport  approuve 
hautement  (sans  toutefois  inviter  Tadministration  supérieure 
à  l'instituer  officiellement}  le  mode  d'expérimentation  que  j'ai 
proposé  pourdémontrer  sans  réplique  que  l'altération  du  mais 
connue  sous  le  nom  de  verdet  est  Tunique  cause  de  la  pellagre. 
Les  documents  qui  vont  suivre  montrent  les  diverses  phases 
de  la  question  depuis  le  1"  mars  1857,  date  de  ma  première 
communication.  J'ai  cru  devoir  les  publier  tels  que  je  les 
avais  adressés  au  ministre  (1),  quoique  mes  idées  se  soient 
modifiées  sur  quelques  points  accessoires.  Ainsi»  il  est  pro- 
bable que  rien  de  ce  que  j'ai  dit,  ou  plutôt  copié,  sur  l'élude 
botanique  du  verdet,  ne  restera.  Des  travaux  récents  font 
présumer  que  le  verdet  consiste  dans  la  réunion  de  plusieurs 
champignons  microscopiques  dont  le  plus  constant  et  le  plus 
nuisible  est  encore  à  déterminer.  Quant  à  la  manière  dont 
lës  germes  du  champignon  pénètrent  dans  la  plante  du  mais^ 
e'est  un  point  de  physiologie,  hérissé  de  difficultés,  que  les 
recherches  de  M.  Jules  Kuhn  (2)  n'ont  pas  entièrement  élu» 
cidé;  mais  le  médecin  praticien  n'a  pas  besoin  d'entrer  dans 
ces  détails,  il  lui  suffira  de  savoir  que  : 
1<*  Le  verdet  est  l'unique  cause  de  la  pellagre; 

(1)  J*en  ai  cependant  retranché  un  passage   sur  Tëpoque  &  laquelle 
•pparatt  le  verdet,  parce  qu*il  o*était  pas  Teiprestion  exacte  des  faiu. 
.  (8)  Jtfalodies  det  plantes  cultivées^  kur  eatu^  et  leur  traUêmm,  en  aile* 
maad,  par  Jules  Ruha,  1858. 
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2*  Le  Terdet  n'attaque  jamais  le  mais  qui  a  été  passé  au 
foar  au  moment  de  la  récolte. 

!•  Lettre  adressée  à  M.  le  ministre  de  Vagrictdture,  du  commerce 
et  des  travaux  publics. 

MONSISUR  LB  HlNlSTEB, 

Le  traitement  prophylactique  et  curatif  de  la  pellagre  est 
une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  3,000  habitants  des 
Landes  de  Gascogne  seulement  ;  ce  traitement  a  été  tracé 
en  1845  par  le  docteur  Balardini  et  par  son  éloquent  inter- 
prète M.  Th.  Roussel  (1).  Aucune  vérité  n'étant,  à  mes  yeux, 
mieul  démontrée  en  thérapeutique,  vous  ne  serez  pas  étonné 
de  l'insistance  que  je  mets  k  la  faire  triompher.  Depuis  la 
lettre  que  j'ai  eu  l'bontieur  d'adresser  à  Votre  Excellence  le 
5  octobre  ië57,  le  mauvais  effet  produit  par  la  circulaire  de 
M. le  préfet  des  Hautes-Pyrénées  est  plus  manifeste  (voy.  p.  54). 
Mais  aussi,  pourquoi  consulter  le  corps  médical  Uu  départe- 
ment, sur  la  pellagre  en  général,  quand  il  suffisait  de  lui  dire: 
Dn  de  vos  confrères  assure  que  le  verdet  est  Tunique  causa  de 
la  pellagre  et  que  le  maïs  est,  à  coup  sûr,  préservé  du  verdet 

par  son  passage  au  four,  au  moment  de  la  récolte 

qu'en  pensez-vous?  ....  Le  débat  étant  mal  engagé,  il  était 
visible  qu'il  n'aboutirait  pas. 

Dès  lors  m'a  été  démontrée  la  nécessité  de  poser  autrement 
le  problème  et  d'en  chercher  la  solution  ailleurs.  La  question 
scientifique,  mesuis~je  dit,  sera  interminable  tant  qu'on  sui- 
vra les  errements  actuels;  elle  doit  céder  le  pas  à  la  question 
pratique,  car  ce  que  l'excellent  livre  de  H.  Th.  Roussel  n'a  pu 
faire,  aucun  autre  ne  le  fera.  Le  temps  des  discussions  est 
donc  passé  ;  il  faut  en  venir  à  la  démonstration,  à  la  preuve. 

Il  ne  s'agit  plus,  comme  on  Ta  proposé  tant  que  l'élioio- 

(i)  De  la  pellagre.  Paris,  4845. 
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gia  et  la  thérapeutique  sont  restées  dans  le  vague,  de  mettre 
les  populations  sujettes  à  la  pellagre,  dans  de  meilleure^  con- 
ditions hygiéniques,  surtout  quant  à  l'alimentation,  ce  qui 
dépasserait  les  forces  des  plus  gros  budjets  et  ne  mènerait  qu'à 
ajouter  un  chancre  de  plus  à  notre  état  social,  la  taxe  des 
pellagreux  ;  l'expérience  à  faire  ne  sera  ni  difficile ,  ni  coù* 
teuse,  ni  même  bien  longue. 

On  n'en  conçoit  cependant  pas  de  plus  propre  à  dissiper  les 
doutes  et  les  illusions,  en  un  mot,  de  plus  décisive.  La  voici  : 
Projet  d^ expérience.  Dans  une  des  localités  les  plus   mal* 
traitées  par  la  pellagre,  on  désignerait  une  famille  où  cette 
maladie  sévirait  plus  particulièrement  et  semblerait  hérédi- 
taire, mais  dont  quelques  membres  (présumés  devoir  en  être 
atteints  inévitablement  tôt  ou  tard)  n'en  auraient  jamais 
éprouvé,  n'en  présenteraient  alors  aucun  symptôme.  Rien  ne 
serait  changé  aux  conditions  hygiéniques  de  cette  famille,  sauf 
deux  modifications,  légères  en  apparence,  à  introduire  dans 
son  alimentation.  La  farine  dont  cette  famille  ferait  usage 
proviendrait  de  maïs  de  bonne  qualilé,  passé  au  four  au  mo- 
ment de  la  récolte^  et  les  aliments  qu'on  préparerait  avec 
cette  farine  seraient  consommés  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Si  cette  expérience  était  fait0  avec  soin  sur  plusieurs  points 
des  départements  envahis  par  la  pellagre,  l'empoisonnement 
lent,  produit  par  le  champignon  parasite,  cesserait  chez  les 
individus  soumis  à  l'observation,  et  Ton  verrait  les  uns  n'être 
pas  atteints,  ou  plutôt  être  préser>*és,  et  les  autres  se  réta* 
blir,  au  moins  pour  la  plupart  ;  car  les  guérisons  de  malades 
atteints  des  symptômes  cérébraux  de  la  dernière  période, 
sont  fort  rares.  H.  le  docteur  GazalUan  m'en  a  montré  un 
cas  très  remarquable.  Rien  n'empêcherait  d'ailleurs  de  venir 
plus  rapidement  au  secours  de  cette  classe  de  malades,  au 
moyen  d'une  nourriture  tonique  et  réparatrice.  11  serait  enfin 
prouvé  que  le  verdet  est  la  cause  spécifique  de  la  pellagre,  et 
que  le  maïs  de  bonne  qualité  et  préservé  du  verdet,  est  un 
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aliment  très  salubre»  sans  que  pour  cela,  pas  plus  que  toute 
autre  substancei  il  puisse  suffire  seul  à  la  nourriture  de 
rbomma 

Telle  est  la  combinaison  sur  laquelle  je  compte  le  plus  pour 
arriver  promptement  à  la  vérité. 

Depuis  qu'elle  s'est  présentée  à  mon  esprit,  je  me  suis 
constamment  efforcé  de  la  Taire  adopter.  C'était  peu  de  jours 
avant  l'ouverture  de  l'exposition  agricole  de  Hont-de-Mar- 
sas.  Voulant  profiter  d'un  aussi  puissant  moyen  de  publicité, 
j'adressai  au  jury  des  échantillons  de  maïs  altéré   par  le 
verdett  des  plaques  préparées  pour  étudier  le  champignon 
parasite  au  microscope,  et  de  la  farine  de  maïs  parfaitement 
conservée  depuis  treize  ans  par  le  procédé  Bourguignon.  Des 
étiquettes  détaillées  accompagnaient  les  échantillons,  et  je 
suppliais  au  nom  de  l'humanité  MH.  les  membres  du  jury 
de  prendre  sous  leur  haute  protection  mon  projet  d'expé- 
rience,  et  d'en  provoquer  la  réalisation  auprès  de  l'autorité 
supérieure.  Malheureusement  mon  envoi  n'arriva  qu'après 
la  clôture  du  procès-verbal  d'admission.  Loin  de  me  décou* 
rager ,  je  n'en  ai  que  mieux  senti  la  nécessité  de  faire  moi^ 
même  une  sorte  d'enquête. 

Je  viens  de  parcourir  plusieurs  contrées  à  pellagre,  des 
départements  de  la  Gironde  et  des  Landes^  développant  les 
idées  du  docteur  Balardini  et  mon  projet  d'expérience  devant 
mes  bienveillants  confrères,  et,  autant  que  possible,  en  pré- 
sence de  personnes  étrangères  à  l'art  médical,  mais  intelli- 
gentes, charitables;  m'adressant  à  l'autorité  locale  en  l'ab- 
sence des  hommes  de  l'art,  constatant  Tétat  du  maïs  dans 
les  greniers,  demandant  partout  à  voir  de  ces  cas  de  pel- 
lagre, non  précédés  de  l'usage  du  mais,  dont  on  a  tant  parlé, 
et  qui  ne  résistent  pas  à  un  examen  approfondi  ;.  montrant 
au  besoin,  les  caractères  distinctifs  du  verdet^  à  Taide  du 
microscope,  et  faisant  goûter  de  la  farine  de  maïs  conservée 
depuis  1845,  par  le  procédé  Bourguignon. 
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Les  doctrines  que  je  soutiens  et  les  résultats  de  ma  tournée 
peuvent  se  résumer  en  quelques  pages  :  Le  verdet  attaque  le 
grain  de  maïs  toujours  par  le  même  point,  le  sillon  oblong, 
ce  qui  le  distingue  des  autres  altérations  de  la  même  céréale 
avec  lesquelles  on  pourrait  le  confondre.  Il  m'a  constamment 
présenté  les  mêmes  caractères  sur  des  mais  de  provenances 
diverses.  C'est  toujours,  d'après  la  description  du  docteur 
Balardiui,  confirmée  par  H.  Cli.  Robin,  un  amas  de  spores 
unicellulaires,  sphériqués,  brunes,  à  surface  lisse,  à  contenu 
homogène,  toutes  larges  de  quatre  à  six  millièmes  de  milli- 
mètre, et  qui  ne  diffèrent  pas,  en  tant  que  famille  végétale, 
des  champignons,  des  moisissures,  qui  sont  en  général  véné« 
neux  pour  l'homme  et  pour  les  animaux.  Ce  fongus  parasite 
est  le  spom^'um  maydis  du  barotl  Cesati ,  et  probablement 
le  reticularia  ttstilago  de  Linné,  la  quatrième  espèce  de  ckor- 
bon  dumatê,  de  Bosc,  et  Vustilago  carbo  de  H.  Tulasne.  Au- 
cun maïs,  excepté  peut-être  celui  que  l'on  choisit  et  que  l'on 
conserve  soigneusement  pour  semence,  n'en  est  entièrement 
exempt.  Tel  grenier  de  la  Lande  en  contient  une  proportion 
trois,  six  fois ,  et  même  dix  fois  plus  forte  que  le  sac  le  plus 
avarié,  vendu  cette  année  au  marché  de  Bagnères.  Le  verdet 
ne  se  montre  qu'après  la  récolle  et  lorsque  le  grain  est  placé 
dans  les  greniers.  Le  mais  est  d'autant  plus  exposé  à  ce  genre 
d'altération  qu'il  est  moins  mûr  et  moins  sec.  Hors  de  la 
Lande  on  sème  ordinairement  le  maïs  sur  le  chaume  du  fro- 
ment ou  du  seigle  de  l'année  précédente ,  et  il  mûrit  bien , 
sauf  dans  quelques  parties  élevées  des  départements  pyré- 
néens où  Ton  s'obstine  à  le  cultiver  ;  mais,  dans  la  Lande,  il 
est  très  rare  qu'on  agisse  ainsi.  On  sème  le  mais  dans  le  fond 
du  sillon  du  seigle  un  certain  nombre  de  jours  avant  la  mois- 
son, si  même  on  n'attend  pas  que  le  seigle  soit  coupé  pour 
le  remplacer  par  le  maïs.  Comment  s'étonner  ensuite  de  l'é- 
norme proportion  du  verdet  qu'on  rencontre  dans  les  gre- 
niers des  Landes  ? 
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Mais  ce  n'est  pas  tout,  le  mode  de  préparation  des  aliments 
est  généralement  défectueux  ;  presque  toujours,  la  bouillie 
de  maïs,  nommée  eruchadey  s'obtient  en  faisant  bouillir  de 
l'eau  avec  un  peu  de  sel  et  en  y  ajoutant  peu  à  peu  la  farine. 
Ce  n*est  qu'exceptionnellement,  et  jamais  pour  toute  la  fa- 
mille, qu'on  torréfie  la  farine  dans  un  vase  de  terre  avant  d'y 
ajouter  l'eau,  comme  le  pratiquent  les  paysans  des  Hautes- 
Pyrénées,  pour  leur  pastel.  La  millade  est  une  bouillie  faite 
avec  les  farines  de  panis  et  de  millet  blanc  non  torréfiées. 
Vient  enfin  la  miche,  autre  aliment  dont  la  composition  varie 
non-seulement  d'un  canton  'h  l'autre,  mais  dans  la  même 
commune.  Tantôt  semblable  à  la  mêture  ou  mesturet  des 
Hautes-Pyrénées,  c'est  un  mélatigc  de  quatre  parties  de 
farine  de  maïs,  d'une  de  seigle,  d'un  peu  de  levain,  de  sel  et 
d'eau,  que  l'on  cuit  au  four.  Tantôt,  et  le  plus  souvent,  elle 
se  compose  d'une  partie  de  seigle  et  de  deux  de  maïs,  de 
panis,  de  millet  blanc  ou  do  blé  sarrasin  et  d'un  peu  de  sel  ; 
on  en  fait  une  pâte  sans  levain,  que  l'on  divise  en  masses 
grosses  comme  le  |>oing  et  que  l'on  cuit  à  l'eau. 

Le  Landais  ajoute  à  l'insalubrité  de  ces  aliments  en  en  pré- 
parant à  la  fois  de  grandes  quantités  pour  les  besoins  de  la 
famille  pendant  plusieurs  jours.  De  sorte  que  souvent  ils  se 
couvrent  de  moisissures.  La  criwhade  acquiert  ainsi  une  odeur 
fade  et  repoussante  rappelant  celle  du  phosphore  (1). 

La  bouillie  faite  avec  de  la  farine  de  maïs  préparée  d'après 
le  procédé  Bourguigtton  est  bien  préférable  ;  car,  outre  qu'elle 
est  préservée  du  verdet,  elle  est  plus  savoureuse,  plus  diges- 
tible et  moins  sujette  à  s'altérer.  Il  est  fort  heureux  qu'il  en 
soit  ainsi.  Il  ne  parait  pas  possible,  en  effet,  de  renoncer  à  la 

(1)  La  poUeota  du  malg  s*alière  parfois  par  le  iJëveloppemeot  d'un 
rryptogame  que  M.  Bizio  appelle  serratia  marcescens  {Comptes  rendus 
hebdomadaires  des  séances  dé  V Académie  des  sciences,  1844,  p.  9Si); 
DktkmnairtB  dt  matière  t^'dicolf,  par  Héni  et  de  Letis.  Paris,  1846, 
t.  VU,  p.  744. 
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culture  du  maïs.  Cette  précieuse  graminée,  par  son  rende- 
ment, pourvoit  sans  comparaison  mieux  qu'aucune  autre  aux 
besoins  d'un  accroissement  incessant  de  la  population. 

La  pellagre  ne  peut  être  confondue  avec  aucune  autre  ma- 
ladie. Elle  présente  des  caractères  identiques  dans  les  Landes 
de  la  Gascogne,  sur  les  bords  de  la  Garonne ,  du  Gave  et  do 
l'Adour  et  dans  les  gorges  des  Pyrénées.  Elle  ne  règne  que 
parmi  les  populations  qui  font  un  usage  habituel  du  maïs, 
et  s'étend  avec  la  culture  de  cette  graminée.  C'est  un  mal 
défini,  produit  par  une  cause  définie;  cest  une  réalité  morbide^ 
aussi  distincte  par  ses  manifestations  extérieures  que  par  sa 
cause  (Th.  Roussel). 

Aucun  des  confrères  que  j'ai  visités  ne  croit  que  le  verdet 
soit  la  cause  unique  de  la  pellagre  (1);  mais  bon  nombre 
d'entre  eux  tendent  vers  cette  opinion.  Cartel  est  convaincu 
que  la  cause  de  la  pellagre  réside  uniquement  dans  les  ce- 
réaies;  tel  autre  considère  le  maïs  altéré  comme  une  des  causes. 

Au  reste,  la  plupart  ont  renoncé  aux  saignées  et  résistent 
aux  instances  des  malades  qui  en  ont  éprouvé  un  soulage- 
ment momentané.  Ils  défendent  l'usage  du  maïs,  et  prescri- 
vent une  alimentation  tonique  et  forliflante.  Les  cas  non  con- 
testés de  guérison  ont  tous  été  obtenus  par  ce  traitement. 
Ce  qu'on  a  dit  de  l'action  curalive  des  eaux  sulfureuses  de 
LabaFsère  et  de  Cauterets  n'était  d'abord  qu'illusion,  et  a 
fini  par  être  une  mystification. 

M.  le  docteur  Gazaillan  (de  Biscarosse)  n'a  jamais  observé 
un  cas  de  pellagre  qui  n'eût  été  précédé  de  l'usage  habituel 
du  maïs  ;  et  cependant  il  exerce  la  médecine  dans  un  canton 
où  il  y  a  deux  cents  pellagreux  sur  une  population  de  6,700 
habitants.  Dans  ce  canton,  ajoute-t-il,  le  maïs  était  à  peu 

(1)  Dans  tes  Recherches  sur  la  pellagre  dans  Varrondissemenl  de  Saint- 
Sever  {Landes),  le  docteur  Cazaban  d*Aurice  se  montre  chaud  partisan 
des  idées  de  MM.  Balardinl  et  Th.  Roussel  (Thèse  soutenue  le  2  Tévrier 

1848). 
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près  inconnu,  quand  il  y  a  quarante  ou  quarante-cinq  ans« 
à  la  suite  d'une  gréle  qui  détruisit  la  première  récolte  et  fit 
périr  beaucoup  de  panis,  la  peur  de  la  fanaine  fit  semer  du 
maïs  dont  la  culture  se  trouva  substituée  à  celle  du  panis  et 
du  millet  blanc  dont  le  pauvre  se  nourrissait  presque  exclu- 
sivement jusqu'alors.  M.  Gazaillan  ne  sait  pas  si  la  pellagre 
existait  dans  ce  canton  avant  cette  époque  ;  il  ne  se  prononce 
pas  à  cet  égard,  et  reste  dans  le  doute.  Toujours  est-il,  comme 
il  le  fait  observer,  que  ce  n*est  que  postérieurement  à  Tin-* 
troduction  du  maïs  que  le  savant  Haureau  rencontra  le  pre- 
mier cas  de  pellagre  observé  dans  les  Landes. 

M.  de  Pons  de  Bazas  affirme  que  des  paysans  très  misé- 
rables de  la  Lande,  ne  mangeant  pas  du  maïs,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  de  quoi  en  acheter,  et  se  nourrissant  de  pain 
que  leur  donnaient  leurs  maîtres,  n'ont  pas  eu  la  pellagre 
pendant  que  leurs  voisins  moins  pauvres  en  étaient  atteints. 

Parmi  les  opinions  ayant  eu  cours  dans  les  Landes  de  Gas- 
cogne, on  a  à  peu  près  abandonné  aujourd'hui  celles  qui  at- 
tribuent la  pellagre  à  un  virus ,  ou  à  l'action  combinée  de 
poussière  des  Landes  et  des  rayons  solaires,  ou  qui  la  consi- 
dèrent comme  une  lèpre  amoindrie  et  dégénérée.  Quelques 
médecins  accusent  encore  la  millade^  quoique  cet  aliment 
soit  totalement  inconnu  dans  plusieurs  pays  à  pellagre,  tels 
que  celui  que  j'habite.  V expérience  seule  pourra  les  détrom- 
per; si  d'autres  s'en  prennent  au  seigle  ergoté,  cela  s'ex- 
pliqae  jusqu'à  un  certain  point  par  la  grande  quantité 
d'ergot  contenue  dans  le  seigle ,  quantité  qui  peut  aller  jus- 
qu'à 250  grammes  par  hectolitre,  ainsi  que  l'ont  constaté 
MH.  les  docteurs  Pauillac  et  M.  Gintrac  fils,  dans  les  envi« 
rons  d'Ares.  Une  erreur  déplorable,  entretenue  par  Vigno- 
rance,  aggrave  cette  situation.  Pour  beaucoup  d'habitants 
de  la  campagne,  Tergot,  loin  d*6tre  nuisible,  donne  de  la  force 
m  grairif  et  on  ne  les  détermine  à  l'en  séparer  qu'en  le  leur 
achetant,  à  raison  de  1  franc  à  1  franc  20  centimes  le  kilo- 
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gramme,  pour  les  besoins  nécessairement  très  bornés  de  ]$. 
piiarmacie.  On  est  effrayé  de  la  masse  de  malière  toxique  mê- 
lée à  l'aliment  du  pauvre.  Aussi,  suis-je  porté  à  croire  que 
l'ergotisme  complique  quelquefois  la  pellagre,  en  précipite 
la  marche  et  la  rend  plus  terrible.  La  pensée  de  la  simulta* 
néité  de  ces  deux  empoisonnements  m'est  venue  à  Lacanau, 
en  présence  d'un  cas  de  pellagre  parvenu  à  son  extrême  pé- 
riode, dans  l'espace  de  deux  ans  seulement.  Cette  partie  des 
Landes  est  la  plus  maltraitée.  M.  le  docteur  Drillon  me  mon- 
trait à  Sadouillan,  entre  Castelnau  de  Médoc  et  Sainte-Hé* 
lène,  une  famille  dont  tous  les  membres,  y  compris  un  en- 
fant de  cinq  ans,  sont  atteints,  et  M.  le  docteur  Pauillac 
(d'Ares)  n'estime  pas  à  moins  de  cent  cinquante  le  nombre  des 
pellagreux  de  la  seule  commune  de  Porge  (802  habitants). 

On  parviendra,  j'en  ai  la  ferme  conviction,  à  détruire  la 
.pellagre  dans  ces  malheureuses  contrées.  On  saura  alors  si 
l'ergotisme  se  cache  parfois  derrière  cetto  maladie  et  la  part 
qui  lui  revient  dans  la  mortalité. 

J'ai  dû  pntrer  dans  ces  considérations  afin  d'aller  au-de- 
vant.d'un  reproche  qu'on  adressera  peut-être  plus  tard  à  mon 
procédé  de  démonstration.  11  se  pourrait,  en  effet,  que  dans 
les  quartiers  où  l'ergot  abonde,  les  résultats  de  l'expérience 
proposée  fussent  masqués  ou  faussés  par  la  présence  et  la  per- 
sistance de  l'ergotisme. 

J'arrive  maintenant  au  point  le  plus  important  de  ce  tra- 
vail, à  savoir  l'opinion  de  mes  confrères  des  Landes  sur  mon 
projet  d'expérience.  Le  but  principal  de  mon  voyage  était  de 
leur  en  faire  saisir  l'opportunité.  Hé  bien  I  j'ai  la  satisfaction 
de  pouvoir  dire  que  tous  ceux  que  j'ai  visités  et  dont  je  joins 
ici  la  liste,  lui  sont  très  favorables,  quoique  tous  n'en  atten- 
dent pas  le  même  résultat.  Il  faut  faire  l'expérience,  disent 
ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  spécificité  du  verdet^  quand  ce 
ne  serait  que  pour  éliminer  une  inconnue  fort  incommode 
et  n'entendre  plus  parler  du  mais.  Il  faut  la  faire,  disent  de 
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leur  oAté  ceux,  en  bien  plus  grand  nombre,  qui,  sans  parta- 
ger entièrement  ma  confiance,  se  sentent  entraînés,  parce 
qu'elle  dissipera  les  ténèbres  dont  celte  malheureuse  ques- 
tion de  la  pellagre  est  environnée. 

J'ai  cru  devoir  faire  connaître  les  principaux  résultats  de  ma 
to|;niée  à  MM.  les  préfets  de  la  Gironde  et  des  Landes. 
Si  vous  croyez  devoir  ordonner  une  enquête  dans  ces  deux 
départements,  ils  vous  confirmeront,  je  n'en  doute  pas,  les 
bonnes  dispositions  de  mes  confrères.  Elles  sont  telles  que 
plusieurs  de  ces  messieurs  m'ont  promis  de  commencer  im- 
médiatement Texpérience,  sans  attendre  qu'elle  soit  instituée 
officiellement.  Les  malades  soumis  à  l'observation  seront  pri- 
vés entièrement  de  maïs  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  préparer  de 
la  farine  suivant  le  procédé  indiqué,  c'est-à-dire  jusqu'à  la 
récolte  prochaine. 

Conclusions  :  Je  désire,  monsieur  le  Ministre,'que  ce  travail 
vous  paraisse  digne  d'être  envoyé  au  Comité  consultatif  d'hy- 
giène et  de  salubrité  auquel  vous  avez  déféré  mon  premier 
mémoire  ;  et  qu'il  plaise  à  votre  Excellence  d'adjoindre  à  ce 
comité  comme  expert,  M.  le  docteur  Charles  Robin,  l'un  de 
nos  naturalistes  le  plus  au  courant  des  études  micrpgraphi- 
ques,  et  dont  l'autorité  en  ces  matières  est  généralement  ac- 
ceptée. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur  le  Ministre, 
Votre  très  humble  serviteur. 

GosTALUT,  médeciD, 
Bagnèret,  8  juillet  1858. 

2^  Extrait  du  Rapport  du  Conseil  départemental  d^ hygiène  et  de 
salîdnité  des  ffautes-Pyrénées  à  M.  le  Préfet^  par  M.  le  doc» 
teur  Dominique  Duplan, 

Monsieur  le  Préfet,  en  saisissant  le  Conseil  d'hygiène  et 
de  salubrité  de  la  question  de  la  pellagre,  vous  avez  voulu 
obtenir  de  lui  des  renseignements  propres  à  vous  éclairer  sur 
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les  causes  de  la  réccnle  irruption  de  cette  maladie  dans  le 
département  des  Hautes-Pyrénées,  sur  sa  nature  et  sur  les 
moyens  de  la  combattre  et  d'en  arrêter  la  propagation. 

Pénétré  de  l'importance  et  de  la  gravité  de  la  mission  que 
vous  lui  avez  confiée,  le  Conseil  a  pris  dans  son  sein  une  com- 
mission qu'il  a  spécialement  chargée  de  Tétude  de  ce  nouveau 
mal.  Cette  commission  se  compose  de  tous  les  médecins  fai- 
sant partie  du  Comité  d'hygiène. 

Elle  émit  le  vœu  qu'une  invitation  Tût  adressée  à  tous  les 
médecins  du  département,  dans  le  but  d'obtenir  d'eux  la 
relation  des  cas  de  pellagre  qu'ils  auraient  eu  l'occasion  d'ob- 
server dans  leur  pratique. 

Cet(e  circulaire  ne  se  fit  pas  attendre;  et  la  forme  de  ques- 
tionnaire que  vous  voulûtes  bien  lui  donner,  monsieur  le 
Préfet,  dut  rendre  et  plus  prompts  et  plus  faciles  les  rensei- 
gnements demandés. 

Il  est  difficile  de  fixer  avec  une  précision  rigoureuse  l'épo- 
que de  la  première  manifestation  de  la  pellagre  dans  notre 
département.  Mais  ce  que  Ton  sait  bien,  c'est  qu'un  modeste 
praticien,  M.  Verdoux  père,  alors  officier  de  santé  à  Labassère, 
eut  occiision  de  constater  cette  grave  maladie  dès  l'année 
1817.  Il  fit  plus  :  après  avoir  employé  vainement,  de  1817  à 
18^0,  seul,  ou  de  concert  avec  d'autres  médecins,  sur  trente- 
netif  pellagreux,  les  traitements  préconisés  contre  ce  mal,  il 
eut  riieureuse  idée  de  le  combattre  à  l'aide  de  l'eau  sulfu- 
reuse qui  jaillissait  à  côté  môme  de  ses  malades.  Dès  ce  mo- 
ment, au  dire  de  M.  Yerdoux,  il  n'eut  plus  que  des  succès  à 
enregistrer. 

Cette  précieuse  découverte  n'a  pas  été  perdue  pour  la 
science. 

Dans  ses  recherches  de  1851  sur  l'eau  minérale  sulfureuse 
de  Labassère,  le  docteur  Cazalas,  médecin  militaire  très* 
distingué,  signale  l'utilité  de  cette  source  dans  la  pellagre. 
Il  en  confirme  les  bons  effets  par  l'histoire  de  dix-neuf 
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cas  de  guérison  eniprantés  à  la  pratique  de  M.  Yerdoax 
père. 

Et  comme  le  nom  de  ce  dernier  praticien  semble  désor- 
mais inséparablement  lié  au  traitement  de  Taffection  pclia- 
greuse,  nous  le  retrouvons,  très  honorablement  cité,  dans 
une  thèse  sur  la  pellagre,  soutenue  en  1853  devant  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  par  le  docteur  Hameau  de  la  Teste  de 


Cependant,  à  Teiception  des  faits  que  nous  venons  de  rap* 
peler  et  de  quelques  autres  très  rares  qui  s'étaient  manifestés, 
sous  la  forme  sporadique,  dans  plusieurs  localités,  la  maladie 
semblait  avoir  épargné  les  Hautes-Pyrénées,  jusqu'à  une  épo- 
que qui  remonte  à  Tannée  1852.  Mais  déjà  dans  le  courant 
de  celte  année,  le  docteur  Duplan,  de  Laborde,  eut  Toccasion 
d'en  constater  six  cas,  sur  des  sujets  adultes,  appartenant  à 
la  classe  indigente,  le  sexe  féminin  entrant  dans  ce  nombre 
pour  les  deux  tiers. 

Depuis  lors,  la  maladie  s  est  répandue  dans  diverses  loca- 
lités sous  le  type  endémique,  frappant  çà  et  là  des  victimes, 
qu'elle  a  presque  toujours  choisies  dans  la  classe  la  plus  pau- 
vre et  la  plus  malheureuse  de  nos  campagnes.  Le  nombre  des 
malades  s'est  tellement  accru,  qu'à  l'époque  où  nous  sommes, 
le  docteur  Pédebidou  n'en  compte  pas  moins  de  cent  dans  sa 
pratique  particulière. 

Ce  chiffre,  hâtons-nous  de  le  dire,  se  trouve  hors  de  toute 
proportion  avec  celui  qui  a  été  fourni  au  Conseil  par  les 
autres  observateurs  des  Hautes-Pyrénées.  Nous  devons  ajouter 
qu'il  égale  au  moins  la  somme  totale  des  cas  signalés  dans  le 
reste  du  département. 

Cependant  les  faits  rapportés  en  si  grand  nombre  par 
M.  Pédebidou  offrent  une  importance  réelle,  en  ce  qu'ils 
prouvent  que  la  pellagre  tend  à  se  répandre  et  à  se  perpétuer 
dans  notre  département.  Ils  sont  d'aiitant  plu^  dignes  d'être 
pris  en  sérieuse  considération,  que  la  maladie  n'a  pas  encore 

2«  sftlIB,  1860.  —  T(mS  xm.  —  1"  PARTIK*  t 
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ea  e  emps  d*y  pousser  des  racines  profondes,  et  qu'il  est 
permis  d'espérer  d'en  enrayer  la  marche  avant  qu'elle  ait 
entraîné  des  conséquences  plus  graves. 

Etiologie.  —  La  plupart  des  observateurs  attribuent  à  la 
misère  Tinvasion  du  fléau  dans  notre  département.  Ils  la  con- 
sidèrent comme  la  cause  unique,  indiquant  par  ce  mot  : 
mal  de  misère,  la  nature,  la  source  et  les  indications  de  la 
maladie.  Voici  comment  s'exprime,  à  ce  sujet,  le  docteur 
Pédebidou  : 

((  Pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  pensons  que  Tétiologie 
»  de  la  pellagre  qui  a  fait  invasion  depuis  trois  ans  dans  nos 
»  contrées,  se  trouve  tout  entière  dans  une  alimentation  dé- 
2)  fectueuse,  insuffisante  et  insalubre.  Tous  les  malades  ap* 
»  partiennent  à  la  classe  pauvre  ou  malaisée.  Tous,  ou  près- 
»  que  tous,  sont  des  ouvriers  agricoles  ou  des  paysans  possé- 
»  dant  une  petite  propriété,  travaillant  avec  excès,  mal  vêtus, 
»  mal  nourris  et  no  buvant  à  leurs  repas,  contrairement  à 
»  leurs  habitudes,  ni  vin,  ni  boisson  alcoolique. 

»  La  dénomination  de  mal  de  misère,  appliquée  jadis  à 
9  cette  maladie,  me  semble  complètement  justifiée  dans  nos 
»  contrées.  » 

Aux  yeux  du  docteur  Lacoste,  d'Ibos,  la  pellagre  n'aurait 
fait  irruption  dans  son  voi^^inageque  par  suite  de  la  privation 
de  vin,  à  laquelle  les  agriculteurs  ont  été  condamnés  depuis 
trois  ans.  Les  pnllagreux,  auxquels  cet  estimable  confrère  a 
donné  des  soins,  vivaient  pour  la  plupart  dans  une  honnête 
aisance;  leur  nourriture,  composée  d'aliments  variés,  mais 
faiblement  azotés,  n'avait  pas  été  modifiée  sensiblement 
dans  ces  dernières  années.  Le  vin  seul  faisait  défaut  chez 
ces  ouvriers  des  champs  adonnés  à  un  travail  constant  et 
pénible. 

Suivant  le  docteur  Duplan,  de  Laborde,  la  cause  présumée 
de  cette  maladie  gît  tout  entière  dans  le  défaut  d*alimentation 
réparatrice,  la  malpropreté  et  une  habitation  insalubre  pouvant 
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ë  Jevani  bien  en  favoriier  le  développerninf  ;  mai9  il  adou^^ 
comme  condition  spéciale  de  réclosion  de  la  pellagre,  une 
prédisposition  du  sujet, 

L'boDorable  confrère,  dont  nous  reproduisons  les  idées, 
sanscrit  contre  l'opinion  des  médecins  qui  attribueraient  une 
influence  fâcheuse  pour  la  santé  publique,  à  Tusage,  soit  du 
maïs  indigène,  soit  de  celui  qui  nous  est  venu  dans  le  courant 
de  l'année  dernière  de  la  Turquie,  de  la  Perse  et  des  États- 
Dois.  Selon  lui,  c'est  à  la  préparation  défectueuse  qui  en  a 
été  faite  par  Finsuffliance,  ou  souvent  par  le  mangue  absolu  dç 
graisse^  que  cette  nourriture  a  dû  d'être  mise  en  causCy  bien 
plutài  quaux  qualités  nuisibles  que  l'on  peut  attribuer  au  grain 
lui-même. 

Cette  opinion,  si  explicitement  formulée,  de  l'innocuité 
des  grains  comme  ciiuse  de  la  pellagre,  est  partagée  par  le 
plus  grand  non)bre  de  nos  confrères  du  déparlement. 

lU  sont  fort  éloignés  aussi,  malgré  Tautorité  des  noms, 
d'accepter  comme  une  démonstration  rigoureuse,  ce  fait,  si 
énergiquement  défendu  par  le  docteur  Marzari  (1),  médecin 
de  Trévise,  que  l'alimentation  à  peu  près  exclusive  avec  le 
blé  turc  engendre  la  pellagre. 

A  ceux  qui  soutiennent  cette  opinion,  les  médecins  des 
Pyrénées  répondent  que  la  maladie  n'a  jamais  révélé  son 
existence  dans  les  régions  des  Hautes- Pyrénées  où  l'on  se 
nourrit  exclusivement  de  cette  céréale,  tandis  qu'elle  sévit 
par  contre  dans  une  foule  de  localités  où  Ton  mange  du  pain 
de  seigle,  de  froment,  de  sarrasin  et  d'orge;  le  maïs  n'étant 
guère  employé  que  sous  forme  de  bouillie,  laquelle,  préparée 
tantôt  avec  des  choux  et  de  la  graisse,  tantôt  avec  du  lait, 
'  tient  lieu  de  soupe  dans  les  principaux  repas. 

Si  Von  cherche,  en  effet,  quelles  sont  les  localités  envahies 

(fl)  L'ofHDfoo  de  eet  auteur  8*ëlait  forniée  i  la  suite  de  la  constatation 
4»  rabeenee  omiplèle,  on  *à  peu  près  complète,  du  gluten  dans  le  mais. 
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jusqu'ici  par  la  pellagre,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  la 
maladie  ne  se  retrouve  guère  que  dans  les  belles  vallées  de 
TAdour,  de  TArros  et  de  TEchez,  précisément  dans  les  régions 
les  moins  déshéritées  de  la  fortune.  Or,  nous  savons  tous  que 
là  la  classe  inférieure  se  nourrit  bien,  qu'elle  mange  du  paia 
de  froment  mélangé,  en  proportions  variables,  avec  du  seigle, 
de  l'orge  et  très  exceptionnellement  avec  du  maïs,  du  sar- 
rasin. Ne  voit-on  pas,  d'un  autre  cdté,  la  haute  montagne, 
cette  région  si  étendue  de  notre  département,  où  l'ouvrier,  le 
pasteur  et  l'homme  des  champs  font  du  blé  de  Turquie  leur 
principale  nourriture,  le  seigle  ou  le  blé  sarrasin  n'entrant 
que  pour  une  faible  part  dans  l'alimentation  ;  ne  voit-on  pas, 
disons-nous,  la  haute  montagne  jouir  jusqu'à  ce  jour  des 
bénéfices  d'une  immunité  complète?  Peut-être  dira-t-oo 
que  le  montagnard  prépare  dtdinairement  les  farines  de 
maïs  avec  du  lait  ou  du  beurre,  et  qu'il  peut  bien  neutraliser 
ainsi  les  caractères  toxiques  attribués  à  ces  farines.  Sans  doute, 
l'habitant  de  nos  campagnes  fait  entrer  en  assez  forte  pro- 
portion le  lait  et  ses  produits  dans  son  régime  alimentaire; 
mais  le  lait  ou  ses  produits  revêt  iraient-ils  donc  des  pro- 
priétés prophylactiques  de  la  pellagre?  L'histoire  de  l'endémie 
est  là  pour  répondre  à  cette  question. 

En  résumé,  pour  les  médecins  des  Hautes-Pyrénées,  la 
pellagre  qui  sévit  dans  nos  campagnes  ne  saurait  être  attri- 
buée à  l'usage  du  maïs.  Il  est  démontré  pour  eux  qu'elle  a 
été  amenée  par  un  concours  de  causes  débilitantes,  telles 
qu'une  alimentation  insuffisante,  la  privation  de  vin  pour 
bon  nombre  d'individus  qui  en  faisaient  leur  boisson  habi- 
tuelle, l'excès  de  travail,  l'habitation  de  lieux  insalubres,  i 
Ainsi  envisagée,  la  manifestation  de  cette  maladie  s'explique 
naturellement,  tandis  qu'elle  devient  inexplicable  quand  on 
la  rattache  à  Tusage  du  maïs. 

Tout  près  du  théâtre  de  la  pellagre,  dans  la  commune 
même  qui  a  payé  un  plus  large  tribut  au  mal,  coule  avec 
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abondance  nne  eau  sulfureuse  froide,  justement  en  renom 
dans  les  maladies  chroniques  des  voies  digestives  et  respi- 
ratoires. C'est  à  cette  source  que  M.  Verdoux  père  eut  Tidée 
de  confier  la  guérison  de  ses  malades,  et  dès  ce  jour  (1860), 
l'eau  de  Labassère  résuma  pour  lui  toute  la  médication  de 
la  pellagre. 

Ou.  1.  —  Dans  le  mois  de  mars  4  855,  M.  Cardeillac  est  consoUé 
par  h  fille  Bajac,  âgée  de  viogt-qoatre  ans,  domestique  dans  la 
coaunane  de  Tréboos. 

Celle  fille  accuse  des  étoardissements  se  renouvelant  par  inter- 
Talles,  des  rougeurs  aux  pieds  et  aux  mains,  et,  de  plus,  un  trouble 
manifeste  dans  la  menstruation  qui  est  devenue  plus  rare  et  moins 
abondante. 

Infitée  à  s'expliquer  sur  la  cause  qui  a  pu  amener  sa  maladie,  la 
jeune  fille  n*en  peut  trouver  d  autres  que  Tinsolalion  et  les  refroi- 
dissements auxquels  Texposent  des  courses  quotidiennes  qu  elle 
doit  foire  pour  aller  vendre  à  la  ville  de  lourdes  charges  de  légumes. 

Ne  méconnaissant  pas  la  nature  du  mal,  At.  Cardeillac  se  hâte  de 
lui  opposer  l'eau  de  Labassère,  secondée  de  bains  du  Foulon. 

Le  traitement  thermal  dure  quelques  jours  à  peine  ;  et  cependant 
il  réalise  déjà  un  changement  notable  dans  l'état  do  sujet. 

Cette  amélioration  n'a  que  peu  de  durée.  Bientôt  Térythème  eu- 
tané  reprend  une  activité  nouvelle,  les  téguments  de  la  face,  de  la 
région  antérieure  du  cou,  du  dos,  des  mains  et  des  pieds  se  couvrent 
de  vésicules  auxquelles  succèdent  de  larges  squames,  laissant  au 
moment  de  leur  chute  le  chorion  profondément  fendillé,  d'un  rooge 
vif  et  luisant. 

Â  ces  symptômes  viennent  ensuite  s^ajouter  la  perte  de  la  mé- 
moire et  l'obscurcissement  périodique  de  la  vue  ;  Tappétit  disparaît, 
la  bouche  est  tapissée  de  sécrétions  diphtbéritiques,  la  diarrhée  se 
manifeste  elles  membres  inférieurs  tombent  dans  un  état  de  faiblesse 
qui  rend  la  marche  chancelante. 

C'est  dans  cet  état  que  la  malade  est  envoyée  à  Caoterets. 

Quinze  jours  de  Tusage  de  l'eau  thermale  surOsent  pour  y  mettre 
un  terme.  Les  sécrétions  de  la  bouche  ont  recouvré  les  conditions 
physiologiques,  la  diarrhée  a  cessé,  Tappétit  est  revenu  et  les  diges- 
tions se  font  avec  la  plus  grande  facilité.  Une  amélioration  analogue 
se  fait  remarquer  du  côté  du  système  nerveux. 

A  son  retour  chez  ses  maîtres,  l'état  de  santé  de  la  jeune  Bajac 
est  tel  qu'il  permet  à  cette  jeune  fille  de  reprendre  son  régime  et  ses 
travaux  accootumés. 

Disons,  pour  abréger  Thisloire  de  celte  maladie,  que  le  bénéfice 
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des  eaux  D*a  pas  doré  plus  de  trois  mois.  Au  bout  de  ce  temps,  la 
geène  pathologique  s'ouvre  de  nouveau  pour  la  fille  Bajac,  quia  fini 
par  succomber  vers  la  fin  de  4  867,  épuisée  par  les  troubles  les  plus 
profonds  des  appareils  nerveux  et  digestifs,  et  aurtoat  par  les  souf- 
frances que  lui  causent  de  larges  et  profondes  eschares  occupant  à  la 
fbis  la  région  sacrée  et  les  deux  genoux. 

Ob8.  II.  —  Rose  Pambrun,  quarante-quatre  ans,  du  village  de 
Trébons,  adonnée  aux  travaux  de  la  campagne,  est  prise,  dans  les 
premierd  jours  de  4856,  d'éblonissements  légers,  de  tournoiemeDts 
de  tète  et  de  faiblesse  générale. 

Peu  préoccupée  d'abord  de  son  état,  elle  se  livre  à  son  genre  de 
vie  ordinaire  jusqu'au  mois  d'avril  suivant,  époque  où  elle  voit  le 
dos  des  mains  et  des  pieds  se  couvrir  d'une  éruption  érylhémateuse 
qui  lui  fait  éprouver  des  douleurs  cuisantes,  et  entratne  après  elle 
la  desquamation  des  parties  malades. 

Rose  Pambrun  se  décide  alors  i  appeler  M.  Cardeillàc.  Cet  hono- 
rable praticien  lui  prescrit .  outre  des  lotions  sur  la  tête  avec  l'eao 
sédative,  des  baini  depledsetde  mains  dansune  décoction  émoUiente. 
L'affection  cutanée  tie  résiste  pas  I  l'emploi  de  ces  moyens  ;  mais 
elle  eet  bientôt  remplacée  par  des  symptômes  d'uti  autre  ordre. 

Des  bourdonnements  se  manifestent  dans  l'intérieur  du  crâne  ; 
ils  sont  accompagnés  d'étourdissements  fréquenté,  de  tiraillements 
douloureux  le  long  du  racbis,  lesquels  provoquent  la  chute  du  corps 
en  arrière  ;  les  idées  sont  confuses,  la  mémoire  affaiblie  et  la  vue 
sensiblement  troublée.  L'estomac  est  le  siège  d'une  chaleur  brûlante 
qui,  partant  de  l'oBsopbage,  descend  dans  l'abdomen. 

Nonobstant  uiie  abondante  sécrétion  sàlivaire,  la  bouche  est  brû- 
lantei  et  la  malade  est  obligée  de  l'ouvrir  souvent  pour  aspirer  l'air 
atmosphérique  qui  semble  apporter  quelque  soulagement  par  âa  fraî- 
cheur. Langue  rouge,  fendillée,  racornie. 

Les  propriétés  de  la  vie  ont  déjà  subi  une  profonde  atteinte  chez 
cette  femme.  Son  pôuIs  est  petit,  fréquédt,  concentré.  Les  règles  ont 
cessé  de  couler  depuis  plusieurs  mois. 

Prescriptions.  —  Eau  sulfureuse  de  Labàssère  en  boissond,  bains 
de  Bagnères  (sourée  du  Foulon).  Âlimeiits  substantiels,  tisane  de 
doQce-amère,  vésicatoire  au  bras,  lavements  par  intervalles. 

Cette  médication  est  continuée  pendant  quinze  jours,  au  bout 
desquels  l'état  de  la  malade  s'eêt  sensiblement  amélioré. 

Mais  l'année  Suivante,  dans  le  courant  du  mois  d'avril,  là  maladie 
se  renouvelle  en  s'aggravent  de  jour  en  jour. 

On  retrouve  la  série  des  symptômes  qui  s'étaient  montrés  durant 
le  cours  du  premier  accès,  tinais  il  s'y  Joint  des  phénomènes  patho- 
logiques témoignant  d'un  grand  désordre  du  système  nerveux. 

Un  délire  d'ibord  tranquille,  mais  deyeau  furieux  dàoà  le  moiâ  de 
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juin,  ne  laisse  ni  trêve,  ni  repos  aux  assistants.  Les  yeux  sont  in- 
jectés, hagards,  la  face  animée.  Le  pouls  a  pris  de  la  force. 

Saignée  copieuse  du  pied,  qui  est  réitérée  à  court  intervalle, 
potion  calmante,  révulsifs  sur  les  membres  abdominaux,  fomentations 
sar  la  tèle  avec  Teau  sédative  ;  —  quelques  jours  plus  tard,  purga- 
tioB  ordinaire. 

Sons  rinfluence  de  cette  médication,  on  voit  s'amender  peu  à  peu 
les  troubles  de  l'appareil  nerveux  ;  l'état  général  du  sujet  s'amé- 
liore aussi  de  son  côté.  Il  devient  tel  que  la  malade  peut  être  en- 
voyée à  Cauterets. 

Les  eaux  de  cet  établissement  sont  employées  sous  forme  de  bains 
el  de  boissons.  Quinze  jours  de  cette  médication  suffisent  pour  con- 
duire la  malade  à  un  état  de  santé  parfaite.  Elle  a  repris  ses  occu- 
patioQS  ordinaires,  sans  qu1l  y  ait  eu  de  récidive. 

Passons  maintenant  aux  faits  observés  par  M.  Yerdoux  fils,  offi- 
cier de  santé  à  Saint- Pé. 

Obs.  111.  —  Capdevielle  (Jean),  âgé  de  cinquante  ans,  tempé- 
rament lymphatico-fanguin,  de  forte  constitution,  exerce  la  profes- 
aon  de  uilleur  dans  la  ville  de  Saint-Pé  qu'il  habite  depuis  une 
douzaine  d'années. 

Dans  les  derniers  jours  d'avril  4  855,  cet  homme  est  pris  de  oha- 
leor  intense  à  l'épigastre,  langue  rouge,  traversée  de  sillons  profonds, 
tuméfaclion  des  gencives,  dégoût  pour  tonte  sorte  d'aliments. 

Ne  poavanl  plus  vaquer  à  ses  travaux,  Capdevielle  se  décidé 
spoDlanémeoi,  et  sans  prendre  avis  d'un  médecin,  ë  aller  faire 
usage  des  eaux  de  Gaoterets,  où  il  o'a  garde  de  consulter  un  homme 
de  l'art. 

A  son  retour  de  l'établissement  balnéaire,  le  malade  est  pris  d'é- 
rythème  à  la  face  dorsale  des  mains  et  des  pieds  ;  les  forces  baissent 
insensiblement,  viennent  ensuite  de  fréquents  éblouissements  qui 
rendent  la  marche  Impossible  sans  le  secours  d'un  bàion  ;  les  jambes 
fléchissent  sons  le  poids  du  corps.  Des  phénomènes  nerveux  se 
déclarent  à  leur  tour  ;  Capdevielle  a  presque  entièrement  perdu  la 
mémoire,  dlplopie  manifeste  ;  affaiblissement  général  qui  oblige  le 
sojei  à  garder  le  lit.  Tel  est  l'état  dans  lequel  M.  Verdoux  trouva 
BOD  malade  lors  de  sa  première  visite  en  mai  4  856. 

Ean  de  Labassère  (4/2  litre  par  jour],  coupée  avec  un  décodé 
d*orge,  lotions  avec  l'eau  sulfureuse  sur  le  dûs  des  mains.  Après 
QD  mma  de  ce  traitement,  le  malade  pouvait  déj^  quitter  son  lit,  et 
le  mois  d'octobre  suivant  il  était  en  état  de  supporter  le  voyage  do 
Cauterets.  Il  passa  dans  cette  station  thermale  une  quinzaine  do 
jours,  après  lesquels  on  le  vit  rentrer  chez  lui  presque  entièrement 
rétabli.    Il  avait  déjft  repris  çon  travail  depuis  plusieurs  mois, 
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quand  se  montre  de  nouveau  (mai  4  857)   Téry thème  à  la  région 
dorsale  des  mains. 

Le  malade  est  soumis,  pour  la  seconde  fois,  à  l'usage  de  Teau  de 
Labassère,  à  la  dose  d'un  demi-litre  par  jour.  Celte  fois  le  remède 
est  suivi  du  meilleur  résultat.  Dès  les  premiers  jours  de  juin,  il  ne 
restait  plus  de  traces  de  la  maladie  ;  les  forces  s^étaient  rétablies  ; 
la  dipoplie  n'existait  plus  ;  la  mémoire  avait  reparu  et  le  sujet  repre- 
nait ses  occupations  journalières  de  tailleur.  Pas  de  récidive. 

Obs.  IV.  —  Un  laboureur,  Cazenave  (Baptiste),  âgé  de  quarante- 
six  ans,  habile  Saint-Pé  depuis  une  vingtaine  d'années.  Cethomme, 
de  tempérament  lymphatique-sanguin^  de  constitution  vigoureuse, 
a  perdu  de  la  pellagre  une  de  ses  sœurs,  dans  le  courant  de  4853. 
Dans  le  mois  de  juin  4  856,  Cnzenave  est  pris  de  douleurs  aiguës, 
dans  l'estomac  ;  de  sa  bouche  découle  presque  involontairement  une 
salive  abondante  et  salée  ;  l'appétit  se  conserve  ;  la  langue  devient 
rouge  sans  présenter  de  sillons  ;  il  y  a  des  éblouissemenls  et  une 
vive  démangeaison  aux  tempes.  Presque  aussitôt,  apparition  d'éry- 
thème  squameux  sur  les  pommettes  et  le  dos  des  mains. 

Eau  de  Labassère  pure  (un  demi  litre  par  jour).  Dès  le  neuvième, 
les  troubles  digestifs  avaient  complètement  disparu,  et  il  ne  restait 
plus  aucun  symptôme  morbide  vers  la  fin  du  dixième  septénaire. 
Pas  de  récidive. 

Ob8.  V.  —  Le  sujet  de  celte  observation  est  encore  un  laboureur 
ftgé  de  cinquante  ans,  né  et  domicilié  à  Saint-Pé.  Mengelatte  (c'est 
le  nom  de  ce  malade)  avait  éprouvé,  dans  le  mois  de  mai  4854,  les 
symptômes  suivants  :  éblouissemenls  fréquents,  surdité  presque  com- 
plète, sensation  douloureuse  de  l'estomac  avec  chaleur  brûlante  le 
long  du  tube  digestif,  excrétion  d'une  salive  copieuse  et  amère  tout 
à  la  fois. 

Ces  phénomènes  morbides  s'étaient  successivement  dissipés,  et  le 
malade  semblait  avoir  recouvré  sa  santé  vers  la  fin  de  l'automne  et 
dans  le  courant  de  l'hiver.  Mais  au  printemps,  l'érylhème  squameux 
envahit  le  dos  des  pieds  et  des  mains  ;  la  bouche  devient  chaude  ; 
le  ptyalisme  se  renouvelle  ;  il  y  a  de  la  diarrhée.  Â  ces  symptômes 
viennent  se  joindre  les  troubles  du  système  nerveux ,  la  vue  est 
affaiblie,  la  mémoire  incertaine  et  Touîe  d'une  dureté  remarquable  ; 
la  marche  ne  s'effectue  qu'avec  la  plus  grande  difficulté,  et  la  titu- 
bation  est  portée  au  point  que  le  malade  est  exposé  à  des  chutes  par 
le  moindre  mouvement. 

Tel  est  Tétat  de  Mengelatte  au  moment  où  il  consulte  M.  Yerdoux. 
Ce  praticien  l'envoie  à  Cauterets,  d*où  il  est  revenu  dans  un  état  de 
santé  qui  ne  s'est  pas  démenti. 

Obs.  YL  —  Marguerite  Cassadou,  ménagère,  cinquante-six  ans, 
née  â  Aucun,  habite  la  ville  de  Saint-Pé  depuis  l'année  4835  ;  de 
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consUlotioQ  chétive  et  de  tempérament  lymphatique,  celte  femme 
est  Déanmoios  obligée,  pour  vivre,  de  se  livrer  à  an  travail  fati« 
gant, 

La  maladie  débute  chez  cette  pauvre  femme  dans  le  printemps 
de  4853  ;  elle  n'éprouve  pour  tout  symptôme  que  Téry  thème  cutané, 
compliqué  d'osdème  des  deux  membres  abdominaux. 

L'eau  sulfureuse  de  Cauterets  est  prise  avec  avantage  pendant  une 
quinzaine  de  jours.  Le  mal  en  est  amendé.  Mais,  au  printemps  sui- 
vant, quelques  symptômes  morbides  s'étant  reproduits,  Marguerite 
est  de  nouveau  soumise  à  Feau  thermale  de  Cauterets,  qui  produit 
encore  chez  elle  de  très  bons  résultats. 

A  partir  de  ce  moment,  cette  femme  paratt  jouir  d*une  santé  par- 
faite, et  elle  se  croit  à  tout  jamais  débarrassée  de  son  mal. 

Elle  passe  trois  ans  dans  cet  état  ;  et  ce  n'est  qu'au  printemps  de 
1 857  que  Téry thème  se  montre  de  nouveau  sur  les  pommettes  et  le 
dos  des  mains;  la  vue  s'affaiblit  de  jour  en  jour;  les  muscles  de  la 
face,  do  tronc  et  des  membres  supérieurs  sont  pris  de  tremblements; 
la  faiblesse  gagne  de  plus  en  plus  le  système  musculaire.  La  malade 
reste  dans  cet  état  jusqu'au  mois  de  septembre,  époque  à  laquelle 
elle  demande  des  conseils. 

Après  avoir  constaté  chez  cette  femme  les  symptômes  les  plus 
caractéristiques  de  la  maladie,  M.  Verdoux  se  décide  à  l'envoyer  à 
Canterets.  Quinze  jours  de  cette  station  balnéaire  sufBsent,  sans 
iutre  traitement,  pour  amener  la  guérison  de  Marguerite  Cassadou. 
Elle  vaque  depuis  lors  à  tous  les  soins  de  son  ménage. 

On  le  voit,  les  faits  de  M.  Verdoux  fils  revêtent  une  importance 
pratique  incontestable  ;  ils  sont  évidemment  concordants  avec  ceux 
observés  par  M.  Verdoux  père,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  et  ils 
viennent  à  l'appui  des  observations  faites  dans  ces  derniers  temps 
par  M.  Cardeiliac.  A  eux  seuls  ils  suffiraient  pour  démontrer  la 
salutaire  influence  de  l'eau  sulfureuse  dans  le  traitement  de  la 
pellagre. 

Cependant,  nous  ne  pouvons  le  dissimuler,  ces  faits  ont  paru  si 
extraordinaires  que  quelques  doutes  se  sont  fait  jour  au  sein  de  la 
Commission.  Et,  bien  qu'elle  fût  édifiée  par  la  notoriété  sur  la  valeur 
de  la  nouvelle  découverte  ;  qu'elle  eût  appris  aussi  les  succès  de 
plusieurs  praticiens  qui  avaient  suivi  dans  la  voie  qu'il  venait  d'ou- 
vrir, i*officier  de  santé  de  Labassôre,  la  Commission  a  voulu  voir 
de  ses  propres  yeux.  Elle  s'est  rendue,  privée  d'un  de  ses  membres, 
empêché  pour  cause  de  maladie,  dans  les  communes  le  plus  an* 
ciennement  visitées  par  l'endémie,  dans  celles  qu'elle  frappe  encore 
en  ce  moment  avec  le  plus  d'intensité.  Ces  communes  sont  celles  de 
Labasâére,  de  Trébons  et  de  Saint-Pé.  Là  elle  a  visité  un  certain 
nombre  de  malades  qui  ont  donné  lieu  aux  résultats  suivants,  re-- 
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cueillis  par  un  des  commissaires,  M.  Dastas.  Le  nombre  des  malades 
observés  par  la  Commission  s'élève  au  chiffre  de  quinze. 

Ob8.  VII  et  Vlil.  —  Quant  aux  malades  examinés  dans  le  village 
de  Trébons,  ce  sont  quatre  femmes,  dont  deux  sont  guéries  sous 
l'influence  de  l'eau  de  Labassère  et  des  bains  pris  à  Cauterets.  Pas 
de  récidive  depuis  deux  ans. 

Obs.  IX.  —  La  troisième  malade  a  éprouvé  dans  le  courant  de 
l'année  dernière  M  856)  des  signes  manifestes  de  colite.  Au  prin- 
temps suivant,  elle  présente  quelques  phénomènes  pellagreux,  assez 
peu  tranchés  cependant  pour  laisser  quelques  doutes  dans  l'esprit  sur 
la  nature  de  la  maladie. 

Obs.  X.  —  Il  s'agit  d'une  femme  qui  n'a  ressenti  les  premières 
atteintes  du  mal  qu'au  printemps  de  4  857.  Mais  déjà,  à  cetteépoque, 
la  maladie  revêtait  des  caractères  dune  certaine  gravité.  L'usage  de 
Teaa  de  Labassère  en  boisson,  suivi  de  l'action  des  eaux  de  Cau- 
terets intus  etextra^  a  amené  une  amélioration  notable  chez  cette 
malade,  de  même  que  chez  celle  qui  fait  le  sujet  de  l'observation 
précédente. 

Obs.  Xt.—  Il  8*agit  de  DomengeCostallat.  ftgée  de  quarante  ans, 
de  constitution  robuste,  mère  de  trois  enfants,  ayant  perdu  son 
mari,  il  y  a  six  mois,  atteint  de  la  pellagre  (il  s'est  noyé).  Depuis 
cette  époque,  cette  veuve  éprouve  les  symptômes  généraux  qui  con- 
stituent la  pellagre.  —  Pas  de  traitement. 

Obs.  XII.  — Caussade  Doublet  est  âgé  de  quaranle-denx  ans; 
sa  constitution  est  bonne  ;  il  travaille  comme  m^mœuvre  dans  une 
ardoisière  ;  son  père  est  mort  apoplectique  à  un  âge  très  avancé, 
et  sa  mère  a  succombé  à  l'âge  de  soixante-douze  ans  à  une  affection 
cancéreuse  de  la  face. 

Il  a  toujours  joui  d'une  santé  parfaite  Jusqu*au  mois  d'août  4856. 

Mais,  à  cetteépoque,  se  montrent  des  douleurs  au  creux  de  Tes- 
tomac  ;  des  nausées  et  quelques  vomissements  ne  tardent  pas  à  se 
manifester  ;  suivent  ensuite  des  déjections  alvines  très  fréquentes, 
accompagnées  d'épreintes  et  de  tranchées. 

La  langue  devient  rouge,  fendillée,  avec  sensation  d'une  chaleur 
incommode  qui  se  répand  le  long  du  pharynx  et  de  l'œsophage  jus- 
qu'à la  cavité  abdominale,  ptyalisme. 

L'appétit  se  maintient  bon,  la  sécrétion  nrinaire  est  abondante, 
nonobstant  la  persistance  de  la  diarrhée.  Cet  état  dure  jusqu'en 
mars  4  857.  A  partir  de  ce  moment,  des  phénomènes  d'une  autre 
nature  se  sont  produits.  Le  dos  des  mains  et  des  pieds  a  été  envahi 
par  un  violent  érythème,  dont  les  traces  existent  encore.  Le  malade 
est  devenu  triste  et  mélancolique  ;  ses  facultés  intellectuelles  ont 
sensiblement  faibli;  il  est  sujet  à  des  éblouissements,  des  vertiges 
et  des  tintements  d'oreilles;  lès  objets  lui  paraissent  doubles; 
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nne  faiblesse  masâdlaire  excessive,   sortoat  dans  les 
infériears  ;  la  démarche  en  est  devenue  incertaine  et  chan- 

ia  noorriture  de  ce  sujet  se  connpose  de  pain  de  méteil,  de  bouillie 
de  Biais  préparée  tantôt  à  ta  graisse,  tantôt  au  lait,  et  de  viande 
allée.  Le  vin  entre  en  petite  proportion  dans  sa  boisson. 

Avnois  d'avril  4  857,  le  malade  est  soumis  à  l'usage  de  Teau  de 
Labtsaère,  sous  forme  do  boisson,  Il  en  prend  deux  verres  tous  les 
matias.  An  bout  de  trois  mois  de  ce  traitement,  la  diarrhée  a  dis- 
para  et  ron  a  vu  s'amender  notablement  les  troubles  de  l'inner- 
vation. 

Oaa.  XIII.  —  Baptiste  Barrau,  pasteur,  Agé  de  soixante  ans,  est 
pris,  dans  le  printemps  de  4  857,  d'étourdissements  avec  faiblesse 
générale;  troubles  des  voies  dlgesiives.  L'éry thème  se  montre  bien- 
tdi  an  doe  des  pieds  et  des  mains,  il  s'accompagne  do  gonflement 
da  cea  parties  ;  la  langue  rougit  ;  bientôt  se  déclare  une  diarrhée 
inooarcible. 

Poor  tout  traitement,  il  boit  l'eau  de  Labassère  à  la  dose  de  (rois 
varrea  t»ar  ]oor.'  Et  après  le  deuxième  septénaire,  l'état  de  ce  ma- 
lade avait  subi  une  amélioration  sensible. 

Oas.  XIV.  ^  Françoise  Arramon,  brassière,  ftgée  de  quarante 
aoa«  a  présenté,  il  y  a  huit  ans,  les  symptômes  qui  vont  suivre  : 
éfytbème  avec  gonflement  au  dos  des  mains  et  des  pieds  ;  langue 
rangée  traversée  par  des  sillons  profonds;  digestions  laborieuses, 
diarriiée  axeessiva  ;  faiblesse  des  Jambes;  ébiouissements  très  in- 
eanoMdaa. 

Ia«  de  Labassère  quatre  verres  par  jour.  Après  le  quinzième 
jour,  la  guérison  était  complète  sans  qu'elle  se  soit  jamais  démentie. 

Oas.  XV.  «^  Ronase  (Louise),  de  Labassère,  figée  de  vingt-neuf 
SM,  mère  de  trois  enfants,  brassière,  préâente,  au  printemps  de 
4  958,  h»  symptômes  suivants  :  éry thème  au  dos  des  mains  ;  dou- 
leara  vives  à  la  bouche  et  le  long  du  pharynx;  diarrhée;  douteui'S 
aignas de  l'abdomen  t  affaiblissement  des  membres  inférieurs. 

La  naalade  prend  de  l'eau  de  Labassère  pendant  l'espace  de 
trois  moîa)  à  Ja  dose  de  quatre  verres  par  jour.  Le  mal  en  parait 
eoajaré. 

Mais  an  printemps  de  4857,  la  maladie  semble  renaître;  les 
symplônas  sont  beaucoup  moins  intenses,  à  la  vérité. 

Doute  jours  de  l'usage  de  l'eau  de  Labassère  et  des  bains  du 
Foalon  ont  amené  une  guérison  qui  semble  radicale.  Le  sujet, 
rendu  à  ses  travaux  habituels  de  journalière,  n'a  rien  éprouvé  depuis 
un  an. 

Oas«  XVI.  —  Pourcade  (Vincent),  cultivateur,  do  constitution 
vifeoranaa,  éuit  parvéao  à  sa  Éoixaate*daaiièine  année,  quand  il 
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éprouva  toas  les  phénomènes  qui  caractérisent  la  pellagre,  tels  que  : 
rérytbème  des  mains  et  des  pieds  ;  la  rougeur  de  la  langue,  sa 
sécheresse,  rexpuiiion  d'une  salive  abondante  et  salée  ;  le  trouble 
des  organes  digestifs  et  de  ceux  qui  président  à  l'innervation  ;  il  avait 
été  en  proie  à  une  diarrhée  longtemps  prolongée,  à  la  faiblesse  des 
membres  abdominaux  ;  les  éblouissements  ne  lui  avaient  pas  été 
épargnés  non  plus  que  les  bourdonnements  d'oreilles  et  la  perte 
presque  absolue  de  la  mémoire. 

Fourcade  prend  deux  verres  d'eau  de  Labassère  chaque  jour, 
et  au  bout  de  trois  semaines  il  est  parvenu,  sans  autre  traitement, 
à  un  état  de  guérison  complète.  Pas  de  récidive. 

Obs.  XVII.  —  Marie  Courlade,  âgée  de  trente-trois  ans,  journa- 
lière, mère  de  cinq  enfants,  a  présenté,  il  y  a  quatre  ans,  h  même 
série  de  symptômes  signalés  dans  l'observation  précédente. 

L*eau  de  Labassère,  à  la  dose  de  deux  verres  par  jour,  a  suffi 
pour  guérir  au  bout  du  troisième  septénaire,  cette  intéressante 
malade,  dont  la  santé  n'a  cessé  depuis  lors  de  se  maintenir  bonne. 

Après  des  faits  aussi  concluants,  peul-on  méconnaitre  une  action 
spéciale  de  l'eau  sulfureuse  dans  la  pellagre?  Nous  sommes  loin  de 
le  penser. 

Si  cependant  le  doute  pouvait  naître  encore  dans  l'esprit  de  quel- 
qu'un, les  deux  faits  qui  vont  suivre  convaincront,  j'en  suis  sûr^ 
les  plus  incrédules.  Dans  ces  observations,  qui  appartiennent  au 
docteur  Peyramale,  à  qui  nous  en  devons  la  communication  écrite, 
il  ne  s'agit  plus  que  de  l'eau  de  Gazost.  C'est  à  cette  source  émi- 
nemment sulfureuse  que  notre  confrère  a  demandé  la  guérison  de 
ses  malades,  et  l'on  va  voir  qu'il  a  eu  lieu  de  s'applaudir  de  sa  dé* 
termiuation. 

Obs.  XVIII.  —  Marie  Dulac,  du  village  de  Horguea,  vingt-neuf 
ans,  constitution  faible,  mais  jouissant  habituellement  d'une  bonne 
santé,  malgré  les  rudes  travaux  des  champs  auxquels  elle  se  livre 
sans  relâche.  Habitant  une  maison  salubre,  elle  se  nourrit  de  pain, 
de  froment,  de  seigle,  mange  de  la  viande  de  temps  à  autre  et  ne 
boit  que  fort  peu  de  vin.  Le  maïs  n'est  cependant  pas  étranger  à 
son  alimentation,  et  il  est  permis  de  croire  que  celui  qu'elle  a  em- 
ployé avait  été  altéré  par  la  gelée.  Pas  de  maladie  héréditaire  dans 
la  famille,  qui  vit  dans  une  certaine  aisance. 

Dans  le  mois  de  mars  4  854,  éry thème  à  la  surface  des  mains, 
tristesse  profonde,  fatigue  extrême  pour  le  travail  le  plus  léger. 
L'affection  de  la  peau  résiste  à  la  pommade  camphrée,  elle  suit  ses 
phases  ordinaires. 

Bientôt  se  montrent  des  douleurs  aiguës  dans  l'estomac,  accom- 
pagnées de  vomissements.  La  céphalalgie  ne  tarde  pas  à  paraître  : 
viennent  ensuite  des  vertiges,  des  tremblements  de  membres,  saivia 
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de  chutes  fréquentes.  Aménorrhée.  Les  facultés  intellectuelles  se 
prennent  à  leur  tour,  ]'idiotie  est  manifeste. 

Tel  est  l'état  de  Marie  Dolac  au  moment  où  H.  Peyramale  est 
appelé  auprès  d'elle  (4  856).  Pour  tonte  prescription,  il  lui  ordonne 
Teau  sulfureuse  de  Gazosi,  à  prendre  à  la  source,  soit  en  bains,  soit 
sous  forme  de  boisson. 

Grand  est  Tétonnement  de  notre  confrère,  lorsqu'au  bout  de 
dou2e  jours  il  voit  revenir  la  pellagreuse  complètement  guérie  tant  au 
phgsique  qu'au  moral. 

Depuis  ce  moment,  Marie  Dulac  a  repris  son  genre  de  vie  habi- 
toel  ;  elle  va  aux  champs  et  n'éprouve  aucune  incommodité,  à  part 
quelques  légers  maux  de  têle,  que  le  docteur  Peyramale  croit  étran- 
gers à  la  maladie. 

Obs.  XIX.  —  Vers  la  fin  de  Tannée  4  856,  le  même  praticien  est 
mandé  par  le  sieur  Jean-Marie  Noguès,  domicilié  au  village  de 
Saint-Martin.  Cet  homme,  de  tempérament  sanguin,  de  constitution 
vigoureuse,  était  parvenu  à  sa  quatre-vingt-quatrième  année,  sans 
jamais  avoir  essuyé  la  moindre  maladie. 

Très  laborieux,  il  passait  la  plus  grande  partie  de  son  temps  au 
milieu  des  champs,  bravant,  sans  ôlre  dérangé,  les  intempéries  de 
Tair  et  du  soleil,  et  conservant  toujours  le  caractère  le  plus  gai. 

Bien  logé,  bien  nourri,  n'usant  jamais  de  maïs,  Noguès  avait  eu 
de  tout  temps  l'habitude  déboire  du  vin  assez  généreux,  sans  l'éten- 
dre de  beaucoup  d'eau.  Mais,  obligé  de  se  restreindre  depuis  deux 
ans  par  suite  du  renchérissement  de  la  denrée,  le  bon  vieillard 
sétait  vu  condamné  à  boire  beaucoup  d'eaa,  dont  il  parvenait  à 
peine  à  dissimuler  la  couleur  par  l'addition  d'une  faible  quantité  de 
mauvais  vin. 

C*est  à  partir  de  cette  modification  dans  le  régime,  qu'éclatent 
chez  Noguès  les  symptômes  de  la  pellagre.  Ses  mains,  ses  pieds  et 
ses  jambes  sont  envahis  par  l'éruption  érylhémateuse,  qui  s'accom- 
pagne de  l'engorgement  de  ces  parties  ;  des  squames  se  forment,  et 
leur  chute  laisse  voir  sur  chaque  jambe  un  ulcère  fétide  du  plus 
mauvais  aspect.  L'appétit  est  diminué,  les  digestions  sont  lentes 
et  laborieuses;  il  y  a  des  vertiges  ;  un  trouble  profond  se  remarque 
dans  les  facultés  intellectuelles,  et,  bien  que  chez  cet  homme  la 
maladie  remonte  à  peine  à  un  an,  il  existe  dans  tout  son  être  une 
faiblesse  extrême. 

Sur  le  conseil  de  M.  Peyramale,  Noguès  est  conduit  à  la  source 
deGazost.  Il  s'y  baigne,  lotionne  plusieurs  fois  le  jour  ses  jambes 
otcérées,  et  boit  quelques  verres  d'eau  minérale.  Le  régime  ne  se 
compose  que  de  bouillon  substantiel  et  de  vin  rouge  étendu  dans  de 
l^n  commune. 

Cinq  jours  de  ce  traitement  ont  suffi  pour  amener  la  guérison  de 
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Nogqès,  à  la  grande  «urprise  (I9  M.  DafIBa,  deaaarvani  do  It  oom^ 

mune  et  de  plusieurs  voisîDâ. 

C(mclusion9.  —  De  toua  les  documents  mis  à  la  diapoai'- 
tion  du  Conseil  départemental  d'hygiène  et  de  salubrité,  it 
ressort  : 

1"*  Que,  depuis  plusieura  année^f  la  pellagre  a  fait  irrup-^ 
tion  dans  les  Hautes-Pyrénées,  où  elle  est  en  coura  d'accrois- 
sement ;  qu'elle  règne  surtout  dans  les  vallées  de  TAdour,  de 
l'Arros  et  de  l'Echez  ; 

2"^  Que  cette  maladie  revêt  la  forme  endémique,  et  coni^ 
stitue  un  même  type  pathologique  avec  la  pellagre  observée 
par  les  médecins  françaia,  italiens  et  espagnols,  dont  elle  ne 
difière  en  rien  ; 

3*"  Qu'elle  est  due  à  l'influence  combinée  dea  privations 
qu'entraîne  la  misère  à  aa  suite,  l'intervention  de  l'usage  du 
mais  n'étant  pas  indispensable  comme  on  le  penae  générale- 
ment; 

6"^  Que  les  reaaouroes  de  la  thérapeutique,  à  peu  près  im- 
puissantes jusqu'à  ces  derniers  temps,  ont  été  dirigées 
d'une  manière  utile  dans  le  traitement  de  cette  maladie  par 
des  praticiens  des  Hautes-Pyrénées  qui  sont  parvenus  à  la 
guérir  ; 

5"»  Que  le  traitement  de  la  pellagre  consiste  dans  l'usage 
de  l'eau  sulfureuse  naturelle,  en  bains  et  sous  forme  de  bois- 
son, aidé  d'un  bon  régime  alimentaire; 

6*  Mais  que  c'est  de  l'application  de  l'hygiène,  fondée  sur 
Tintervention  active  de  la  science,  de  l'administration  et  de 
la  charité  publique  et  privée,  qu'il  faut  attendre  l'extirpation 
de  fléau. 

S*  Réponse  du  docteur  Costallat  au  Rapport  du  Comeil  dépar- 
temental d'hygiène  et  de  salubrité  des  aoutes-Pyrénéessur  la 
question  de  la  pellagre. 

Ce  rapport  est,  à  bien  peu  de  choee  prèa,  Tœuvre  d'un 


seal  homme,  de  M.  le  docteur  Duplao,  vice-président  du 
Conseil;  mais  une  certaine  part  de  responsabilité  revient 
à  deux  de  ses  collègues,  MM.  Dastas  et  Claverie,  qui  ont 
pris  part  à  l'enquête  faite  à  Saint-Pé,  à  Labassère  et  à 
Trébons. 

Le  Conseil  d'hygiène  croit  avoir  combattu  victorieusement 
les  idées  dont  je  me  suis  constitué  le  défenseur.  Je  crois  au 
contraire,  et  je  vais  prouver,  que  jamais  attaque  plus  faible» 
aussi  impuissante  n'a  été  dirigée  contre  elles.  J'aurais  voulu 
ne  plus  discuter  et  aller  tout  droit  à  l'expérimentation,  comme 
je  le  dis  dans  mon  mémoire  du  8  juillet  dernier  (voir 
page  8),  mais  les  opinions  exprimées  dans  le  rapport  sont 
si  contraires  aux  faits,  qu'il  m'est  impossible  de  me  taire.  Si 
quelques  amours-propres  ont  à  souffrir  de  la  brutalité  des 
faits  que  j'ai  à  produire  et  de  tel  argument  ad  hominem  que 
je  suis  forcé  d'employer,  à  qui  la  faute? 

Deux  points  importants  sont  en  discussion  :  d'un  cdté  la 
nature  et  la  cause  de  la  pellagre,  de  l'autre  sa  prophylaxie 
et  son  traitement.  Avant  de  les  aborder,  rappelons  briève- 
ment en  quoi  consiste  la  doctrine  nouvelle. 

Au  point  de  vue  du  docteur  Balardini,  la  misère  la  plus 
complète,  les  infractions  les  plus  graves  aux  lois  de  l'hygiène, 
la  privation  de  toute  liqueur  fermentée,  peuvent  affiiiblir 
le  sujet  le  mieux  constitué  et  le  conduire  plus  ou  moins 
rapidement  au  tombeau  ;  mais  la  pellagre  ne  se  montrera 
qu'avec  le  verdet.  Cette  maladie  fera  des  progrès,  restera 
staiîonnaire,  ou  diminuera  d'intensité,  suivant  que  rento- 
pbyte  vénéneux  se  trouvera  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité dans  l'aliment  de  chaque  jour,  elle  cessera  même  tput 
à  fait,  un  certain  temps  après  la  disparition  complète  du 
verdet 

Avec  cette  formule  tout  s'explique  aisément,  l'étude  et  l'in- 
terprétation des  faits  particuliers  et  généraux  observés  impar- 
tialement, froidement,  sont  faciles  et  fécondes  en  résultats. 
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Prenons  un  exemple.  La  grande  épidémie  de  1857,  qui  a 
donné  Téveil,  est  incomparablement  la  plus  forte  qui  se  soit 
jamais  montrée  dans  les  Pyrénées;  qu'on  veuille  bien  jeter 
les  yeux  sur  le  tableau  que  j*ai  dressé  des  prix  du  froment, 
du  seigle  et  du  mais  depuis  18/i&,  jusqu'à  ce  jour,  d'après  le 
registre  des  mercuriales  du  marché  de  Bagnères.  Bien  que 
1857  y  figure  en  première  ligne  comme  année  disetteuse,  la 
pellagre  n'aurait  pas  sévi  plus  qu'elle  n'avait  fait  jusqu'alors, 
si  l'énorme  déficit,  indiqué  par  la  hausse  extraordinaire 
des  prix,  avait  pu  être  comblé  par  une  autre  céréale  que  le 
mais. 

Mais  nos  paysans  ne  peuvent  se  passer  de  leur  pa$(et 
(bouillie  de  maïs)  qu'ils  prétendent  être  plus  économique  que 
la  soupe  au  pain  de  seigle  et  de  froment,  même  lorsque  le 
mais  se  paye  29  fr.  50  l'hectolitre,  le  seigle  ne  coûtant  que 
25fr.,et  le  froment  37  fr.  50,  c'est-à-dire  bien  moins  eu 
égard  à  la  différence  des  qualités  nutritives.  Avec  le  maïs 
étranger,  provenant  des  provinces  danubiennes,  s'introduisit 
une  quantité  de  verdet^iors  de  toute  proportion  avec  tout  ce 
qu'on  avait  pu  voir  jusqu'alors,  de  là  aussi  les  effets  désas- 
treux sur  la  santé  publique. 

L'année  1858  a  été  la  contre-partie  de  1857  ;  la  récolte  a 
été  bonne  et  abondante,  et  comme  il  n'y  a  pas  eu  de  déficit  à 
combler,  le  mais  n'a  pas  séjourné  dans  les  navires,  dans  les 
magasins  et  n'a  pas  présenté  plus  de  verdet  que  dans  les  an- 
nées ordinaires,  aussi  y  a-t-il  eu  bien  moins  de  cas  de  pellagre» 
ce  qui  implique  nécessairement  qu'un  certain  nombre  de 
pellagreux  ont  guéri  spontanément;  peut-on  trouver  un  en- 
chaînement de  faits  et  de  déductions  plus  simple,  plus 
naturel? 

Le  Conseil  d'hygiène  en  jugea  autrement  quand  il  rédigea  la 
circulaire  préfectorale  du  10  juillet  1857,  il  ne  dit  pas  un 
mot  de  ma  note  du  1"  mars  qui  l'ovait  provoquée  et  dans 
laquelle  j'avais  nettement  posé  la  question,  en  disant:  La 
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pellagre  e$i  un  empotsonnnement  par  le  verdet.  La  grande  épi- 
démie de  1857,  coïncidant  avec  la  comommation  d'une  grande 
quantité  de  mats  altéré  par  le  champignon  parasite,  en  est  une 
preuve  presque  certaine ^  on  empêche  le  verdet  d* apparaître  en 
passant  au  four  le  mats  à  peine  récolté,  on  arrêterai  le  fléau  en 
interdisant  C introduction  dans  nos  ports  et  la  vente  sur  nos 
marchés  de  mats  avariés,  etc. ,  etc. 

Au  lieu  de  porter  à  la  connaissance  de  nos  confrères  ces 
idées  ignorées  de  la  plupart  d*entre  eux  et  dont  l'étude  leur 
aurait  certainement  paru  intéressante,  les  éléments  ne  leur 
manquant  pas  pour  en  faire  l'application,  au  grand  avan- 
tage de  leurs  clients,  le  Conseil  d*hygiène  les  a  consultés 
sur  la  pellagre  en  général  ;  aussi  qu'est-il  arri\é?  Dans  le 
petit  nombre  de  mémoires  que  Ton  a  reçus,  les  praticiens  ont 
cru  pouvoir  se  contenter  d'écrire,  chacun  de  son  côté,  l'histoire 
de  la  maladie  envisagée  au  point  de  vue  de  leur  observation  per^^ 
semelle.  C'est  M.  Duplan  qui  s'en  plaint  ainsi  (page  8  du 
rapport),  comme  s'il  en  pouvait  être  autrement.  Mais  ce  qui 
étonnera  bien  M.  Duplan,  c'est  ce  qui  m'est  arrivé  avec  un 
des  confrères  qui  ont  répondu  à  Tappei  du  Conseil.  Je  lui  avais 
fait  dire  par  son  père  que  je  l'engageais  à  ne  rien  écrire  sur 
la  pellagre  qu'après  m'avoir  vu  :  à  la  fin  de  mai  dernier  il 
vint  me  voir  et  m'avoua  qu*il  avait  fait  un  mémoire.  Alors, 
je  loi  lus  mes  notes  et  observations  ;  mon  confrère  tomba  en 
admiration  devant  les  recherches  de  Balardini  et  de  H.  Roussel 
et  m'exprima  le  plus  vif  regret  de  n'avoir  pas  tenu  compte  de 
mon  charitable  conseil.  Ce  confrère  est  M.  le  docteur  Duplan, 
de  Laborde,  le  même  dont  le  mémoire  est  cité  avec  tant  de 
complaisance  par  M.  le  rapporteur.  Ainsi  se  trouvaient  justi- 
fiées mes  plaintes  adressées  le  5  octobre  précédent  à  S.  E.  le 
ministre  de  l'agriculture,  contre  la  circulaire  préfectorale  du 
10  juillet,  et  la  résolution  que  je  venais  alors  de  prendre  de 
me  soustraire  au  verdict  do  juges  évidemmeni  prévenus,  en 
2*  siBiBf  1860,  —  TOHB  xni.  —  !'•  Pàtiii.  S 
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posant  autrement  la  question  et  en  cherchant  la  solution  ail- 
leurs (voyez  page  49). 

Si  H.  le  rapporteur  avait  soumis  aux  procédés  d'analyse  de 
la  clinique  moderne  les  travaux  de  se;  confrères,  il  aurait 
évité  les  contradictions  dans  lesquelles  il  est  tombé,  pour  avoir 
voulu  en  faire  un  tout  homogène.  Si  H.  Duplan  avait  rigou- 
reusement vérifié  les  observations,  s'il  avait  reçu  les  pella- 
|[reux  au  printemps,  il  aurait  acquis  la  conviction  que  les  cas 
de  guérison  qu'on  lui  avait  montrés  étaient  imaginaires, 
sauf  un  seul  dont  je  parlerai  plus  loin  ;  il  aurait  mis  au  feu 
oe  rapport  qu'il  regrettera  certainement  d'avoir  livré  à  l'im- 
pression. 

Du  moment  où,  sur  de  trompeuses  apparences,  M.  Duplan 
s'est  figuré  que  l'eau  sulfureuse  naturelle  était  un  remède  à 
peu  près  infaillible  contre  la  pellagre,  il  a  été  fatalement 
entraîné  à  condamner,  presque  sans  examen,  l'explication  la 
plus  nette  et  la  plus  claire  de  cette  maladie;  et  cependant  la 
logique  semblait  devoir  le  faire  remonter  de  la  spécificité 
supposée  du  traitement  à  la  spécificité  d^  la  cause. 

La  pellagre^  dit-il,  est  due  à  l'influence  combinée  des  priva^ 
fions  qu  entraîne  la  misère  à  sa  suite,  l'intervention  de  l'usage 
du  mats  n  étant  pas  indispensable,  comme  on  le  pense  générale- 
ment; troisième  conclusion  du  rapport.  A  cela  l'on  répond 
qu'on  ne  voit  pas  de  pellagreux  dans  les  grandes  villes  où 
Ton  trouve  les  exemples  de  la  misère  et  de  la  détresse 
les  plus  profondes,  mais  où  on  ne  fait  pas  usage  du  maïs. 

La  pellagre,  ajoute-t-il,  a  été  observée  chez  des  individus  qui 
n  avaient  jamais  fait  usage  de  mats,  c'est  là  pour  M.  le  rap- 
porteur un  argument  irrécusable.  J'ai  de  bonnes  raisons  pour 
ne  pas  l'admettre  comme  tel  ;  en  effet  depuis  le  25  février 
1857,  et  surtout  pendant  ma  tournée  des  Landes,  je  n'ai  cessé 
de  demander  partout  et  toujours  à  voir  des  cas  de  pellagre 
non  précédés  de  Tusage  du  maïs  ;  et,  quand  on  a  voulu  m'en 
montrer,  il  ne  m'a  pas  été  difficile  de  prouver  qu'on  s'était 
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trompé.  Pour  moi,  Vargument  irrêfulable  est  tout  sîmplemiiii 
une  assertion  sans  fondement;  mais  M.  le  rapporteur  croit 
trouver  une  preuve  éclatante  en  faveur  de  son  opinion  dans 
la  dix-neuvîème  observation  du  rapport.  Comme  c'est  le  seul 
cas  de  pellagre  saos  maïs  qu'on  ait  pu  se  procurer,  il  est  né- 
cessaire de  le  discuter  : 

•  Noguès,  quatre-vingt-trois  ans,  tempérament  sanguin, 
»  constitution  vigoureuse,  aucune  maladie  antérieure,  très  la- 

•  lx>rieax,  passant  la  plus  grande  partiedeson  temps  au  milieu 
>  des  champs,  bravant  sansen  être  dérangé  les  intempéries  de 
»  Tair  et  du  soleil,  conservant  toujours  le  caractère  le  plus 
9  gai,  bien  logé,  bien  nourri,  n'usant  jamais  de  maïs,  ayant 
«  de  tout  temps  l'habitude  de  boire  du  vin  assez  généreux, 
»  sans  l'étendre  de  beaucoup  d'eau,  mais  obligé  de  se  res- 

•  treindre  depuis  deux  ans,  par  suite  du  renchérissement  de 
D  la  denrée,  etc.,  etc.  (1). 

9  Sur  le  conseil  de  M.  Peyramale,  Noguès  est  conduit  à  la 

V  source  de  Gazost,  il  s'y  baigne,  lotionne  plusieurs  fois  le 

V  jour  ses  jambes  ulcérées  et  boit  quelques  verres  d'eau  mi- 
»  nérale...  Cinq  jours  de  traitement  ont  suffi  pour  amefier 
1»  sa  guérison.  » 

Notons  en  passant  que,  lorsque,  il  y  a  deux  ans,M.  Peyra- 
male publia  cette  observation  avec  deux  autres  de  la  mémo 
importance  (2),  notre  confrère  n'avait  pas  parlé  delà  circon- 
stance relative  au  mois,  ni  dit  que  Noguès  se  fût  rendu  à 
Caz(»t. 

Un  paysan  de  la  vallre  de  l'Adour,  {\\x\jamah  dans  éa  lon- 
gue carrière  n  adopta  l'usage  du  maïs,  et  que  l'on  a  guéri 
de  la  pellagre  en  cinq  jours!...  cela  valait  la  peine  d'être 
vérifié.  Je  me  suis  rendu  le  21  novembre  dernier  à  Saint- 


(1)  La  pellagre  ne  serait  donc  pas  toujours  due  à  V influence  combMû 
des  privations  qu'entraîne  la  misère  à  sa  suite» 

(2)  Toit  V Intérêt  puhUc,  journal  de  Tarhes,  du  18  novembre  1856. 
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Martin,  et  voici  ce  que  Joseph  Noguès  in*a  dit  en  présence 
de  plusieurs  membres  de  sa  famille. 

«  Mon  oncle  Jean-Marie  (le  sujet  de  robservation)  est  mort 
»  le  28  décembre  1856;  il  mangeait  comme  nous  tous,  du 
»  pastet  (bouillie  de  maïs  au  bouillon  ou  à  l'eau)  deux  fois 
»  par  jour,  durant  tout  Thiver  et  assez  souvent  le  reste  de 
»  Tannée  ;  il  était  surtout  grand  amateur  de  hartat  (bouillie  de 
»  maïs  au  lait)  ;  il  buvait  du  vin  du  crû  et  il  n'y  mettait 
»  pas  plus  d'eau  et  il  n'en  buvait  p%s  moins  que  d'habitude 
»  dans  les  dernières  années  de  son  existence;  il  n'est  jamais 
»  allé  à  Gazost.  Le  1^'  novembre  1856,  François  Noguès  (un 
»  autre  neveu  de  Jean-Marie)  alla  chercher  à  Gazost  deux 
>  bouteilles  d'eau  sulfureuse,  de  la  contenance  de  deux  litres 
»  chacune.  Le  malade  en  a  bu  tous  les  joui^  un  verre  et  s'est 
»  bassiné,  une  fois  par  jour,  les  mains,  les  pieds  et  les  jambes 
»  avec  une  égale  quantité  de  la  même  eau  préalablement 
»  tiédie  devant  le  feu.  » 

Après  cela  personne  ne  croira  que  Jean-Marie  Noguès  ait 
eu  la  pellagre,  ni  n'attendra  un  résultat  quelconque  du  mode 
d'administration  de  l'eau  sulfureuse  suivi  par  lui.  Il  ne  reste 
donc  rien  de  cette  cure  tant  vantée.  Je  me  trompe,  il  reste 
démontré  que  M.  Peyramale  a  mal  observé  et  que,  dans 
l'examen  de  ces  observations,  M.  Duplan  n'a  pas  montré  une 
critique  assez  rigoureuse. 

Les  cures  qui  s'opèrent  par  l'amélioration  du  régime  alimen- 
taire et  par  la  suppression  plus  ou  moins  complète  de  l'usage 
du  maïs,  sans  l'intervention  d'aucun  moyen  thérapeutique, 
ces  cures  que  j'appelle  spontanées,  deviennent  tous  les  jours 
plus  nombreuses,  à  mesure  que  l'on  constate  l'inutilité  de  tous 
lés  traitements,  et  sont  une  nouvelle  preuve  de  la  spéciCcité 
de  la  cause.  M.  Duplan,  de  Laborde,  en  rapporte  une  qui 
est  mentionnée  à  la  page  31  du  rapport.  M.  le  docteur 
Gasaillan,  de  Biscarosse  (Landes),  en  a  recueilli  une  autre 
Irès  remarquable;  il  s'agissait  d'un  homme  atteint  de  folie 
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pellagrease  :  on  verra  plus  loin  que  la  quinzième  observation 
du  rapport  rentre  dans  celte  catégorie.  On  peut  aussi  voir  à 
Ârazac  (rive  droite]  à  égale  distance  de  Tarbes  et  de  Bagnères, 
une  femme  de  qaarante-clnq  ans,  Marie  Halivuéyos,  femme 
4'Abadie  Gouré,  maçon,  qui,  au  moment  où  elle  éprouvait  les 
premiers  symptômes  de  la  pellagre,  fut  prise  d*un  si  profond 
d^oùt  ponrla  bouillie  de  maïs,  qu'elle  assure  n'avoir  pas  con- 
sommé, pour  sa  part,  un  décalitre  de  maïs  depuis  deux  ans  et 
cfaez  qui  la  pellagre  paraît  entièrement  éteinte.  Veut-on  des 
exemples,  en  grand  nombre  et  aussi  concluants,  on  n*a  qu*k 
lire  dans  l'ouvrage  de  M.  Th.  Roussel  les  résultats  des  expé* 
riencesdont  G.  Cerri  fut  chargé  en  1795  par  le  gouvernement 
de  Milan,  expériences  qui  ont  été  renouvelées  souvent  et  tou- 
jours avec  le  môme  résultat. 

Examinons  maintenant  quels  rapports  existent  entre  l'étal 
du  mais  et  sa  consommation,  à  diverses  époques  de  l'année, 
d*une  part,  et  l'apparition  et  la  disparition  périodiques  des 
symptômes  extérieurs  de  la  pellagre,  d'une  autre. 

Les  paysans  qui  récoltent  le  maïs  dont  ils  se  nourrissent, 
consomment  d'abord  te  moins  bien  venu,  de  peur  qu'il  ne 
moisisse;  pour  le  même  motif  les  producteurs  écoulent  la 
qualité  inférieure.  Durant  l'hiver  les  pauvres  mangent  plus  de 
mais  qu'à  aucune  autre  époque  de  l'année,  et  nous  venons  de 
voir  que  c'est  le  plus  avarié;  aussi  le  principe  vénéneux  s*ac- 
camule-t-il  dans  l'organisme.  Le  degré  de  saturation  en 
quelque  sorte  est  marqué  par  l'explosion  de  symptômes  qui 
s'opère  au  printemps.  Plus  tard  ces  symptômes  cèdent;  c'est 
alors  aussi  que  le  régime  alimentaire  est  un  peu  moins  mau- 
vais; en  effet  la  proportion  relative  de  verdct  diminue  tous 
les  jours  ;  le  pauvre  journalier  trouve  plus  facilement  du  tra- 
vail, il  peut  se  permettre  quelques  légumes,  un  peu  dégraisse, 
de  lait,  et  quelquefois  du  pain  et  du  vin.  Avant  de  quitter  ce 
sujet,  faisons  remarquer  que  M.  Verdoux  père  disait  en  1851  : 
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«  La  pvllagrese  développe  plus  particulièrement  chez  lesper^r 
sonnes  faibles,  pauvres  et  qui  se  nourrissent  exclusivement  et 
constamment  de  maïs  (1).  » 

Traitement  de  la  pellagre  par  l'eau  sulfureuse  naturelle. 

.  Â  mesure  que  ma  t&clie  avance,  elle  devient  plus  pénible. 
Je  cite  le  rapport: 

«  La  confiance  de  M.  Verdoux  dans  Teau  sulfureuse  natu- 
»  relie  est  telle  qu'il  n'hésite  pas  à  la  proclamer  comme  in- 
»  faillible  dans  le  traitement  de  la  pella<,'re.  Ainsi,  pour  ce 
»  praticien,  Teau  sulfureuse  est  à  la  pellagre  ce  que  le  mer- 
i>  cure  est  à  la  syphilis  (page  33  du  rapport).  » 

Cette  comparaison  n'est  pas  heureuse.  Tout  au  plus  l'aurait- 
ôn  admise  il  y  a  trente  ans  :  aujourd'hui  on  ne  croit  plus  à 
rinfaillibilité  du  mercure;  mais  passons. 

«  Lc^  ressources  de  la  thérapeutique^  à  peu  près  impuis- 
d  santés  jusqu'à  ces  derniers  temps,  ont  été  dirigées  d'une 
»  manière  utile  dans  le  traitement  de  la  pellagre  par  les 
»  praticiens  des  Hautes-Pyrénées  qui  sont  parvenus  à  la 
»  guérir  (2).  » 

a  Le  traitement  de  la  pellagre  consiste  dans  l'usage  dd 
»  l'eau  sulfureuse  naturelle,  en  bains  et  sous  forme  de  bois- 
»  son,  aidé  d'un  bon  régime  alimentaire  (3).  » 

Les  faits  produits  par  M.  Verdoux  remontent  à  1840.  De- 
puis 1831,  aucun  moyen  de  publicité  ne  leur  a  manqué,  de 
sorte  que,  dans  ces  sept  dernières  années,  le  corps  médical 
aurait  eu  le  temps  de  constater  les  vertus  que  le  rapport  attri- 
bue à  l'eau  de  Labassère  et  à  ses  congénères.  Pourquoi,  au 
contraire,  est-il  resté  indifférent?  il  faut  bien  le  dire,  c'est 

(1)  Recherches  pour  servir  à  Vhistoire  de  Veau  sulfureuse  de  la  Bassère, 
par  le  docteur  Loum  Gaialii,  p.  86. 

(2)  Quatrième  conclusion  du  rapport. 

(3)  Cinquième  coDcluaion  du  rapport. 
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qu'il  n'a  pas  tardé  à  s'apercevoir  que  ces  prétendues  guérisoiis 
D'étaienl  que  la  cessation  périodique  et  temporaiie  des  sym- 
ptômes principaux,  hâtée  par  le  repos,  le  changement  d'air  et 
de  régime  alimentaire,  et  à  laquelle  l'eau  sulfureuse  n'avait 
aucune  part. 

M.  Verdoux  père  a  traité  à  Labassëre  : 

Joseph  Palisse,  atteint  de  folie  pellagreuse,  qui  s'est  noyé  le 
!5  juillet  1857. 

Lacoste,  veillard  pellagreux  demeurant  à  la  côte  des  Ma- 
testes,  qui  est  mort  le  27  décembre  1851. 

Ik>menge  Dubau  Arnaou,  pellagreuse,  morte  le  17  sep- 
tembre 1857. 

Jeanne-Marie  Pestarac,  Femme  Dubau,  âgée  de  trente- 
quatre  ans,  qui  est  venue  mourir  à  Bagnères,le  28  mars  1856, 
après  deux  mois  de  délire  pellagreux  (!]. 

Il  a  traité  tous  les  pellagreux  de  la  Bassère  cités  dans  le  rap- 
port et  qui  sont  encore  malades  à  l'exception  de  Louise  Rousse. 

C«la  n'a  pas  empêché  M.  Verdoux  d'écrire  à  M.  Hameau, 
en  1853,  qu'il  ami  toiyour$  les  mêmes  succès,  et  de  dire  tout 
récemment  à  M.  Duplan  que  l'eau  sulfureuse  naturelle  est 
BB  reenède  infaillible  contre  la  pellagre. 

A  ces  faits  je  pourrais  en  ajouter  d'autres  aussi  probants, 
pris  dans  la  pratique  de  nos  confrères  ou  dans  la  mieqne 
propre;  mais  on  en  pourrait  contester  la  réalité;  il  eo  est 
cependant  un  tellement  accablant,  pour  les  guérisseurs  par 
Veau  sulfureuse  naturelle  en  cinq,  dix  ou  quinze  jours,  que  je 
06  puis  me  dispenser  d'en  dire  quelques  mots. 

Dominique  Dallier,  dit  Barbe^i'Or,  laboureur,  ftgé  de  qua- 

(1)  l*ai  floigaë  evtie  malade  à  Bflgnère§  pendant  lei  derniers  mois  de 
sa  vie.  Je  l'ai  montrée  au  docteur  Périgga,  qui  se  souvient  de  l*avoir 
ligniléc  sept  ans  auparavant  à  M.  Vf  rdoni  père,  dans  son  domictie  à  la 
Bassère,  comme  présentant  tes  premiers  symptômes  de  la  pellagre;  ne 
coonaissant  alors  (mars  1S?6)  aucua  moyen  de  guérir  cette  maladie,  Je 
me  crus,  en  conscience,  obligé  de  prescrire  Peau  de  la  Bassère,  quoiqu'elle 
ne  m*inspiràt  aucune  co^ncç  dans  ce  cim* 
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rante-injis  ans,  grand  et  vigoureux,  demeurant  à  Bagnères, 
quartier  des  Paloinières,  »yant  perdu  son  père  et  une  sœur, 
tous  deux  atteints  d'une  folie  pellagreuse,  a  passé  quinze  jours 
du  mois  d*août  dernier  à  Gazost  et  y  a  pi  is  un  bain  et  plusieurs 
verres  d*eau  par  jour  :  il  n'en  a  pas  moins  été  repris  le  12  ou 
le  13  octobre  de  l'érythème  pellagreux  aux  mains  et  aux  pieds. 
Le  2ti  du  même  mois  je  Tai  visité  avec  M.  Mailhes,  son  médecin 
ordinaire.  L'érythème  n'avait  pas  encore  cessé  aux  mains  et 
à  la  partie  externe  sous-roalléolaire  du  pied  droit.  Le  même 
point  du  pied  gauche  était  en  desquamation.  Le  ptyalisme,  les 
étourdissements,  la  faiblesse  des  jambes,  l'état  caractéris- 
tique de  la  langue,  l'affaiblissement  de  la  mémoire  étaient 
moins  prononcés  qu'au  printemps,  mais  tout  aussi  manifestes. 
Ce  fait  contrariera  les  guérisseurs  en  cinq  jours,  mais  nous 
en  trouverons  de  plus  surprenants  dans  la  revue  que  je  vais 
faire  des  observations  du  rapport  (1). 

Obs.  L  —  L'eau  sulfareuse  n'a  pas  manqué  à  la  fille  B...,  et  elle 
est  morte. 

Obs.  il  —  R.  P... .  est  allée  aussi  plusieurs  fois  à  Gaaterels,  elle 
est  tonjours  malade. 

Obs.  IIL  —  g.  . . .  est  allé  deux  fois  à  Cauterets  et  a  pris  deux  fois 
«le  r^u  de  Labassère  chez  lui,  il  n'en  est  pas  plus  avancé. 

Obs.  IV.  —  G....,  propriétaire  assez  aisé,  a  pris  l'eau  de  Labas- 
sère chez  lui  et  était  si  peu  guéri  quaud  je  le  vis,  qa*il  se  trouvait 
alors  soQS  le  coup  d'une  recradesceuce. 

Obs.  V.  ^  m....  est  malade  depuis  an  moins  dix  ans.  Le  rapport 
ne  parle  que  de  quatre,  et  dit  qu'il  est  revenu  de  CautereU  dan$'un 
état  de  ianté  qui  ne  8*est  pas  démenti  ;  tout  bien  examiné  et  toutes 
informations  prises,  la  maladie  de  M....  n'a  pas  cessé  de  faire  des 
progrès,  c'est  bien  certainement  le  cas  le  plus  grave  qae  j'aie  vu  à 
Saint- Pé. 

Obs.  VI.  -r  M.  G....  est  pellagreuse  depuis  dix-huit  ans  environ 
au  lieu  de  cinq  que  porte  le  rapport,  elle  est  allée  à  Gauterets  en  4  856 
et  4857  et  a  été  soulagée  chaque  fois,  n'a  pas  pu  y  aller  en  1858 
faute  de  ressources,  et  est  de  plus  en  plus  affectée. 

Les  quatre  observations  suivantes  ont  été  recueillies  à  Tré* 
(1)  Mort  de  It  folie  pellagreuse,  le  14  avril  dernier. 
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iwns.  Le  rapport  ne  donue  pas  le  uom  dea  malades;  quant 
aux  noies,  jamais  on  n'en  a  publié  d'aussi  incomplètes,  d*aussi 
peu  probantes.  L'occasion  était  cependant  belle  de  donner  un 
spécimen  de  la  manière  de  grouper  les  faits  et  par  ctmséquent 
de  les  juger  (page  8  du  rapport).  J'ai  sa  par  M.  Gardeilhac  que 
ces  quatre  malades  sont  : 

Oas.  YII.  —  Femme  P....,  morte  dans  le  délire  pellagreax,  en 
\m  1868. 

Obs.  YIII.  —  D.  V....,  veave  T....,  a  passé  quinze  jours  à  Ba- 
gnères,  en  septembre  dernier,  a  pris  chaque  jour  un  bain  du  Foulon 
et  deux  verres  d*eau  de  Labassëre,  a  été  soulagée  un  moment,  mais 
non  guérie. 

Obs.  IX.  — Â.  M....,  veuve  S....  Elle  prétend  qu'elle  serait 
bientôi  débarrassée  de  la  pellagre,  si  elle  ne  mangeait  plus  de  maïs, 
est  allée  plusieurs  fois  à  Cauterets,  est  bien  décidée  à  se  priver  de 
mais  ou  à  le  préparer  selon  le  procédé  Bourguignon.  Nonguérison. 

Ois.  X.  —  G.  J....,  femme  G....,  a  fait  usage  de  Peau  de  Labas- 
8ère  en  4  856  et  1 857,  n*en  a  pas  pris  en  1 858,  parce  qu'elle  n'a  pu 
se  la  procurer  gratis,  a  passé  quatre  ou  cinq  mois  de  4  857  sans 
manger  de  maïs  et  se  croyait  guérie  quand  elle  revint  à  cet  aliment 
et  rechuta.  Non  guérison. 

Obs.  XI.  -^  D.  G. ...  Gette  femme,  veuve  d'un  pellagreux  qui  s'est 
noyé  et  mère  de  trois  enfants,  n'avait  fait  aucun  traitement  lorsque 
la  Commission  l'a  vue.  Elle  n'a  pris,  en  4858,  que  quatre  bouteilles 
d'eau  de  Labassère  dans  l'espace  d'un  mois.  Non  guérison. 

0b8.  XII.  —  G.  D....  Le  rapport  parle  d'un  amendement  notable 
chez  ce  nuilade  qui  était  mort  le  20  février  4858.  Il  avait  cependant 
pris  deux  verres  d'eau  de  Labassôre  tous  les  matins  pendant  trois 
mois. 

Obs.  XIII.  —  B.  B.  . . ,  a  pris  pendant  deux  semaines  trois  verres 
d'eau  de  Labassère  par  jour.  Aucune  amélioration. 

Obs.  XIV.  —  F.  Â....  Loin  que  sa  guérison  soit  complète  et  tie 
se  soit  jamais  démentie,  elle  est  toujours  pellagreuse  et  n'a  pas  cessé 
de  l'être  depuis  huit  ans.  Au  reste,  elle  a  pris  l'eau  sulfureuse  à  peu 
près  comme  J.-M.  N....,  le  sujet  de  la  cure  miraculeuse. 

Obs.  XV.  —  L.  H...  Le  seul  cas  de  guérison  que  j'admette  parmi 
tons  ceux  qui  sont  publiés  par  la  Commission.  Reste  à  savoir  com« 
ment  il  s'est  opéré. 

Certes  ce  n'est  pas  Teau  sulfureuse  qui  a  fait  défaut,  mais  L.  R.... 
a  éprouvé  un  grand  dégoût  pour  toutes  les  préparations  de  maïs  et 
s'en  est  privée  totalement  pendant  plusieurs  mois,  elle  a  fait  ea 
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ootre  UQ  plas  fréquent  usage  de  pain  de  mét^l.  C'est  pourquoi  j'ai 
rapporté  ce  cas  aux  guérisons  spontanées. 

Obs.  XVI.  —  V.  F...,  11%'agitici  d'un  vieillard,  bon  propriétaire, 
chez  qui  les  symptômes  ne  sont  bien  prononcés  qu'au  printemps 
sans  jamais  disparaître  entièrement.  II  serait  facile  de  le  guérir» 
niais  il  s'en  faut  bien  qu'il  soit  guéri. 

Obs.  XVII.  —  M.  C....,  de  Labassère.  Pendant  que  je  prenais 
des  notes  à  la  mairie,  M.  le  secrétaire  Tavait  fait  prier  d'y  venir, 
es  y  arrivant  et  sans  attendre  qu'on  la  questionnât,  elle  s'écria  : 
Qu  est-ce  que  me  veut  encore  ce  M.  Verdoux  avec  sa  pellagre  ?  Est-^ 
que  fai  jamais  eu  les  pieds  et  les  mains  pelés  ?  Crwt-il  encore  que  faie 
bu  feau  de  Labassère  qtt^il  m'a  prescrite  ?  Je  Vai  pourtanL  déjà  dit 
aux  médecins  de  Tarbes  {^)en  présence  de  son  fils.  Et  comme  j'avais 
l'air  de  ne  pas  croire  qu'elle  se  fût  exprimée  ainsi,  M  le  secrétaire 
déclara  que  les  termes  dont  M....  C...  venait  de  se  servir  étaient 
exactement  les  mêmes  qu'elle  avait  prononcés  devant  la  Commission. 
Je  n'attendais  que  ce  témoignage  pour  mettre  fin  à  cette  étrange 
scène.;  il  va  sans  dire  que  M....  C...  ne  présentait  aucun  sym- 
ptôme de  pellagre  actuelle  ou  passée.  Quatre  jours  après,  P....  A.... 
que  je  n'avais  pas  trouvée  chez  elle  lors  de  ma  visite  aux  pellagreux 
de  Labassère,  et  qui  fut  présentée  l'an  dernier  à  la  Commission,  en 
même  temps  que  M....  C....,  m'a  rapporté  les  paroles  de  celte  der- 
nière comme  je  viens  de  les  écrire,  ajoutant  que  les  médecins  de 
Tarbes,  qui  d'abord  ne  purent  s'empêcher  den  rire,  s'en  mon- 
trèrent bientôt  après  tellement  courroucés  qu'ils  s'écrièrent  :  Pour- 
quoi ne  voulez-vous  pas  dire  la  vérité?  Ces  messieurs  préféraient 
donc  le  témoignage  de  M.  Verdoux  père,  absent  et  qui  après  tout 
avait  pu  se  tromper,  à  celui  d'une  pauvre  femme  dont  l'imposture, 
si  ça  avait  été  une  imposture,  eût  été  facile  à  dévoiler.  Il  suffisait 
d'une  enquête  très  facile  à  faire,  puisque  M....  C...  demeurait  au 
centre  du  village,  tout  près  de  la  mairie,  où  se  trouvaient  réunis  en 
ce  moment  les  pellagreux  de  la  commune  désignés  par  M.  Ver- 
doux. 

Obs.  XVIlI.  — M....  D....  Le 24  novembre  dernier,  cette  malade 
éprouvait,  depuis  huit  jours,  les  symptômes  précurseurs  d'une  recru- 
descence :  malaise,  maux  d'estomac,  salive  abondante  et  salée,  ardeur 
au  gosier,  coliques,  douleur  aux  lombes,  sentiment  de  brûlure  au 
dos  des  mains,  rougeurs  et  tuméfaction  commençante  dans  ces 
parties.  La  coloration  jaune  des  pieds,  qui  n'avait  pas  tout  à  fait  dis- 
paru, a  sensiblement  augmenté.  L'état  d'ivresse,  les  étourdissements, 
la  faiblesse  des  jambes  avaient  cependant  diminué,  mais  existaient 

(I)  C*est  ainsi  qu*on  déilgnait  la  Committion  du  Conseil  d'hygiène  du 
dief^iieu. 
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Voilà  la  malade  prégenlée  par  le  rapport  comme  eompléto^ 
ment  guérie  tant  au  physique  qu'au  morcUy  par  les  eaux  de  Gazost 
prises  sar  les  lieax,  eo  bains  et  en  boisson,  endonze  jours. 

H.  le  rapporteur  a  beau  ajouter  :  Nous  aurions  hésite  à  re- 
produire ce  fait,  si  la  probité  scientifique  bien  connue  de 
Jf.  Peyroxnale  nen  garantissait  l'exactitude. 

Il  n'est  pas  question  ici  de  probité,  il  s'agit  d'observation 
exacte;  la  Commission  l'aurait  peut-être  compris,  si  elle  s'était 
donné  la  peine  de  contrôler  les  observations  de  M.  Peyramale 
comme  celles  de  MM.  Verdoux  et  Cardeilhac. 

II  est  inatile  de  revenir  sur  la  dix-neuvième  et  dernière  ob- 
servation (i).  Ce  fait  est  plus  curieux  encore  que  le  précédent, 
dit  le  rapport  :  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  curieux,  ce  sont  les 
néflexious  et  I^  explications  qui  suivent  l'exppsitiou  de  ces 
deux  faits.  C'est  une  dissertation  nouvelle  sur  la  dent  d'or. 

M.  le  rapporteur  cite  plusieurs  docteurs  et  officiers  de  santé 
des  Pyrénées  ;  mais  avait-il  bien  le  droit  de  passer  sous  silence 
les  noms  et  les  notes  ou  mémoires  de  iMM.  Labayle  père  et 
fils,  de  M.  Rousse,  de  M.  Jarrou  et  de  M.  Bèsse  ? 

Il  parle  aussi  de  H.  le  docteur  Hameau  fils,  de  la  Teste  et 
deH.  le  docteur  Cazalas,  qui  n'ont  fait  que  reproduire  ce  que 
M.yerdoox  père  leur  avait  dit  ou  écrit.  Au  reste,  M.  Hameau 
sait  a  quoi  s'en  tenir  maintenant  sur  la  médication  sulfu- 
reuse dans  la  pellagre  ;  d'un  autre  côté,  M.  Cazalas,  ne  manque 
pas  d'employer  le  correctif  suivant  :  pourvu  que  les  assertions 
de  M,  Verdoux  soient  confirmées  par  l'expérience  des  autres 
praticiens  (2).  M.  le  rapporteur  nomme  aussi  M.  Léon  Mar- 
chant. Pourquoi  n'a-t-il  pas,  à  l'exemple  du  Conseil  général 
de  salubrité  de  la  Gironde,  dont  M.  Marchant  était  secrétaire 
et  rapporteur  (S),  publié  en  entier  les  documents  soumis  au 

(1)  Ten  al  donné  Panalyse  à  la  page  35. 

(2)  Onvrage  déjà  cité,  p.  94. 

(1)  Documents  pour  servir  à  Célude  de  la  pellagre  des  Landes.  Bordeaux, 
1S44,  ia-8^  fig. 
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Conseil  départemeutal?  On  y  trouverait  peut-être  ces  travaux 
du  plus  haut  intérêt  auxquels  nous  devons  des  aperçus  nouveaux^ 
des  appréciations  remarquables  et  souvent  ingénieuses  sur  la 
nature^  les  causes  et  le  traitement  de  la  pellagre  (page  7  du 
rapport). 

M.  Duplan  a  préféré  n'y  prendre  que  ce  qui  lui  a  paru 
favorable  à  sa  thèse  de  prédilection,  supprimant  ce  qui  s'en 
éloignait,  écourtant  ce  qui  le  contrariait,  ou  qui  pouvait  être 
trop  compromettant  pour  les  observateurs  pyrénéens^  donnant 
réloge  d'une  main,  le  retirant  de  l'autre. 

En  terminant  je  ferai  remarquer  que,  si  je  n'avais  pas  ap- 
porté des  échantillons  de  maïs  de  la  dernière  récolte,  le 
Comité  consultatif  n'aurait  pas  pu  constater  lés  caractères  du 
verdet,  les  échantillons  envoyés  de  Tarbes  n'étant  que  du 
maïs  sain. 

Conclusions.  —  Contrairement  aux  propositions  qui  termi- 
nent le  rapport  du  Conseil  départemental  d'hygiène  des 
Hautes-Pyrénées,  nous  conclurons  que  : 

1°  La  pellagre  est  un  empoisonnement  lent  par  le  verdet. 

T  La  pellagre  disparaîtra  quand  toute  la  farine  de  maïs 
sera  préparée  par  le  procédé  Bourguignon. 

3^  En  attendant,  il  ne  faut  plus  parler  de  cas,  existants  ou 
ayantexisté,  de  pellagre  sans  mais,  ni  de  pellagre  guérie  par 
une  eau  sulfureuse  naturelle  quelconque  ;  il  faut  en  montrer. 

ft*  Rapport  sur  les  communications  de  M.  le  docteur  Costallat 
relatives  à  la  pellagre ^  fait  au  Comité  consultatif  d'hygiène 
publique^  par  M.  le  docteur  Â.  Tabdibd. 

M.  le  docteur  Costallat,  qui  exerce  la  médecine  à  6agnères-de- 
Bigôrre  où  sa  pratique  est  un  constant  modèle  de  chanté  et  de  dé- 
vouement, a  adressé  depuis  deux  ans  à  M.  le  ministre  de  l'agricul* 
ture,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  plusieurs  communications 
relatives  à  la  pellagre  endémique  dans  les  Hautes-Pyrénées,  et  no- 
tamment aux  causes  qui  engendrent  celte  maladie  et  aux  moyens 
de  la  prévenir.  Ces  divers  travaux  concluaient  à  l'institution  d'une 
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apérieoce  ofBcielle  destinée  à  mettre  hors  de  doute  la  véritable 
cause  de  la  pellagre.  Ces  documents,  renvoyés  avec  une  demande 
d'avis  au  Comité  consultatif  d'hygiène  publique,  ont  été  Pobjet  d'un 
examen  approfondi  de  la  part  d'une  Commission  composée  de 
MM.  Métier,  Wîirtz,  Latour,  Tardieu,  rapporteur. 

L'initiative  prise  par  M.  le  docteur  Cx>stailat  ne  saurait  être  louée 
trop  hautement.  Frappé  des  ravages  que  Tait  annuellement  la  pel- 
lagre parmi  les  populations  pauvres  du  midi  de  la  France,  convaincu 
par  une  observation  aussi  patiente  que  sagace,  que  l'unique  cause 
do  mal  est,  ainsi  que  l'ont  établi  Balardini,  et  après  lui  le  docteur 
T.  Rousse),  l'usage  presque  exclusif  dans  ralimentalion  du  mais 
altéré  par  le  verdet,  If.  Costallat  s'est  dévoué  au  triomphe  de  celte 
idée,  qu'il  8*est,  pour  ainsi  dire,  appropriée,  par  la  généreuse  per- 
sévérance avec  laquelle  il  Ta  soutenue  auprès  des  médecins  ses  con- 
frëfw,  auprès  des  administrations  locales,  enfin  auprès  de  l'autorité 
supérieure.  Il  a  compris  que  ce  concours  lui  était  nécessaire  pour 
arriver  à  l'adoption  de  mesures  prophylactiques  uniformes  qui  puis- 
seol  à  la  fms  démontrer  l'origine  réelle  du  mal,  et  en  arrêter  les  pro- 
grès ultérieurs.  Nous  exposerons  les  vues  de  M.  Costallat,  et  nous 
apprécierons  les  moyens  qu'il  a  proposés  pour  les  réaliser;  mais 
nous  devons  en  quelques  mots  rappeler  l'étal  actuel  de  cette  ques- 
tioo  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  la  santé  publique  et  l'hygiène 
de  ces  classes  déshéritées  qui  sont  forcément  placées  sous  la  tutelle 
de  rantorilé. 

Sans  reproduire  ici  des  considérations  historiques  qui  seraient 
déplacées,  et  san»  nous  livrer  à  une  discussion  qui  serait  fastidieuse 
autant  qu'inutile  pour  le  Comité,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que 
rexamen  et  l'appréciation  des  causes  diverses  auxquelles  a  été  suc- 
cessivement  attribuée  la  pellagre  ont  démontré  d'une  façon  péremp- 
UMre  qu'au  milieu  des  conditions  géographiques  et  ethnologiques 
variées  dans  lesquelles  on  rencontre  les  pellagreux,  il  n'y  a  que 
deux  faits  constants  et  communs  à  tous  les  individus  sans  exception  : 
ralimentalion  à  peu  près  exclusive  avec  le  maïs,  surtout  pendant  la 
saison  froide,  et  la  misère  qui  rend  cette  alimentation  obligatoire, 
el  enlève  à  la  constitution  la  force  de  résister  à  cette  cause  de  ma- 
ladie. La  Commission  considère  comme  actuellement  établi,  qu'il 
existe  une  corrélation  constante  entre  le  mais  et  la  pellagre.  Celle- 
ci  n'a  paru  en  Europe  que  postérieurement  a  l'introduction  du  mais  ; 
dans  chacun  des  pays  où  elle  existe,  elle  a  suivi  de  près  la  généra- 
lisation de  la  culture  de  cette  céréale;  elle  y  a  fait  des  progrès  tou- 
jours réglés  d'après  l'importance  de  cette  culture  et  de  la  place  que 
le  mais  a  prise  dans  l'alimentation  des  classes  inférieures  des  cam* 
pagnes.  Si  quelques  faits  exceptionnels,  dont  l'origine  et  surtout  la 
pâture  ne  sont  pas  à  l'abri  de  toute  contestation,  ont  été  signalés,  il 
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n'en  esi^  pas  moins  certain  que  la  pellagre  n*e»8ie  que  dans  des  paf  d 
à  maïs,  et  qu'elle  ne  sévit  que  sur  des  individus  qui  s'en  nourrissent 
principalement. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ces  prétendus  cas  de  pellagre  endé- 
miques dans  les  asiles  d'aliénés  signalés  par  un  médecin  dont  la 
Commission  a  examiné  les  recherches.  Jamais  ne  s'est  montrée  plus 
évidente  la  confusion  entre  des  espèces  morbides  différentes.  Ces 
derniers  faits,  en  particulier,  qui  se  rapportent  k  ces  érylhèmes 
des  extrémités,  et  à  ces  diarrhées  cachectiques  qui  se  montrent  dand 
la  période  ultime  des  formes  dépressives  de  la  folie,  démence,  para- 
lysie générale,  stupidité  lypémaniaque,  n'ont  pas  le  moindre  rapport 
avec  la  véritable  pellagre. 

Celle-ci.  du  reste,  qui  seule  nous  occupera,  ne  sera  pas  attribuée 
à  l'usage  de  maïs  de  bonne  qualité,  mais  seulement  à  certaines  alté- 
rations qu'il  éprouve  d'une  manière  plus  ou  moins  fréquente  suivant 
les  climats.  La  pellagre  n'existe  comme  maladie  endémique  que  dans 
une  zone  comprise  entre  le  tV  et  le  46^  degrés  de  latitude  septen* 
trionale.  Au  midi  de  cette  zone,  le  maïs  mûrit  parfaitement  et  ac- 
quiert un  remarquable  développement  ;  au  nord,  au  contraire,  il 
mûrit  très  dif6cilement  et  n*est  employé  que  dans  une  très  faible 
proportion  comme  aliment.  Aussi,  est-ce  la  zone  intermédiaire  com- 
prenant à  la  fois  l'Italie,  l'Espagne  septentrionale  et  le  midi  de  la 
France  qui  représente  le  véritable  domaine  de  la  pellagre  endémi- 
que. En  France,  elle  s'étend  depuis  l'embouchure  de  la  Gironde 
jusqu'à  celle  de  l'Adour,  et  depuis  la  Garonne  jusqu'à  l'Océan  sur 
uneétendue  de  plus  de  700  lieues  carrées.  L'altération  du  maïs  qui  pa* 
rait  agir  dans  la  production  de  la  pellagre  comme  l'ergot  du  seigle 
dans  la  production  de  Tergotisme,  consiste,  ainsi  que  l'a  démontré, 
dès  4  845,  le  docteur  Balardini,  deBrescia,  en  un  parasite  fongoTde, 
désigné  sous  le  nom  de  Verdei^ame. 

Telle  est  la  doctrine  ,  tels  sont  les  faits  vulgarisés  en  France  par 
l'excellent  ouvrage  du  docteur  T.  Roussel.  Cependant,  bien  que 
quinze  ans  se  soient  écoulés,  et  que  des  observations  multipliées,  à 
peine  contre*balancées  par  quelques  faits  isolés  et  contradictoires, 
soient  venues  en  confirmer  toutes  les  données,  rien  n'a  été  fait  pour 
mettre  à  profit  les  moyens  que  la  science  a  indiqués  pour  combattre 
un  mal  redoutable.  «  La  pellagre  dont  l'existence  dans  ce  pays  n'est 
»  signalée  que  depuis  dix  ou  douze  ans,  écrivait  en  4  857  M.  Costallat, 
»  n'y  a  jamais  fait  autant  de  victimes.  Elle  reparaît  périodique- 
»  ment  de  plus  en  piub  meurtrière  dans  un  grand  nombre  de  com- 
»  munesdes  Hautes-Pyrénées  et  des  départements  voisins,  quoique  la 
9  science  ait  indiqué,  depuis  douze  ans,  un  moyen  infaillible  de  les 
9  en  préserver.  » 

Dès  la  première  communication  de  cet  honorable  et  savant  méde-» 
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da,  M.  le  nioisire  do  commerce,  frappé  de  l'importance  de  ses 
vues,  s'y  associait  avec  sa  haute  sollicitude  pour  tout  ce  qui  inté* 
resse  la  santé  et  le  bien-être  des  classes  pauvres,  et  ordonnait  une 
eoqoéie  qui,  commencée  au  mois  d'octobre  4  857,  se  terminait  à  la 
fin  de  1858  par  la  publication  d'un  rapport  imprimé,  adopté  par  le 
Conseil  départemental  d'hygiène  et  de  salubrité  des  Hautes-Pyré- 
nées ;  II.  le  préfet  joignait  à  l'envoi  de  ce  document  un  échantillon, 
malbeareusement  très  insufSsant,  du  maïs  consommé  en  1 857  dans 
ks  cantons  de  Bagnères  où  l'on  avait  signalé  le  plus  grand  nombre 
de  cas  de  pellagre. 

De  son  côté,  M.  le  docteur  Costallat,  dont  l'ardeur  et  le  zèle  in- 
fatigable ne  s'étaient  pas  ralentis,  avait  poursuivi  ses  recherches  ; 
étendant  ses  observations  dans  toutes  les  localités  du  Midi  où  règne 
la  pellagre,  examinant  les  récolles,  consultant  la  mercuriale  des 
marchés  et  le  mouvement  du  commerce  du  maïs,  il  s'était  affermi 
daas  ses  convictions,  et  ne  lardait  pas  à  transmettre  au  ministère, 
à  la  date  du  25  décembre  4  858,  une  réfutation  complète  du  rapport 
do  Conseil  d'hygiène  publique  de  Tarbes,  où  chaque  fait  est  scru<- 
paleosemeot  étudié,  chaque  objection  examinée  avec  conscience,  et 
énergiqaemeot  combattue. 

La  Commission,  qui  s'est  fait  un  devoir  de  soumettre  à  une  étude 
ratnatieose  tous  ces  documents  qui  ont  coûté  tant  de  peine  et  de 
soins  à  leurs  auteurs,  et  qui  méritaient  tous  un  examen  impartial, 
est  forcée  de  reconnaître  que  Tenquôte  à  laquelle  il  a  été  procédé 
par  les  soins  du  Conseil  d'hygiène  des  Hautes- Pyrénées,  n'a  pas 
répondu  exactement  aux  vues  de  l'administration  supérieure.  Au 
lien  de  recueillir  et  de  constater  les  faits  qui  pouvaient  préparer  une 
solution  pratique  et  permettre  à  l'autorité  de  prescrire  les  mesures 
les  mieux  appropriées  à  chaque  localité,  les  auteurs  du  rapport  ont 
cru  devoir  donner  une  description  banale  des  symptômes  de  la  pel- 
kgiB,  et  se  livrer  à  une  discussion  théorique  de  ses  causes.  C'est 
one  csuvre  polémique  dirigée  contre  les  opinions  soutenues  par  le 
docteur  Costallat,  et  une  apologie  d'un  traitement  qui  n'a  pas  reçu 
encore  la  sanction  de  l'expérience,  bien  plus  qu'un  résumé  d'une 
enquête  administrative  propre  à  éclairer  et  à  diriger  la  conduite  de 
1  aotorité  supérieure.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'examen  de 
cette  pièce  qui  ne  peut  être  mise  à  profit  pour  l'étude  de  la  ques- 
tion qui  est  soumise  à  l'appréciation  du  Comité. 

Ce  qu'il  s'agit  de  savoir  en  effet,  c'est  si  les  données  scientifiques  re- 
latives à  la  cause  de  la  pellagre  sont  assez  bien  établies  pour  justifier 
Imlervention  de  l'administration  et  lui  dicter  certaines  mesures. 
Quelle  que  soit  l'optuion  que  l'on  se  fasse  à  ce  sujet,  il  est  incontesta- 
ble que  l'altération  du  mais  livré  à  la  consommation  devra  être,  de  la 
part  dea  autorités  locales,  l'objet  d'une  active  surveillance  et  d'une 
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proscription  absolue,  comme  les  altérations  de  toutes  les  substances 
et  denrées  alimentaires. 

Mais  y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  à  faire  pour  préserver  les 
populations  contre  elles-mêmes  et  déraciner  complètement  un  fléau 
dont  les  ravages  ne  sauraient  être  méconnus,  et  dont,  malgré  quel- 
ques prétentions  récentes,  la  guérison  reste  encore  un  fait  excep- 
tionnel ?  C'est  dans  le  but  de  conquérir  Tappui  de  l'opinion  du  Comité 
qui  a  tant  d'influence  dans  toutes  les  questions  d'hygiène,  dans  celles 
surtout  qui  touchent  à  Talimentalion,  et  en  quelque  sorte  à  l'éco- 
nomie domestique,  que  M.  le  docteur  Costallat  a  conçu  l'idée  d'une 
vaste  expérience  publique  dont  nous  loi  laisserons  lui-môme  exposer  le 
plan.  (Voir  les  notes  de  M.  Costallat.) 

Certes,  on  ne  peut  contester  l'intérêt  d'une  semblable  expérimen- 
tation, et  tout  ce  qui  sera  fait  pour  l'encourager  recevrait  la  haute 
approbation  du  Comité  ;  mais  peut-on  conseiller  à  l'administration 
de  l'entreprendre  ?  De  quels  moyens  dispose-t-elle  pour  pénétrer 
dans  l'intérieur  des  familles,  sur  quels  fonds  prélever  les  frais  d'ex- 
périence? Ces  questions,  et  bien  d'autres  qu'il  est  inutile  de  formu- 
ler, montrent  les  difficultés ,  disons  mieux,  les  impossibilités  d'une 
pareille  initiative  de  l'autorité.  Les  seules  limites  dans  lesquelles 
ces  observations  expérimentales  pourraient  être  renfermées  seraient 
celles  d'un  service  d'hôpital,  et  l'on  pourrait  certainement,  par  voie 
d'instruction  scientifique  ou  administrative,  en  poser  les  bases  et 
en  conseiller  l'institution  dans  les  hôpitaux  des  chef-lieux  d'arron- 
dissements ou  de  cantons  où  règne  la  pellagre.  De  même,  l'admi- 
nistration supérieure  peut  enjoindre  aux  autorités  municipales  et 
aux  officiers  de  police  de  surveiller  d*une  manière  toute  spéciale  la 
mise  en  vente  et  le  débit  du  maïs,  et  de  porter  à  la  connaissance  des 
populations  les  moyens  très  simples  qui  sont  propres  à  faire  dispa- 
raître les  inconvénients  du  verdet,  notamment  le  passage  au  four 
du  grain  au  moment  de  la  récolte,  dit  procédé  Bourguignon,  et  la 
bonne  conservation  de  la  farine. 

La  Commission  croit  pouvoir  proposer  au  Comité  de  soumettre  ces 
diverses  mesures  très  simples  à  l'approbation  de  S.  E.  M.  le  ministre 
du  commerce. 

Elle  croirait  n'avoir  pas  rempli  toute  sa  tâche,  et  manquer  à 
nn  sentiment  de  justice,  si  elle  ne  signalait  pas  en  même  temps  à 
M.  le  ministre,  d'une  manière  toute  spéciale,  le  zèle  si  ardent  et  si 
louable  de  M.  le  docteur  Costallat,  ses  efforts  et  ses  sacrifices  de 
tout  genre,  inspirés  seulement  par  l'amour  du  bien  public  et  par  le 
désir  qu'appréciera  si  bien  Son  Excellence,  d'apporter  quelque  sou- 
lagement à  la  situation  matérielle  et  morale  des  classes  pauvres 
dans  une  partie  considérable  du  territoire  de  TEmpire. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES, 
5**  A  S.  E.  monsieur  le  ministre  de  Tagricullure  et  du  commerce^ 

Monsieur  le  minislre, 

La  pellagre,  dont  l'existence  dans  ce  pays  n'est  signalée  que 
depuis  dix  ou  douze  ans,  .n*y  a  jamais  fait  autant  de  viclioies  que  cette 
année.  Aussi  ai-je  pu  me  convaincre  aisément  qu'elle  consiste  en  un 
empoisonnement  lent  par  le  maïs  avarié.  Les  belles  recherches  du 
docteur  Balardini  avaient  mis  le  fait  hors  de  doute  dès  4  845.  Ainsi 
donc,  une  maladie,  probablement  contemporaine  du  maïs,  reparaît 
périodiquement,  de  plus  en  plus  meurtrière,  dans  un  grand  nombre 
île  communes  des  Hautes-Pyrénées  et  des  départements  voisins, 
quoique  la  science  ait  indiqué,  depuis  douze  ans,  un  moyen  infaillible 
de  les  en  préserver. 

Pour  mettre  un  terme  à  un  aussi  déplorable  état  de  choses,  j'ai 
remis,  le  premier  mars  dernier,  à  M.  le  sous-préfet  de  Bagnères, 
Qoe  note  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  copie.  A  celte  époque, 
la  recrudescence  annuelle  étant  à  son  début,  je  n'osais  afârmer, 
comme  je  Fai  fait  deux  mois  plus  tard,  que  le  verdel  du  maïs  est  la 
cause  unique  de  la  pellagre.  Mais  au  mois  de  mai  il  fallut  se  rendre 
à  l'évidence.  L'épidémie  venait  de  prendre  des  proportions  telles  que 
M.  Soulez,  officier  de  santé  à  Cieutat  (8  kilomètres  à  1  est  de  Ba- 
gnères)»  comptait  dans  sa  clientèle  quarante-deux  cas  de  pellagre, 
dont  quatre  avec  les  accidents  cérébraux  de  la  dernière  période.  Les 
symptômes  caractéristiques  étaient  très  tranchés  et  rendaient  le 
diagnostic  si  facile  qu'on  a  pu  dire  avec  raison  :  Qui  a  vu  trois  pel- 
Idgreux  en  a  vu  mille. 

Chez  beaucoup  de  malados  la  sensation  de  chaleur  ftcre  au  gosier 
elle  long  de  lœsophage  était  accompagnée  de  nausées  et  d'un  pro-- 
fond  dégoût  pour  la  bouillie  de  maïs,  base  principale  de  leur  alimen- 
tatiOD.  lis  lui  trouvaient  une  odeur  et  un  goût  fades  qu'ils  attribuaient 
à  la  présence  du  verdet.  Ils  en  étaient  même  venus  à  monder  assez 
soigneusement  le  maïs  avant  la  mouture.  La  quantité  de  matière 
toxique  introduite  dans  l'économie  se  trouvait  ainsi  notablement 
réduite,  mais  pas  toujours  assez  pour  empocher  la  pellagre  de  se 
développer. 

M.  le  préfet  des  Hantes-Pyrénées,  à  qui  ma  note  fut  transmise, 
a  consulté  le  Conseil  d'hygiène  du  chef-lieu  et  a  adressé  aux  maires 
da  département  la  circulaire  ci-jointe  ^voy.  p.  54].  Permettez-moi, 
monsieur  le  ministre,  de  faire  remarquer  à  Votre  Excellence  qu'une 
publication  qui  ne  tient  aucun  compte  des  moyens  prophylactiques  pro- 
posés, et  dans  laquelle  on  ne  trouve  même  pas  le  mot  mats,  ne  peut,  en 
aocQoe  foçoo,  conjurer  le  danger  qui  menace  nos  populations  rurales. 
3*  sÉiiB»  1860.  —  rovE  xui.  —  1'*  fAini,  4 
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La  récolte  prochaine,  on  le  sait,  sera  insufGsante  autant  que  l*a 
été  la  précédente  {01^  le  craignait ,  maiSy  au  contraire,  cette  récolte  a  été 
bonne),  et,  si  l'importation,  chargée  de  combler  Je  déûcit,  se  fait  dans  les 
mêmes  conditions  que  Thiver  dernier,  nous  pouvons  compter  pour  le 
printemps  prochain  sur  une  épidémie  de  pellagre  comme  nous  n*en 
n*avons  pas  encore  vu. 

Le  commerce  ne  tardera  pas  à  faire  ses  commandes  à  Tétranger.  11  a 
préservé  nos  populations  rurales  de  la  famine;  lui  seul  pourra  les  en 
préserver  encore  :  mais  vous  ne  voudrez  pas  qu'il  continue  à  leur  fournir 
un  aliment  empoisonné. 

Il  est  urgent  d'interdire  Tiotroduction  dans  nos  ports ,  et  la  vente 
fur  DOS  marchés,  du  mais  atteint  du  champignon  parasite.  Cette  mesure 
D0  saurait  nuire  à  la  production  ni  à  l'importation  de  cette  céréale; 
Tagriculteur  ei  le  négociant  n'hésiteront  pas  à  employer  un  procédé 
simple  et  peu  coùteui,  dès  qu'ils  serout  convaincus  qu'il  met  le  mais  à 
Tabri  d'énormes  risques  de  déprécia liou.  Après  tout,  si  le  négociant» 
bien  averti,  s'obstinait  dans  sa  routine  et  laissait  le  verdet  envahir  le 
mais  dans  les  navires  et  les  magasins,  on  ne  le  plaindrait  pas  quand  le 
magistrat,  chargé  de  surveiller  les  subsistances  ,  confisquerait  et  ferait 
détruire  sa  marchandise. 

Je  souhaite  que  ma  demande  vous  paraisse  digne  d'être  immédiate- 
Bem  soumise  au  Comité consulutif  d'hygiène. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur  le  ministre,  de  Votre  Excellepce» 
le  très  obéissant  serviteur, 

CosTALLAT»  oDédecio. 

Bagnèrea-de-Bigorre,  la  5  octobie  1857. 

0®  Sur  V altération  ou  maladie  du  Maïs,  connue  dans  nos  marchés  sous  le 
nom  de  verdel,  et  gut,  très  probablement,  est  la  cause  unique  de  la 
pellagre.  (Note  remise  à  M.  le  sous-préfet  de  Bagnères,  le 
1«  mars  1857.) 

La  question  de  la  conservation  du  maïs  est  l'une  des  plus  impor- 
tantes pour  l'hygiène  et  une  de  celles  dont  il  serait  le  plus  urgent 
que  Tadministration  s  occupât. 

U  faut  donc  que  les  médecins  indiquent  d'une  manière  spéciale, 
pour  chaque  pays,  les  mesures  à  prendre  et  que  les  autorités  fassent 
exécuter  ces  mesures. 

Dans  les  années  froides  et  pluvieuses,  le  grain  de  maïs,  à  une 
époque  avancée  de  l'année,  est  à  peine  mOr  et  n'a  pas  atteint 
la  dessiccation  nécessaire  à  sa  conservation.  C'est  sans  doute 
pour  parer  à  ces  inconvénieii^  que  les  Bourguignons  ont  été  con- 
duits  à  terminer  artificiellement  la  dessiccation  du  maïs  en  le  faisant 
passer  au  four.  Cette  pratique  a  peut-être  puissamment  contribué 
à  préserver  les  paysans  de  la  Bourgogne  de  la  pellagre  épidémique. 
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En  1 845»  le  docteur  Balardioi,  de  Brescia,  fit  yoe  étude  »pécîale 
du  développement  d'un  parasite  fongoïde,  qui  s'observe  fréquemment 
dans  ritaiie  septentrionale,  où  il  est  connu  sous  le' nom  de  verde- 
rame  (vert-de-gris).  Ce  fongus  parasite  a  été  placé  dans  le  genre 
Sforitorium  et  parait  être,  d'après  bon  nombre  d'auteurs  récents, 
TaltératioD  principale  qui  présiderait  au  développement  de  la  pel<- 
U^e.  Cette  altération  ne  se  manifeste  qu'après  la  récolte  et  lorsque 
k  grain  est  placé  dans  les  greniers.  Elle  apparaît  dans  le  sillon  oblong 
eoavert  d'an  épiderme  très  mince  qui  correspond  au  germe.  Cet  épi- 
derme  (qui,  dans  l'état  normal,  est  ridé  et  est  adhérent  à  l'embryon), 
se  détache  de  celui-ci  et  s'épaissit  un  peu,  lorsque  la  production 
morbide  que  nous  examinons  est  née  ;  pendant  quelque  temps  cepen- 
dant, il  conserve  son  intégrité  laissant  voir  seulement  une  matière 
irerditre  qai  parait  lui  être  sous-jacente  ;  si  Ton  enlève  la  pellicule 
épidermique»  on  trouve  en  eflet  au-dessous  un  amas  de  poussière 
ayant  la  couleor  du  vert-de-gris  plus  ou  moins  foncé  ;  c'est  un  véri- 
table produit  parasite,  qui  attaque  d'abord  la  substance  voisine  du 
germe,  se  porte  ensuite  sur  le  germe  lui-même  et  le  détruit.  Le 
docteur  Balardini  a  plusieurs  Cois  essayé  de  faire  germer  des  grains 
damais  affectés  de  verderame,  en  les  plaçant  dans  les  conditions  les 
plus  favorables,  il  n'a  jamais  pu  réussir.  Plusieurs  personnes  qui 
ont  fait  avec  lui  des  expériences,  ont  reconnu  que  le  développement 
de  ce  parasite,  en  modifiant  la  composition  intime  du  grain  de  maïs, 
tnosforme  aussi  sa  saveur  naturellement  assez  dooce,  lui  donne  un 
certain  degré  d'amertume  et  d'ftcreté,  de  manière  à  produire  une 
sensation  de  chaleur  au  palais,  le  long  de  l'oBsophage  et  à  déter- 
miner des  nausées. 

De  leosemble  de  ses  expériences,  le  docteur  Balardini  a  conclu  ; 
I»  que  la  partie  encore  nutritive  qui  reste  dans  le  grain  malade,  est 
moins  apte  à  la  nutrition  et  à  la  réparation  de  l'organisme  et  des 
forces,  pnisqu'oi^voit  maigrir  et  dépérir  lentement  les  animaux  qui 
S^eo  nourrissent  exclusivement;  2°  que  le  grain  afiecté  de  verderame 
renferme,  en  outre,  des  principes  délétères  acres,  iuassimilables,  ca-r 
pablesde  produire  des  effets  nuisibles  sur  l'homme,  et  s'il  est  long- 
temps mis  en  usage  comme  aliment  du  cultivateur  et  du  journalier 
pauvre,  de  ravager  tellement  l'organisation  en  altérant  I^s  conditions 
normales  des  organes  digestifs,  pervertissant  les  humeurs  et  la 
crase  do  sang,  qu'il  arrive  k  engendrer  une  forme  morbide  spéciale 
qui  est  la  pellagre. 

La  production  de  la  pellagre  par  une  altération  spéciale  du  mais 
n'est  pas  un  fait  plus  étrange  que  la  production  de  ÏErgotisme  gan- 
greneux par  l'ergot  du  seigle  (sclerotium)  ;  delà  Pelatina^  chez  les 
Colombiens,  par  le  peladero  du  maïs  (sclerotium  zeinum).  Ces  trois 
pialadies,  quoique  distinctes,  ont  des  points  de  ressemblance. 
On  sait  aujourd'hui,  d'après  les  recherches  de  Jnsiie»,  Paolet  et 
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Saillant,  qoe  ces  terribles  maladies  da  moyen  âge ,  coonnes  sous  le 
nom  de  mal  des  ardents,  feu  Saint^Ântoine  et  Saint-Marcely  ne  sont 
antre  chose  que  Vergolisme  lui-même.  Pendant  le  ivi'  siècle  on  con- 
fondit souvent  cette  maladie  avec  le  scorbut. 

On  pourrait  en  dire  autant  de  Tépidémie  qui  8*est  montrée  à  Paris 
et  dans  les  départements  voisins  de  4  828  à  4  832  ou  4833  et  qu*on 
a  désignée  sous  le  nom  (VAcrodynie,  L'analogie  de  cette  affection  avec 
la  pellagre  a  été  reconnue  par  plusieurs  auteurs,  notamment  par 
M.  Rayer,  et  quant  à  sa  cause  on  sait  que  M.  Gayol,  qui  Va  observée 
le  premier  et  plusieurs  médecins  des  campagnes,  Ton t  attribuée  à  la 
farine  de  froment  altérée  dont  une  partie  a  été  consommée  à  Paris 
et  dans  les  départements  voisins. 

EnGo,  il  est  très  probable,  comme  Ta  dit  M.  Roussel,  qu'en  étu- 
diant mieux  les  épidémies  d'Allemagne  connues  sous  les  noms  de 
maladies  eonvuhiveSy  convulsion  cérébrale,  mal  de  crampe^  maladie 
du  fourmiUementy  etc.,  on  reconnaîtrait  qu'elles  dépendent  d'une 
maladie  du  seigle  et  du  blé  très  différente  de  Vergol  et  très  analogue 
à  la  maladie  du  mats  qui  produit  la  pellagre. 

Ce  qui  précède  est  extrait  presque  textuellement  du  Dictionnaire 
d* hygiène  publique  et  de  salubrité^  de  M.  Âmbroise  Tardieu  (4).  J'ai 
peu  de  choses  à  y  ajouter. 

Les  marchands  de  grains  revendeurs  de  Bagnères  connaissent  la 
maladie  du  maïs  en  question  sous  le  nom  de  verdet.  Aucune  espèce 
de  mais,  disent-ils,  n'en  est  entièrement  exempte  cette  année.  Le 
mats  dit  étranger,  parce  qu'on  suppose  qu1l  entre  en  France  par  les 
ports  de  Rayonne,  de  Bordeaux,  de  Marseille  ou  de  Celte,  en  est 
incomparablement  plus  affecté  et  se  vend  à  prix  réduit.  On  m'a 
assuré  que,  quand  il  était  par  trop  altéré,  on  le  mêlait  avec  d'autre 
mais  de  même  couleur  pour  le  faire  passer.  Il  est  probable  que  celui 
dont  j'envoie  des  échantillons  est  dans  ce  cas.  J'en  ai  mondé  un  litre, 
et  sur  743  grammes  qu'il  pesait,  j'en  ai  séparé  4  7  grammes  de  grains 
altérés  à  des  degrés  divers.  La  classe  la  plus  nécessiteuse  de  nos 
campagnes  se  nourrissant  presque  exclusivement  de  maïs,  c'est  à 
elle  qu'échoit  le  grain  le  plus  altéré  à  cause  d'une  légère  différence 
de  prix,  c'est  elle  aussi  qui  fournit  tous  les  pellagreux  ;  on  est 
encore  à  constater  l'existence  do  la  pellagre  chez  une  personne 
aisée  (2). 

Pour  combattre  la  pellagre,  il  serait  à  désirer  qu'on  pût  remplacer 
momentanément  le  maïs  suspecté  par  du  maïs  parfaitement  sain  on 
par  une  autre  céréale,  dans  l'alimentation  des  malades;  mais  c'est  le 

(!)  Et  pris  en  grande  partie  dans  l'ouvrage  de  M.  Th.  Roussel. 

(2)  J'ai  connu  depuis  un  propriétaire  aisé  de  Trébons  affecté  de  pella- 
gre; mais  soit  par  économie,  soil  par  goût,  {|  ne  mangeait  guère  que  de  la 
^tttlItodoiiMls. 
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|rfos  soaveot  impossible  dang  les  condilions  aclaelles  de  la  société. 
Il  Taat  mieux  encore  détruire  la  cause  de  cette  maladie,  et  heureu- 
sement nous  pouvons  le  faire  à  peu  de  frais.  II  suffit  de  prévenir  le 
déveioppement  du  verdet  ou  de  sacriGer  sans  regret,  avant  la  mou* 
tare,  tous  les  grains  même  le  plus  légèrement  attaqués  par  le  cham« 
pignon  parasite. 

Le  moyen  de  conservation  le  meilleur  est  certainement  celui  que 
Von  pratique  généralement  en  Bourgogne  et  auquel  on  attribua 
l'immunité  dont  jouissent  les  paysans  des  départements  de  l'Est,  aa 
point  de  vue  de  la  pellagre.  II  consiste  à  placer,  pendant  un  certain 
temps,  les  épis  dans  un  four  chauffé.  La  farine  qu'on  en  obtient 
ensuite  se  conserve  presque  indéfiniment,  sans  autre  soin  que  de  la 
tenir  dans  an  endroit  sec  ;  tandis  que  la  farine  provenant  de  maïs  de 
qualité  supérieure,  mais  qui  n'a  pas  subi  la  haute  température  du 
four,  se  couvre  de  moisissures  après  quelques  semaines,  quelques 
précautions  qu'on  prenne  pour  la  conserver  (I  ). 

On  sait  que  les  Indiens  et  mémo  les  Européens  qui  naviguaient 
dans  les  mers  australes  et  qui  emportaient  avec  eux  pour  le  voyage 
de  la  farine  de  maïs,  avaient  soin  d'emporter  de  la  farine  grillée.  • 

J'ai  fait  usage  à  Paris,  pendant  quatre  ans,  de  farine  de  mais, 
dite  gavdes  de  Bourgogne,  qui  m'avait  été  donnée  en  4  839,  et  que  je 
tenais  dans  un  sac  de  toile,  dans  un  placard  de  ma  salle  à  manger. 
Il  m'en  reste  encore  un  peu. 

Bn  4845,  j'ai  fait  mettre  des  épis  de  maïs  dans  un  four  immé-* 
diatament  après  la  cuisson  du  pain.  Vingt  heures  après,  ces  épis  s'é- 
grenaient avec  une  extrême  facilité,  et  ils  fournirent  une  farine  moins 
douce  an  loucher,  mais  d'une  saveur  plus  franche  et  plus  agréable 
que  la  farine  ordinaire.  C'est  la  même  farine  que  je  montrai  en  4  848 
an  Conseil  municipal  de  Bagnères.  J'en  envoie  un  échantillon  qui  est 
resté  douze  ans  sur  un  rayon  de  ma  bibliothèque  dans  un  sac  de 
papier  gris  très  imparfaitement  fermé. 

Concluêion.  —  Il  est  urgent  que  l'administration  prenne  au  plus 
^  tôt  l'avis  des  hommes  de  l'art  qui  possèdent  particulièrement  sa 
confiance,  afin  que,  s'il  y  a  lieu,  elle  ait  tout  le  temps  d'agir  effi- 
cacement avant  la  récolte  prochaine. 

Tous  les  moyens  de  publicité  seraient  employés  pour  avertir  les 

(1)  Ceit  iti  le  cas  de  «gnaler  une  fraude  peu  connue  et  dont  quelques 
meuniers  le  sont  rendus  coupables. 

Pour  peu  qirune  fissure  un  peu  large  (et  la  cupidité  sait  les  élargir 
et  les  multiplier)  mette  en  communication  Tintérieur  de  ta  caisse  des 
meules  arec  la  vapeur  d*eau  produite  par  la  turbine  en  mouvement,  et 
connue  sous  la  dénomination  de  brouillnrd  du  rouet,  la  farine  est  telle- 
ment avide  d*eau  au  moment  où  elle  se  forme,  qu'on  peut  prélever  deux 
fois  le  prix  de  la  mouture  en  nature  et  rendre  encore  en  farine  un  poids 
sopéricor  à  oelai  doicrain  livré. 
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populations  des  campagnes  du  danger  qu'elles  courent  à  se  nomrir 
de  mais  avarié  par  le  verdet,  leur  donner  une  description  claire  et 
succincte  de  cette  maladie,  et  leur  recommander  de  rejeter  avec  soin, 
avant  la  mouture,  les  grains  qui  en  seraient  affectés,  à  un  si  faible 
degré  que  ce  fût. 

On  inviterait  les  agriculteurs  à  passer  au  four,  suivant  le  procédé 
usité  en  Bourgogne,  tout  le  maïs  qui  n'est  pas  destiné  aux  semailles, 
ou  qui,  n'étant  pas  assez  mûr  on  assez  sec/doit  servir  à  la  nourritare 
des  cochons  et  de  la  volaille. 

II  y  aurait  aussi  des  mesures  à  prendre  dans  les  ports  de  mer  el 
dans  les  marchés  pour  empêcher  l'importation  et  la  vente  des  mafo 
avariés. 

7®  Le  préfet  des  Hautes-Pyrénées  à  MM.  ies  mairei  du  département. 

Tarbei,  U  iOiuiUel  1857. 
Messieurs, 

L'existence  d'une  maladie,  connue  aous  le  nom  de  pellagre^  a  été 
constatée  par  plusieurs  médecins  sur  quelques  points  do  département. 

L'administration  a  soumis  au  Conseil  départemental  d'hygiène  el 
de  salubrité  les  rapports  qui  lui  sont  parvenus  à  ce  sujet,  qui  inté* 
resse  au  plus  haut  degré  la  santé  publique. 

Ce  Conseil,  désireux  de  traiter  la  question  avec  tout  le  soin  que 
son  importance  réclame,  fait  appel  à  l'expérience  el  aux  lumières 
de  tous  les  médecins  des  Hautes- Pyrénées.  Il  désirerait  surtout 
que  MM.  les  praticiens  voulussent  bien  donner  les  renseignements 
suivants  : 

4*  La  pellagre  règne-t-elle  dans  leur  clientèle?  A  quelle  époque 
y  a-l-eile  fait  irruption  7  Combien  de  cas  observés  ? 

T  Quelle  est  la  cause  présumée  de  cette  maladie  ?  Quelle  est  sa 
nature  probable  ?  Comment  s'est-elle  terminée  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  ?  Quels  sont  les  moyens  qui  ont  para  les  plus  pro- 
pres à  la  prévenir?  A  quels  traitements  pensent-ils  devoir  donner 
la  préférence  pour  la  combattre  ?  Quel  est  en  ce  moment  le  nombre 
de  pellagreux  dans  leur  clientèle  ? 

Les  maladies  qu'ils  ont  traitées  diffèrent-elles  sensiblement  des 
cas  observés  déjà  dans  les  Hautes* Pyrénées,  et  qui  ont  donné  lieu 
aux  remarques  suivantes  : 

4*'  degré.  —  Rougeur  du  dos,  des  pieds  et  des  mains  ;  l'éplderme 
se  fendille,  se  dessèche  et  tombe  sous  forme  de  squames,  laissant 
le  chorion  d'une  couleur  rouge,  vitré,  luisant.  L'épiderme  qui  est  ainsi 
détruit  se  reconstitue  au  bout  de  quelques  jours,  pour  devenir  à 
son  tour  le  théâtre  de  phénomènes  identiques  à  ceux  qui  viennent 
d'être  décrits,  avec  cette  circonstance  que  des  dsoleoM  ^mJBsntss  ae 
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tardent  pas  à  se  manifester  sur  le  sîége  dn  mal,  qui  n*est  pas  ioa- 
joors  limité  à  l'extrémité  des  membres,  le  visa<2;e,  le  dos  participant 
à  ce  premier  degré  de  la  maladie,  dans  un  certain  nombre  de  cas. 

2*  degré.  —  La  première  phase  de  la  maladie  se  produisant  ordi- 
Bairement  vers  le  printemps,  va  croissant  jusqu'à  Tautomne  où  on 
la  Yoît  s'amoindrir,  à  ce  point  qu'on  la  croirait  se  terminer  de  la 
manière  la  plus  favorable.  Mais  le  printemps  suivant,  aux  sym- 
ptftmes  sus-énoncés  s'en  joignent  d'un  ordre  nouveau.  Le  malade 
perd  ses  forces,  l'appétit  diminue,  les  digestions  se  troublent,  la 
tète  est  le  siège  de  douleurs  ;  des  étourdi^sements  les  accompagnent, 
les  acuités  intellectuelles  baissent  manifestement  de  jour  en  jour.  On 
voit  aussi  chez  quelques  sujets  l'œdème  des  membres  inférieurs. 

3*  degré.  —  L'appareil  symptoma tique  se  complique  de  plus  en 
phis;  la  respiration  se  précipite  ;  le  cœur,  dont  les  battements  sont 
fréquents,  ne  donne  plus  qu'un  jet  de  sang  très  faible.  Le  pouls  se 
sent  à  peine  aux  artères  radiales.  —  La  langue  est  rouge,  sèche, 
fendillée,  et  la  salive  visqueuse.  —  Les  parois  buccales  se  couvrent 
de  plaques  diphthéritiqnes. — L'appétit  nul. — La  diarrhée  commence 
et  dégénère  bientôt  en  dysenterie  incoercible.  —  Le  coma  se  ma- 
nifeste, alternant  chez  certains  sujets  avec  un  délire  furieux.  — 
L'œdème  fait  des  progrès  incessants. — Des  suffusions  séreuses  se  ma-, 
nîfestent  dans  les  cavités  splanchniques.  —  Le  sujet  maigrit  de  jour 
en  jour,  sa  peau,  qui  est  collée  sur  les  os,  revêtant  une  couleur 
brune  caractéristique.  Il  expire  après  un,  deux  ou  trois  ans  de  souf- 
frances, dans  un  état  squeleltique,  la  putréfaction  tardant  peu  à  dia- 
SGcier  ses  éléments. 

Je  prie  MM.  les  maires  de  donner  connaissance  de  la  présente 
drculaire  à  MM.  les  docteurs  et  ofGciers  de  santé  qui  résident  dans 
leurs  communes,  et  de  les  engager  à  m'adresser,  par  leur  intermé- 
diaire, le  plus  tôt  possible,  les  renseignements  dont  elle  renferme 
la  demande. 

Recevez,  messletirs,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Lepréfet,0.lljisaY, 

8*  Note  du  docteur  Costalîat  sur  la  conservation  du  maXs, 

Le  8  août  dernier,  le  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  a 
présenté  à  S.  E.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics  un  rapport  qui  constate  que  le  verdet  du  maïs  est 
Tunique  cause  de  la  pellagre,  ainsi  que  Tavait  annoncé  dès  4  845  le 
docteur  Balardini,  de  Brescia  (Lombardie),  et  qui  recommande, 
comme  moyen  le  plue  efBcace  d'en  prévenir  le  développement,  le 
passage  du  mais  au  four,  au  moment  même  où  Von  vient  de  le 
rtoiiflr,  ^nai  qu'on  le  piatiqaa  en  Bourgogne,  où  la  pellagre  est 
iuooBnue. 
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Il  Mt  donc  de  la  pins  grande  importance  d'employer,  avant  la  pro- 
chaine récolle,  tous  les  moyens  de  publicité  pour  informer  les  pro- 
ducteurs de  maïs  du  procédé  qui  préserve  infailliblement  cette  cé< 
réale  du  verdet. 

Le  verdet  est  un  amas  de  champignons  microscopiques,  qui,  peu 
de  temps  après  la  récolte,  se  montrent  dans  le  sillon  de  la  face  su- 
périeure du  grain,  sous  la  pellicule  qui  recouvre  le  germe.  C'est  une 
tache  verte,  d'où  le  nom  de  verdet.  Les  grains  affectés  de  verdet 
ne  peuvent  pas  germer  ;  la  volaille  les  refuse  ;  et  la  farine  qui  en 
provient  a  un  goût  très  prononcé  d'amertume  et  d'âcreté. 

A  la  6n  de  février  4  857,  j'ai  mondé  du  mais  étranger  acheté  au 
hasard  sur  le  marché  de  Bagnères.  et  le  poids  des  grains  altérés  à  di- 
vers  degrés  était  au  poids  de  la  masse  totale  dans  le  rapport  de  un 
à  quarante-quatre.  Le  4"  mai  4  858  je  fis  le  môme  triage  sur  le 
maïs  le  plus  altéré  que  je  pus  trouver  au  marché  de  Bagnères,  et  la 
proportion  n'était  plus  que  de  un  à  soixante* trois. 

Dans  les  Landes  de  Gascogne,  on  sème  le  maïs  au  fond  du  sillop» 

du  seigle,  un  certain  nombre  de  jours  avant  la  moisson,  si  même 

on  n'attend  pas  que  le  seigle  soit  coupé  pour  le  remplacer  par  le  maïs. 

Qu'on  s'étonne  ensuite  de  Ténorme  proportion  de  verdet  qu'on  ren-* 

•  contre  dans  les  greniers  des  Landes? 

Après  le  défaut  de  maturité,  ce  qui  contribue  le  plus  à  produire 
le  verdet,  c'est  la  mauvaise  habitude  qu'on  a  de  laisser  les  épis  de 
maïs  en  gros  tas,  une  ou  plusieurs  semaines  avant  de  les  dépouiller 
de  leurs  robes  et  de  les  exposer  à  l'air.  On  a  beau  ensuite  les  sus- 
pendre au  plancher  et  dans  tous  les  endroits  intérieurs  et  extérieurs 
de  la  maison,  le  verdet  a  commencé  ses  ravages  et  les  continuera  ; 
on  aura  beau,  plus  lard,  torréfier,  à  mesure  de  la  consommation,  la 
farine  qu'on  en  aura  obtenue,  le  verdet  ne  perdra  rien  de  ses  qua- 
lités vénéneuses. 

En  Bourgogne  et  en  Franche-Comté,  en  appliquant  le  feu  au  maïs, 
on  a  moins  pour  objet  d'assurer  sa  conservation  que  de  lui  donner  une 
perfection  qu'il  n'a  pas  reçue  de  la  nature.  En  effet,  le  mais  passé 
au  four  et  celui  qu'on  laisse  dans  son  état  naturel  ne  se  ressemblent 
que  pour  la  forme;  l'odeur  et  le  goût  de  l'un  et  de  l'autre  varient  eu 
quelque  sorte  autant  que  celui  du  café  brûlé  et  du  café  vert. 

C'est  ainsi  que  les  départements  de  l'Est  ont  échappé  à  la  pel- 
lagre, sans  se  douter  à  quoi  cette  immunité,  au  fond,  était  due. 

Dans  ces  départements,  aussitôt  la  récolte  rentrée,  on  met  de 
côté  les  plus  beaux  épis  pour  les  semailles,  on  donne  aux  cochons 
et  à  la  volaille  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mal  venu,  et  on  passe 
au  four  ce  qui  est  destiné  à  la  nourriture  de  l'homme;  mais , 
comme  on  opère  sur  de  grandes  quantités,  on  a  de  vastes  fours 
chauffés  comme  pour  la  cuisson  du  gros  pain.  Une  plus  haute  tem- 
pérature n'est  pas  nécessaire  pour  la  conservation  du  mais,  et  au- 
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laît  riocoovénieDl  de  cbarbonner  les  épis,  en  contact  avec  la  sole, 
et  de  produire  une  farine  trop  brune. 

Le  four  une  fois  chauffé,  on  le  nettoie,  on  y  jette  les  épis,  que  Ton 
éleod  avec  un  ringard  de  fer  recourbé,  on  ferme  le  four  aussitôt. 
Une  heure  après  on  le  débouche,  et  au  moyen  de  la  pelle  de  fer  on  a 
soîii  de  remuer  le  fond  du  four,  de  soulever  les  épis,  de  renverser 
ceox  qui  sont  sur  Tâtre.  On  remue  les  épis  une  seconde  fois,  et  au 
bout  de  vingt-qnatre  heures  la  dessication  est  complète  et  le  four  se 
Lioove  rempli  aux  deux  tiers.  On  réitère  la  même  C4)ération  tant  qu*il 
reste  du  maïs  à  passer  au  four. 

iinsi  préparé,  le  mais  ne  demande  aucun  soin  et  peut  rester  plu- 
sieurs annéeiB  dans  des  tonneaux  défoncés  sans  éprouver  la  moindre 
avarie.  Il  snfGt  de  le  garantir  de  Talteinte  des  rongeurs;  tandis  que 
tes  procédés  ordinaires  de  conservation  exigent  une  grande  vigilance, 
des  soins  constants,  de  grands  espaces  couverts,  et  sont  loin  de  pré- 
serverdu  verdet  la  précieuse graminée,  dans  despayscomme  le  nôtre. 

C'est  maintenaniHiux  producteurs  à  voir  si  la  dépense,  en  combus- 
tible, du  procédé  bourguignon  et  la  certitude  de  livrer  toujours  au 
commerce  une  substanceaiimentaire  parfaitement  saine  et  de  qualité 
supérieure,  compensent  suffisamment  les  frais  qu'entraînent  la  routine 
et  les  chances  de  dépréciation  de  leurs  produits.  Depuis  longtemps 
ce  n'est  plus  une  question  pour  moi,  et  ce  n'en  sera  plus  une  pour 
personne  quand  l'administration  supérieure  enjoindra  aux  autorités 
mnnicipalee  et  aux  officiers  de  police  de  surveiller,  d'une  manière 
toute  spéciale,  la  mise  en  vente  et  le  débit  du  maïs,  comme  le  con~ 
seille  le  rapport  du  Comité  consultatif  d  hygiène. 

9*  Expérienee  qui  démontrera  que  le  verdet  est  Vunique  cauee 
de  la  pellagre. 

La  voici  telle  que  j'aurais  désiré  que  Son  Excellence  le  ministre 
de  l'agriculture  l'eût  fait  instituer  officiellement. 

4*  Choix  des  sujets.  Une  famille  de  pellagreux  se  soumettra  faci* 
lement  à  une  surveillance  rigoureuse  si  on  lui  fait  comprendre  qu'on 
veut  la  guérir,  et  qu'il  suffit  pour  cela  de  substituer  à  la  farine  de 
maïs  dont  elle  fait  habituellemeni  usage,  une  égale  quantité  de  farine 
de  mais  clos  savoureuse,  plus  digestible  et  qu'on  lui  fournira  gratis. 

11  serait  à  désirer  que  cette  famille  offrit  des  degrés  divers  de  peU 
lagre,  et  qu'un  ou  deux  de  ses  membres  n'en  eussent  jamais  ressenti 
aucun  symptôme.  Rien  d'ailleurs  ne  serait  changé  aux  habitudes  ni 
à  Thygiène  de  cette  famille. 

2°  Choix  des  expérimentateurs.  C'est  le  plus  difficile.  Les  per- 
sonnes désignées  (parmi  les  plus  charitables  et  les  plus  dévouées] 
pour  surveiller  l'expérience  et  en  garantir  la  sincérité,  n'en  seront 
définitivement  chargées  qu'après  avoir  prouvé  qu'elles  en  compren- 
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neat  le  bot  et  la  portée ,  et  s'être  eBgagées  sur  rtieimevr  à  y  oon- 
sacrer  toat  le  temps  nécessaire. 

Les  expérimeotateurs  devront  aotant  que  possible  habiter  la 
même  commune  que  les  peliagreux  en  observation.  Ils  se  réuniront 
en  comité,  et  se  concerteront  afin  qu*un  ou  plusieurs  d'entre  eux  à 
tour  de  rôles  soient  plus  particulièrement  chargés  d'apporler  aux 
peilagreoz  la  farine  nécessaire  à  chaque  repas,  et  de  la  voir  pré* 
parer  et  consommer eous  leurs  yeux.  Tous  veilleront,  bien  entende, 
à  ce  que  les  sujets  en  expérience  ne  fassent  jamais  usage  de  mafs 
non  passé  au  four. 

Un  médecin  leur  eera  adjoint  qui  constatera  minutieusement 
l'état  des  malades,  avant,  pendant  et  après  Texpérience.  Il  ne  aéra 
pas  nécessaire  qu'il  réside  dans  la  commune. 

Mais  il  ne  sera  pas  toujours  possible  de  former  un  comité  rem- 
plissant les  conditions  de  xèle  et  de  dévouement  désirables.  Dansée 
cas,  il  faudra  se  contenter  de  faire  observer,  dans  un  hôpital,  des 
pellagreox  qu'on  nonnira  princi(>alement  de  fàAne  de  mais  pré- 
servée du  ^erdet 

Indépendamment  des  expériences  officielles,  l'autorité  pourrait 
fiivoriser,  provoquer  la  formation  d'associations  locales  pour  l'extinc- 
tion de  la  pellagre. 

L'expérience  étant  faite  avec  soin,  ne  serait-ce  qne  dans  une 
seule  ftimille  ou  dans  un  seul  hôpital  par  département  à  pellagre  (4), 
le  doute  ne  sera  plus  permis.  Entratné  par  Tévidencedes  faits,  et 
certain  désormais  qu*on  peut  guérir  la  pellagre  et  la  prévetiir, 
chacun  voudra  concourir  à  son  extinction. 

On  fera  des  souscriptions  pour  bâtir  de  ces  grands  fours  banaux 
usités  en  Bourgogne,  dont  la  capacité  est  huit  ou  dix  fois  plus  consi- 
dérable que  celle  des  fours  ordinaires^  et  pour  fournir,  à  prix  réduit, 
ou  gratis,  aux  pellagreux  de  la  farine  de  mais  parfaitement  saine.  De 
son  côté,  le  Gouvernement  ordonnera  que  l'expérience  soit  répétée 
dans  toutes  les  communes  à  pellagre,  et  personne  ne  trouvera  rigou- 
reuses les  mesures  qu'il  sera  obligé  de  prendre  pour  faire  dispa- 
rattre  le  verdet  de  l'aliment  du  pauvre. 

Le  moment  est  solennel,  le  temps  presse,  hfttons-^ioos  de 
combattre  le  fléau,  et  de  dévoiler  son  origine  aux  yeux  de  tons. 
Agissons  d'abord.  Nous  discuterons  ensuite  tant  qu'où  voudra, 
si  toutefois  l'expérimentation  ne  rend  pas  toute  discussion  inutile. 

CosTALLAT,  médscin. 

(1)  On  verra  la  pellagre  «^éteindre  chez  les  malades  pendant  que  les 
sujets  sains,  placés  dans  les  mêmes  condiiions,  n*en  seront  pas  affectés, 
ou  plutôt  en  seront  préservés.  Dés  lors  plus  de  doute  possible. 
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a  BBS  HEURES  DU  JOUR  SUR  LES  MALADIES  DE  L'HOMME, 
ET  SUR  DIVERS  GENRES  DE  MORT  (1). 


rHSniM  PARTIB. 

•  Celui  qui  Tem  étudier  cMvaiiaMe- 
ment  la  médecine  doit,  aTaot  tout,  con- 
sidérer les  saisons  de  {''année  (irpûTot 
ràç  &^aç  Toû  fric^)  et  les  effets  qti« 
chacune  d*elles  peut  produire,  car  elles 
ne  se  ressemblent  nullement.  • 
(HiPTOCRATB,  TraUé  dn  aérs,  du  mmm 
et  des  Ueux,) 

Omnia  tempus  habenl  et  suis  spatiis 
transeunt  univena  sub  cœlo,  (Eccl.  1H . ) 

Omnia  in  mmsura  et  nwnero  et  pon- 
dère disposuûii,  (Sap.  XI»  21 .) 

De  même  que  les  maladies  de  l'homme  se  montrent  sur 
les  divers  points  du  globe  avec  des  degrés  variés  de  fréquence 
et  d'intensité,  de  même  leur  répartition  selon  les  mois  et  les 
saisons  de  Tannée  est  soumise,  elle  aussi,  à  un  certain  ordre, 
ï  certaines  lois,  dont  il  appartient  à  la  méthode  numérique 
de  fixer  les  termes. 

Bien  que,  de  tout  temps,  on  ait  senti  l'importance  de  l'élude 
de  l'influence  des  saisons  sur  les  maladies,  il  faut  reconnaître 
que  cette  branche  de  Tétiologie  n'a  fait  jusqu'ici  que  de 
très  faibles  progrès,  et  il  y  a  lieu  d'attribuer  ce  résultat 
uon-seolement  à  la  négligence  de  la  méthode  expérimentale 
qui  seule  pouvait  éclairer  la  question,  mais  encore  à  la  ten- 
dance de  beaucoup  de  patbologistes  à  considérer  comme  loi 

(1)  Voir  notre  mémoire  intitulé:  De  Vhonme physique  et  moral  dans 
ses  rapports  aïoee  le  double  mouvement  de  la  terre  {Ann.  d^hy,  pubL, 
Paris,  iS51,  t.  XLVI,  p.  268),  et  notre  Traité  de  g^graphU  médicale^ 
Paris,  1857»  1. 1,  p.  16  à  32. 
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générale  la  répartition  saisonnière  des  maladies  évaluée  d'après 
une  trop  courte  période  ou  étudiée  dans  une  seule  localité. 
C'est  dire  qu'à  notre  sens,  il  est  indispensable  d'étudier  nu* 
roériquement  la  répartition  des  maladies  pendant  des  périodes 
prolongées  et  sur  des  théâtres  variés.  A  ce  titre,  nous  donnons 
ici  un  ensemble  de  documents  qui  pourront  servir  de  jalons 
et  préparer  pour  l'avenir  l'élucidation  du  problème  qui  nous 
occupe.  Mais  avant  tout,  disons  un  mot  des  saisons  elles- 
mêmes  (1). 

L'inclinaison  de  l'axe  du  globe  sur  le  plan  de  l'orbe  an- 
nuel, est  la  principale  cause  du  renouvellement  périodique 
des  saisons.  A  Yéquinoxe  du  printemps^  le  rayon  solaire  tombe 
sur  la  surface  de  la  terre  à  égale  distance  des  deux  pôles, 
c'est-à-dire  sur  un  des  points  du  cercle  de  Téquateur.  Pen- 
dant que  la  terre  est  dans  cette  position,  elle  accomplit  une 
seule  révolution  diurne,  et  la  nuit  est  égale  au  jour  pour  tous 
les  peuples.  En  continuant  à  tourner  autour  du  soleil,  le  pôle 
boréal  se  dirige  de  plus  en  plus  vers  cet  astre  ;  celui-ci 
semble  alors  monter  au  plus  haut  point  de  sa  course  vers  le 
pôle,  jusqu'à  ce  que  le  pôle  nord  coïncide  avec  l'un  des 
points  du  cercle,  appelé  tropique  du  cancer.  Le  soleil  parait 
être  à  sa  plus  grande  élévation  pour  les  peuples  de  l'hémis- 
phère boréal;  les  jours  so)it  les  plus  longs  de  l'aunée.  La 
situation  de  l'axe  terrestre  changeant  très  peu  pendant  plu- 
sieurs jours,  on  a  appelé  cette  époque  de  l'année  solstice  : 
c'est  le  commencement  de  l'été  pour  les  régions  boréales. 

A  partir  du  solstice  d'été,1e  pôle  septentrional, dans  la  course 
terrestre,  s'éloigne  de  l'astre  du  jour  jusqu'à  ce  que  le  rayon 
solaire  tombe  de  nouveau  à  égale  distance  des  deux  pôles  : 
c'est  la  fin  de  l'été  pour  notre  hémisphère  ;  c'est  Yéquinoxe 
d'automne.  Enfin,  l'axe  de  la  terre  paraît  s'incliner  en  sens 
inverse  de  la  direction  qu'il  semblait  suivre  au  solstice  d'été: 

(1)  Huot,  fioHveau  manusl  de  géographie  physique,  Vàt'is,  1839, 
p.  24. 
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e  pAle  septentrional  se  trouve  à  son  plus  grand  éloignement 
du  soleil  ;  cet  astre  parait  ôtre  au  plus  bas  de  sa  route,  et  tra- 
verser le  tropique  du  capricorne  :  les  jours  sont  les  plus  courts 
de  Tannée  pour  rhémisphère  boréal;  leur  augmentation  est 
si  peu  sensible  pendant  plusieurs  révolutions  diurnes,  que 
c*est  alors  ce  qu'on  appelle  le  solstice  d'hiver.  Cette  saison,  qui 
commence  à  cette  époque  astronomique,  dure  jusqu'à  ce  que 
la  terre  arrive  à  Teitrémilé  de  sa  course,  c'est-à-dire  au  point 
où  elle  a  accompli  sa  révolution  annuelle. 

Il  résulte  de  cette  marche  de  la  terre  autour  du  soleil  plu- 
sieurs phénomènes  :  sous  Téquateur,  il  y  a  deux  étés  et  deux 
hivers;  vers  les  pôles,  il  n'y  a  plus  qu'un  été  et  qu'un  hiver  ; 
entre  ces  deux  extrêmes,  c'est-à-dire,  dans  les  régions  tem* 
pérées,  c'est  par  gradation  que  la  terre  passe  du  froid  au 
chaud  et  du  chaud  au  froid  :  on  éprouve  alors  quatre  saisons. 

Comme  la  terre  décrit  autour  du  soleil,  ainsi  que  les  autres 
planètes,  non  une  orbite  circulaire,  mais  une  ellipse,  il  en 
résulte  que  la  durée  des  quatre  saisons  ne  peut  être  la  même. 
En  effet;  à  l'époque  du  printemps  et  à  celle  de  l'été  de  rhé- 
misphère boréal,  la  terre  est  plus  éloignée  du  soleil  qu'en 
automne  et  en  hiver  ;  elle  doit  donc  employer  plus  de  temps 
à  décrire  la  portion  de  son  orbite  qui  correspond  à  ces  deux 
saisons  qu'elle  n'en  met  à  décrire  celle  qui  correspond  à  l'au- 
tomne et  à  l'hiver.  Hais  comme  les  effets  de  la  marche  de  la 
terre  sont  en  sens  inverse  dans  les  deux  hémisphères,  il  en 
résulte  que»  tandis  que  l'hémisphère  boréal  éprouve  un  prin- 
temps et  un  été  plus  longs  que  l'automne  et  l'hiver,  le  con- 
traire a  lieu  dans  l'hémisphère  austral  ;  le  printemps  et  l'été 
y  sont  plus  courts  que  l'automne  et  l'hiver. 

Yoici  quelle  est  la  durée  des  saisons  dans  les  régions  tem- 
pérées des  deux  hémisphères. 

Hérnûphère  boréal.  HéroliphAre  aoilral. 

Printemps.  .  92  i  tt^  44'  Printemps.  .  89  i  46^  36' 

Été 93     43  34  Été 89       4     47 

Automne  •  .  89     46  36  Aatomne  .  .  92  82     44 

River.  ...  89      4  47  Hiver.  ...  93  4S    34 
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Passons  maintenant  à  Texamen  des  maladies  défis  iieurs 
rapports  avec  les  saisons» 

Variole. 

On  peut  considérer  comme  la  plas  ancienne  mention  rela- 
tive aux  rapports  observés  entre  les  saisons  et  la  manifesta- 
tion de  la  variole  le  passage  suivant  de  Rhazès  :  »  Quoad  tem- 
D  pora,  seu  anni  tempestates  in  quibus  soient  oriri  variolae  , 
»  raro  sunt  varia,  sed  prsecipue  extrema  pars  autumni  et  ve- 
»  risprincipium(l).  » 

Ces  remarques  se  rapportent  à  I* Arabie.  En  Egypte,  la  va- 
riole se  montre  spécialement,  selon  M.  Pruner,  en  hiver  et 
an  printemps.  D'après  M.  Rigler,  cette  maladie  se  mani- 
feste à  Constantinople  de  préférence  en  hiver;  elle  se  pro- 
longe pendant  le  printemps,  et  s'éteint  au  commencernent 
de  Tannée.  A  Bombay,  on  compte,  selon  M.  Horehead,  sur 
tOO  cas  annuels  de  variole  : 

20,3  en  mars, 
et  25,2  60  avril. 

Cesl^-dire  que,  plus  des  deux  cinquièmes  da  tous  ka  cas 
do  variole  oouiaideraîent  avec  les  deux  mois  dont  il  $*agit. 

Pendant  une  période  de  dix-huit  années»  de  183.2  à  l&M, 
les  décès  causés  par  variole  k  Galeulta ,  ont  été  répartis 
ainsi  (2): 

envier 4S4S  Jaillet iM 

Févriar 2372  Aoùi 4a» 

Mars  ».,.....  3689  Septembre 484 

Avril  .......  2846  Octobre.  .  .  :  .  .  434 

Mai.  .......  440»  Novembre.  •  .  .  .  429 

Jvia 764  Décembire S41t 

On  voit  qu'ici  encore,  les  mois  les  plus  chargés  en  décès 
sont  les  mois  de  mars  et  d'avril. 

(i>  Lib.  de  vaciolif,  IL 

{2)i  Cotafto  mMo.  TraiMacS.,  t.  Y,  §,  403. 
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Sydeoham  prétendait  que  les  épidémies  de  variole  qui  se 
maniiestent  au  printemps,  se  distinguent  par  leur  peudegra*- 
Thé,  tandis  que  celles  de  Thiver  offriraient  le  cachet  opposé. 
Stoll  soutient  l'opinion  contraire  dans  le  passage  suivant  (1]  : 
»  i£stas  plurimorum,  utpote  prse  aliis  anni  partibus,  morbo- 
>  rum  mater,  omnium  pessimam  variolarum  progenieni  da- 
»  bit.  »  Selon  Jos.  Frank,  «  la  variole  se  montre  ordinaire- 
»  ment  au  printemps,  sévit  avec  plus  de  force  pendant  Tété, 
B  s*adoucit  en  automne,  et,  le  plus  souvent,  disparaît  en  hi- 
»  ver.  »  Toutefois,  le  même  auteur  est  obligé  de  reconnaître 
avoir  vu  la  variole  régner  par  un  froid  de  t2*,5  à  20*  centi- 
grades au-dessous  de  zéro  (2). 

Après  tant  d'opinions  plus  ou  moins  contradictoires^  pas- 
sons à  lexameii  de  quelques  faits  nombres. 

A  Genève,  les  décès  par  variole  se  sont  répartis  ainsi  pen- 
dant  une  période  de  treize  années  (3)  : 


Janvier  ;.  .  .  . 
Février  .... 

Mars 

Avril 

Mai 

...       2    Juillet 

...       2    Août 

...       6    Septembre.  .  ^  . 
...      7    Octobre ..... 
...       5    November .  •  •  . 

.  .       6 
6 

2 
4 

% 

iUB 

...      8    Décambre .... 

% 

44 

Ici,  nous  voyons  le  maximum  des  décès  se  présenter  au 
printemps  et  en  été,  alors  que  le  minimum  correspond  à  l'au- 
tomne et  à  l'hiver. 

En  1842,  les  décès  causés  par  variole  se  sont  répartis  ainsi 
qa'U  sait,  daes  les  onze  divisions  de  l'Angleterre  (4)  : 

(1)  RaUo  iiMd.,  i.  II,  p.  211. 

(2)  Paihok  fiMd.,  t.  n,  p.  i6S,  édit.  de  VEnc.  â9$  se.  méd, 

(3)  Mare  d'Espine,  StaUsL  mort,  eovnp,  (Geoète,  iS58,  p.  S2^). 

(4)  SkûHh  ammaX  r^ort  ofiheliegittrar  gmmU^  p.  196. 
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JaiiTi«r,  fjrrier,     ArrU,  mai,       Juillet,  ao&t,    Oclob.,DOTeiBb., 
mari.  jaia.  icpterabre.  dëcembrt. 


Londres.  .  . 

74 

59 

426 

404 

Sad-est.   .  . 

90 

405 

54 

27 

Centre  sud. . 

42 

27 

43 

47 

Est 

4 

3 

» 

49 

Sud-ouest.  • 

467 

464 

4  88 

4  45 

Ooest.  .  .  . 

56 

34 

26 

28 

Centre  nord. 

49 

25 

29- 

20 

Nord -ouest. 

448 

468 

77 

42 

York  .... 

45 

70 

44 

50 

Nord  .... 

445 

65 

39 

43 

Galles.  .  .  . 

402 

58 

27 

9 

Angleterre. 

799 

778 

650 

504 

On  yoit  que  dans  la  majorité  des  onze  divisions  de  l'An- 
gleterre^  ^maximum  des  décès  correspond,  au  moins  pour 
Tannée  18^2,  aux  trois  premiers  mois. 

De  18&0  à  1856,  c'est-à-dire,  pendant  une  période  de  dix- 
Sept  années,  on  a  enregistré  à  Londres  14257  décès  par  va- 
riole, ainsi'  répartis  selon  M.  Tripe  (1)  : 

Priat^mpc  (2).  Élë.  Automne.  .        .HUrei. 

3267  3406  3322  4262 

En  ramenant  le  chiffre  total  à  100  décès,  on  trouve  la  ré- 
partition proportionnelle  ci-après  dans  les  trois  périodes  sui- 
vantes : 

Printempt.  Été.  Aatomnc.  Hiver. 

4840—49       24,0  23,5  25,5  30,0 

i|S50  — 56       26,3  24,6  4  9,4  29,7 

4840  —  56       22,9  23,9  25,3  29,9 

Ainsi,  pendant  chacune  des  trois  périodes,  le  maximum 
de  la  mortalité  correspond  àj'hiver,  ou  mieux  aux  mois 

(1)  J.  W.  Tripe,  ThemorlalUy  fram  tkeeruptivû  feversatthe  différent 
periodsofthe  year  {SanUary  Review^  juij  1857). 

(2)  Dans  tous  les  fftiu  empruntés  à  M.  Tripe,  on  doit  entendre  par 
printemps  les  mois  do  marsy  avril  et  mai. 
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de  décembre,  janvier,  février  ;  quant  au  minimum,  il  n'a 
aucune  saison  fixe. 

M.  Hirsch  a  fait  (1)  le  dépouillement  de  194  documents 
relatifs  à  des  épidémies  de  variole  observées  tant  en  Europe 
quedansTAmériquedu  Nord,  el  cherché  le  mois  deTorigine. 
Il  résulte  de  son  examen  la  répartition  ci-après  selon  les 
mois  de  Tannée. 

Février.  .  .  9  Juin 9  Octobre.  .  .  24 

Mars.  ...  40  Juillet.  ...  44  Novembre.  .  26 

Avril .  .  •  ,  4  4  Août  ....  6  Décembre,  .  39 

Mai 45  Septembre.  .  4  4  Janvier.  .  .  23 

On  voit  que  109  fois  sur  \9U  épidémies,  la  variole  a  fait  sa 
première  manifestation  dans  le  quadrimestre  d'octobre  à  jan- 
vier, c*es(- à-dire,  pendant  la  saison  la  plus  froide  de  Tannée. 

Bougeole. 

Celte  maladie  montre  une  prédilection  prononcée,  selon 
Rhazès  et  Sydenham,  pour  la  saison  froide.  Dans  THiudous- 
lâo,  elle  se  manifeste  spécialement  vers  la  fin  de  janvier, 
d'après  Mac  Grégor  ;  en  Perse  et  en  Egypte,  elle  apparaît 
ordinairemen^au  printemps,  rarement  en  automne  ;  au  Bré- 
sil et  dans  TAmérique  du  Nord,  elle  se  manifeste  pendant 
la  saison  froide.  Voici  quelle  a  été  h  Genève  la  répartition 
de  112  décès  causés  par  la  rougeole  pendant  une  période 
de  13  années  (2)  : 

Janvier 3  Juillet 42 

Février 2  Août 6 

Mars 42  Septembre 2 

Avril 25  Octobre 4 

Mai 21  Novembre 0 

Juin 26  Décembre 2 


Total.  •  ....  442 

(i)  Handbuchder  histor,  geograph.  PathoL  Erlcogen,  V  partie,  4859. 
(2)  Mare  d*£tpine,  op.  ctt.«  p.  223. 

V  sfoa,  1 860.  —  ToiiE  ini.  —  !'•  PAani.  5 
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Ici  donc  le  maximum  dé  décès  correspond  aux  mois  d'avril, 
mai  et  juin,  et  le  minimum  appartient  aux  mois  de  sep- 
tembre à  février  inclusivement. 

•En  18&2,  les  décès  causés  par  rougeoie  se  sont  répartis 
ainsi  qu'il  suit,  selon  les  saisons,  dans  les  onze  divisions  de 
rAngleterre  (1). 

Janvier,  f<éTrier,    ATiil ,  mai,     Jaillet,  août,    Octob.,noTemb. 
mari.  jnin.  MpUmbre.  décnnb. 


Londres.  .  . 

308 

334 

344 

340 

Sud-est.  .  . 

480 

460 

444 

444 

Centre  stid.  . 

4  46 

73 

67 

67 

Est 

49 

34 

37 

64 

Sad-ouest.  . 

423 

56 

58 

452 

Ouest.  .  .  . 

368 

464 

307 

320 

Centre  nord. 

4  80 

443 

435 

474 

Nord-ouest  . 

450 

513 

327 

538 

York  .... 

474 

364 

494 

232 

Nord.  .  .  . 

438 

444 

408 

56 

Galles.  .   .  . 

404 

98 

60 

89 

Angleterre.       2487  2377  4746  2433 

Ainsi  le  maximum  des  décès  correspond  ici  au  premier  tri- 
mestre, et  le  minimum  au  3'  trimestre. 

A  Londres,  pendant  la  période  de  1840  à  1856,  les  décès 
par  rougeole  ont  atteint  le  chiffre  de  20,676,  dont  13,096 
pendant  la  période  de  1840  à  1849,  et  7,580,  de  1850  à  1856. 
Les  décès  de  la  première  période  se  sont  répartis  ainsi  : 

Printemps.  (3)        Été.  Antumne.  Hirer. 

2436  3434  3699  3827 

Les  décès  de  la  seconde  période  se  sont  répartis  de  la  ma- 
nière suivante  : 

2043  2002  4370  2165 

'    (1)  Sixth  annual  report  of  the  RegUtrar  gênerai,  etc.,  p.  1 96. 

(2)  Ce  doeoment  ett  emprunté  au  mémoire  déjà  cité  du  docteur 
Tripe,  qui  considère  comme  printempi  les  mois  de  féfrier,  mars  et  iTril. 
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Ces  deux  séries  donnent  la  répartition  proportionnelle  sui- 
Tante  sar  100  décès  : 


De  4840  à  4849. 
De  4850  à  4856 
De  4840  à  4856 


Printemps.  Élé.  Aatomne.  Hiver. 

48.6  23,9         28,3  29.2 
26,9  26,4         48,4  26,6 

24.7  24,9        24,5  28,9 


On  Toît  que  le  maximum  des  décès  par  rougeole  corres- 
pond ici  invariablement  aux  mois  de  novembre,  décembre 
et  janvier,  tandis  que  le  minimum  appartient»  tantôt  à  Tun, 
tantôt  à  Tautre  des  trois  autres  trimestres. 

Le  tableau  suivant  résume  d'après  M.^Hirsch,  (op.  cit. 
p.  229],  la  répartition  mensuelle  du  début  de  309  épidémies 
de  rougeole  observées  en  Europe  et  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Il  donne  pour  100  épidémies  de  rougeole  : 

34  pour  l'hiver  (déc,  janv.,  févn) 

34  pour  le  printemps. 

43  pour  Télé. 

25  poar  lautomne. 


LIEUX  D'OBSERVATIOff 


Seandinavie  et  Russie .' . 

Allemagne,  Pays-Bas  et  Suisse  .  .  . 
Angleterre,  France,  Italie,  Espagne. 
Amérique  du  Nord. 

Totaux 


ili 


13  38  23 


M 


«9  16 


45 


16  31  26 


76 


Scarlatine. 

»  Cette  maladie,  dit  Jos.  Frank,  se  présente  le  plus  souvent 

vers  l'équinoxe  du  printemps  ou  de  l'automne...  Elle  n'est 

»  cependant  pas  incompatible  avec  l'été.  Plusieurs  fois  je 

»  Tai  observée  à  Wilna,  par  un  froid  de  20  à  SS""  au-dessous 
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»  de  zéro  du  thermomètre  Réaumur.  »  Valleix  indique  le 
printemps  et  Tété  comme  saisons  prédisposantes  :  Currie,  au 
contraire,  considère  la  scarlatine,  comme  maladie  purement 
infectieuse,  et  comme  se  manifestant  indistinctement  en  toute 
saison  :  existing  in  every  season  (1). 

Dans  le  canton  de  Genève,  ce  sont  les  mois  d'octobre  et  de 
mai  qui  ont  offert  à  M.  Marc  d'Espine  le  maximum  des  décès 
par  scarlatine.  Voici  la  répartition  mensuelle  pendant  une 
période  de  treize  années. 

Janvier 6  Juillet 6 

Février 6  Août 5 

Mars..  ......      7  Septembre  ....  6 

Avril 5  Octobre 45 

Mai 40  ^  Novembre 6 

Juin 3  Décembre 8 


83 

En  i8ft2,  les  décès  causés  par  scarlatine  se  sont  répartis 
ainsi  qu'il  suit,  dans  les  onze  divisions  de  l'Angleterre  (2). 

Janvier,  lëtrier,      ÀTril,  mai,      Jalllet,  août,   Octob.,  noTemb», 
man.  join.  septembre.  de'cembre. 

Londres.  .  .     424  4  95         .389  54  9 


Sad-est.  .  . 

2U 

476 

2U 

3U 

Centre-sud  . 

4  23 

247 

326 

437 

Est 

4  40 

429 

484 

273 

Sud-ouest.  . 

434 

688 

4  283 

4  646 

Ouest.  .  .  . 

288 

247 

338 

408 

Centre-nord . 

4  90 

84 

68 

89 

Nord-ooest  . 

478 

344 

345 

644 

York  .... 

469 

4  20 

445 

246 

Nord 

409 

50 

49 

64 

Galles.  .  .  . 

447 

440 

54 

414 

Angleterre..  2370  2357  3362  4748 

On  voit  ici  le  maximum  des  décès  correspondre  au  U^  tri- 

(1)  Letters  c6llecL<i  p.  150 

(2)  Sixih  annikol  report  ofUw  Regittrar  gweral,  etc.,  p.  196. 
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mestre  de  Tannée  poar  la  presque  totalité  des  divisions  de 
TAngleterre. 

Les  décès  causés  par  la  scarlatine  ont  atteint  dans  la  pé- 
riode de  1840  à  1856,  le  chiffre  de  33  451,  dont  18  582  pour 
la  période  de  1840  à  1849,  et  14869  pour  celle  de  1850 
à  1856.  Ces  décès  ont  donné  la  répartition  proportionnelle 
ci-après  : 


^ 

Printemps. 

tu. 

Aotomo*. 

BiTcr. 

4840  à  4849 
4850  à  4856 
4840  à  4856 

47,7 
48,6 
18,0 

24,8 

«2.2 
23,6 

35,6 
34,3 
36.2 

U,9 
26,0 
23,2 

Le  maximum  de  la  mortalité  correspond  donc  à  l'automne, 
(août,  septembre,  octobre),  et  le  minimum  au  printemps, 
(février,  mars,  avril]  (1). 

H.  EUrsch  donne  pour  l'époque  initiale  d'un  ensemble  de 
289  épidémies,  la  répartition  mensuelle  ci-après  [op.  ctV.« 
p.  239}  : 


LIEUX  D'OBSERVATION. 


Scandinavie  et  Russie 

Allemagne,  Pays-Bas,  Suisse  . 
Angleterre,  France,  Espagne. 
Amérique  du  Mord 


Totaux. 


u  4S  u 


78 


u  99  18 


61 


iS 


22  87  ao 


69 


26  37  sa 


Il  résulterait  de  ce  document,  que  la  majorité  des  épidémies 
de  scarlatine  débuterait  dans  les  mois  de  septembre,  octobre 
et  DOYembre. 


(1)  Tripe,  op.  cit. 
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Èrysij^le. 

Nous  n'avons  pu  nous  procurer  aucun  renseignement 
statistique  sur  la  marche  saisonnière  de  cette  affection  en 
Europe.  En  revanche,  M.  Hirsch  donne,  pour  le  début  des 
épidémies  d'érysipèle  observées  dans  l'Amérique  du  Nord,  la 
répartition  suivante  : 

Pour  l'hiver  (déc,  janv.,  fôv.) 23 

Pour  le  printemps 21 

Pourrété 2 

Pour  Taulomne 7 

53 

Suette. 

Cette  maladie  n'a  régné  épidémiquement  depuis  deux  siè- 
cles que  dans  &3  départements  de  la  France,  dans  le  S.-O  de 
l'Allemagne  et  en  Italie.  Pour  130  épidémies  de  suette, 
M.  Hirsch  {op.  cit.  p.  267)  indique  le  début  ainsi  qu'il  suit  : 

Printemps 44 

Été , 60 

Automne 6 

Hiver 20 

430 

On  voit  que  les  épidémies  d'été  sont  dix  fois  plus  nom- 
breuses  que  celles  de  l'automne,  et  trois  fois  plus  que  celles 
de  l'hiver. 

Fièvre  typhoïde. 

La  fièvre  typhoïde  est  fréquente  dans  toute  l'Europe  aus- 
trale, en  France,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Pologne,  dans 
le  nord  de  l'Europe,  en  Russie,  en  Suède,  en  Norwège,  aux 
tles  Feroê  et  en  Islande  ;  elle  se  rencontre  déjà  avec  moins  de 
fréquence  en  Espagne  et  dans  le  nord  de  l'Italie. 
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IL  Tripe  a  publié  la  répartition  proportionnelle  ci-après, 
ponr  les  décès  constatés  à  Londres  pendant  la  période  de  1840 
à  1856  : 


PrintemiM. 

EU. 

▲aloniDe. 

Hirer. 

4840—  49 
4850  —  56 
4  840 -.56 

23,4 
23,5 
23,4 

23,5 
23,8 

23,7 

27.6 
27,7 
27,7 

25,6 
25,6 

?5,3 

Ainsi,  Je  minimum  de  la  mortalité  correspond  au  prin- 
temps et  à  Tété,  le  maximum  à  l'automne  (août,  septerpbr§, 
ocfpbre).  Toutefois,  ce  document  perd  une  grande  partie  de 
son  importance  en  ce  que  les  chiffres  comprennent  à  la  fois 
la  fièvre  typhoïde  et  le  typhus  fever. 

En  ce  qui  regarde  la  fièvre  typhoïde  propregaent  ^ite, 
H.  Hirsch  [op.  cit.  p.  177),  a  ^oi^n^  {a  réparlion  juiv^jjje 
pour  un  ensemble  de  519  épidén^ies. 

Entrelesisotberm. de20 et  %6°  centigr. 

—  de45et20° 

—  de10et45° 

—  de   5et40° 
Aa-dessonsderisoth.  de  5^  (1) 

Totaux 79  432  468  UO  549 

On  voit  que  le  maximum  des  épidémies  de  fièvre  typhoïde 
correspond  à  l'automne  (août,  septembre,  octobre},  et  le 
minimum  au  printemp3  ;  un  chiffre  double  de  ce  minimum 
se  présente  en  été  et  en  hiver.  Le  même  auteur  résume  ainsi 
la  répartition  saisonnière  de  plusieurs  milliers  de  malades 
atteints  de  fièvre  typhoïde  et  de  décès  causés  par  la  même 
affection,' et  appartenant  à  des  époques  et  à  des  thé&tres 
variés.  Ce  second  document  confirme,  pour  les  malades  et 
les  décès,  la  loi  de  la  répartition  saisonnière  des  épidémies. 

(I)  Voir  notre  carte  pbyfique  et  in4téoro|.  du  globe  terreitrei  3*  (i4ic., 
Ptrif,  1855. 


Priol. 

EU. 

À.L 

fiir.   Jol.DXl 

» 

< 

7 

6     13  ' 

5 

8 

44 

45     39 

22 

i9 

S3 

47  174 

«2 

67 

9i 

52  234 

<o 

^7 

U 

24     62 
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Printtmpi.        Eté.    ▲«lomn«.    Hir«r. 

Hôpital  de  Lausanne,  4  0  années» 

488  admissions  (4) 44       122       214       444 

Hôpital  de  Genève,  4  834  à  4  837, 

74  admissions  (2) 7        24         28         46 

Canton  de  Genève,  4838  à  4845, 

355  décès  (3) 70         75       445         95 

Duché  de  Nassau,  4  4547  ma- 
lades (4) 2597     3095^    4827     4028 

Ville  de  Lowell  (Massachossets), 
de  4  840  à  4  847,  malades.  .  .       4  02       4  63       250       4  30 

Province  de  Massachussets,  2826 
décès,  de  4  846  à  4  848  (5)  .  .       4  29       674     4482       544 

Typhus. 

Le  docteur  Mateer,  de  Belfast,  croit  cette  maladie  indépen- 
dante de  la  température  des  saisons  {independent  ofthe  keat 
and  cold  of  the  seasons).  Il  se  Tonde  sur  ce  que,  pendant  la 
»  période  de  1818  à  1835,  il  a  trouvé,  en  Irlande,  9849  malades 
atteints  de  typhus  ainsi  répartis  (6)  : 

Printemps  ...  : 2442 

Été 2596 

Automne 2482 

Hiver 2359 

Dans  35  épidémies  de  typhus  observées  en  Allemagne, 
H.  Herpin  [op.  cit.  p.  178)  donne  la  répartition  ci-après: 

Hiver 4  0 

Printemps 40 

Été 7 

Automne 8 

Pour  notre  compte,  nous  sommes  loin  de  considérer  cette 

:    (1)  Delahtrpe,  Sckweixerische  ZêUschrift  fUr  Med^t  1851,  p.  194. 

(2)  Lombard,  Gaz  méd.  de  Paris,  1839,  n^  9. 

(3)  lH&xc  d'Espine,  Schweizerische  ZeiUchr.y  1849,  p.  7. 

(4)  Franque,  in  Med.  Jahrb,  fUrdas  Hei'zogth.  Nassau.  Uesl  42  et  45. 

(5)  Carlin,  in  Amer,  med.  Transaei.,  t.  II,  p.  4S7. 

(6)  Dublin,  Joum,  of  médical  se, ,  t.  X,  33. 
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préleodue  iDdëpendanoe  du  typhus  comme  question  entière* 
ment  décidée,  et  nous  croyons  que  plus  d*une  fois  la  saison 
d'été  a  mis  un  terme  aux  ravagés  de  cette  maladie. 

Ainsi  le  typhus  a  régné  au  bagne  de  Toulon  en  1820, 1829. 
1833.  18^5  et  en  1855.  Or  : 

Bn  4  820  il  a  commencé  en  février  et  6*e6t  éteint  en  juillet. 
4829  —  décembre  —  avril  4  830. 

4833  —  février  —         juillet. 

4845  —  février  —  mai. 

4855  —  mars  —  août. 

Le  typhus  de  l'armée  de  Crimée,  importé  à  Toulon,  îfar* 
seille  et  dans  Ttle  de  PorqueroUes  vers  la  fin  de  1855,  a  cessé 
spontanément  à  la  fin  de  mai  1856. 

Méningite  cérébro-spinale. 

Cette  maladie  règne  en  1805  à  Genève,  du  mois  de  janvier 
au  mois  de  mai.  Elle  se  manifeste  en  181/i  dans  la  garni- 
son de  Grenoble  pendant  les  mois  de  février*,  mars  et  avril 
(Comte).  Elle  règne  dans  la  garnison  de  Paris  au  commence* 
ment  de  Tannée  181&  (Biett).  Elle  est  observée  à  Metz 
en  1815,  pendant  le  1*'  semestre  (Rampent).  Elle  sévit 
dans  ia  garnison  bavaroise  de  Sarregueraines  dans  l'hiver, 
de  1816  à  1817  (Seitz).  Elle  se  manifeste  en  juin  dans  les 
garnisons  du  Uans  et  pendant  une  chaleur  de  plus  de  SO""  cen- 
tigrades (Pingrenon).  Elle  exerce  ses  ravages  sur  la  gar- 
nison de  Saint-Étienne,  de  juin  à  septembre  1848  (H.  Pog- 
gioli).  A  Douera,  elle  disparaît  dès  que  le  thermomètre  s'élève 
à  12*  (M.  Magaii).  H.  Gasté,  en  IS&l»  signale  un  hiver  doux 
parmi  les  causes  de  la  maladie.  À  Strasbourg,  le  refroidisse- 
ment est  indiqué  neuf  fois  comme  cause  occasionnelle  sur 
un  total  de  136  malades  (Tourdes). 

En  résumant  un  nombre  considérable  de  manifestations 
de  la  maladie  à  des  époques  et  sur  des  théâtres  variés,  [nous 
avons  trouvé  qu'elle  a  régné  : 


7& 
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26  fois*  en  janvier. 

9  fois  en  jaillet. 

29     —     février. 

8     —     août. 

49     —     mars. 

7     —     septembre. 

4  8      —      avril. 

9     —     octobre. 

42     —     mai. 

46      —     novembre. 

4  5     —     juin. 

20     —     décembre. 

Il  e$t  manife$te  que  la  maladie  affecte  une  prédilection 
prononcée  en  faveur  des  mois  les  plus  froids.  L'influence  du 
froid  devient  plus  évidente  encore  si  l'on  examine  la  répar- 
tition mensuelle  du  nombre  des  malades.  Nous  nous  borne- 
rons à  donner  ce  chiffre  pour  les  villes  de  Rochefort,  Stras- 
bourg et  Metz  (!)• 


ROCHEFOAT. 

DES. 

8TRASB0DBG. 

KÀLà- 
OES. 

METZ. 

HàLl- 
DES. 

Décembre  1838. 
Janvier  1839.  . 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

21 

106 
43 
21 
12 
15 
3 
1 

Octobre  .... 
Novembre  .  .  . 
Décembre,  t  •  • 

Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

1 

3 

8 

34 

43 

65 

29 

Q 

4 

Décembre  .  .  • 
Janvier.  .  »  .  . 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Novembre  .  .  . 
Décembre  .  .  . 
Janvier.  .  .  .  ; 
Février.  .... 
Mars. 

13 
27 
45 
if 

2 
8 

1 
3 
2 
4 
5 
5 

Fièvre  puerpérale. 

A  Paris,  H.  Guérard  (2)  a  trouvé  la  mortalité  ainsi  rap- 
portée selon  les  saisons  : 
Pour  la  Clinique  d'accouchement  de  1852  à  1856, 

En  hiver 4  décès  snr  38  malades. 

En  été 4        —       36  malades. 

En  ne  tenant  pas  compte  de  l'année  1856,  qui  a  été  signalée 

(1)  Voir  \e$ Monographies  de  MM.  Lerebvre,  Tourdes,  Forget  et  Lavertn. 

(2)  De  la  fièvre  puerpéraie,  de  sa  nature  et  de  son  traitement.  Paria, 
1858,  p.  28  tiBuU.del'Àcad.  demédec,,  1857-1858,  t.  XXm. 
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par  une  épidémie  effroyable,  on  trouve  poar  les  &  Cannées  an- 
térieures : 

En  hiver 4  sar  38  malades  (60  8ur2,292). 

En  été 4  sur  54  malades  (40  sor  2,057). 

A  THAtel-Dieu  qui  n'est  soumis  à  aucune  influence  de  ce 
genre,  la  mortalité  de  1852  à  1856  a  été: 

En  hiver 4  décès  sur  33  malades. 

En  été. 4  décès  sur  45  maladôs. 

Et  de  1852  à  1855. 

En  hiver.  .    4  décès  sar  44  malades  (2,64  2  accoachements). 
En  été.  .  .     4  décès  sur  58  malades  (2,335  accoachements)» 

n  y  a  donc  à  THôtel-Dieu  une  petite  différence  en  faveur 
de  Tété,  tandis  que  l'inverse  est  vrai  pour  la  Clinique. 

A  Genève,  l'influence  des  saispns  sur  les  décès  résultant 
des  grossesses  et  suites  de  couches  s'est  traduite  ainsi  :  les 
mois  de  janvier,  février,  mars,  juillet  et  août  ont  été  nota- 
blement moins  chargés  de  décès  que  les  7  autres  mois  de  Tan- 
née, de  sorte  que  l'automne  et  les  deux  printemps  seraient 
les  2  saisons  meurtrières  pour  les  femmes  en  couches,  et  l'hiver 
et  Tété  les  deux  saisons  les  plus  salubres.  «  A  Londres,  dit 
M.  Marc  d'Espine,  sur  huit  ans,  Tété  est  lasaison  de  minimum, 
mais  ensuite  vient  le  printemps,  puis  l'hiver,  et  l'automne  est 
paiement  la  saison  de  maximum.  Sur  168  femmes  mortes 
à  la  Maternité  de  Turin,  il  y  en  a  eu  kl  en  hiver,  k%  au  prin- 
temps, 32  en  été  et  Ui  en  automne.  C'est  toujours  Tété  qui 
conserve  le  minimum.  H.  Lasserre  ^  trouvé  sur  un  recense- 
ment de  3&  000  couches  de  la  Maternité  de  Paris,  que  1  sur  20 
était  suivie  de  mort  dans  les  six  mois  froids,  et  seulement  1 
sur  34  dans  les  six  mois  chauds.  Le  même  auteur  a  compté 
16  épidémies  de  fièvre  puerpérale  sur  27  qui  ont  régné  en 
hiver  et  en  automne.  Il  est  permis  de  conclure  de  cette  série 
de  données  que  la  chaleur  est  favorable  à  la  bonne  issue  des 
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couches,  et  que  le  froid  et  Thumidité  automnale  lui  sont  pré- 
judiciables (1).  » 

Diarrhée. 

M.  Tripe  a  trouvé  pour  Londres  la  répartition  saisonnière 
suivante  des  décès  causés  par  diarrhée  pendant  une  période 
de  dix-sept  années: 

Priotompi»       Eté.  Aatoam*.        HIttr. 

4840 -.49  8,0         42,8         40,2  9,2 

4850  —  66  8,7         44,3         39,4         40,6 

4  840  —  56  8,5         44,9         39,7  9,9 

On  voit  que  le  maximum  de  la  mortalité  correspond  à 
Tété  (2)  et  à  l'automne ,  et  le  minimum  au  printemps  et  à 
rbiver. 

Choléra. 

On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  le  choléra  a  une 
préférence  prononcée  pour  Tété,  et  qu*il  tend  à  s'éteindre 
sous  Tinfluence  du  froid.  Sans  doute,  on  l'a  vu  régner  à 
Moscou  par  un  froid  de  20"",  et  à  Orenbourg  par  un  froid 
de  30""  centigr.  au-dessous  de  zéro  ;  mais  ce  sont  là  de  très 
rares  exceptions,  et  qui  ne  sauraient  infirmer  la  règle.  Voici 
quelle  a  été  en  Belgique  la  répartition  de  23  027  décès  causés 
par  le  choléra  de  18&9  : 


Janvier^  .  . 

.  .    497 

JoiUet. .  .  . 

.  .  4749 

Février.  .  . 

.  .     548 

Août 

.  .  5080 

Mars.  .  .  . 

.  .     746 

Septembre  . 

.  .  3746 

Avril.  .  .  . 

.  .     536 

Octobre.  .  . 

.  .     960 

Mai 

.  .  4264 

Novembre,  . 

.  .     422 

Juin 

.  .  4849 

Total 

Décembre.  . 

.  .       25 

.     23027 

Le  tableau  suivant  donne  la  répartition  mensuelle  des  dé- 

(1)  Statiitxq'uemortiiuàre^  p«  291. 

(2)  Mai,  Juin  el  Juillet. 
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cés«  1*  pour  Paris,  pendant  les  années  de  choléra  de  1832  et 
de  I8&9;  poar  la  France,  pendant  l*année  normale  de  1853, 
et  pendant  Tannée  de  choléra  de  185/i. 

iBoû.  Paris.  1839.        Paris,  4849.      Franco.  1883.       France,  tSSi. 

(Ann.  de  choléra)  (A nn.  de  cbolérn)  (Aon.  normtle)  (Ann.  de  choléra) 

Janvier..  .  .  T  ?  72,731  75,763 

Février..  .  .  ?  ?  82,253  69,474 

Mars 90  573  91,985  79,909 

Avril 42,733  4,924  84,354  .76,466 

Mai 842  4,509  74,493  72,475 

Jain   ....  868  8,669  62.384  67,628 

JoîUet.  .  .  .  2,573  865  59,224  86,987 

ÂoûL.  ...  969  4,382  60,952  435,066 

Septembre   .  357  4,4  42  64.434  4  45,727 

Octobre.  .  .  62  445  59,648  99,432 

Novembre.  .  7  ?  57,606  77,264 

Décembre.  .  ?  t  73,4  47  76,669 

Totaoz         48,464         49,484         834,477     4,032,557 

Le  tableau  suivant  représente  la  répartition  des  décès  par 
choléra  constatés  en  Angleterre  en  1832  et  en  18i!i9  : 

mois.  Décèf  par  choléra  en  Proportion  des  décès  per  choléra 

Angleterre.  sur  100  décès  de  toute  cause. 

1831  - 1810.  1812  1819. 

Janvier..  .  .  614  658'  4,986  4,24  0 

Février .  .  .  708  374  2,289  682 

Mars 4,549  302  4,94  2  555 

Avril.  •   .   .  4,404  407  4,530  497 

Mai 748  327  2,419  601    . 

JoiD 4,363  2,046  4,408  3.761 

Juillet.   ...  4,846  7,570  45,574  43,964 

Août 8,875  45,872  28,699  29,478 

Septembre.  .  5,479  20,379  4  7,74  8  37,463 

Octobre.  .  .  4,080  4,654  43,494  8,555 

Novembre.  .  802  844  2,593  4,552 

Décembre.  .  440  463  453  300 

400,000         400,000 
L'ensemble  de  ces  faits  confirme  la  loi  formulée  plus  haut. 
Le  tableau  suivant  donne  la  répartition  mensuelle  de  A  908 
décès  par  choléra  h  Rio-Janeiro.  Au  premier  abord,  on  croit 
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y  trouver  une  infraction  à  la  règle,  mais  tout  rentre  dans 
Tordre,  si  on  réfléchit  que  Rio-Janeiro  est  situé  dans  l'hémis- 
phère sud. 


4  855  Jaillet.  .  . 

7  décès. 

4856  Janvier.  . 

.     227  décès. 

Août  .  .  . 

80 

Février.  . 

.     344 

Septembre. 

.  4252 

Mars.    .  . 

.     308 

Octobre.  . 

.  4701 

Avril.    .  . 

68 

Novembre. 

.     663 

Mai.   .  .  . 

32 

Décembre. 

.     269 

4908 

M.  Hirsch  {op.  cil.  p.  130)  a  dressé  le  tableau  ci-après, 
qui  résume  la  répartition  mensuelle  du  règne  prédominant 
de  341  épidémies  de  choléra. 


REGIONS  ISOTHERMES  (1). 


Entre  let  isothermes  de  20  et  25»  cent. 

—  —         de  45     20  — 

—  -  de<0     15   — 

—  —  de  5     10   — 
Au-desBOus  de  so  centigrades  ... 


Totaux. 


45 


25 


22 


24 


43 


82 


^   < 


9    5 

8  \0 
26  21 


62 


52 


40 


43 


12  25 


134 


On  voit  que  le  3«  trimestre  compte  7  fois  plus  d'épidémies 
cholériques  que  le  !«'  trimettre,  et  que  le  mois  de  juillet  en 
a  eu  12  fois  plus  que  les  mois  de  janvier  et  février. 

Quelle  est  la  gravité  relative  du  choléra  selon  les  mois?  Le 
tableau  suivant  qui  résume  pour  l'épidémie  de  1855  de  la 
Toscane,  le  nombre  mensuel  des  malades  et  des  morts,  pourra 
contribuer  à  la  solution  de  la  question  (2). 

(i)  ConsuUcx  :  Carie  phys,  et  météorol.  du  globe.  3«  édll.,  Paris,  4855. 
(2)  G.  Ferra rio,  Cenni  slorici  e  stalistica  del  choUra-morhusasiaUcom 
Lombardiaf  Gazeitq  ufjiciale  di  Milano,  11  giugoo  1856, 
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Mob.  Gai.  Morts.        DécôB  par  100  mal. 

Février 244  4  02  42,32 

Mars 90  49  54,44 

Avril 409  54  46,80 

Mai 230  440  60,87 

Joio 4,384  684  49,24 

Juillet 4  0,398  4,837  46,54 

Août 22,4  49  4  4,227  50,69 

Septembre 42,446  7,065  56,77 

Octobre 2,574  4,789  69,58 

Total 49,64  8  25,944  62,28 

Od  voit  que  la  gravité  de  la  maladie,  en  octobre,  a  été  à 
celle  du  mois  de  iëvrier  comme  69  à  û2,  c'est-à-dire  que  sur 
100  cholériques  il  en  mourut  27  en  moins  en  février  qu'en 
octobre. 

H.  Farr  a  cherché  à  se  rendre  compte  de  Tinfluence  que 
pouvaient  exercer  les  divers  jours  de  la  semaine  sur  les  ma- 
nirestations  du  choléra  ;  il  a  trouvé  dans  l'épidémie  de  18^9 
la  répartition  suivante  des  décès  causés  par  cette  maladie. 

Angleterre.  Londres. 

Lundi 7,693  2,494 

Mardi 7,826  2,4  36 

Mercredi 7,624  4 ,978 

Jeudi 7,607  4,927 

Vendredi 7,4  67  4,824 

Samedi 7,769  2.067 

Dioianche 7,64  0  2,04  4 

Moyenne 7,614  2,020 

Il  est  digne  de  remarque  que  le  minimum  des  décès  corres* 
pond  au  vendredi,  c'est-à-dire  à  la  veille  du  jour  où  la  classe 
ouvrière  reçoit  habituellement  son  salaire,  c'est-à-dire  à  cette 
période  de  la  semaine  où  les  excès  de  tous  genres  sont  devenus 
le  plus  difficiles. 

En  ce  qui  concerne  les  heures,  on  a  remarqué  dans  un 
grand  nombre  d'épidémies,  notamment  à  Munich,  Aarau, 
Christiania,  que  le  choléra  fait  explosion  plus  particulièrement 
pendant  la  nuit  k  bord  du  navire  anglais  The  Queen,  on  a 
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constaté  67  invasions  de  nuit  sur  100  malades  ;  à  Munich 
70  invasions  de  nuit  sur  le  même  nombre  de  malades. 

Épilepsie  (i). 

La  fréquence  des  accès  d'épilepsie  est-elle  soumise  à  l'in- 
fluence des  saisons?  Quelques  auteurs  ont  résolu  cette  ques- 
tion affirmativement,  mais  sans  produire  de  faits  à  l'appui  de 
leur  assertion.  Voici  un  document  qui  tend  à  infirmer  très 
fortement  l'opinion  dont  il  s'agit  De  18/16  à  18/i8  inclusive- 
ment, 108  épileptiques  ont  présenté  un  ensemble  de  &2«637 
accès  ainsi  répartis  (2)  : 

Janvier 3,944  Juillet 3,657 

Février 3,709  Août 3,084 

Mars 3,794  Septembre.  .  .   .  3,434 

Avril  ......  3.732  Octobre 3,472 

Mal 3,972  Novembre 3,426 

Juin 4,026  Décembre 3,739 


Total.  .   .  .  42,737 

A  Bicétre,  la  moitié  des  malades  observés  par  Leuret  et  par 
H.  Beau,  avaient  de  1  à  a  accès  par  mois.  M.  Herpin  dit  avoir 
rencontré  12  malades  qui  avaient  un  ou  plusieurs  accès  par 
jour,  et  20  autres  malades  qui  en  présentaient  de  1  à  6  par 
semaine. 

M.  Beau  croit  à  l'égalité  de  fréquence  des  accès  pendant  le 
jour  et  pendant  la  nuit,  Leuret  admet  une  plus  grande  fré- 
quence pendant  la  nuit  M.  Mûlier  signale  la  prédominance 
numérique  de  jour  des  accès,  M.  Herpin  croit  les  accès  de 
jour  deux  fois  plus  fréquents  que  les  accès  de  nuit.  Sur 
5|&53  accès,  M.  Delasiauve  en  a  trouvé  : 

3,347  pendant  le  jour 
et  2,436  pendant  la  nuit. 

(1)  V07.  Tart.  ilPiLEPSiB  dans  notre  Traité  de  géogr.  et  deslatist,  méd.^ 
t.  II,  p.  449. 

(2)  Moreau  (de  Tours],  De  Vétiologie  de  Vépilâpsieet  des  êndteatêons,  etc« 
{M^.deVAcad,  de  méd.,  Paris,  1854,  i.  XVm,  p.  99.) 
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Eoflo  HM.  Evertset  Van  Leeuwdn  disent  avoir  observé  une 
prédoroiiiaiice  des  accès  de  jour  chez  les  individus  du  sexe 
iDascab'o,  alors  que  les  accès  de  nuit  se  seraient  montrés  plus 
nombreux  dans  Tautre  sexe  (1). 

D  après  M.  Delasiauve,  les  accès  sont  plus  fréquents  sous 
rinflueoce  des  vents  du  nord  et  de  l'ouest,  que  pendant  le 
règne  des  vents  du  sud  et  de  l'est 

On  a  longtemps  attribué  à  la  lune  une  influence  marquée 
sor  la  fréquence  des  accès.  La  statistique  ne  se  montre  paa 
fiTorable  à  cette  hypothèse.  U.  Horeau  a  trouvé  : 

Pendant  les  phases  ludaires.  •  .  .     46,324  accès. 
Dans  l'intervalle 25,30 

Il  résulte  en  effet  une  différence  de  9,989  en  favenr  de  ce 
derniers. 

{La  «tftto  au  prochain  numéro,) 

DE  LA  CONSERVATION  DU  LAIT, 

K.  H.  OAUXiTIBR  »X  O&AUBmT. 


Les  substances  organiques  éprouvent  spontanément  des 
iBodiOcations  plus  ou  moins  profondes,  dès  qu'elles  sont 
soustraites  à  Tinfluence  de  la  vie. 

Parmi  elles,  il  en  est  qui  tendent  à  se  dédoubler  avant 
même  qu'aucun  des  matériaux  qui  les  constituent  ait 
épronvé  la  moindre  altération.  Tel  est  le  lait. 

Abandonnée  lui-même  à  toute  température,  entre  zéro  et 
^0  à  60  degrés,  il  éprouve  plus  ou  moins  rapidement  les  chan« 
^menls  suivants  : 

A  la  surface  vient  d*aburd  su  réunir  une  couche  plusépaisse 

(I)  R.  Virrhow,  Handhuch  der  ipez,  Pathoi,  and  Therap.^  t.  tVy 
«'•  pirlie,  p.  257. 

i*  lira,  iseo.  -  TOMB  sin.  —  V  Pâarii.  0 
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que  le  lait  luî-m6me»  coostiluée  en  grande  partie  par  la  ma- 
tiàre  grasse  qu'on  en  peut  séparer  par  l'agitation  :  c'est  la 
crème.  Le  liquide  inférieur  qui  s'est  appauvri  conserve  encore 
sa  liquidité. 

Plus  tard,  dans  l'air  comme  dans  le  vide,  il  se  divise  lui- 
môme  en  deux  parties  distinctes,  en  abandonnant  une  nou- 
velle proportion  de  matière  butyreuse:  au  fond  se  précipite 
une  matière  molie,  le  caséum,  quesumage  un  liquide  jaunâtre 
tenant  en  dissolution  la  lactine  (sucre  de  lait),  divers  sels  et 
quelques  portions  de  caaéum. 

Jusqu'au  moment  où  Appert  »  fait  connaître  les  remar- 
quables résultats  sur  lesquels  est  fondée  aujourd'hui  la  con- 
servation d'un  grand  nombre  de  produits  du  règne  végétal  ou 
animal,  on  n'avait  pas  môme  pensé  que  le  fait  fût  possible. 

A  cette  époque,  je  travaillais  au  laboratoire  de  Gay- 
Lussac,  et  je  me  souviens  encore  de  l'étonnement  de  ce  sa* 
vaut  illustre,  lorsque,  répétant  quelques-uns  des  résultats 
d'Appert,  il  s'assura  qu'après  plusieurs  mois,  de  Vurine 
avait  conservé  tousses  caractères  :  du  bouillon  et  delà  viande 
leurs  propriétés  comme  aliment. 

Exploitée  sur  une  échelle  immense,  ce  procédé  rend  chaque 
jour  des  services  qui  en  font,  sans  contredit,  l'un  des  plus 
utiles  que  jamais  on  puisse  signaler. 

On  sait  qu'il  consiste  à  renfermer  dans  des  vases  bien  clos, 
les  substances  à  conserver  et  à  les  exposer  à  la  température 
d'un  bain  marie  ou  de  la  vapeur. 

L'air  que  renferment  les  vases  est  analysé  par  les  produits 
organiques,  et  c'est  dans  le  vide  partiel  qui  en  résulte  qu'ils 
se  conservent. 

Or>  pourrait  être  surpris  que,  exposés  à  l'action  du  vide  dé- 
terminé par  les  instruments  convenables,  ces  produits  ne  se 
conservent  pas;  mais  il  est  facile  de  le  comprendre,  l'action 
physique  qui  s'exerce  dans  ce  cas  ne  pouvant  équivaloir  à 
l'action  chimique  suivant  laquelle  l'oxygène  est  absorbé  par 
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le  produit  organique,  et  Tazote  mis  en  liberté  en  même 
temps  qu'il  se  forme  une  petite  quantité  de  gaz  carbonique. 

Le  TJde  partiel  qui  se  produit  devient  sensible  quand  on  se 
sert  de  vases  en  fer-blanc,  dont  quelques  portions  des  parois 
se  dépriment.  Caractère  d'une  bonne  confection,  tandis  qu'au 
ooniraire,  s'il  y  a  boursouflement,  le  produit  éprouve  bientôt 
la  putréfaction  qui  lui  est  propre. 

Bien  préparées  par  ce  moyen,  les  substances  organiques  les 
plus  altérables  peuvent  se  conserver,  pour  ainsi  dire^  indéfi- 
niment, sans  se  modifier  dans  leurs  propriétés. 

11  est  bon  de  conserver  à  ce  sujet  le  soutenir  d'un  fait  qui 
emprunte,  des  circonstances  toutes  particulières  dans  les- 
quelles il  s'est  produit  un  intérêt  spécial. 

Des  boites  de  viande  préparées  en  Angleterre,  avaient  été, 
sous  le  cachet  de  l'Amirauté,  envoyées  aux  Antilles,  où  elles 
restèrent  deux  années. 

Embarquées  à  leur  retour  sur  le  navire  Fury^  pour  le 
Toyage  du  capitaine  Parry,  à  la  recherche  d'un  passage  au 
pdlenord,  elles  restèrent  en  partie  sur  ce  b&timent  lorsqu'il 
se  trouva  retenu  par  les  glaces  et  abandonné  par  son  équi- 
page. 

Une  expédition  envoyée  à  la  recherche  de  ces  hardis  naviga- 
teurs, et  commandée  par  le  capitaine  Ross,  fut  portée  jusqu'au 
point  où  avait  péri  la  Fury,  et  retenue  durant  trois  ans  dans 
ces  parages. 

Elle  y  retrouva  une  quantité  considérable  de  boites  de  con- 
serves dont  un  grand  nombre  avaient  été  roulées  çà  et  là  par 
les  ours  blancs,  et  qui  furent  d'un  grand  secours  pour  sub- 
stanter  l'équipage. 

Sorti  enfin  de  cette  prison  glacée,  le  capitaine  Ross  revint 
en  Angleterre,  où  il  rapporta  quelques-unes  des  bottes,  dont 
il  présenta  l'une  à  la  reine,  les  autres  à  l'Amirauté  et  à  la 
Société  royale,  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  et  à  la 
Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale. 


%k  m  LA  œNSBRVATION  DU  LAIT. 

Chargé  par  cette  Société  d'un  rapport  sur  l'intéressant  pro- 
duit qu'elle  avait  reçu,  je  pus  constater  l'état  dans  lequel  il 
se  trouvait  après  seize  ans  de  préparation. 

La  botte  contenait  de  la  viande  de  bœuf  assaisonnée  {sea* 
soned  beef),  qui  fut  goûtée  par  les  membres  du  conseil  de  la 
Société,  beaucoup  de  fonctionnaires,  d'élèves  de  l'École 
polytechnique,  à  laquelle  j'étais  alors  attaché,  et  par  lesélèves 
particuliers  de  mon  laboratoire.  Il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  la 
déclarer  aussi  bonne  que  si  elle  venait  d'être  préparée. 

Sans  qu'on  puisse  en  indiquer  la  raison,  le  lait  naturel  ne 
peut  se  conserver  par  le  procédé  d' Appert,  il  est  indispensa- 
ble d'y  ajouter  du  sucre  et  des  patines  d'csufs^  d'où  résulte  un 
liquide  qui  ne  conserve  réellement,  du  lait,  que  le  nom. 

Fallait-il  donc  renoncer  à  conserver  cet  utile  produit  qui, 
pour  des  voyages  sur  mer  surtout,  peut  rendre  des  services 
si  importants  aux  malades,  en  faisant  môme  abstraction  des 
facilités  qu'il  procure  pour  la  préparation  de  beaucoup  d'ali- 
ments? 

Fallait-il  ne  pouvoir  s'en  procurer  qu'à  l'aide  de  vaches 
qu'il  est  si  difficile  de  conserver  en  bon  état  sur  mer,  et  dont 
le  nombre  reste  toujours  d'ailleurs  si  limité  ? 

De  nombreuses  tentatives  ont  été  faites  pour  suppléer  k 
leur  transport,  nous  les  indiquerons  rapidement  en  insistant 
principalement  sur  un  procédé  récemment  mis  en  pratique 
et  qui,  mieux  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  été  proposés,  satis- 
fait à  ce  qu'on  peut  en  exiger. 

Si  on  fait  bouillir  le  lait,  il  peut  se  conserver  plus  long- 
temps, et  en  l'évaporant,  après  y  avoir  mêlé  du  sucre,  on 
l'amène  à  un  état  pâteux  sous  lequel  il  peut  être  gardé  sans 
altération,  pendant  deux  ans  au  moins. 

H.  Malbec  avait  fait  breveter  ce  procédé  qui  consiste  à 
ajouter  au  lait  écréme  le  seizième  de  son  poids  de  sucre  blanc, 
et  à  l'évaporer  au  bain-marie,  en  l'agitant  continuellement 
jusqu'à  ce  qu'une  portion  refroidie  devienne  dure  et  cassante. 
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Cette  masse  délayée  dans  l'eau  fournit  un  liquide  qui  a  été 
signalé  comme  pouvant  remplacer  le  lait. 

Postérieurement,  M.  de  Lignac  a  préparé  assez  en  grand 
des  conserves  de  lait  en  évaporant  celui-ci  non  écrémé  toujours 
au  bain-marie  cbauflé  à  la  vapeur,  en  couches  de  1  centimètre 
seulement,  après  addition  de  75  grammes  de  sucre  en  poudre 
par  litre,  et  en  agitant  continuellement  aussi. 

Après  réduction  à  1/6,  le  lait  est  parvenu  à  la  consistance 
de  miel,  on  arrête  la  vapeur,  on  continue  d'agiter  vivement 
pendant  quatre  ou  cinq  minutes,  et  on  renferme  le  produit 
dans  des  bottes. 

On  obtient  le  lait  en  délayant  dans  cinq  fois  son  volume  la 
masse  solide  d'eau  tiède. 

Une  commission  de  l'Académie  des  sciences  a  vérifié  les 
bonnes  qualités  de  ces  conserves,  même  après  de  longs  voya- 
ges sur  mer,  celles  du  liquide  obtenu  par  l'addition  de  quatre 
volumes  d'eau  de  rivière,  et  constaté  que,  les  boites  laissées  ou- 
vertes pendant  huit  à  dix  jours,  la  surface  de  la  pâte  jaunit  et 
contracte  une  odeur  de  rance,  qui  ne  se  fait  pas  sentir  au  delà 
de  quelques  millimètres. 

A  peine  le  lait  commence- t-il  à  s'altérer,  quils'y  développe 
un  acide  dont  la  proportion  s'accroît  rapidement  et  qui  déter- 
mine sa  coagulation. 

Si  on  y  ajoute,  tandis  qu'il  est  encore  frais,  une  petite  quan- 
tité de  carbonate  et  mieux  de  bicarbonate  -de  soude,  on  le 
peut  conserver  plus  longtemps,  mais  la  dose  ne  peut,  sans  in- 
convénients, en  être  augmentée  au  delà  d'une  certaine  limite; 
on  est  bientôt  arrêté  par  la  saveur  désagréable  qu'il  ferait 
contracter  à  ce  liquide. 

Des  recherches  faites  par  un  chimiste  distingué,  Bracon- 
not,  Tout  cependant  conduit  à  faire  servir  ce  sel  à  la  prépara- 
tion de  deux  produits  qui  représentent  à  peu  près  le  lait  natu- 
rel, et  qui  peuvent  se  conserver  pendantplusieurs  années  sans 
altération. 
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Malgré  leur  infériorité  relativement  au  lait  lui-même,  ces 
produits  pouvant  offrir  des  avantages  marqués  dans  certaines 
circonstances  données,  il  m'a  semblé  qu'il  était  bonde  rappe- 
ler ici  la  préparation. 

Si  on  verse  dans  2  litres  et  demi  de  lait  chauffé  à  h5  de- 
grés, de  Tacide  chlorhydrique  étendu,  en  agitant  avec  soin, 
on  obtient  un  coagulum  qui  renferme  à  peu  près  tout  le 
caséum  et  le  beurre;  après  Tavoir  séparé  du  sérum,  si  on  y 
mélange  peu  à  peu  5  grammes  de  carbonate  de  soude  cris- 
tallisé en  poudre,  dont  on  aide  la  dissolution  par  une  fai- 
ble chaleur,  on  obtient  environ  un  demi-litre  d'une  sorte 
de  crème,  qui,  étendue  d'une  quantité  d'eau  telle,  qu'elle 
reproduit  à  peu  près  la  valeur  du  lait  primitif,  en  y  ajou- 
tant un  peu  de  sucre,  fournit  un  liquide  homogène  d'une 
saveur  agréable,  qui  peut  servir  d'aliment  ou  de  condi- 
ment. 

Si,  au  lieu  de  l'étendre  d'eau,  on  ajoute  à  la  dissolution  du 
caséum  par  le  moyen  du  carbonate,  son  poids  de  sucre  envi- 
ron, elle  prend  une  fluidité  remarquable  et  fournit  un  sirop 
dont  la  conservation  est  facile  et  s'emploie  avantageusement 
comme  succédané  du  lait,  après  l'avoir  étendu  d'une  quan- 
tité d'eau  convenable,  en  l'absence  de  celui-ci. 

Bien  évidemment  cependant  tous  ces  produits  ne  repré- 
sentent que  très  imparfaitement  le  lait,  et  tout  moyen  de 
conserver  ce  précieux  liquide,  sans  modifier  sa  composition, 
mérite  de  fixer  sérieusement  l'attention  sous  le  point  de  vue 
de  l'hygiène  navale  surtout. 

A  notre  connaissance  il  n'en  existe  que  deux  qui  soient  dans 
ce  cas;  ce  que  nous  allons  en  dire  permettra  facilement  d'en 
apprécier  l'importance. 

Tous  les  liquides  exposés  au  contact  de  l'air  en  dissolvent 
des  proportions  plus  ou  moins  considérables  ;  l'eau,  par  exem- 
ple, en  contient  environ  1/30''  de  son  volume,  qui,  dégagé  par 
la  chaleur,  offre  ce  caractère  remarquable  qu'il  renferme  plus 
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d'oxygène  que  l'atmosphère  et  que  les  dernières  parties  en 
contiennent  jusqu'à  32  pour  100. 

Le  lait  ne  fait  point  exception  à  cette  règle,  et  l'on  com- 
prend facilement  que  la  présence  de  ce  gaz  puisse  en  faciliter 
raltération. 

Maintenir  ce  liquide  échauffé  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  de  s'en 
dégager  de  l'air*  et  dans  de  telles  conditions  que  le  lait  qui 
Tient  remplir  le  vase  lorsque  sa  température  s'abaisse,  soit 
égaionent  privé  d'air  :  telle  est  la  base  d'un  procédé  qu'e 
fait  connaître  M.  Mabru. 

Des  vases  en  tôle  cantroxydée,  au  col  desquels  étaient  soudés 
des  tubes  en  plomb,  communiquaient  par  leur  moyen  avec  un 
réservoir  rempli  de  lait;  la  température  était  élevée  par  Tao* 
tion  d'un  bain-marie  ou  de  la  vapeur,  et  quand  elle  avait  été 
maintenue  à* cet  état  jusqu'à  cessation  de  [dégagement  d'air, 
on  la  laissait  revenir  à  celle  de  l'atmosplière,  et  après  avoir 
serré  les  divers  tuyaux  avec  une  forte  pince,  de  manière  à  les 
aplatir  complètement,  on  les  coupait  et  on  en  soudait 
Textrémité. 

Ce  lait  pouvait  se  conserver  sans  aucune  espèce  d*aliéi:aiùm 
durant  un  temps  indéfini  et  offrait  à  cet  état  des  propriétés 
de  nature  à  le  faire  rechercher  ;  l'emploi  de  tubes  de  plomb 
présentait  cependant  des  inconvénients  et  procurait  auliquide 
une  saveur  désagréable. 

L'usage  de  vases  métalliques  assurait  par  leur  solidité  la 
conservation  du  liquide ,  mais  ne  permettait  pas,  à  cause  de 
leur  opacité,  de  s'assurer  de  son  état,  et  si,  malgré  le  soin 
apporté  à  l'opération,  quelque  bulle  d'air  s'y  était  troovée 
retenue,  le  lait  pouvait  s'altérer  sans  que  rien  Tindiqultt. 

Une  autre  condition  qui  pouvait  donner  lieu  à  des  incou- 
vénients  très  sérieux,  provenait  de  la  nécessité  de  remplir 
exactement  et  les  bouteilles  et  leurs  tuyaux,  d'où  résultait 
qu'il  fallait,  suivant  les  températures  au  sein  desquelles  elles 
étaient  exposées  à  se  trouver  tranaportées,  ne  serrer  les  tubes 
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que  quand  la  température  du  liquide  était  descendue  à  ua 
terme  donné. 

En  effet,  si  elles  étaient  portées  dans  un  milieu  trop  chaud  « 
la  dilatation  du  lait  pouvait  occasionner  quelques  déchirures. 

Il  en  est  tout  autrement  du  procédé  trouvé  par  un  simple 
berger  des  Vosges,  et  dans  lequel  on  se  sert  de  bouteilles  en 
Terre,  dont  on  peut  à  chaque  instant  vérifier  l'état*  qui  ne 
sont  qu'incomplètement  remplies,  et  que,  par  conséquent,  on 
peut  impunément  conserver  et  transporter  à  toutes  tempé- 
ratures. 

Si  l'on  parvient  !dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  procédés  à 
conserver  le  lait  sans  y  rien  ajouter,  comme  on  le  fait  dans 
les  autres  que  nous  avons  décrits,  on  ne  peut  empêcher  une 
partie  de  la  crème  de  s'en  séparer,  d'où  résuite  la  nécessité 
de  l'agiter  et  de  le  chaufTer  dans  le  but  d*opérer  à  nouveau 
le  mélange  intime  des  principes  qui  le  composent.  Quelque- 
fois même  on  trouve  dans  le  col  des  vases  des  globules  plus 
ou  moins  volumineux  de  beurre. 

Mais  ces  inconvénients  sont  extrêmement  faibles,  et  comme 
on  le  comprend  facilement,  si  à  l'époque  où  les  voyages  par 
>  mer  exigeaient  un  temps  si  long,  et  où  les  équipages  comme 
les  passagers  se  trouvaient  souvent  exposés  aux  atteintes  si 
funestes  du  scorbut,  du  lait  conservé,  jouissant  des  propriétés 
que  nous  avons  signalées  dans  l'application  du  dernier  pro- 
Aéàé  surtout,  avait  fait  son  apparition  sur  un  navire,  un  cri 
d*admiration  fût  sorti  de  toutes  les  bouches,  et  les  malheu- 
reux malades  auraient  mille  fois  béni  le  ciel  de  leur  avoir  pro- 
curé un  pareil  bienfait. 

De  ce  que  Thygiène  des  marins  s'est  améliorée  dans  une 
énorme  proportion,  il  n'en  résuite  pas  moins  que  l'usage  facile 
d*un  liquide  aussi  précieux  que  le  lait  ne  soit  une  chose  d'une 
très  haute  importance. 

Le  lait  ne  présente  pas  les  mêmes  qualités  dans  toutes  les 
contrées;  pour  que  celui  que  l'on  conserve  jouisse  Hf  celles 


non  SUE  LIS  OOSHiTIQUKS.  89 

qoi  sont  désirables,  il  faut  qu'il  soit  recueilli  dans  les  meil* 
leines  oooditions,  sansH^ela,  quel  que  soit  le  procédé  suivi,  ce 
ne  serait  jamais  qu'un  aliment  d'une  nature  peu  satisfaisante  ; 
mais  ici  beareuaement  les  intérêts  de  celui  qui  le  prépare  sont 
d'accord  avec  ceux  du  consommateur,  les  plus  excellents  laits 
se  rencontrant  dans  les  pays  où  leur  prix  se  trouve  le  moins 
élevé. 

Les  diflTéreuts  échantillons  de  lait  conservé  par  le  moyen 
qœ  nous  venons  de  signaler  nous  ont  présenté  des  caractères 
qui  ne  peuvent  manquer  de  rendre  ce  produit  l'un  des  plus 
dignes  d'attention. 
■  '  ..-  ..        ....  ■     1^ ■  I  ■    . 

NOTE  SUR  LES  COSMÉTIQUES 

LEUl  COMPOSniON , 

DIS  DAVGEBS  QU'OS  PEéSCHTEIfT  SOUS  LE  RAPPORT  HTGIÉNIQDK, 
CODAMKATIOII  POUR  TENTE  DE  PBÉPAEÀTIONS    RVISIBLES  À  LA  SARTt , 

Tmw  A.  OHXTA&USa, 

cbimitle  ;  profeMear  adiolol  à  l'École  tupëri«ar«  <!•  pharmacie  s  membre 
^  rAcadëmie  imp^riala  «le  médecine,  du  Goowil  de  mlnbriUt  «ic.,  etc. 

J*aî  en  Tiin  ifiToqoé  auprès  dei  atttoritÀ  la 
raison  d*bygiène  publique,  tout  le  monde  est  resté 
sourd  l  ma  voix,  et  j*ai  vu,  plus  d'une  fois,  ma 
trop  juste  sollicitude  taxée  de  prévention  ;  j'ai 
plus  que  jamais  acqni»  la  conviction,  à  cette  occa- 
sion, qu'il  faut  souvent  une  persévérance  inouie 
pour  faire  connaître  la  vérité.  Piivfa. 

(Cas.  méd,  S6 novembre  1853.) 


Nous  avons  été  conduit  à  écrire  cette  noie  par  la  lecture 
du  jugement  qui  a  été  rendu  par  la  sixième  Chambre,  juge^int 
eo  police  correctionnelle  le  10  novembre,  contre  le  sieur  F..., 
parfumeur,  et  contre  une  dame  CD...,  exerçant  la  même  pro- 
fession. Ces  industriels  étaient  inculpés  de  tromperie  sur  la 
nature  d'une  marchandise  contenant  des  mixtions  nuisibles 
à  la  santé.  Nous  allons  donc  avec  le  moins  de  mots  possible, 
relater  les  faits  de  cette  affaire  qui,  selon  nous,  a  une  immense 
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portée,  car,  8i  tous  les  individus  qui  Tendent  des  coemétiqoes 
nuisibles  à  la  santé  étaient  poursuivis,  on  ne  trouverait  plus 
dans  tous  les  laboratoires  des  parfumeurs  des  préparations 
que  nous  ferons  connaître  plus  bas,  et  qui  sont  la  cause  de 
maladies  plus  ou  moins  graves,  maladies  qui,  quelquefois, 
ont  des  terminaisons  funestes. 

Voici  les  faits  constatés.  Tout  le  monde  sait  que  pour  le  b^ 
soin  de  leurprofession,  les  artistes  dramatiques,  lorsqu'ilsdoi* 
vent  paraître  devant  la  rampe,  sont  obligés  d'étendre  sur 
leur  visage,  sur  leurs  épaules  et  sur  leurs  bras,  des  couches 
de  rouge  et  de  blanc. 

Une  foule  de  dames  imitent  ces  artistes,  et  depuis  des  siè- 
cles le  parfumeur  est  en  possession  de  vendre  au  beau  sexe 
une  foule  de  préparations  qui  peuvent  être  nuisibles  ;  mai^ 
qu'il  croit  susceptible  de  lui  donner  plus  d*éclat  ou  de  rappe- 
ler une  beauté  qui  n'existe  plus. 

Les  artistes  dramatiques  se  fournissaient,  à  ce  qu'il  paraît, 
chez  le  sieur  F.. .  et  chez  la  dame  D. ..  Ces  artistes  furent,  par 
suite  de  l'emploi  du  fard  qui  leur  avait  été  fourni,  atteints 
d'accidents  plus  ou  moins  graves,  simulant  les  caractères  de 
l'empoisonnement  :  ils  tombaient  dans  une  espèce  de  lan- 
gueur à  la  suite  de  laquelle  il  y  avait  perte  de  mémoire^ 
trouble  dans  l'intelligence,  de  l'enflure  se  manifestait  sur  leurs 
bras  et  sur  leurs  mains,  l'un  d'eux  même,  le  sieur  Darny,  au- 
rait été  en  danger  de  mort. 

Des  médecins  qui  furent  consultés  attribuèrent  ces  malai- 
ses et  ces  désordres  physiques  au  blanc  dont  les  artistes  fai- 
saient usage,  et  un  expert  chargé  d'analyser  des  échantillons 
saisis,  n'hésita  pas  à  déclarer  que  les  blancs  employés  étaient 
de  nature  à  produire  des  accidents  toxiques  et  causer  un 
empoisonnement  lept. 

C'est  par  suite  de  ces  faits  que  le  directeur  d'un  théâtre  de 
Paris  porta  plainte  au  commissaire  de  police  de  son  quartier, 
et  que  l'affaire  fut  amenée  devant  les  tribunaux. 
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Lors  de  Taudience,  il  fut  établi  que  les  produits  qui  avaient 
été  saisis  étaient  de  nature  diverse  et  qu'il  y  avait  parmi  ces 
produits  : 

l"*  Des  mélanges  contenant  des  carbonates  de  plomb  dans 
des  quantités  déterminées  ; 

2*  Du  nitrate  et  de  l'oxichlorure  de  bismuth  (1). 

L'un  des  médecins  qui  avait  été  appelé  comme  témoin, 
fit  connaître  que  le  malade  D...  avait  été  examiné  par  d'autres 
médecins  avant  lui,  et  que  ceux-ci  avaient  déclaré  qu'ils  ne 
comprenaient  rien  à  Télat  de  ce  malade,  qu'il  ne  savait  d'a- 
bord à  quelle  cause  attribuer  les  symptômes  d'empoisonne- 
ment qu'il  avait  observés,  que,  cependant  après  avoirréfléchi, 
il  pensa  que  le  fard  dont  se  servent  les  acteurs  pouvait  bien 
être  la  cause  de  la  maladie,  des  observations  précédentes  le 
portaient  à  établir  ce  fait  Voulant  s* assurer  de  la  vérité,  il 
demanda  à  M.  D.. .  le  blanc  dont  il  faisait  usage,  il  le  fit  ana- 
lyser ;  par  cette  analyse  il  acquit  la  conviction  que  ce  blanc 
était  une  préparation  de  plomb ,  et  il  conclut  alors  que 
H.  D...  était  sous  le  coup  d'une  intoxicatidh  saturnine. 

Le  témoin  déclara,  en  outre,  qu'ayant  Hût  prendre  dans 
d'autres  maisons  des  blancs  divers  et  qu'il  n'y  trouva  pas  de 
plomb,  mais  du  bismuth  et  de  l'argent  (2). 

Cd  artiste  H.  L...  a  déclaré  que  déjà  il  savait  et  que  d'au- 
tres artistes  savaient  que  le  blanc  du  fard  qui  est  fourni  à  tous 
les  théâtres,  avait,  dans  ces  dernières  années,  causé  plusieurs 
accidents  semblables  à  ceux  éprouvés  par  M.  D...,  que,  de* 
puis  longtemps,  on  devait  aviser  à  cet  état  de  choses,  mais 


(i)  H  fal  déclaré  que  le  produit  coddu  ioos  le  nom  de  blanc  de  perle$j 
ne  saurait  produire  d'autre  effet  que  celui  qui  résulterait  de  Tapplication 
d*ooe  substance  inerte  sur  la  peau  :  nous  verrons  plus  loin  ce  qu^il  faut 
cooelare  de  ces  dires. 

(3)  Nous  ne  conoaissona  pas  de  tard  qui  contienne  de  l'argent,  il  est 
vrai  qu*on  vend  comme  fard  du  Uanc  dit  d'argent^  mais  ce  produit  n'est 
que  du  carbonate  de  plomb  très  pur. 
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que  rinsouciance  n*a  cessé  qu'à  l'occasion  de  la  maladie  de 
M.  D...;  que  c'est  alors  qu'on  a  fait  une  enquête  de  laquelle 
il  ressort  que  le  blanc  qu'on  livrait  aux  artistes  avait  pour 
base  le  plomb.  C'est  alors  qu'on  signala  ce  fait  aux  ma- 
gistrats. 

M.  D...  fait  connaître  que,  pendant  une  représentation,  il 
éprouva  de  violentes  coliques,  soit  en  scène,  soit  lorsqu'il  fut 
^rentré  chez  lui  :  il  fait  l'énumération  des  divers  symptômes 
qui  se  sont  développés,  des  essais  qui  ont  été  faits  sur  le  fard 
dont  il  se  servait,  enfin  son  rétablissement. 

M.  D.. .,  et  ce  fait  est  à  noter ^  dit  que  depuis  cet  accident  il 
ne  se  sert  plus  que  àe  poudre  de  riz  et  qu'il  se  porte  admira- 
blemerU. 

Une  autre  artiste,  mademoiselle  G. .. ,  dit  que  le  blanc  dont 
elle  faisait  usage  l'a  rendue  malade  et  qu'il  noircissait  sa  peau 
et  ses  bijoux. 

Le  coiffeur  du  théâtre  fait  connaître  le  lieu  où  il  achetait 
son  blanc,  il  dit  qu'on  lui  en  faisait  des  reproches,  mais  qu'il 
l'achetait  toujours  chez  M.  D...,  enfin  que  ce  n'est  que  depuis 
six  mois  que  son  blanc  rendait  malade. 

Des  essais  qui  ont  été  faits  pendant  l'instruction  judiciaire, 
ont  démontré  que  des  blancs  vendus  sous  le  nom  de  blanc  de 
bismuth  étaient  mêlés  d'un  sel  de  plomb,  et  que  dans  ces  blancs 
on  trouvait:  361,  505, 658,  960, 958,  988  de  céruse  pour  1000. 

On  a  aussi  constaté  que  le  blanc  d'argent  {le  carbonate  de 
plomb  le  plus  beau)  ne  coûte  que  2  fr.  le  kilogramme,  tandis 
que  le  blanc  de  bismuth  est  vendu  1&  à  15  fr. 

Les  inculpés,  pour  leur  défense,  ont  établi  qu'ils  vendaient 
du  blanc  de  bismuth  et  du  blanc  d'argent,  qu'ils  vendaient 
de  cedernier,  parcequ'on  leur  en  demandait  de  préférence  au 
blanc  de  bismuth,  que  la  recette  de  cette  préparation  se  trouve 
dans  les  manuels  qui  traitent  de  la  parfumerie;  que  le  blanc 
dit  d'argent  est  de  beaucoup  préféré  au  blanc  de  bismuth, 
que  les  artistes  des  petits  théâtres  achètent  eux-mêmes  chez 
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le  marchand  de  couleur,  le  carbonate  de  plomb  dont  ils  font 
Qsage. 

Ils  ont  aussi  fait  présenter  au  tribunal  des  lettres  venant 
d'artistes  qui  déclarent  qu'ils  préfèrent  le  blanc  dit  d'argent 
au  blanc  de  bismuth. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Genreau  a  soutenu  la  prévention  et  a 
réclamé  une  répression  sévère  contre  les  prévenus,  dont  les 
produits  ont  mis  en  danger  les  jours  de  M.  D...,  et  failli  com- 
promettre les  plaisirs  du  public  en  gâtant  les  traits  d'une 
artiste. 
La  défense  a  été  présentée  par  MM.  Massut  et  Dutertre. 
Le  tribunal  a  rendu  un  jugement  qui  condamne  le  sieur 
F...  et  la  dame  D...  chacun  à  trois  mois  de  prison  et  à  500  fr. 
d'amende,  fixant  à  un  an  la  durée  de  la  contrainte  par  corps. 
Le  jugement  rendu  par  la  sixième  Chambre,  jugement  qui 
doit  avoir  un  grand  retentissement,  amènera-t-il  des  réfor-- 
mes  dans  la  vente  de  ces  produits  qui  sont  susceptibles  de 
nuire  à  la  santé?  Il  est  permis  d'en  douter,  puisqu'on  voit 
des  artistes  qui  ont  pu  avoir  connaissance  des  souffrances  de 
leurs  camarades,  persister  à  vouloir  faire  usage  d'une  sub- 
stance toxique,  qui,  appliquée  sur  la  peau,  peut  être  absorbée 
et  donner  lieu  à  des  maladies  qui  peuvent  avoir  une  terminai- 
son fatale. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  de  ce  qui-a  été  Sit  et 
observé  sur  l'emploi  de  certains  cosmétiques,  nous  espérons 
démontrer  qu'il  en  est  beaucoup  qui  sont  nuisibles  à  la  santé, 
nous  établirons  par  des  faits  ce  que  nous  avançons  ici. 

Les  cosmétiques  sont,  selon  les  uns,  des  préparations  in- 
dustrielles, selon  les  autres,  des  médicaments,  Mérat  et  De- 
lens  (1}  disaient  «  qu'ils  sont  destinés  à  donner  au  corps  et  sur- 

(t)  ÂTant  Mérat  et  Deleni  [Dict.  universel  de  matière  médicale),  NoCl 
Choind,  dans  son  Dictionnaire  économique,  disait  qu'on  ne  doit  pas  faire 
iadistinctemeot  usage  de  tous  les  cosmétiques,  qu'il  y  a  des  peaui  qui  ne 
peuvent  rien  souffrir  d'ooetueui,  que  la  plupart  des  composition!  de  blanc 
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»  tout  au  visage»  une  beauté  qu'il  n'a  pas,  à  retenir  ou  rappeler 
»  celle  qui  se  passe  ou  qu'il  n'a  plus  ;  que  cette  classe  d'agents 
»  thérapeutiques  dont  on  avoue  le  moins  l'usage,  est  une  des 
»  plus  recherchées, surtout  par  les  femmesqui  voient  toujours 
»  avecdépit  s'en  aller  leur  jeunesse,  et  avec  chagrin  leur  beauté. 
»  Ils  disent  avec  raison,  qu'une  foule  de  gens  spéculent  sur 
»  cette  faiblesse  humaine,  et  offrent  de  toutes  parts,  avec  une 
»  assurance  cupide  qui  n'a  d'égale  dans  son  effronterie  que  la 
2)  stupidité  de  ceux  qui  s'y  laissent  prendre,  des  composés 
»  ornés  de  noms  fastueux  venus  de  Jouvence,  en  droite  ligne. 
»  Leur  fourbe  tourne  à  bon  escient  la  crédulité  sur  le  retour 
»  et  lailécrépitude  en  expectation  :  le  lait  virginal,  la  crème  de 
»  beauté,  l'eau  de  Ninon,  le  trésor  de  la  bouche,  la  pommade 
»  des  sultanes,  le  fard  d'Aspasie,  etc.,  et  mille  autres,  d'une 
»  vertu  plus  secrète  encore,  vous  effaceront  les  rides  du  vi- 
»  sage,  rendront  votre  teint  fleuri  comme  dans  cette  adoles- 
9  cence  si  regrettée,  vous  donneront  des  cheveux  abondants 
»  et  de  la  couleur  qui  vous  sera  agréable,  des  lèvres  de  rose» 
»  des  chairs  fermes,  etc.;  avec  de  telles  ressources  on  peut 
»  dire  qu'on  n'a  pas  d'âge.  Mais  cruel  retour,  ces  mystérieux 
»  moyens,  loin  de  procurerlemoindre  avantage  durable,  sont 
»  suivis  de  désordres  pis  que  ceux  auxquels  on  voulait  remé* 
»  dier,  de  dupe  on  devient  victime.  Cette  peau  qui  devaitétre 
»  élastique  et  souple,  reste  sèche,  rude,  les  lys  et  les  roses 
»  font  place  à  un  teint  plombé,  ces  lèvres  de  carmin  devien- 
»  nent  livides,  etc. 

»  Ces  inconvénients  sont  parfois  bien  autrement  graves, 
p  car  il  entre  dans   ces  composés ,  à  côté  de  substances 

ou  de  roage  font  plus  de  mal  que  de  bien,  et  que  nombre  de  femmes 
très  brunes  ont  éclairci  leur  teint  en  se  baignant  souvent  et  en  lavant 
leur  visage  tantôt  avec  des  eaux  distillées  dans  lesquelles  on  ajoutait  quel- 
ques gouttes  d^esprit-de-vio,  ces  lavages  enlèvent  une  espèce  de  veroia 
graisseux  qui  recouvre  la  peau  et  rendent  plus  libre  la  transpiration,  que 
ce  sont  ces  lavages  qui  sont  le  seul  vrai  fard  de  ]a  peau. 
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•  innoceotes,  les  eaux  de  roses  de  plantiDi  de  fleur  d'oranger, 
B  de  fraises,  à  côté  du  baume  de  la  Mecque,  du  foie  de  gre- 
»  ooviUe,  de  Thuile  d'amande  douce,  de  la  chair  de  concom- 
j»  bre,  etc.,  des  matières  végétales  et  minérales  très  nuisibles, 
9  du  tannin^  des  acides^  des  sels  de  plomb,  du  nitrate  d'argent^ 
9  du  sous-nitrate  de  bismuth^  etjusquà  des  pré  parutions  arséni" 
»  cales.  Aussi  voit-on  fréquemment  des  transpirations  inter- 
»  oeptées,  des  éruptions  répercutées  par  la  farine  et  le  plà- 
>tre^  suivant  l'expression  de  Boiieau,  donner  lieu  à  des 
»  maladies  diverses  :  ici  certaine  dyspnée,  là  un  ptyalisme, 

•  plus  loin  aneopbthalmie,  ailleurs  la phthisie même,  «te,  qui 

>  naissent  de  l'emploi  de  ces  matières  intempestives  et  nuisi- 

>  bles;  enfin,  rien  n'est  plus  commun  que  de  voir  Ninon  deve- 

>  nue  borgne,  et  Aspasie  édentée.  » 

Ces  savants  disaient  encore  :  Nous  de  vons  nous  élever 
de  toute  notre  autorité  contre  l'emploi  de  ces  prétendus  mé* 
dicaments,  qui  même  ne  peuvent  pas  former  une  classe,  tant 
ils  sont  disparates,  indignes  de  figurer  dans  une  pharmacopée, 
et  qui  doivent  être  abandonnés  au  charlatanisme,  s'ils  ne 
pement  être  inspectés  et  réprimés  par  la  police. 

Les  vrais,  les  seuls  cosmétiques  sont  l'extrême  propreté, 
l'application,  bien  entendue,  des  soins  hygiéniques  et  la 
tempérance. 

Ctô  soins  doivent  redoubler  avec  l'âge,  et,  quoique  la  jeu* 
liesse,  le  premier  de  tous  les  cosmétiques,  en  ait  moins  besoin, 
elle  ne  doit  pas  non  plus  les  négliger,  ne  fût-ce  que  pour  y 
être  accoutumé  lorsque  la  vieillesse  et  les  inconvénients  vien- 
dront Dous  assiéger. 

M.  Trousseau,  dont  l'opinion  fait  loi,  s'est  aussi  élevé  contre 
les  cosmétiques  qui  peuvent  avoir  de  l'action  sur  l'économie, 
il  signale  : 

1*  Le  danger  que  présente  Tapplication  sur  la  peau  du 
minium,  du  blanc  de  céruse,  du  cinabre;  il  fait  connaître  les 
aecidenta  qui  peuvent  résulter  de  l'absorption  de  ces  prépa- 
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rations:  ces  accidents  sont  la  colique  de  plomb,  les  paralysies 
saturnines,  la  salivation,  la  cachexie  mercurielle. 

2"*  Les  effets  qui  peuvent  résulter  de  l'emploi  de  substances 
actives  mises  en  usage  pour  teindre  la  barbe,  les  cheveux, 
les  cils  ;  il  dit  qu'il  peut  en  résulter  des  inflammations  graves 
du  cuir  chevelu,  de  la  face,  des  yeux. 

3*  Les  accidents  qui  peuvent  survenir  par  suite  de  Tappli-' 
cation  des  moyens  mis  en  pratique  par  les  femmes  de  TOrient 
pour  faire  tomber  les  poils  à  Taide  de  dépilatoires.  Ces  appli- 
cations, dans  lesquelles  entrent  le  sulfure  d'arsenic,  la  chaux 
vive,  ou  toute  autre  substance  caustique,  altèrent  la  peau  et 
peuvent  causer  quelques  effets  de  résorption,  si  les  matières 
employées  sont  mises  en  contact  avec  de  grandes  surfaces. 

LedocteurTardieu,dansson  excellent  Z>tcft(mnaire(/'Ayj'iétte 
publique^  a  aussi  fait  connaître  les  dangers  des  cosmétiques  ; 
il  a  signalé  la  présence  de  l'arsenic  et  de  la  chaux  dans 
les  dépilatoires  ;  la  présence  de  ce  métal  dans  les  blancs  de 
bismuth,  les  dangers  des  sels  de  plomb,  qui  peuvent  déter- 
miner des  accidents  saturnins;  ceux  déterminés  par  l'azotate 
d'argent,  par  les  mercuriaux,  par  la  chaux,  par  l'alun,  etc. 

Dans  le  Dictionnaire  de  médecine,  édité  par  feu  le  doc- 
teur Fabre,  nous  trouvons  l'opinion  que  nous  avions  émise, 
de  concert  avec  Richard  et  Guillemin,  sur  les  cosmétiques, 
et  dans  laquelle  on  lit  le  passage  suivant  :  «  On  a  désigné 
sous  le  nom  de  cosmétiques  des  préparations  destinées  à 
entretenir  la  souplesse  de  la  peau  et  à  conserver  la  beauté  ; 
mais  la  plupart  de  ces  composés,  dans  lesquels  on  fait  entrer 
des  matières  tannantes,  des  oxydes  métalliques,  des  substances 
vénéneuses  jouissent  de  propriétés  tout  à  fait  opposées  à  celles 
qu'on  leur  suppose  ;  ils  déterminent  souvent  l'altération  de  la 
membrane  et  ils  donnent  lieu  à  des  accidents  plus  ou  moins 
graves.  » 

Cadet  Gassicourl  le  père  s'exprimait  ainsi  :  «  Comme  rien 
ne  flatte  plus  que  l'art  de  conserver  ou  d'augmenter  les  agré* 
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ments  extérieurs,  les  charlatans  se  sont  surtout  appliqués  à 
mullipiier  les  cosmétiques.  On  ferait  un  volume  considérable 
si  oo  voulait  réunir  toutes  les  recettes  de  fard^  d'eaux  com- 
posées, de  pommades  pour  le  teint,  pour  les  cheveux,  pour 
les  lèvres;  de  pâtes  et  d*émulsions,  de  baumes,  de  pou  1res, 
d'opials,  d'élixirs  que  l'on  a  publiées  ;  la  plupart  sont  sans 
effet  ;  Iieaucoup  de  ces  préparations  sont  dangereuses.  » 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  cosmétiques,  en  émettant 
ooe  opinion  favorable  sur  leur  emploi,  sont  nombreux;  il  est 
vrai  dédire  que  tousces  livres  n'ontpas  été  rédigés  par  des  mé- 
dedns,  mais  par  des  auteurs  qui  ont  laissé  errer  leur  imagina- 
tion et  qui  ne  connaissaient  pas  les  matières  dont  ils  parlaient  ; 
que  d'autres  ont  été  écrits  sur  la  demande  de  vendeurs,  et  que 
ceux-ci  voulaient  gagner  de  l'argent,  et  cela  sans  s'occuper 
si  la  santé  publique  était  plus  ou  moins  menacée. 

On  sait  que  les  cosmétiques  sont  employés  depuis  l'anti» 
quité  la  plus  reculée  et  qu'un  grand  nombre  d'auteurs  s'en 
sont  occupés.  On  doit  citer  :  Aetius,  Albert  le  Grand,  Aristo- 
lèJe,  Aumont,  Beuder,  Bergen,  Blegny,  Boideau  de  Somaize» 
BuchoZp  Cazeuave,  Esquirol,  Fiévée  de  Jeumont,  Flittner» 
Flurcau,  Rivault,  Guef,  Detuzzi,  Galien,  Guyon,  Hartmann, 
Isabella  Cortesa,  Kletten,  Lecamus,  Lefournier,  Marc,  Marie 
de  S.-Drsin,  Harincllo,  Mt^nière,  Jérdmc  Mercurial,  Paul 
divine,  Michel  de  Notre-Dame,  Neumann,  Orfila,  Requin, 
Saigîni,  Thenard,  Triller,  Tromsdorff,  Wedel,  Weichard» 
Vosius.  etc.,  etc.  Nous  allons  maintenant  faire  connaître  suc* 
cessivement  les  différents  produits  qui  sont  livrés  au  public 
comme  cosmétiques,  en  indiquant  autant  que  possible  les  dan- 
gers qu'ils  présentent. 

DBS    BLANCS. 

Ou  a  donné  ce  nom  à  des  substances  de  nature  bien  diiïé- 
reutp;  ainsi,  on  connaît  le  carbonate  de  chaux,  qui  porte  lès 
uo:ns  de  blofic  d'Espagne,  de  blanc  de  Troyes,  de  blanc  de 
V  iteiB,  1860.  -  TOBi  iiii.  ^  i'*  rAira.  7 
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Meudony  selon  les  lieux  où  il  est  exploité.  Viennent  ensuite  les 
blancs  de  plomb ^  les  blancs  o\x  magistère  debismuth^leblancde 
perleSf  de  talc^  de  zinc. 

Le  blanc  dit  d'Espagne»  le  carbonate  de  chaux,  sert  aux 
coquettes  malheureuses  ;  elles  s*en  servent  pour  se  blanchir  la 
peau.  Cet  usage  ne  présente  pas  de  danger  pour  celles  qui 
remploient;  il  n'en  est  pas  de  même  des  blancs  dans  lesquels 
on  fait  entrer  la  céruse,  l'oxyde  de  ibismuih,  comme  nous  le 
démontrerons  plus  bas  en  traitant  des  poudres. 

DU  CARMIN. 

Le  carmin  est  un  principe  colorant  extrait  de  la  cochenille 
par  divers  procédés*  Ce  principe,  d'un  rouge  magnifique,  sert 
à  préparer  avec  des  blancs  les  fards,  à  préparer  des  liqueurs, 
soit  alcooliques,  soit  acides,  des  rouges  que  l'on  étend  sur  le 
fard  pour  le  colorer  ;  enfin,  on  confectionne  une  muliilude  de 
pâtes,  de  poudres,  lorsqu'on  veut  donner^  soit  aux  parfums, 
^oit  aux  cosmétiques  une  teinte  rose  qui  séduit  les  acheteurs. 

Le  carmin  pur  mêlé  au  talc,  ou  craie  de  Briançon,  ne  présen- 
terait  pas  grand  danger  pour  ta  santé;  mais  on  lui  substitue 
quelquefois  du  cinabre  (du  sulfure  de  mercure)  ;  on  conçoit 
qu'alors  ce  mélange  peut  être  nuisible  à  la  santé  et  qu'il  con- 
tribue à  l'altération  des  tissus  sur  lesquelles  ou  fait  une  appli* 
cation  continuelle  de  ce  rouge.  On  a  trouvé  des  carmins  qui 
étaient  mêlés  de  50  pour  100  do  vermillon. 

DBS  DENTIFRICES. 

On  a  classé  parmi  les  cosmétiques  la  plupart  des  prépara- 
tions qui  servent  à  entretenir  la  propreté  de  la  bouche  et  la 
conservation  des  dents.  Cette  partie  de  l'art  médical,  pour 
laquelle  on  devrait  consulter  son  médecin,  est  abandonnée  à 
une  foule  de  charlatansqui  livrent  au  public  des  préparations 
pernicieuses  qui  détériorent  Témail  des  dents,  soit  par  le  frot- 
tement à  l'aide  de  poudres  qui  manquent  de  ténuité,  soit  à 
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Taide  d'opiats  qui  contiennent  des  acides.  On  se  demande  si 
de  semblables  produits  ne  devraient  pas  être  examinés,  afin  de 
proscrire  ceux  qui  peuvent  être  nuisibles  à  cet  organe  essen- 
tiel à  rhomme. 

DBS    DiFlLÀTOiaBS. 

Les  dépilatoires  sont  des  médicaments  employés  à  enlever 
les  poils  de  la  surface  de  la  peau  ;  ce  sont  en  général  des  sub- 
stances caustiques  qui  détruisent  les  productions  pileuses  en 
se  combinant  avec  elles.  Les  dépilatoires,  comme  nous  allons 
le  démontrer,  sont  toujours  composés  d*alcalis,  de  sulfures,  et 
particulièrement  de  sulfures  d*arsenic  et  de  chaux. 

Les  dépilatoires  connus  sont  :  le  rusma  des  Orientaux, 
qu'on  obtient  en  prenant  60  grammes  de  chaux  vive, 
15  grammes  d'orpiment  ou  de  réalgar  (sulfure  d'arsenic)^ 
faisant  bouillir  avec  500  grammes  d'une  lessive  alcaline  assez 
forte,  maintenant  TébuHition  :  on  essaye  cette  préparation 
alcaline  en  y  plongeant  une  plume,  et  lorsque  les  barbes 
tombent,  le  rusma  est  [Réparé  ;  on  en  frotte  les  parties  velues 
sor  lesquelles  on  veut  détruire  les  poils;  on  lave  ensuite  avec 
l'eau  chaude. 

Ce  dépilatoire,  comme  on  peut  s'en  faire  une  idée,  est  d'une 
très  grande  causticité  ;  il  attaque  souvent  le  tissu  cutané  en 
même  temps  que  les  poils;  on  voit  que  son  emploi  présente 
des  dangers,  et  qu'on  ne  doit  en  faire  usage  qu'avec  la  plus 
grande  circonspection. 

Nous  insisterons  sur  le  danger.  En  effet  on  fait  entrer  dans 
la  préparation  du  rusma  du  sulfure  d*arsenic^  et  on  ne  dit  pas 
si  ce  sulfure  est  le  sulfure  naturel,  qui  ne  contient  que  des 
traces  d'acide oirsénieux,  tandis  que  les  produits  qu'on  vend 
dans  le  commerce  sous  ces  noms  sont:  l'un,  le  favtx  orpin^ 
qniest  composé  de  96  d'acide  arsénieux  et  de  U  de  sulfure 
d'arsenic  ;  le  faux  réalgar,  qui  est  composé  de  98,50  de  sul- 
fure et  de  1,50  d'acide  arsénieux. 
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Or»  comme  on  sait  que  l'acide  arsénîeux  peut  être  absorbé 
par  la  peau  lorsqu'elle  est  dénudée  et  déterminer  l'empoi- 
sonnement, on  voit  quels  sont  les  dangers  auxquels  on  s'ex- 
pose en  faisant  usage  de  semblables  préparations. 

Ou  fait  une  pommade  dite  de  rusma  en  mêlant  le  produit 
de  ce  nom  avec  de  l'axonge,  une  matière  colorante  et  une 
huile  essentielle  odorante. 

Les  livres  qui  traitent  de  la  préparation  des  cosmétiques 
indiquent  la  préparation  de  poudres,  de  crèmes,  de  pom- 
mades, de  cires  et  d'extraits.  Les  suivantes,  dont  les  formules 
sont  exprimées,  doivent  nécessairement  être  nuisibles  à  la 
santé  des  personnes  qui  en  font  usage. 

Crème  parisienne  épilatoire. 

Chaox  vive 64  gramm. 

Orpinouréalgar(8ulfared arsenic).  4  6     — 
Orcanette  en  poudre 8     — 

On  mêle  le  tout  et  on  obtient  une  poudre  de  couleur  rose. 

Poudre  dépilatoire  parfumée,^ 

Chaux  vive 375  gramm. 

Orpiment 309     — 

Poudre  blanche  au  jasmin.  .  .     342      — 

Les  parfumeurs  remplacent  la  poudre  au  jasmin  par  d'au- 
tres poudres  odorantes.  D'autres  ajoutent  aux  substances  dont 
nous  venons  de  parler  de  la  poudre  de  savon  ou  de  l'huile 
de  palme. 

On  trouve  encore  dans  le  commerce  :  1"^  la  poudre  dépi- 
latoire de  Laforest  dans  laquelle  il  entre  un  sel  mercuriel,  de 
l'orpiment,  de  la  litharge,  del'amidon  ;  2''  la  poudre  dépilatoire 
simple  qui  est  composée  de  chaux  vive,  125  grammes,  d'iris 
en  poudre,  ko  grammes;  3^  la  poudre  épilatoire  de  la  femme 
M...,  qui  n'est  que  de  la  chaux  éteinte;  W"  enfin  une  prépa- 
ration dite  extrait  épilatoire  qui  a  de  l'analogie  avec  le  rusma^ 
puisqu'on  fait  intervenir  dans  sa  préparation  de  la  lessive, 
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de  la  cbaox  vive»  dû  l'orpiment,  du  sel  de  nitro,  du  soufre, 
enfin  de  la  poudre  d'iris  de  Florence. 

On  conçoit  les  dangers  que  présente  lemploî  de  toutes 
ces  substances  :  nous  avons  vu  des  dartres  survenir  à  la  suite 
des  traitements  dépilatoires,  nous  avons  aussi  souvent  constaté 
des  érosions. 

Tout  récemment  nous  avons  vu  la  plainte  d'une  dame  L..., 
qui  avait  acheté  une  poudre  dépilatoire  qui  avait  agi  comme 
cautérisant  :  le  médecin,  M.  le  docteur  C...,  établissait  daAs 
un  certificat  que  la  malade  ne  serait  pas  guérie  avant  un 
mois  des  suites  de  remploi  de  cette  poudre. 

Dernièrement  l'administration  a  semblé  s'émouvoir  de 
là  vente  des  dépilatoires  et  des  dangers  de  ces  produits  ;  des 
saisies  ont  été  faites  à  Paris,  notamment  chez  un  sieur  T., 
mais  nous  ne  savons  quelle  suite  a  été  donnée  à  la  saisie. 

EAUX  DIVERSES. 

Une  foule  d'eaux  ont  été  employées  dans  la  toilette;  il  en 
est  un  grand  nombre  qui  sont  inertes  et  qui  ne  présentent 
aucun  danger  :  ce  sont  les  eaux  obtenues  par  la  distilla- 
tion, mais  il  en  est  d'autres  qui  sont  additionnées  d'acétate 
de  plomb,  dedeuto-chlorure  de  mercure  (de  sublimé  corrosif), 
qui,  appliquées  à  la  peau,  donnent  lieu  à  des  accidents  plus  ou 
moins  graves. 

Nous  avons  connu  une  dame  qui  fut  atteinte  de  ptyalisme 
pour  avoir  fait  usage,  contre  les  taches  de  rousseur,  de  la 
liqueur  dite  lotion  de  Gowland,  qui  est  co'biposée  d'émulsion 
d'amandes  amères,  tenant  en  dissolution  du  sublimé  corrosif. 
Cependant  cette  liqueur  est  très  employée  et  elle  se  vend 
tous  les  jours  chez  certains  parfumeurs  :  nous  en  parlerons  à 
l'article  lait. 

FARDS. 

On  sait  qu'on  a  donné  le  nom  de  fard  h  toute  composition 
blanche  ou  colorée  dont  les  femmes  font  usage  dans  le 
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but  d'embellir  leur  teint  et  de  lui  donner  l'apparence  de  la 
jeunesse. 

Il  y  a  des  fards  blancs:  il  y  en  a  de  colorés:  les  fards 
blancs  sont  tous  formés  sauf  la  fleur  de  riz,  de  préparations 
dénature  minérale. 

Ces  fards  blancs  sont  :  1^  le  fard  de  talc^  qui  porte  les  noais 
de  blanc  de  talc,  de  blanc  de  Circassie; 

2"*  Le  fard  de  céruse,  qui  porte  le  nom  de  fard  blanc  de  e«'- 
ruse^  ou  de  fard  commun  pour  le  théâtre  ; 

S"*  Le  fard  de  carbonate  de  plomb- plus  pur^  et  qui  porte  les 
noms  de  fard  de  blanc  de  Krems^  de  blanc  d^argent^  de  blanc 
d^ albâtre,  de  blanc  fin; 

k""  Un  fard  à  base  deplomb^  qu'on  appelle  blanc  super  fin  de 
vinaigre; 

5""  Le  fard  de  blanc  de  bismuth,  qui  est  appelé  blanc  de 
perles; 

6*"  Le  blanc  de  zinc,  qui  porte  le  nom  de  blanc  de  fleurs  de 
zinc,  de  blanc  de  Thenard; 

On  pourrait  aussi  désigner  sous  le  nom  de  fard,  le  blanc 
d'Espagne,  le  carbonate  de  chaux,  extrait  dans  diverses  loca- 
lités, que  nous  avons  vu  employer.  Ce  fard  n*a  pas  les 
mômes  effets  que  les  fards  minéraux,  mais  il  n'est  pas  dan- 
gereux. 

Les  fards  rouges,  —  Ces  fards  sont  ceux  qui  Sont  préparés 
avec  les  matières  colorantes  végétales  ou  animales  et  le  talc, 
on  les  désigne  par  les  noms  de  rouge  en  poudre,  de  rouge  en 
pommade,  de  rouge  en  crépons,  de  rouges  en  crépons  de  Stras^ 
bourg,  de  crépons  de  la  Chine,  de  crépons  de  carmins,  de  car* 
thame,  de  rouge  du  Brésil  pour  le  théâtre. 

On  connait  encore  les  rouges  de  carmin  ordinaire  ou 
rouge  de  théâtre  fin,  le  rouge  fin  de  carmin  en  pommade,  le 
rouge  fin  de  Germanie,  le  rouge  superfin  de  Chine^  de  Hol- 
lande, etc. 
Tous  ces  rouges  ne  présentent  pas  de  dangers  sérieux  pour 
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la  santé,  il  n'en  est  pas  de  même  du  rouge  de  cinabre  ou  de 
Terroiflon,  dit  rouge  commum  pour  le  théâtre,  rouge  qui  est  du 
talc  coloré  par  le  sulfure  de  mercure. 

Fari$  au  blanc  de  plomb.  — L'emploi  du  fard  au  blanc  de 
plomb  est  celui  qui  présente  le  plus  de  danger  et  il  est  sur- 
prenant de  voir  d'après  tout  ce  qui  a  élé  écrit  sur  ce  sujet 
que  les  artistes  en  fassent  encore  usage,  car  un  grand  nombre 
de  médecins  se  sont  éftvés  contre  son  emploi. 

Parmi  les  auteurs  qui  s'en  sont  occupés,  on  doit  citer  Ful- 
gcnce  Fiévée  de  Jeumont,  qui,  dans  la  Gazelle  médicale  de 
Paris,  année  1855,  a  signalé  d'une  manière  saisissante  les 
dangers  auxquels  sont  exposées  les  personnes  qui  font  usage 
'de  ce  fard. 

La  publication  de  ce  médecin  nous  a  d'autant  plus  frappé 
qu'il  rapporte  dans  son  écrit  la  maladie  douloureuse  qui  a 
failli  priver  le  théâtre  d'une  artiste  distinguée,  qui  depuis 
sa  plus  tendre  enfance  jusqu'à  présent,  a  su  captiver  le  pu- 
blic. Nous  avons  été  à  même  de  juger  de  ce  qu'avançait 
M.  Fiévée  et  de  la  vérité  du  récit  qu'on  lit  dans  sa  première» 
observation,  relativement  à  la  maladie  de  madame  V...  Nous 
ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de  rapporter  ici  ce  q«e 
disait  ce  praticien  sur  le  blanc  de  plomb,  employé  comme 
fard,  et  les  observations  qu'il  avait  recueillies. 

«Tout  le  monde  sait  que  le  blanc  de  fard  dont  font  usage 
certaines  classes  de  la  société  et  plus  particulièrement  les 
artistes  de  nos  théâtres  pour  relever  l'éclat  de  leur  teint,  a 
pour  base  du  carbonate  de  plomb  et  de  la  chaux.  Cette  pré- 
paration d'un  beau  .blanc,  douce  et  onctueuse  au  toucher, 
d'une  consistance  et  d'une  pesanteur  spécffique  qui  eh  ren^ 
dent  l'adhésion  facile  et  persistante,  constitue  à  raison  de  ses 
propriétés  plastiques,  l'un  des  meilleurs  cosmétiques  de  ce 
genre. 

B  Aussi  l'industrie  s'en  est-elle  emparée  et  l'exploite-t-elle 
depuis  longtemps  sans  se  préoccuper  des  effets  funestes  que 
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produit  son  usage,  et  sans  que  Tautorité  elle-ioéroe  et  les 
Conseils  de  salubrité  institués  pour  1  éclairer  sur  ces  sortes  de 
questions  aient  rien  fait  jusqu'ici  pour  l'empêcher.  Qui  pour- 
rait dire  cependant  combien  son  usage  a  produit  de  malheurs 
et  la  quantité  de  victimes  qu'il  a  Taites  I 

»  Le  blanc  de  Tard  absorbé  à  la  surface  de  la  peau  exerce 
en  effet  sur  Téconoroie  une  action  plus  délétère  peut-être 
qu'aucun  dos  autres  poisons  métalliques,  d'autant  plus  délé- 
tère qu'il  agit  sourdement,  d'une  manière  lente  et  graduelle, 
mais  incessante,  et  qu'il  laisse  à  la  longue  des  traces  profondes, 
durables  et  terribles  sur  la  plupart  des  appareils  organiques. 
Pendant  le  cours  d*une  carrière  déjà  longue,  j'ai  eu  maintes 
fois  l'occasion  d'être  péniblement  impressionné  par  les  terri- 
bles effets  de  l'emploi  de  ce  cosmétique.  J*ai  fait  part,'depuis 
bien  longtemps  de  mes  inquiétudes  à  cet  égard  à  toutes  les 
personnes  qui  pouvaient  y  être  intéressées,  mais  sans  me  dis- 
simuler l'insuccès  qu'auraient  mes  avertissements  en  présence 
de  la  force  de  l'usage  et  de  la  tyrannie  de  la  mode. 

9  J'ai  en  vain  invoqué  auprès  des  autorités  la  raison  d'by 
giène  publique  ;  tout  le  monde  est  resté  sourd  à  ma  voix  et 
j'ai  vu  plus  d'une  fois,  ma  trop  juste  sollicitude  taxée  de  pré- 
vention. J'ai  plus  que  jamais  acquis  la  conviction  à  cette  occa- 
sion qu'il  faut  souvent  une  persévérance  inouie  pour  faire 
connaître  la  vérité. 

»  Puisse  le  nouvel  effort  que  je  lente  aujourd'hui  avoir  plus 
de  succès  et  ouvrir  enfin  les  yeux  de  l'autorité  et  de  tous  les 
intéressés,  sur  les  funestes  effets  d'un  poison  d'autant  plus 
terrible,  qu'il  est  déjà  presque  impossible  de  le  combattre 
dès  que  son  action  commence  à  se  produire. 

»  Le  blanc  de  plomb  porte  son  action  sur  toutes  les  parties 
vivantes,  il  déprime  les  forces,  paralyse  les  mouvements  :  sous 
rinfluence  de  ce  poison,  toutes  les  actions  nerveuses  sont 
ébranlées  et  perverties.  C'est  surtout  sur  les  centres  nerveux 
qu'il  exerce  avec  le  plus  d'intensité  ses  funestes  effets. 


NOTE  SUR  LKS  COSMÉTIQDSS.  105 

1»  Le  ramollissement  en  est  un  des  résultats  les  plus  ordi- 
naires. L'organe  nerveux  le  plus  fréquemment  affecté  par  le 
plomb  est  la  moelle  épinière,  et  par  suite,  tous  les  organes  qui 
en  dépendent  ;  c'est  sur  les  filets  nerveux  cutanés  qu'il  fait 
ressentir  tout  d'abord  son  action  ;  il  pervertit  la  vitalité  de  la 
peau,  paralyse  ses  fonctions  perspiratoircs,  ralentit  la  circu- 
lation capillaire.  La  peau  devient  terne  et  ridée    elle  prend 
une  couleur  mate,  plombée,  et  donne  aux  individus  qui  sont 
en  proie  à  ce  genre  d'empoisonnement  une  apparence  chlo- 
roUqae  :  en  un  root,  la  peau  a  perdu  entièrement  sa  vitalité, 
l'exhalation  cutanée  ne  s'opérant  plus,  les  produits  qui  étaient 
destinés  à  être  éliminés  sont  résorbés  et  reportés  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation.  Il  semble  que  la  vie  ait  fui  la  surface 
dn  corps  et  qu'elle  se  soit  retirée  des  filets  nerveux  vers  les 
centres.  Les  mouvements  péristaltiques  des  intestins  dimi- 
nuent ou  même  cessent  tout  à  fait,  d'où  cette  constipation 
opiniâtre  si  difficile  à  combattre;  ainsi  que  tout  le  monde  le 
sait,  dans  les  coliques  saturnines  ;  les  sécrétions  intestinales 
sont  supprimées  ;  les  muscles  abdominaux  sont  rétractés,  en 
un  mot,  l'ordre  physiologique  est  troublé,  la  nutrition  est 
comme  suspendue  par  suite  de  cette  perturbation  générale  de 
l'action  nutritive.  Il  y  a  à  chaque  instant  à  redouter  pour 
chaque  appareil,  soit  des  lésions  organiques,  soit  des  névroses 
capables  de  compromettre  l'existence.  Ajoutez  à  ce  premier 
ensemble  de  phénomènes  morbides  la  chute  des  dents  et  des 
cheveux,  des  rides  sèches  et  profondes,  des  rugosités  et  des 
détritus  furfurocés  sur  toute  la  surface  de  la  pea»,  le  gon- 
flement des  paupières  inférieures,  et  vous  aurez  un  tableau  à 
peu  près  complet  des  effets  de  ce  cosmétique. 

»  Il  est  trois  classes  de  la  société  qui  font  principalement 
usage  du  cosmétique  au  carbonate  de  plomb  et  de  chaux  :  ce 
sont  les  artistes  dramatiques,  les  femmes  du  monde  et  les 
courtisanes.  Pour  les  artistes,  l'usage  du  blanc  de  fard  est  une 
exigence  de  leur  profession  ;  au? si  perdenl-ils  en  général  de 
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bonne  heure  leur  fraîcheur  et  leur  santé,  quelquefois  même 
la  vie,  ou  ce  qui  est  pire  encore,  ils  ne  vivent  qu*accablés  de 
graves  infirmités.  On  peut  calculer  que  les  sept  dixièmes  au 
moins  des  comédiens  vieillissent  avant  le  temps  et  meurent, 
jeunes  encore,  dans  une  sorte  de  décrépitude  anticipée.  Ils 
succombent  généralement  à  des  lésions  organiques,  et  cet 
artiste  que  vous  avez  vu  dans  sa  jeunesse  plein  de  vigueur  et 
de  santé,  voyez-le  à  cinquante  ans,  la  figure  pâle,  ridée,  flé- 
trie, le  teint  plombé ,  Texpression  presque  éteinte  dans  le 
regard.  Cet  état,  qu'un  préjugé  calomnieux  trop  longtemps 
accrédité  dans  le  monde  attribue  aux  excès  d*une  vie  de 
désordre  et  de  plaisirs,  beaucoup  plus  exceptionnelle  qu'on 
ne  pense,  n*est  que  TefTetde  l'usage  prolongé  du  cosmétique 
en  question,  joint  aux  fatigues  du  travail,  et  souvent  aussi 
aux  soucis  et  aux  déceptions  cruelles  d'une  carrière  soumise 
aux  caprices  et  à  la  versatilité  du  public. 

»  Les  femmes  dont  l'existence  n'a  d'autre  objet  que  de 
chercher  à  plaire,  payent  aussi  un  cruel  tribut  à  l'abus  qu'elles 
font  de  ce  cosmétique,  bien  qu'elles  en  mettent  moins  que  les 
artistes,  et  peut-être  même  parce  qu'elles  en  mettent  moins, 
l'absorption  n'en  étant  que  plus  active,  ses  effets  se  traduisent 
aussi  chez  elles  par  des  névroses  nombreuses  et  variées  qui 
attestent  une  profonde  atteinte  de  la  santé  et  des  principes 
mêmes  de  la  vie,  qu'elles  finissent  presque  toujours  par  perdre 
de  bonne  heure. 

»  Quant  aux  femmes  du  monde,  qui  n'ont  recours  au  fard 
que  dans  des  circonstances  beaucoup  plus  rares,  elles  n'en 
éprouvent  le  plus  habituellement  que  des  effets  passagers,  au 
lieu  de  ces  névroses  intenses  et  de  ces  lésions  organiques  irré- 
médiables qui  sont  le  triste  apanage  des  deux  autres  classes 
de  femmes  dont  je  viens  de  parler. 

»  La  constitution  et  le  tempérament  ne  paraissent  pas  être 
sans  influence  sur  les  manifestations  des  effets  toxiques  du 
blanc  de  plomb,  au  moins  en  ce  qui  concerne  leur  intensité. 
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Les  nombreuses  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré  sur  ce 
sujet,  m'ont  fait  remarquer  que  les  femmes  blondes,  lympha- 
tiques étaient  en  général  plus  profondément  atteintes  par  ]e 
plomb  que  les  femmes  dont  le  teint  est  brun,  la  peau  rude  et 
sèche. 

j>  Celles-ci,  bien  que  Taction  toxique  du  fard  s'exerce  éga- 
lement chez  elles,  semblent  avoir  plus  d'énergie  et  plus  de 
force  de  sécrétion  pour  lutter  contre  les  effets  de  Tintoxica- 
tîon. 

}»  Nous  avons  parlé  des  effets  généraux  du  plomb  sur  l'orga- 
nisme; mais  il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  variétés  de  formes 
morbides  sous  lesquelles  il  manifeste  sa  présence  au  sein  de 
l'économie. 

3»  Le  plomb  constitue  un  vrai  protée  morbide.  Nous  venons 
dédire  que  son  action  se  porte  principalement  sur  les  centres 
nerveux  et  plus  spécialement  sur  le  centre  nerveux  rachi- 
dien.  Les  lésions  de  cet  organe  donnent  naissance  à  une  foule 
de  névroses  tellement  nombreuses  et  variées  que  les  méde- 
cins symptomalistes  s'épuisent  en  vains  efforts  de  classifica- 
tion et  en  vaines  tentatives  thérapeutiques,  tant  qu'ils  ne  con- 
naissent point  la  cause  essentielle  de  tous  ces  désordres. 
Tous  les  organes  de  la  vie  de  relation  sont  bientôt  compromis 
et  ces  troubles  fonctionnels,  ces  névroses,  ne  sont  que  le  pré- 
lude de  dégénârescencesorganiques  mortelles.  Il  est  commun, 
en  effet,  de  rencontrer  parmi  les  personnes  des  diverses 
classes  auxquelles  nous  faisions  allusion  tout  à  l'heure,  et 
particulièrement  pEirmi  les  artistes  dramatiques,  un  grand 
nombre  de  maladies  organiques,  telles  que  la  cécité,  la  cata- 
racte, la  paralysie  clonique,  la  paraplégie  dépendant  plus  ou 
moins  immédiatement  de  la  moelle  épinière  ;  la  chute  des 
dents,  la  canitie,  la  calvitie,  la  chlorose  symptomatique,  la 
cborée,  toutes  sortes  d'éruptions  déclassées,  l'impuissance,  le 
cancer  du  tube  intestinal  et  du  pylore,  et  bien  d'autres  afTec- 
tions  encore  dont  l'origine  peut  étioiogiquement  être  rap- 
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portée  à  Tabus  et  même  au  simple  usage  du  cosmétique  en 
question. 

»  Après  avoir  parlé  des  dangers  que  court  la  vieelle-mécne 
80US  rimpressîon  d'un  agent  toxique  aussi  activement  fu- 
neste, il  ne  sera  pas  superflu  de  signaler  les  altérations  locales 
que  subit  la  peau,  ainsi  que  les  divers  traits  du  visage  et  di- 
verses autres  parties  du  corps,  sous  Tinfluence  de  raction 
plastique  du  fard. 

»  La  peau  perd  entièrement  sa  douceur  et  son  éclat  primi- 
tifs ;  plus  de  fraîcheur,  la  beauté  est  à  jamais  passée  et  sans 
espoir  de  retour.  Les  traits  s*altèrent  et  prennent  une  exprès* 
sion  triste  et  soucieuse.  Il  y  a  encore  de  la  vie  dans  les  yeux  ; 
mais  les  muscles  de  la  face  ont  perdu  leur  contractilité,  d*où 
cette  physionomie  morne  et  terne,  où  se  voyaient  autrefois 
cette  mobilité  et  cette  vivacité  qui  prêtaient  tant  d'énergie  au 
langage  des  passions. 

»  Ce n*est  pas  tout;  toutes  les  fois  que  la  peau  vient  à  se 
trouver  accidentellement  en  contact  avec  des  gaz  hydrosul- 
furés,  il  se  fait  une  transformation  subite  dans  le  teint.  Il 
suffit  que  Tair  ambiant  soit  momentanément  rendu  impur 
par  le  mélange  de  quelques-uns  de  ces  gaz  pour  que  la  peau 
en  accuse  la  présence  par  des  réactions  qui  altèrent  plus  ou 
moins  profondément  le  caractère  naturel  de  la  physiono- 
mie. Que  de  fois  j'ai  vu  des  personnes  imprégnées  du  cos- 
métique noircir,  brunir  ou  jaunir  sous  la  seule  influence  d'un 
air  impur  ou  d*un  bain  sulfureux. 

»  Hais,  afin  de  donner  à  notre  travail  une  base  plus  solide 
que  celle  de  la  simple  impression  de  nos  souvenirs  et  de 
mieox  frapper  les  lecteurs  par  l'image  même  de  la  vérité, 
nous  mettrons  sous  leurs  yeux  quelques-unes  des  observa- 
tions que  nous  avons  recueillies  dans  notre  pratique. 

Empoisonnement  par  h  fard. 
»  On.  1.  —  Madame  V...  actricedu  Théâtre- Français,  entrée  ^ès 
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Tenfance  au  théâtre  où  elle  n'a  cessé  de  faire  les  délices  da  public, 
madame  V...,  dis-je,  élait  depuis  longtemps  en  proie  à  des  accidenta 
DerYeax  presque  incessants  qui  rendaient  Teiercice  de  son  art  de 
plos  eo  plus  difBcile  et  allaient  jusqu*à  faire  craindre  qu'elle  no  fût 
dans  l'obligation  prochaine  de  se  retirer  de  la  scène.  Grâce  aux  soins 
et  à  la  sollicitude  de  médecins  distingués,  elle  put  obtenir  quelques 
moments  de  2$oulagement  et  de  calme,  mais  jamais  loTotour  complet 
de  la  santé.  Toutes  les  méthodes  de  traitement,  tous  les  systèmes 
médicaux  furent  successivement  épuisés  sans  aucun  succès.  Le  mai 
empirait  toujours,  les  forces  s'épuisaient  et  si  elle  n'avait  trouvé 
dans  son  énergie  morale  une  grande  puissance  de  résistance,  elle 
eût  infaiUiblement  succombé.  On  avait  jusque-là  vainement  exploré 
tons  les  organes;  faute  de  pouvoir  découvrir  la  cause  ni  la 
soupçonner  seulement,  on  en  était  venu  à  en  mettre  en  doute 
Texislence. 

>  Cependant  la  peau  du  visage  était  altérée  dans  sa  texture  et 
dans  son  expression.  Toute  la  surface  du  corps  était  frappée  d'in- 
sensibilité. Les  digestions  étaient  pénibles,  la  chyliQcation  incom- 
plète, la  nutrition  était  évidemment  altérée,  les  mouvements  péris- 
taltiqnea  de  l'intestin  étaient  abolis.  Des  accès  de  Gèvre  insolites 
apparaissaient  et  à  ces  accès  succédaient  des  phénomènes  de  pertur- 
bation nerveuse  générale. 

*  Incertain  sur  la  nature  d'une  cause  qui  se  manifestait  par  des 
eflets  d'une  aussi  grande  énergie  sur  l'économie,  j'attachais  tous  mes 
soins  à  la  rechercher,  explorant  toutes  les  fonctions  de  manière  à 
prendre  sur  le  fait  l'origine  de  tant  de  désordres,  que  les  uns  rap- 
portaient à  un  abaissement  de  l'utérus  avec  déviation,  d'autres  à 
une  aiection  névralgique,  ceux-ci  à  une  névrose  compliquée  de  né* 
vralgie,  ceux-là  à  une  maladie  nerveuse  résultant  d'un  surcroît  de 
travail  et  de  peines  morales,  et  se  traduisant  par  une  excitabilité 
hystérique. 

>  Après  y  avoir  bien  réQéchi,  après  avoir  scrupuleusement  ana« 
lysé  tous  les  symptômes  que  j'avais  sous  les  yeux  et  les  avoir  rap- 
prochés des  conditions  d'existence  particulière  dans  lesquelles  se 
trouvait  la  malade,  je  crus  reconnaître  qu'il  y  avait  là  deux  ordres 
de  phénomènes,  les  uns  dépendant  d'un  abaissement  avec  rétro- 
version de  l'utérus,  les  autres  et  c'étaient  les  plus  graves,  de  l'em- 
poisonnement général  de  l'économie  par  le  plomb,  provenant  d'un 
usage  immodéré  et  non  interrompu  du  blanc  de  fard  depuis  nombre 
d'années.  Tout  ce  qu'éprouvait  madame  V...  relevait  évidemment  de 
cesdeus  conditions  morbides,  qui  expliquaient  toutes  les  péripéties 
dont  l'organisme  était  le  théâtre.  On  verra  par  ce  qui  va  suivre  que 
mon  diagnostic  ne  tarda  pas  à  être  vériOé.  Fixé  désormais  sur  l'ori- 
gine et  la  véritable  nature  de  la  inatadio,  je  conseillai  tout  d'abord 
Tusage  d'une  ceinture  dont  l'efTet  devait  être  do  relever  Tutéros  ei 
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de  le  redresser.  Je  prescrivis  en  outre  des  immersions  du  corps  dans 
Teau  froide,  des  douches  froides  ascendantes,  une  nourriture  ani- 
male composée  de  viandes  rôties,  fumées  et  salées.  A  ces  moyens 
diététiques,  je  6s  joindre  un  traitement  spécifique  consistant  dans 
l'usage  d'une  solution  amère  de  quinquina,  d'eau  naturelle  de  Vichy, 
d*une  poudre  anîsée,  ferrugineuse  très  sucrée  et  d*un  électuaire 
laxatif.  Enfin,  voulant  faire  marcher  de  front  avec  ce  traitement 
général,  le  traitement  de  laltération du  teint,  je  commençai  par  pro- 
voquer une  rubéfaction  de  toute  la  peau  du  visage  à  Taide  d'onctions 
fréquentes  et  prolongées  faites  avec  une  pommade  de  baréges. 

>  J*ai  dit  que  la  figure  de  madame  V...  était  plombée,  ridée  et 
comme  chagrinée  et  couverte  de  pellicules  furfuracées.  Nous  ne 
pouvions  ici  prévoir  encore  les  nombreuses  difficultés  que  nous 
aurions  à  surmonter. 

»  Par  suite  des  réactions  survenues  entre  les  topiques  sulfureux  et 
le  plomb  interposé  dans  l'épaisseur  du  derme,  toute  la  surface  de 
la  peau  devint  noire  ;  je  pus  croire  un  instant  que  cet  effet  chimique 
accidentel  ne  serait  que  momentané,  mais  il  en  fut  tout  autrement. 
La  peau  noircit  de  plus  en  plus  au  point  de  me  faire  frémir  sur 
Tavenir,  si  une  appréciation  physiologique  de  ce  phénomène  ne  m'eût 
promptement  rassuré.  Toute  Tépaisseur  du  tissu  Cutané  et  jusqu'au 
tissu  cellulaire  sous-cutané  probablement  recelait  le  poison  métal- 
lique; d'un  autre  côté  tous  les  filets  nerveux  et  quelques  branches 
assez  importantes  même,  étaient  frappées  de  paralysie.  On  sait  en 
effet  que  le  plomb  anesthétise  la  sensibilité,  annihile  la  circulation 
capillaire,  paralyse  le  système  capillaire  et  frappe  en  quelque  sorte 
mortellement  la  peau.  Nous  avions  donc  dans  l'ensemble  de  tous  ces 
symptômes  une  vérification  évidente  de  notre  diagnostic. 

»  Le  mal  était  grave  et  ma  responsabilité  effray^ute,  toutefois  je  ne 
désespérai  de  rien.  La  malade,  douée  d'une  énergie  considérable  ne 
recula  ni  devant  les  longueurs  d'un  traitement  qui  devait  la  con- 
damner à  une  solitude  presque  complète,  ni  devant  les  tortures  que 
devait  lui  faire  endurer  l'application  d'une  médication  irritante  sur 
des  tissus  dont  la  sensibilité  était  si  profondément  troublée.  En  pré- 
sence d'un  état  aussi  grave  où  la  fortune  de  l'artiste  célèbre  était  en 
jeu,  elle  s'arma  d'un  courage  et  d'une  résignation  bien  faits  pour  re- 
doubler mon  propre  courage  et  ma  confiance.  Elle  sut  se  soustraire 
aux  yeux  de  toutes  les  personnes  dont  la  vue  lui  eût  fait  plus  vive- 
ment sentir  ce  que  son  état  avait  d'affreux.  Les  vésications  ammo- 
niacales, les  vésicanls  de  diverses  espèces,  l'huile  de  crolon,  les  bains 
et  les  douches  de  baréges,  les  applications  réitérées  d'bydrosulfates 
alcalins,  furent  employés  avec  énergie,  car  il  ne  s'agissait  pas  seule- 
ment d'éliminer  le  plomb  de  l'économie,  mais  il  fallait  encore  ré- 
veiller la  vitalité  du  système  nerveux  cutané,  agir  même  sur  les 
senLres  nerveux  racbidiens»  afin  de  produire  une  puissante  irritation 
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vitale  et  de  triompher  de  l'état  d'inertie  presque  absolue  dans  lequel 
était  tombé  le  système  capillaire  de  la  peau,  afin  de  favoriser 
enfin  uœ  puissante  réaction  vers  la  périphérie  et  une  abondante 
diapborèse. 

B  Dora nt quatre  moisles  plus  graves  efforts  furent  faits  pour  triom- 
f^er  d'an  état  morbide  aussi  extraordinaire,  et  après  un  traitement 
très  long,  trèâ  laborieux  et  traversé  par  de  nombreuses  péripéties, 
D008  avons  eu  le  bonheur  de  recueillir  le  fruit  de  nos  soins  inces- 
sants et  de  notre  application  soutenue;  grâce  à  l'efûcacité  des 
moyens  nombreux  et  énergiques  que  nous  avons  mis  en  œuvre, 
aoos  avons  vu  successivement  la  peau  reprendre  la  vitalité  et  l'éclat 
des  plus  jeunes  années. 

»  Obs.  II.  —  Mademoiselle  V...  âgée  de  dix-huit  ans,  jouissant 
(f  oneparfaite  santé  et  d'une  humeur  gaie  et  enjouée,  changea  subi- 
tement; elle  devint  triste  et  morose,  les  ris  firent  place  aux  larmes. 
*  Un  trouble  général  ne  tarda  pas  à  se  manifester,  les  fonctions 
digestives  furent  les  premières  perverties.  À  un  relâchement  mo- 
mentané succéda  une  constipation  opiniâtre.  Divers  phénomènes  ner- 
Teux  bystériformes  se  manifestèrent. 

»  Plusieurs  médecins  furent  consultés  :  de  ThomoBopathie  jusqu'au 
magnétisme,  tous  les  systèmes  furent  mis  à  contribution.  Chacun 
émit  un  avis  et  des  conseils  différents,  suivant  qu'il  était  plus  parti- 
culièrement frappé  de  tel  ou  tel  symptôme,  tous  méconnurent  la 
vraie  cau>e  du  mal.  Cette  cause,  le  hasard  la  révéla  ou  plutôt  je 
contribuai  à  la  faire  découvrir.  Consulté  par  la  famille,  je  me  livrai  à 
une  exploration  méthodique,  procédant  par  voie  d'exclusion.  Je 
trouvai  tous  les  organes  souffrants,  mais  aucun  en  particulier  n'était 
lésé.  Le  centre  rachidien  me  parut  être  le  point  de  départ  et  le  siège 
des  principaux  phénomènes  morbides.  Sachant  que  celle  jeune  per- 
Hmne  avait  occupé  dans  ces  derniers  temps  un  appartement  frai- 
cfaemeiit  mis  en  couleur,  ma  pensée  se  porte  naturellement  sur  les 
émanations  de  plomb.  Je  fis  part  de  cette  idée,  convaincu  que  la 
maladie  avait  pour  cause  une  intoxication  saturnine..  Ce  fut  alors  que 
cette  jeune  fille  me  confia  un  secret  qu'elle  n'avait  jusque-là  voulu 
confier  à  personne. 

»  Elle  m*avoua  qu'un  jour  elle  avait  voulu  essayer  de  faire  usage 
de  blanc  de  fard  pour  rehausser  l'éclat  de  la  beauté  dont  la  nature 
Tavait  douée.  Elle  se  servait  de  ce  cosmétique  depuis  un  mois  lors- 
que les  premiers  accidents  se  manifestèrent. 

«  La  Cause  de  la  maladie  fut  dès  lors  évidente  pour  tout  le 
monde. 

»  Obs.  in.  — H.Ph.  .  artiste  dramatique,  âgé  de  trente-deux  ans, 
d'un  tempérament  lymphatique,  ayant  eu  une  jeunesse  très  rangée,  fut 
pris  de  désordres  gastrp-iatestinaui  qui  paraissaient  accuser  l'eus- 
toace  d'une  lésion  grave  du  tube  digestif,  constipation,  vomissement», 
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digestions  difficiles.  II  existait  une  taméfaction  à  la  région  épigad* 
trique  qui  faisait  soupçonner  soit  une  dégénérescence  squirrheuae 
del*orifice  pylorique  de  l^estomac.  soit  une  coarclation  du  côlon.  La 
peau  était  froide,  frappée  d'insensibilité,  toute  exhalation  était  sup- 
primée, les  urines  irrégulières,  tantôt  rares,  tantôt  abondantes,  au 
lien  d'être  projetées  avec  force  comme  dans  l'état  normal,  étaient 
versées  goutte  à  goutte.  Le  malade  enfin  éprouvait  une  sensation  de 
réfrigération  le  long  du  rachis. 

>  Soupçonnant  depuis  longtemps  une  intoxication  saturnine  par  le 
blanc  de  fard,  je  m'attachai  toutefois  à  explorer  le  malade  sans  idée 
préconçue  :  comme  il  avait  une  toux  sèche  et  opiniâtre,  que  sa  mai- 
greur était  assez  considérable  et  qu'une  hypostase  moqueuse  rendait 
le  poumon  droit  mat  et  peu  bruissant,  je  pensai  qu'il  pouvait  bien 
exister  une  tuberculisation.  Je  prescrivis  en  conséquence  l'usage  de 
l'huile  de  foie  de  morue  et  des  Eaux-Bonnes,  mais  une  circonstance 
fortuite  me  fit  bientôt  découvrir  la  cause  principale  de  tous  ces  dé- 
sordres et  vint  justifier  mes  premiers  soupçons.  Une  éphélide  presque 
universelle  s'étant  manifestée,  je  soumis  le  malade  à  des  lotions 
d'eau  hydrochlorique.  La  tache  disparut.  Je  n'hésitai  pas  alors  à 
reconnaître  l'intoxication  saturnine.  J'appris  en  effet  que  cet  artiste 
employait  depuis  longtemps  le  blanc  de  fard  avec  excès. 

»  0b8.  IV.  —  Madame  G...,  cantatrice  célèbre,  connue  par  sa 
magnifique  voix  et  par  sa  méthode  digne  des  premiers  maîtres,  avait 
perdu  cette  voix  naguère  si  remarquable  par  son  étendue  et  par  la 
beauté  de  son  timbre;  il  faut  encore  placer  l'usage  de  ce  cruel  cos- 
métique au  nombre  des  causes  de  ce  fatal  accident:  madame  G...  ea 
effet  usait  du  fard  avec  profusion.  Chez  elle  comme  chez  la  plupart 
des  personnes  en  proie  au  même  genre  d'accidents,  nous  avons  re- 
marqué une  paresse  manifeste  dans  l'action  mécanique  de  la  dilata- 
tion de  la  poitrine,  circonstance  si  favorable  ii  l'hypostase  moqueuse 
des  poumons  et  qui  se  lie  ordinairement  à  la  paralysie  ou  à  l'affaiblia- 
sement  fonctionnel  des  pneumo -gastriques  et  par  suite  à  la  névrose 
pulmonaire  et  à  la  dyspepsie  :  sous  l'empire  d'un  traitement  spéci- 
fique et  général,  la  santé  est  parfaitement  revenue  et  la  voix  a  re- 
trouvé tout  son  éclat.  Là  comme  ailleurs,  nous  avons  remarqué  une 
sorte  d'action  organique  spéciale  doe  au  plomb  ;  là  encore  nous  avons 
pu  constater  l'irradiation  pathologique  provenant  de  la  moelle  épi- 
nière,  premier  siège  des  impressions  morbides,  et,  sans  craindre  au- 
cune contestation  dans  nos  appréciations  étiologiques,  nous  pouvons 
formuler  d'une  manière  presque  générale  cette  proposition,  savoir  : 
que  le  carbonate  de  plomb,  ainsi  que  toutes  les  préparations  de  même 
base,  porte  son  action  toxique  sur  le  centre  spinal  et  sur  le  nerf  tri- 
splanchnique,  d'où  ces  troubles  fonctionnels  de  la  vie  organique, 
d*cù  ces  altérations  organiques  profondes,  si  souvent  au-dessos  det 
ressources  de  l'art.    • 
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»  Om.  V. — m.  g.  ...  un  des  artistes  dramatiques  les  plus  appréciés 
il  y  a  one  vingtaine  dannées,  éprouvait  de  loin  en  loin  on  troable 
général  qai  se  traduisait  par  une  grande  difficulté  dans  l'émission 
des  unnes,  une  paresse  extrême  dans  la  défécation.  Il-ressenlait 
souvent  un  sentiment  de  gène,  une  sorte  d'anxiété  dans  la  région 
préojrdiale  ;  tous  les  organes  sécréteurs  et  excréteurs  semblaient  ne 
remplir  qn  imparfaitement  leurs  fonctions,  elles  s  accomplissaient 
tontes,  mais  d'une  manière  en  quelque  sorte  passive,  et  cependant 
on  ne  constatait  aucune  lésion  organique.  Il  y  avait  comme  une 
sorte  dlmpaissance  générale  accusant  une  énervalion  profonde  En 
ta  qualité  d'acteur  on  se  crut  fondé  à  faire  sur  l'origine  de  celte 
atfectioB  toutes  sortes  de  suppositions  plus  on  moins  ralomnieuses  et 
à  l'attribuer  à  des  excès  dont  en  réalité  il  ne  s'était  pas  rendu  coo- 
paWe.  U  seule  cause  réelle  de  ce  grave  état  était  l'abus  que  M  C 
disait  du  blanc  de  fard.  ^  "  • 

»  Om.  VI.  —  Madame  D. . . ,  artiste  dramatique  nomade,  à  la  qua- 
trièoie  année  de  l'exercice  de  sa  profession,  ressentait  déji  depuis 
plosîears  années  un  affaiblissement  dans  la  région  sacrée  se  propa- 
geant jusqu'aux  membres  pelviens,  accompagné  par  moments  de 
mooveœeou  cloniques  quelle  pouvait  cependant  parvenir  à  mat* 
triscr.  Une  volonté  ferme  et  soutenue  lui  permetuit  encore  de  pa- 
raître sur  la  scène.  Mats,  toujours  préoccupée  du  danger  de  tombsr 
elle  Toolat  enfin  savoir  la  cause  d'un  état  qui  menaçait  de  oompro^ 
meure  sa  carrière.  Elle  vint  me  consuller,  et  je  reconnus  que  sa 
maiadie  éuit  une  névrose  ayant  son  point  de  départ  ou  son  siège  à 
la  terminaison  de  la  moelle  spinale.  Cette  localisation  paraissait  par- 
bitement  joslifiée  par  les  sensations  spéciales  que  la  malade  éprou- 
vait dans  la  région  lombaire  et  dans  tous  les  organes  desservis  par 
les  dernières  paires  nerveuses  émanant  de  la  moelle.  Tel  était  effec- 
tivement le  siège  de  l'affection,  mais  quelle  en  était  la  cause?  Elle 
me  fut  révélée  lorsque  j'appris  que  cette  artiste  faisait  un  grand 
abesdn  blanc  de  fard  et  qu'elle  y  joignait  lusage  de  la  magnésie  et 
de  !a  farine  de  riz,  mélange  qui  avait  pour  résultat  d'accroître  en- 
core l'action  du  toxique  en  le  fixant  plus  intimement  sur  la  peau. 

>  La  guérison  de  la  maladie  fut  obtenue,  mais  an  bout  d'un  temps 
très  long  et  après  l'emploi  d'une  multitude  de  moyens  qu'il  serait  trop 
long  d'^omérer  ici.  ^ 

•  Cas. VII.  —  Madame  D...  allait  régulièrement  dans  le  monde  en 
hiver  ;  son  organisation  morale,  l'irritabilité  physique  qui  paraissait 
(aire  le  fond  de  sa  constitution  semblait  accuser  une  vitalité  en  excès- 
celle  dame  faisait  largement  usage  du  cosmétique  de  plomb.  Aii 
bout  de  trois  mois  do  ce  fatal  usage,  madame  D...  devint  paraplé- 
gîqoe  an  premier  degré  ;  toutes  les  régions  sous-sacrées  étaient  frap- 
peuse à  divers  degrés  d'engourdissement.  Les  pieds  ne  sentaient  plus 
l'impulsion  du  sol,  le  mal  me  parut  évidemment  incurable.  En  effet 
y  sÉan;  1860.  —  roiii  xiu.  ^  V  rAanff,  « 
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{oqU^  les  médications  et  les  soins  les  plus  actifs  et  les  pins  multi- 
pliés vinrent  échouer  devant  un  état  qui  avait  débuté  de  prime  abord 
d'une  manière  aussi  grave. 

*  Obs.  .Jin.  —  Nous  avons  donné  il  y  a  très  longtemps  des  soins 
|i  un  artiste  dont  le  talent  a  attiré  tout  Paris,  M,  P...  Entré  au  théâ- 
tre à  vingt-deux  ans,  il  ressentait  déjà  à  vingt-six  ans  les  atteintes 
d'une  affection  qui  devait  le  conduire  beaucoup  plus  tard  au  tom- 
beau. Dans  toute  sa  vie  artistique  de  vingt  ans,  il  n*eut  peut-être 
pas,  de  son  aveu,  vingt  bonnes  digestions.  Causant  un  jour  avec  lui, 
je  lui  demandai  :  N'avez-vous  pas  été  empoisonné?  Ma  question  d'alors 
prouvait  que  je  ne  soupçonnais  pas  encore  le  fatal  poison  qu'il  ab- 
sorbait chaque  soir.  Vers  la  fîu  de  la  vie,  reconnaître  la  cause  da 
n)al  importait  bien  peu,  car  nous  avions  affaire  à  une  lésion  cancé- 
reuse deTestomac  et  à  un  rétrécissement  squirrheux  du  gros  intestin. 
Alors,  mais  trop  tard,  je  m'expliquai  les  tortures  que  ce  malheureux 
avait  dû  éprouver  pendant  vingt  ans  et  rinellicacité  des  traitements 
nombreux  qu'il  avait  subis.  M.  P...  mourut  jeune  encore,  victime 
d'un  empoisonnement  chronique  que  je  me  promis  dès  cette 
époque  de  poursuivre  avec  toute  l'ardeur  de  ma  conviction  et  de  ma 
conscience. 

Cas  de  [olie  et  paralysie  finale. 

•  Ob8.  IX. —  MadameX...,âgéedetrente-deux  ans,  belle,  grande 
et  jouissant  dVne  santé  parfaite,  avait  eu  deux  enfants.  Relevéede  ses 
dernières  couches  avec  les  apparences  d*une  constitution  délabrée  par 
suite  de  chagrins,  elle  voulut  reparaître  dans  le  monde  non  avec 
réclat  de  son  teint  primitif,  mais  avec  le  secours  du  cosmétique  pour 
réparer  les  désordres  qu'avait  subis  son  visage.  Un  mois  ne  s'était 
pas  écoulé  qu'il  survint  des  douleurs  de  tète,  un  embarras  manifeste 
dans  les  organes  de  la  locomotion  et  une  sorte  d'engourdissement  avec 
sensation  de  réfrigération  le  long  du  rachis.  On  ignorait  la  cause  de 
ce  fâcheux  état,  on  l'attribuait  à  une  suite  de  l'état  puerpéral.  Les 
mots  de  maladie  laiteuse,  de  rhumatisme,  dégoutte  furent  prononcés, 
les  médications  les  plus  rationnelles  au  point  de  vue  symptoma tique 
furent  administrées  sans  succès.  La  maladie  s'aggrava  au  point  de 
devenir  incurable.  Ce  fut  alors  que  je  fus  consulté.  Je  n'avais  rien  à 
espérer  d'un  traitement  méthodique.  Tout  préoccupé  de  la  cause  qui 
me  paraissait  avoir  porté  une  atteinte  profonde  aux  centres  nerveux, 
je  prononçai  le  mot  de  ramollissement,  et  comme  je  cherchais  quelle 
pouvait  être  la  cause  qui  avait  dérangé  la  raison,  prodoit  la  para- 
lysie et  atteint  la  vie  de  cette  jeune  femme,  on  m'apprit  qu'elle  avait 
depuis  quelques  temps  contracté  l'habitude  de  se  farder  :  c'était  encore 
une  victime  du  plomb. 

9  Une  affection  qui  semble  dominer  toutes  les  autres,  à  la  suite  de 
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l'intoiicatHMi  dont  noas  achevons  l'histoire,  est  l'hypocbondrie  avec 
hâllDcioations  ;  la  vie  est  tellement  déprimée,  les  sensations  telle- 
ment troublées,  les  fonctions  réparatrices  dans  un  tel  état  de  dépé-> 
r»56tDent,  que  Thomme,  victime  de  cet  empoisonnement  chronique, 
perd  (OQle  espérance,  il  ne  sent  plus  la  vie  ni  les  jouissances  qu'il 
en  pouvait  espérer.  Comme  anéanti,  n'ayant  plus  ni  ressort  maté- 
riel ni  ressort  moral,  tourmenté  par  des  hallucinations,  incapable  de 
se  livrer  à  un  travail  d'analyse  mentale,  s'il  lui  reste  encore  une 
force  de  volonté,  c'est  pour  conspirer  contre  lui-même  et  il  ne 
tarde  pas  à  se  laisser  entraîner  à  ce  penchant  au  suicide,  si  un  reste 
de  sentimeni  religieux  ne  vient  pas  le  protéger  contre  cette  agonie 
de  la  raison  ei  le  forcer  à  tenter  te  dernier  effort  possible  pour  lutter 
contre  ce  penchant  à  la  destruction.  » 

Ces  faits  rapportés  par  Fiévée  devraient  être  connus  de 
fous  les  acteurs,  de  toutes  les  femmes  du  monde  (1)  :  ils  leur 
donneraient  l'idée  de  soigner  davantage  leur  santé. 

Un  aeaiblable  travail  aurait  dû  être  tiré  à  part  et  envoyé 
dans  tous  les  théâtres. 

Bujfc  PK  TALC.  —  Ce  blane  qui  porte  divers  noms,  talc  de 
VenÎMe^  craie  de  Briançm^  poudre  de  savon,  est  un  composé 
mioéral,  formé  de  silice,  d'alumlue,  de  magnésie,  d'oxyde  de 
fer  ;  11  ne  contient  rien  de  nuisible  à  la  santé»  il  doit  doue 
(Atenir  la  préférence  sur  les  préparations  de  plomb,  de  bis- 
muth; mais  on  lui  reproche  de  donner  du  brillant  à  la  peau. 
Cependant  il  sert  de  base  aux  fards  rouges.  On  ne  peut  le  re- 
garder comme  dangereux. 

Blanc  de  bismuth. —  Ce  fard,  qui  est  désigné  par  le  nom  de 
Uane  de  perles^  est,  dit-on,  incapable  d'ôtre  nuisible  :  cette 
opimou  est  erronée.  Ce  fard,  qui  est  très  altérable,  n*a  pas, 
il  est  vrai,  tous  les  inconvénients  duplomb;  maisildessèchOf 
il  ride  la  peau,  et  donne  lieu  à  des  gerçures.  C'est  un  pro- 
duit à  rejeter  de  la  toilette  des  dames. 

B1.111G  M  zucc.  —  Ce  fard  été  a  désigné  sous  les  noms  de 
hlaancde  fleurs  dezinc^  et  aussisous  le  nom  de  blanc  de  Tkenard.  — 

(1)  La  maladie  de  madame  V...  avait  cependant  fait  seoiatioo,  elle  était 
conaae  de  tooi  les  arUites. 
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Cette  dernière  déuomination  lui  a  été  donnée  parce  que  ce 
savant  a  émis  l'opinion  que  nous  allons  faire  connaître. 

Ou  emploie  de  préférence  pour  les  fards  les  blancs  de  bis- 
muth, de  céruse,  malgré  leurs  propriétés  délétères  et  le  dé- 
sagrément de  brunir  au  contact  du  gaz  hydrogène  sulfuré, 
parce  que  seuls  ils  imitent  Téclat  d'une  belle  peau  :  les  fleurs 
de  zinc,  qui  fourniraient  un  fard  sans  danger  et  peu  coûteux, 
ne  donnent  qu'un  blanc  mat  tout  à  fait  insuffisant.  D'autre 
part  létale  (la  craie  de  Briançon),  traité  par  le  vinaigre,  puis 
l^vé  un  grand  nombre  de  fois  pour  en  séparer  Vacide,  et  ré- 
duit en  poudre  impalpable»  produirait  un  blanc  de  fard  com- 
plètement innocent  ;  mais,  en  les  mêlant  en  égales  parties,  on 
corrigerait  aisément  leur  défaut  opposé,  et  Ton  obtiendrait  un 
blanc  facile  à  préparer,  économique,  incapable  de  nuire  et 
de  changer. 

Nous  savons  qu'un  blanc,  dans  ces  conditions,  a  été  pré- 
paré pour  madame  V...,  dont  il  est  parlé  dans  la  première 
observation  recueillie  par  M.  Fiévée,  page  108,  et  qu'elle  n'a 
eu  qu'à  se  louer  de  son  emploi. 

Lait.  —  On  a  donné  ce  nom  à  des  liqueurs  ayant  une  cou- 
leur blanciie  et  une  apparence  laiteuse  ;  parmi  ces  prépara- 
tions, il  faut  citer  la  teinture  de  benjoin,  précipitée  par  l'eau, 
préparation  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  lait  virginal  : 
on  en  fiiit  des  lotions. 

Le  lait  dit  virginal  n'est  pas  positivement  dangereux  pour 
la  santé.  Cependant  il  oblitère  les  pores  de  la  peau,  il  arrête 
la  transpiration  cutanée. 

On  a  vendu  comme  lait  virginal,  de  l'acélatede  plomb  qui, 
précipité  par  l'eau,  a  une  tout  autre  action  ;  des  accidents 
saturnins  ont  été  le  résultat  d'un  bain  dit  bain  de  lait^  qui 
avait  été  prépnré  avec  l'extrait  de  saturne  ajouté  à  de  l'eau 
contenue  dans  une  baignoire  (1). 

(Ij  Oii  voit  que  co  bain  de  lait  est  U  préparation  liquide  conoue  soof 
les  Domi  d'eau  végéto-minérale,  d'eau  de  Goulardy  û'wu  de  satwm$f 
d*eau  blanche. 
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Le  médeciu  peut  facilemenl  reconnaître  cette  fraude,  le  lait 
TÎrgiiial  préparé  avec  la  teiiitun;  de  benjoin  ne  noircit  pas 
parla  solution  de  sulfure  de  potassium,  le  lait  de  satume 
noircit  îmmédiatenient  par  ce  réactif.  On  peut  ranger  parmi 
les  laits  cosmétiques  : 

1*  L'eau  cosmétique  pour  laquelle  Guerlarn  avait  pris  un 
brevet  d'invention,  et  qui  était  préparée  avec  les  matièrps 
suivantes  : 

Eau  distillée  de  laurier  cerise  et  dépêcher.  10,000  grainm. 

Teinture  de  benjoin 45       — 

Extrait  de  saturne 4       — 

Alcool  qui  a  été  ajonté  à  la  teinture.  ...         60      — 

2*  L'émulsion  cosmétique  de  Gowland,  dite  liqueur  de 
Gowland  (!},  qui  est  préparée  avec  : 

Amandes  amëres 90  gramm. 

Eau 500      — 

Sublimé  corrosif. 8      — 

Sel  ammoniac 4       — • 

Alcool 45      — 

Eau  de  laurier-cerise  ....  45      — 

y  L'émulsion  mercurielle de  Duncan,  qui  est  préparée  avec 
l'émulsion  d*araandes  amères  et  le  bichlorure  de  mercure. 

k""  Le  cosmétique  de  Siemerling,  qui  est  préparé  avec  les 
émulsions  d'amandes  douces  et  d'amandes  amères,  Teau  dis- 
tillée de  cerises  et  le  sublimé  corrosif. 

Sans  doute  que  de  ces  préparations  peuvent  avoir  leur  uti- 
lité; maïs  nous  les  considérons  plutôt  comme  des  médicaments 
que  comme  des  cosmétiques  ;  c'est  au  médecin  à  en  régler 
l'usage. 

Patis.  —  On  sait  que  parmi  les  cosmétiques  on  a  rangé  les 
pâtes  qui  sont  préparées  avec  les  amandes,  les  jaunes  d'oeuf» 
le  miel  etc.,  le  tout  aromatisé  avec  des  essences  diverses. 

(1)  Od  ■  donné  le  nom  de  lait  antépMUquô  k  une  préparation  ant- 
Uigoe  à  la  liqueur  de  Gowland. 
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Quelques  fabricants  ont  eu  l'idée  de  faire  entrer  dans  ces 
pâtes  de  la  céruse,  du  blanc  de  plomb,  pour  les  rendre  plus 
blanches;  l'usage  d'une  semblable  pâte  est  dangereux:  en 
eflfet,  nous  avons  constaté  qu'une  personne  qui  s'était  servie 
d'une  pâte  ainsi  préparée,  avait  été  atteinte  d'accidents  sa- 
turnins très  graves,  et  qu'il  avait  fallu  un  traitement  très  long 
pour  faire  cesser  les  accidents. 

Pommades.  —  Les  pommades  préparées  par  les  parfumeurs 
sont  en  grand  nombre  :  la  plupart  participent  de  l'axonge  à 
laquelle  on  a  ajouté  des  huiles  essentielles  ;  lorsqu'elles  ne 
contiennent  pas  de  substances  minérales  actives,  acétate  et 
carbonate  de  plomb,  bichlorure  de  mercure,  sulfure  de  mer- 
cure, elles  ne  sont  pas  nuisibles  à  la  santé.  Dans  le  cas  où  elles 
contiendraient  de  ces  substances,  elles  ne  devraient  pas  sortir 
des  boutiques  de  parfumeur,  mais  des  officines  des  pharraa* 
ciens,  où  elles  ne  devraient  être  préparées  que  d'après  l'ordon- 
nance d'un  médecin.  Il  y  a  des  pommades  préparées  par 
certains  parfumeurs  qui  empêchent  la  transpiration,  ce  sont 
les  pommades  dans  lesquelles  on  incorpore  des  substances 
minérales,  particulièrement  du  plâtre,  dans  le  but  de  faire 
baisser  le  prix  de  la  pommade. 

Nous  avons  su  que  le  nommé  F...  vendait  aux  parfumeurs 
de  Talbâtre  pulvérisé  dans  un  moulin  à  Montmartre,  albâtre 
qu'on  faisait  entrer  dans  les  pommades  qui,  nous  a-t-on  dit, 
étaient  destinées  à  l'exportation.  Mous  considérons  ce  mode 
défaire  comme  une  fraude,  comme  un  vol. 

Poudres. —  Les  poudres  employées  furent  d'abord  des  pou- 
dres préparées  avec  l'amidon  :  légèrement  aromatisé  depuis 
on  a  fait  usage  d'autres  poudres  végétales.  Ces  poudres  peu- 
vent donner  lieu  à  des  céphalalgies  :  voici  un  fait  signalé  par 
Esquirol. 

Une  jeune  personne  âgée  de  dix-huit  ans  était  d'une  très 
bonne  santé,  gaie,  vive,  aimable;  rien  ne  troublait  le  boa- 
heur  dont  elle  jouissait  au  sein  de  sa  famille. 
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Ayant  fait  usage  de  poudre  d'iris  pour  sécher  ses  che- 
veux, elle  fut  atteinte  de  maux  de  tête,  et  une  maladie  terrible 
dans  ses  conséquences,  maladie  qui  dura  près  de  trois  niois, 
fol  le  résultat  de  l'emploi  de  ce  cosmétique.  (Voir  le  t.  VIII  des 
Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale^  p.  331.) 

M.  Aumont  fit  connaître  à  TAcadémiede  médecine,  en  1855, 
des  faits  analogues;  deux  jeunes  filles  qui  avaient  mis  sur  leurs 
cheveux  de  la  poudre  d*iris,  furent  atteintes  de  narcoti^me, 
et  les  accidents  qui  suivirent  exigèrent  un  traitement  pro- 
longé (1). 

L'introduction  des  poudres  minérales  actives  dans  la  pou- 
dre donnerait  lieu,  nous  en  sommes  convaincu,  à  des  acci- 
dents qui  pourraient  avoir  les  suites  les  plus  sérieuses 

Solutions  sâLiiiBs,  lotions.  ^  Les  parfumeurs,  et  surtout 
les  coiffeurs,  vendent  pour  la  coloratioh  des  cheveux, 
divers  mélanges  (2]  : 

!•  De  chaux  et  de  litharge  ; 

l""  D*azotate  d'argent. 

L'emploi  de  ces  substances  peut  donner  lieu  à  de  graves 
accidents  et  à  ries  maladies  dont  souvent  la  cause  est  ignorée. 

Les  méhinges  employés  pour  ces  teintures  sont  : 

i'^La  Iithai*ge  broyée  et  de  la  lessive  caustique,  ou  bien  de 
la  litharge,  de  la  chaux  éteinte  et  de  la  craie.  Ces  divers  iné- 
langes  servent  à  teindre  les  cheveux  ;  dans  un  certain  cas 
nous  avons  vu  des  brosses  à  cheveux  qui  contenaient  un  réser- 
voir dans  lequel  on  plaçait  de  la  chaux,  de  la  lithurge  et  de  la 

(1)  On  conçoit  que  les  poudiref  TégéCales  actltei  soient  la  eaaie  4e 
CnTes  dangers. 

(2)  Ce  qu'il  y  a  d^assez  singulier,  c'est  que  ches  certains  indiTidus  la 
eoloratien  des  cheveux  s'opère  parfaitement,  tandis  que  chez  d'autres  elle 
■*a  pas  lieu,  et  qu'elle  donne  naissance  à  des  couleurs  qui  n'ont  rien  ptitAr 
la  ressemblance  avee  la  couleur  des  cheteui.  Mont  avoas  eonou  un  cé- 
lèbre médecin  qui  ârait  voulu  Uindra  ses  cheveux  et  qui  n'avati  obltea 
dans  tous  ses  essais  que  des  couleurs  qui  tiraient  sur  le  TÎoiet  rougellre, 
ce  qui  était  fort  disgrâcieui. 
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craie;  les  poils  de  la  brosse,  imprégnés  par  le  mélange,  étaient 
passés  sur  les  cheveux. 

2**  La  solution  d*azotate  d'argent,  que  le  pharmacien  ne 
pourrait  pas  vendre  sans  ordonnance  de  médecin,  est  livrée 
sans  contrôle  par  tous  les  coiiTeurs  et  parrumeurs  sous  les 
noms  A*eau  de  Perse^  à^eau  d'Egypte^  d'eau  de  Chypre^  d*eau 
d^ibène. 

Les  formules  les  plus  accréditées  sont  les  suivantes  ;  on 
verra  qu*on  fait  usage  tout  à  la  fois  d'une  solution  métallique 
et  d'un  sulfure  qui  sont  vendus  séparés.  Ainsi,  dans  l'ana- 
lyse que  nous  avons  faite  de  divers  de  ces  produits,  nousavons 
trouvé  dans  une  première  liqueur  que  le  flacon  n*  1  contient 
la  substance  saline  minérale  : 

Azotate  d*ai*geDt.  ...        4  gramm. 
Eau 9     — 

Le  flacon  n""  2  contenait  le  sulfura 

Solfore  de  potassium  .        4  gramm. 
Eau 9      — 

Dans  une  seconde  que  le  premier  flacon  contient  : 

Azotate  d'argent  .....        4  gr.  60  c. 
Eau 55  gr.  50  c. 

Lesecond: 

Sulfure  de  potassium  ...        5   gramm. 
Eau  distillée 35      — 

Tous  ces  liquides  peuvent  donner  lieu  à  des  accidents  plus 
ou  moins  graves.  Nous  avons  constaté  : 

l^Que  le  sieur  A...,  garçon  épicier,  qui  avait  des  cheveux 
de  couleur  rouge  et  qui  voulait  les  ramener  au  noir,  ayant 
fait  l'acquisition  d'une  brosse  dans  le  réservoir  de  laquelle  on 
avait  mis  de  la  chaux,  de  la  litharge  et  de  l'eau,  avait  été,  par 
suite  de  l'usage  qu'il  avait  fait  de  cette  brosse,  atteint  d'an 
érysipèle  de  la  face  qui  eut  des  suites  tellement  graves  quHI 
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enit  devoir  attaquer  le  coiffeur  en  dommages-intérêts,  et  qu'il 
;  eut  instruction  et  renvoi  devant  le  tribunal  de  police cprrec* 
tioDDelle. 

2*  Qa*un  officier  dont  les  cheveux  étaient  noirs  et  la  barbe 
et  les  favoris  rouges,  ayant  acheté  chez  le  sieur  G...,  coiffeur, 
une  botte  d'une  poudre  destinée  à  Taire  passer  ses  poils  à  la 
coalear  noire,  fut,  pur  suite  de  l'application  de  cette  poudre, 
atteint  d'accidents  assez  graves,  avec  excoriation  de  la  peau. 

La  poudreqni  avait  donné  lieu  à  ces  accidents  futexaminée  ; 
OD  reconnut  qu'elle  était  composée  : 

De  chaux  éteinte 28  gramm. 

De  miniam S       -* 

De  carbonate  de  fer  ...  .        «       — 

Ces  accidents  empêchèrent  cet  officier  de  sortir  pendant 
sq>t  à  huit  jours. 

3*  Qu'un  fait  analogue  fut  observé  par  le  docteur  Marie,  sur 
on  officier  ;  mais  dans  ce  cas,  la  préparation  qui  avait  agi 
était  une  pommade  dont  l'emploi  avait  donné  lieu  à  un 
érysipële. 

Des  accidents  de  diverses  natures  peuvent  aussi  être  déter- 
minés par  l'aiotate  d'argent.  On  pourrait  citer  le  fait  qui  est 
consigné  dans  un  travail  de  M.  Deleschamps,  inséré  dans  le 
Journal  de  chimie  médicale,  t.  VII,  p.  51x0,  sous  le  titre  :  Des 
inecnvénienlê  qui  résultent  de  F  emploi  du  nitrate  d'argent  pour 
teindre  les  cheveux. 

Butini  (d'après  M.  Lodibert)  a  vu  des  méningites  aiguës 
succéder  à  l'emploi  du  nitrate  d'argent  mis  en  usage  pour 
noircir  les  cheveux. 

Plauche  a  observé  un  individu  qui  avait  employé  du  nitrate 
d'argent  pour  se  noircir  les  cheveux,  il  fut  atteint  d'une 
inflammation  vive  avec  gonflement  de  la  joue. 

Il  est  démontré  que  plusieurs  cas  de  folie  ont  eu  pour  ori- 
gine l'emploi  de  certaines  eaux  pour  teindre  les  cheveux.  Eu 
1855,  le  directeur  de  l'un  des  hospices  do  Berlin,  où  Ton 
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traite  les  aliénés,  faisait  connaître  qu'un  des  malades  qui  se 
trouvait  dans  cet  hospice  était  atteint  d'aliénation  mentale 
causée  par  l'emploi  d'un  cosmétique  servant  à  teindre  les 
cheveux.  L'analyse  démontra  que  ce  liquide  était  composé  de 
pierre  infernale  et  d'un  sel  de  plomb. 

M.  Poirier  père,  pharmacien  à  Loudun,  nous  écrivait  relati- 
vement à  notre  opinion  sur  les  dangers  que  présente  remploi 
de  certains  cosmétiques  :  a  Je  m'associe  vivement  à  votre 
désir  que  ces  préparations  soient  soumises  à  un  examen 
sérieux  avant  d'être  livrées  au  public. 

»  A  l'appui  de  ce  que  vous  avez  dit  souvent,  j'ili  l'honneur 
de  vous  faire  connaître  un  fait  qui  vient  de  se  passer  dans 
notre  localité. 

»  Le  nommé C...,  ouvrier  de  notre  ville,  avait  depuis  une 
dixaine  d'années  la  funeste  habitude  de  se  teindre  deux  fois 
par  semaine  la  barbe  et  la  chevelure  avec  une  préparation 
composée  de  litliarge  et  de  pierre  infernale  ;  pendant  plusieurs 
années,  aucun  effet  toxique  ne  se  manifesta,  et,  malgré  l'effet 
des  ans,  la  chevelure  restait  toujours  noire  pour  lui  ;  cette 
préparation  était  une  espèce  de  fontaine  de  Jouvence,  lorsqu'il 
y  a  quelques  mois  sa  tête  s'affaiblit  ;  sa  raison  diminua  et  il 
fut  atteint  d'aliénation  mentale;  sa  folie,  d'abord  douce  et 
paisible,  devint  bientôt  furieuse,  et  après  avoir  été  renfermé 
dans  unasile  où  il  comptait  parmi  les  aliénés  les  plus  furieux, 
il  vient  de  succomber  aux  suites  de  sa  funeste  coquetterie. 

»  Ne  devrait-on  pas  s'opposer  énergiquement  à  la  vente  de 
semblables  préparations  ?  Que  de  maladies^  que  de  cas  de  folie 
dont  les  causes  sont  ignorées  ou  mal  expliquées,  ont  pu  puiser 
leur  origine  dans  l'emploi  des  cosmétiques  toxiques  I  » 

On  se  demande»  après  avoir  lu  tout  ce  que  nous  venons 
d'exposer,  si  des  règlements  spéciaux  ont  été  publiés  rela- 
tivement à  la  vente  des  cosmétiques  ;  mais  nous  n'avons 
rien  trouvé  sur  ce  sujet,  si  ce  n'est  dans  l'ouvrage  de  M.  Tré- 
buchât {Jurisprudence  de  la  médétine\  p.  366  et  &03  :  là  il  est 
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dit  :  1*"  qo'on  a  cherché  à  vendre  des  remèdes  secrets  sous  le 
nom  de  cosmétiques  ;  mais  que,  quand  il  s*agit  de  a  véritables 
»  cosmétiques,  on  ne  doit  leur  attribuer  aucune  propriété 
1  médicale;  que  si  on  les  recommande  comme  efficaces  dans 
vie  traitement  de  certaines ronlndies,  ce  sont  des  remèdes 
>  qai  sont  compris  dans  les  dispositions  de  l'article  36  de 
»  la  loi  du  31  germinal  an  XI.  » 

2*  Qu'il  y  a  certains  cosmélicjues  qui  sont  fort  dangereux, 
qui  contiennent  des  sels  ou  oxydes  métalliques  capables  de 
produire,  soit  sur  la  peau,  soit  Sût  toute  Téconomie,  les  effets 
les  plus  fâcheux,  c  On  a  vu,  ditU.  Trébuchet,  certaines  pré- 
»  paralions  destinées  à  teindre  les  cheveux,  donner  lieu  à  des 
»  céphalalgies  opiniâtres,  même  à  des  accès  d'épilepsie. 

»  Le  débit  des  cosmétiques,  dit  le  même  auteur,  doit  donc 
B  être  l'objet  d'une  surveillance  non  moins  exacte  que  celui 
1  des  drogues  simples.  » 

Cette  opinion  est  bien  la  nôtre,  mais  il  faudrait  que  Tad- 
ministration  s'en  occupât,  et  que  l'on  ne  pût  livrer  au  com- 
merce de  cosmétiques  que  lorsqu'ils  auraient  été  soumis  k 
l'examen  d'une  commission  d'hygiène  publique,  que  l'on 
pourrait  prendre  et  dans  le  sein  de  la  Faculté  et  parmi  les 
membres  de  l'Académie  impériale  de  médecine  et  du  Conseil 
de  salubrité. 

Une  semblable  mesure  ferait  disparaître  ces  affiches,  ces 
articles  mensongers,  où  Ton  annonce  au  prix  de  10  francs 
une  préparation  obtenue  avec  des  plantes  qui  sont  introuva- 
bles, et  qui  n'est  en  résumé  que  de  l'eau  distillée  aromatique 
dans  laquelle  on  à  fait  dissoudre  de  l'acétate  de  plomb  et 
ajouté  du  soufre. 


MÉDECINE  LÉGALE. 


OBSERVATIONS  £T  EXPÉRIENCES  NOUVELLES 

rOUR  8BIVIR 

A  LVISTOIRE  MBDICO-LÉGALB  DE  LA  COMBUSTION  DU  CORPS  HUMALS 
ET   DBS   BLEUDEK9   PAl   AlVES   A    FKU, 


&e  S'  Amfcroisc  VAÊLDTMO , 

Membre  de  l'Acadéniie  impériale  de  mëdedoe. 


L'histoire  de  la  médecine  légale  offre  ce  trait  particulier, 
qui,  sans  lui  appartenir  exclusivement,  la  caractérise  néan- 
moins entre  toutes  les  sciences  médicales,  que,  tout  entière 
dans  les  faits,  elle  n'est  jamais  sur  aucun  point  ni  complète 
ni  définitivement  fixée.  Chaque  jour  les  circonstances  toutes 
fortuites  d'une  affaire  criminelle,  les  exigences  d'une  enquête 
judiciaire  font  nattre  des  questions  neuves,  imprévues,  sur 
lesquelles  l'expérience  antérieure  ne  fournit  aucune  lumière, 
et  qui  attendent  une  solution  de  la  sagacité  de  l'expert  inces- 
samment mis  à  une  nouvelle  épreuve.  Il  en  résulte  pour  le 
médecin  légiste  l'obligation  de  ne  pas  s'en  tenir  à  la  science 
écrite,  mais  d'étudier  dans  chaque  fait  particulier  les  ques- 
tions spéciales  qui  en  naissent  et  de  les  résoudre  en  vue  de 
l'application  pratique,  qui  est  le  but  unique  et  vrai  de  la  mé- 
decine légale.  Les  exemples  se  présentent  en  foule  sous  notre 
plume,  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  rappeler  dans  ce 
recueil,qui,  par  la  multiplicité  et  l'infinie  variété  des  faits  qu'il 
renferme,  est  à  la  fois  le  meilleur  traité  et  le  plus  sûr  guide  du 
médecin  légiste;  mais  on  verra  certainement  une  confirma- 
tion des  remarques  qui  précèdent  dans  le  cas  que  nous  allons 
rapporter. 

Les  questions  qu'il  a  soulevées  ont  trait  à  doux  ordres  de 
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faits  distincts,  qui  Tun  et  l'autre  avaient  été  dès  longtemps 
étudiés.  L'histoire  des  blessures  par  armes  à  Teu  et  les  efTets 
physiques  des  coups  de  Feu  semblaient  sufGsamment  connus^ 
et  il  pouvait  paraître  difDcile  d'y  rieii  ajouter  d'essentiel.  On 
verra  cependant  sortir  d'une  procédure  criminelle  récente  la 
question  de  la  possibilité  de  la  conflagration  des  projectiles  et 
d'uo  incendie  communiqui^  par  un  coup  de  feu.  D'un  autre 
côté,  la  combustion  du  corps  humain  a  été,  dans  nos  Annàlet 
et  de  notre  part  à  nous-méme  l'objet  d*observations  nom- 
breuses et  variées.  Ses  conditions,  ses  effets,  ses  caractères 
semblaient  assez  bien  déterminés  lorsque  surgit  le  problème 
du  rapport  qui  peut  exister  entre  la  durée  de  l'action  du  feu 
et  l'intensité  de  la  combustion. 

C'est  à  ce  double  titre  que  nous  recommandons  à  l'attentioD 
des  médecins  légistes  le  fait  que  l'on  va  lire  et  qui  a  été  l'oc- 
casion d'un  rapport  fait  par  nous  à  l'Académie  impériale  de 
médecine,  au  nom  d'une  Commission  composée  de  MM.  Ade- 
lon,  Larrey,  Devergie,  Gavarret  et  Tardieu. 

I.  —  Dans  le  courant  du  mois  d'avril  dernier,  un  homme 
fut  trouvé  dans  sa  maison  tué  d'un  coup  de  feu  qui  l'avait 
atteint  dans  la  région  du  cœur.  D'après  les  détails  transmis 
par  M.  le  procureur  impérial  d'Auch,  et  que  nous  reprodui- 
sons textuellement,  l'instruction  démontra  qu'il  y  avait  eu 
assassinat  et  les  soupçons  se  portèrent  sur  le  frère  de  la  vic- 
time ;  mais  il  ne  fut  pas  possible  de  découvrir  un  témoin  du 
crime  ni  une  preuve  évidente  contre  l'inculpé.  Cette  preuve, 
cependant,  pourrait,  dans  l'opinion  de  ce  magistrat,  résulter 
du  rapprochement  de  quelques  faits  acquis  au  procès.  Au 
moment  où  Ton  entrait  pour  la  première  foisdans  la  chambre, 
on  constatait  que  le  feu  avait  pris  aux  vêtements  de  la  vic- 
time et  brûlait  encore  sur  la  poitrine.  M.  le  procureur  impé- 
rial, adoptant  l'avis  très  explicitement  formulé  dans  le  rap- 
port des  deux  honorables  médecins  qui  ont  procédé  à  l'au- 
topsie, ne  met  pas  un  seul  instant  en  doute  que  l'incendie  ait 
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été  allumé  par  la  déflagration  de  la  poudre,  Tarme  ayant  été 
déchargée  à  bout  portant.  Cette  circonstance  est  le  point  de 
départ  du  raisonneoient  suivant  :  Theure  où  le  feu  a  été 
éteint  est  connue  exactement  par  la  déclaration  du  premier 
témoin  ;  si  i*élendue  et  la  nature  des  brûlures  qui  ont  été 
constatées  sur  le  cadavre  permettaient  de  dire  combien  de 
temps  a  duré  l'action  de  la  flamme,  on  aurait  ainsi  déterminé 
d'une  manière  précise  à  quel  moment  Tincendie  aurait  été 
allumé,  ou,  en  d'autres  termes,  à  quelle  heure  le  coup  mor- 
tel aurait  été  tiré  ;  circonstance  qui,  rapprochée  delà  présence 
ou  de  l'absence  de  l'inculpé  dans  la  maisop  de  la  victitpe  à 
un  moment  donné,  fournirait  la  preuve  de  son  innocence  ou 
de  sa  culpabilité.  Pour  M.  le  procureur  impérial  d'Aucb,  la 
seule  question  à  résoudre,  la  seule  difficulté  d'où  dépende 
Taccusation  se  réduit  donc  à  ces  termes  :  a  Déterminer  avec 
D  autant  de  précision  que  possible,  d'après  l'état  du  cadavre 
>  et  les  circonstances  relevées  dans  le  rapport,  lé  temps  qu'a 
»  duré  rincendie  qui  a  brftié  le  cadavre.  »  Tel  est  aussi  le 
problème  dont  M.  le  ministre  de  la  justice  demande  à  l'Aca- 
démie la  solution  précise,  et  dont  nous  devons  compléter 
l'elposé  en  faisant  connaître  la  position  dans  laquelle  a  été 
trouvé  le  cadavre  par  les  premiers.témoins  et  les  résultats  de 
l'autopsie,  ainsi  que  les  conclusions  qu'en  ont  tirées  MM.  les 
docteurs  Laporte  et  de  Lavigne  qui  ont  assisté  et  éclairé  la 
justice  dans  cette  grave  affaire. 

Au  moment  où  le  crime  fut  découvert  la  victime  fut  trouvée 
dans  la  chambre  à  coucher,  assise  sur  le  soi,  la  tête  et  les 
épaules  appuyées  contre  le  lit,  en  face  d'une  fenêtre  ouverte: 
on  ne  dit  pas  comment  étaient  placés  les  membres  supérieurs. 
Le  feu  brûlait  encore  près  du  cou  et  sous  l'aisselle,  après 
avoir  atteint  déjà  le  devant  de  la  poitrine  et  du  cou  et  avoir 
consumé  en  partie  les  vêtements.  Ceux-ci  consistaient  en  une 
chemise  de  toile  presque  neuve,  un  gilet  de  tricot  de  laine 
blanc  et  un  pantalon  soutenu  par  des  bretelles.  Le  feu  avait 
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détruit  le  devant  de  la  chemise,  depuis  la  ceinture  du  pan- 
talon jusqu'au  col  inclusivement,  les  bords  du  gilet  d^  laine, 
dans  une  étendue  variable  au<dessusde  la  ceinture  et  les  deu:^ 
bretelles  un  peu  au-dessus  de  la  boucle  :  le  pantalon  était 
intact.  Bien,  que  le  rapport  indique  la  chemise  comme  dé- 
truite par  le  feu  au  niveau  de  la  ceinture  du  pantalon,  il  y  est 
dit  aussi  qu'à  un  demi-centimètre  environ  au*dessus  de  cette 
ceinture  la  chemise  présentait  une  solution  de  continuité 
arrondie  avec  perte  de  substance  à  bords  déchirés,  et  que 
cette  portion  de  chemise  a  été  coupée  et  conservée  cooime 
piecedeconviction.il  y  a  là  une  confusion  qui  n'écbapperg 
pas  à  TAcadémie  et  qui  est  de  la  plus  grar^c}^  importance 
relativement  à  l'origine  de  l'incendie  ;  qu'il  nous  suffise,  quaiit 
à  présent,  de  la  signaler,  nous  aurons  à  y  revenir  plus  t^rcj^ 
Au  niveau  du  trou  qui  existait  à  la  chemise  et  à  sa  face  in- 
terne adhérait  une  bourre  d'étoupe,  sur  le  volume,  la  cQulemr 
et  l'aspect  de  laquelle  les. détails  font  complètement  défaut, 
lacune  regrettable  si  l'on  considère  combien  il  eût  été  inté- 
ressant desavoir  à  quel  degré  cette  bourre  9vait  été  elle-même 
atteinte  par  le  feu. 

En  efiTet,  c'est  du  point  où  elle  était  attachée  à  la  chemise, 
au  niveau  du  creux  épigastrique  où  se  trouvait  la  plaie  faite 
par  le  coup  de  feu,  que  partait  une  vaste  et  profonde  brûlqre 
qui  s'étendait  à  toute  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  et  du 
cou,  dessinant  une  espèce  de  plastron  triangulaire  limité  e^ 
bas  par  la  pointe  du  sternum,  en  haut  par  la  mâchoire  infé- 
rieure, et  de  chaque  côté  par  une  ligne  qui,  passant  par  le 
mamelon,  aboutissait  aux  apophyses  mastoïdes.  Dan$  tout 
cet  espace  les  poils  et  la  barbe,  très  abondants,  étaient  (|é- 
truits  ;  la  peau  et  les  muscles  sous-jacents ,  profondément 
incisés,  paraissaient  avoir  subi  une  véritable  coction.  Nous 
ne  trouvons  pas  dans  le  rapport  de  renseignements  sur  la 
constitution  de  la  victime  et  notammefit  sur  le  développemejot 
plus  ofi  moins  considérable  de  l'embonpoint. 
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Outre  cette  large  brûlure  de  la  poitrine  et  du  cou,  il  en 
existait  une  autre  très  profonde  aux  deux  mains,  s*étendant 
du  poignet  au  milieu  de  la  Face  palmaire,  et  allant  jusqu'à  la 
carbonisation  de  i'éminencethénar  et  d*une  portion  du  pouce. 
Il  importe  dès  à  présent  de  faire  remarquer  que  les  manches 
de  la  chemise  n'étaient  pas  atteintesT  par  le  feu  ;  ce  qui  donne 
aux  brûlures  des  mains  une  importance  et  une  signification 
toutes  particulières.. 

Quant  à  la  blessure  qui  a  causé  la  mort,  ses  caractères  sont 
très  tranchés  et  ne  méritent  pas  de  nous  arrêter.  'La  plaie, 
située  au  niveau  de  l'appendice  xiphoîde,  est  circulaire.  Ses 
bords  sont  amincis,  noirs,  comme  brûlés.  La  charge,  com- 
posée de  plomb  dont  le  numéro  n'est  pas  indiqué,  a  pénétré, 
de  droite  à  gauche  et  de  bas  en  haut,  à  travers  le  foie  et  le 
diaphragme  jusque  dans  le  cœur,  qui  est  ouvert  en  trois  en- 
droits; et  une  hémorrhagie  foudroyante  s'est  faite  dans  le 
ventre  et  dans  la  poitrine  ;  un  fragment  de  la  bourre  d'étoupe 
a  été  retrouvé  sur  la  face  convexe  du  foie.  II  n'est  pas  dou- 
teux que  la  mort  ait  été  instantanée.  Les  brûlures  avaient 
d'ailleurs  tous  les  caractères  de  brûlures  faites  après  la  mort. 

En  présence  de  ces  faits  fidèlement  retracés  sur  les  seuls 
documents  qui  lui  aient  été  transmis,  l'Académie  jugera  s'il 
est  possible  de  réduire  la  question  à  des  termes  aussi  simples 
que  ceux  qui  ont  été  posés,  et  si  une  réponse,  même  précise  à 
cette  question,  pourrait  être  considérée  comme  la  solution 
définitive,  complète,  absolue  de  toutes  les  difficultés  que  sou- 
lève ce  fait  extraordinaire.  La  Commission  ne  l'a  pas  pensé. 

Toute  l'argumentation  de  l'honorable  chef  du  parquet 
d'Auch  repose  en  effet  sur  cette  conclusion  du  rapport  des 
médecins  quiont  procédé  à  l'autopsie  et  qui  est  ainsi  conçue  : 
«  Les  brûlures,  tant  de  la  poitrine  que  des  mains,  ont  étéocca- 
»8ionnéos  par  la  déflagration  de  la  poudre  qui  a  incendié  la 
»  chemise  et  le  tricot.  »  Mais  c'est  là  un  fait  par  lui-même 
assez  peu  ordinaire,  et  dans  le  cas  présent  assez  ot^^cur;  pour 
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qu'il  ne  puisse  être  admis  qu'après  une  discussion  et  une  dé- 
monstration dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  le  rapport, 
La  Commission  doit  compte  à  TÀcadémie  et  à  la  justice  qui  la 
coniulte,  des  doutes  qui,  sur  ce  point,  ont  assiégé  son  esprit, 
et  qu'un  examen  approfondi  des  faits  n'a  pas  complètement 
dissipés. 

II.  —  Les  observations  et  les  expériences  très  nombreuses 
que  la  science  possède  sur  les  effets  physiques  des  coups  de 
feu,  permettent  d'avancer  avec  certitude  que  si  la  brûlure  des 
bords  de  la  plaie  dans  des  coups  tirés  à  de  très  petites  distances 
est  un  fait  constant  et  si  la  déflagration  de  la  poudre  hors  de 
l'arme  et  la  projection  d'une  bourre  enflammée  ne  sont  paa 
des  circonstances  absolument  rares,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  communication  du  feu  aux  parties  atteintes  par  lepro^ 
jectile. 

Dans  les  leçons  de  Dupuytren  sur  les  blessures  par  armes 
de  guerre  (1),  où  les  eflfets  physiques  des  projectiles  et  leur 
action  sur  les  difiérents  tissus  ont  été  étudiés  avec  un  soin 
particulier,  il  n'est  pas  fait  la  moindre  allusion  à  l'incendie 
allumé  par  un  coup  de  feu.  On  y  lit  celte  seule  phrase: 
<  Dans  l'assassinat  ou  le  suicide  par  le  pistolet  tiré  à  bout 
portant,  le  danger  augmente  à  cause  de  la  fréquence  de  la 
présence  de  la  bourre  de  l'arme  dans  la  plaie  et  de  la  brû- 
lure de  la  poudre  à  canon,  d  Lors  de  la  discussion  mémorable 
qui  eut  lieu  au  sein  de  l'Académie,  en  18&8  (2),  sur  les  plaies 
d'armes  à  feu,  parmi  les  chirurgiens  éminents  qui  y  ont  pris 
part,  pas  un  n'a  signalé  un  exemple  de  conflagration  des 
vêtements.  EnGn,  dans  la  commission  elle-même,  ni  l'expé* 
rience  Consommée  des  blessures  de  guerre,  ni  le  souvenir 
d'un  nombre  considérable  de  cas  de  morts  violentes  qui  ont 
exigé  l'intervention  de  la  médecine  légale,  ni  la  connaissance 

(t)  Leçons  orales  de  clinique  chirurgicaie,  t.  Y  et  VI,  Paris,  1839. 
(2)  Des  plaies  d*armes  à  {e\A^  communications  faites  à  l' Académie  de 
médecine.  Paris  1849. 
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des  lois  physiques  dé  la  détoDation  des  armes  à  fea,  n'ont 
fourni  un  seul  fait  qui  puisse  être  rapproché  de  celui  qui  nous 
occupe.  Il  en  est  cependant  quelques-uns  qui  doivent  être 
cités  ici,  et  qui,  en  bien  petit  nombre,  sont  les  seuls  que  des 
recherches  multipliées  nous  aient  permis  de  recueillir.  Dans 
le  cours  de  Tinstruction  criminelle  à  laquelle  donna  lieu  la 
mort  de  madame  Peytel  (1),  MM.  Cyvost  et  Guilland,  capi- 
taines d'artillerie,  chargés  par  la  justice  de  déterminer  à 
quelledbtance  avait  pu  être  tiré  un  coup  de  pistolet  qui  avait 
brûlé  les  cils,  les  sourcils  et  le  contour  de  la  peau  traversée 
par  la  balle,  instituèrent  des  expérience  dans  lesquelles,  diri- 
geant leur  tir  sur  des  feuilles  de  papier  et  sur  des  cheveux. 
Ils  virent,  à  16  centimètres,  le  papier  prendre  feu  souvent  et 
les  cheveux  toujours  brûlés.  Le  docteur.Lachëse  (d'Angers), 
dans  un  mémoire  déjà  ancien  et  souvent  cité  (2),  a  consigné 
les  résultats  d'expériences  nombreuses  et  très  bien  faites, 
dans  lesquelles  il  se  proposait  de  démontrer  les  effets  des 
coups  de  feu  chargés  à  poudre  et  à  plomb,  et  tirés  à  petites 
distances.  Ce  savant  médecin  légiste  s'est  préoccupé  de  la 
brûlure  produite  et  ne  l'a  jamais  notée  qu'au  pourtour  de  la 
]^laie,  si  ce  n'est  une  seule  fois  dans  sa  seizième  expérience  où 
un  coup  de  fusil,  tiré  à  un  pouce  sur  l'abdomen  d'un  ca- 
davre recouvert  d'une  grosse  toile  en  double,  traversa  la 
toile,  y  mit  le  feu,  et  noircit  la  peau  dans  un  assez  grand 
espaça  Mais,  on  le  voit,  dans  ce  fait  même,  il  n'y  eut  pas  la 
combustion  étendue  et  profonde  qui  a  été  notée  par  les  ex- 
perts d'Auch.  Les  suicides  par  armes  à  feu  pouvaient  aussi 
nous|foumir  des  données  précieuses,  et,  en  en  recherchant 

(1)  Mémoire  et  observations  médico4égdles  sur  les  plaies  par  armes  à 
fn»  par  OlUvier  d'Angen,  in  Annales  d^hygiMîe  et  de  médecin»  légaU, 
1839, 1.  XXU,  p.  318. 

(2)  Observations  et  expériences  sur  les  plaies  produites  par  des  coups  de 
fusU  chargés  à  poudre  ou  à  plomb  et  Hrés  à  peiUes  distances^  In  Ann. 
d^kyg.  et  de  méd.  lég.^  t.  XY,  p.  359. 
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les  exonplês,  nous  avons  trooré  &  cAlé  de  faits  négatifs  eb 
très  grand  nombre  où  Ton  voit,  Gomme  dans  l'un  de  oeai 
que  die  M.  Devergie  (1),  un  6oup  de feo,  tiré  à  bout  touchant 
sur  one  femme  au  niveau  du  sein  recouvert  seulement  d'une 
fine  chemise,  noircir  le  tissu  sans  l'enflammer,  nous  avons 
trouvé,  disons-nous,  quelques  cas  exceptionnels  où  le  feu 
iTest  communiqué  aux  vêtements.  M.  le  docteur  Brierre  de 
Boisroont,  dans  un  mémoire  spécial  qu'il  n'a  pas  reproduit  en 
entier  dans  son  importante  étude  sur  le  suicide,  et  où  il  a 
eonsigné  des  observations  médico-légales  pleines  d'intérêt 
sur  les  diverses  espèces  de  mort  volontaire  (2) ,  a  donné 
l'analyse  de  trois  cent  soixante-huit  procès- verbaux  de  sui- 
cides par  coups  de  feu.  II  constate  que  la  bourre  de  Tarme 
peut  mettre  fe  feu  aux  parties  voisines,  et  dit  avoir  vu,  dans 
un  fait  de  ce  genre  où  le  coup  de  pistolet  avait  été  tiré  dans 
la  bouche,  «  le  feu  brûler  la  portion  des  vêtements  qui  tou- 
B  cbait  aa  col,  puis  envahir  cette  région,  la  poitrine  et  le 
»  menton,  c  Le  même  auteur  ajoute  que,  dans  quelques  cir- 
constances, l'incendie  allumé  aux  vêtements  a  pu  se  com- 
muniquer à  l'appartement.  La  dernière  observation  ()u*il  cite 
est  relative  à  un  cas  de  blessure  mortelle  du  cœur,  où  la  che- 
mise qui  recouvrait  le  cadavre  était  noirâtre,  brûlée  en  avant, 
exhalant  one  odeur  de  poudre,  et  percée  de  deux  trous  irré- 
guliers,  frangés,  correspondant  à  la  plaie. 

La  Commission  a  pensé  que  ces  faits,  si  rares,  si  excep- 
tionnels, ne  sufQralent  pas  pour  entratner  la  conviction  de 
l'Académie  et  qu'elle  lui  devait  une  démonstration  plus  di- 
recte et  plus  décisive.  Elle  s'est  livrée,  dans  ce  but,  à  des 
expériences  variées  dout  les  résultats  sont  de  nature  à  jeter  du 
jour  sur  une  question  encore  si  obscure. 

Ces  expériences  ont  été  faites  par  M.  Devergie  avec  un  pis- 


(i)  TraUééemOêcinâ  légale,  3«  ëdit.,  t.  H,  p.  67. 

(X)  Ânnaki  d^hy^Une  pubUgM  9t  àê  médccme  Ugaie,  t.  XL,  p.  4f  i. 
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tolet  de  tir  chargé  de  1  gramme  1  décigramroe  de  poudre  de 
chasse,  de  plomb  (n*  U)  et  bourré  avec  de  l'étoupe  comme 
était  Tarmequi  a  servi  dans  le  fait  d'Auch.  Les  coups  ont  été 
dirigés  sur  des  pièces  de  tissus  divers,  fixées  sur  une  botte 
de  paille  fortement  serrée  et  attachée  au  tronc  d*ua  arbre. 

A.  1*  Un  coup  de  pistolet  a  été  déchargé  sur  un  morceau 
(TamadoH  à  6  centimètres.  Il  en  est  résulté  une  ouverture  de 
7  centimètres  en  tous  sens,  l'amadou  a  pris  feu  dans  toute  la 
circonférence  de  Touverture. 

a^"  A  17  centimètres,  l'amadou  a  été  percé  par  une  ou  ver* 
ture  de  3  centimètres  et  n*a  pas  pris  feu. 

B.  3*  Sur  de  vieux  linge  de  toile  à  17  centimètres,  il  s'est 
fait  deux  ouvertures  de  5  centimètres,  Tune  par  la  bourre 
préalablement,  l'autre  par  le  plomb,  sans  combustion  des 
bords. 

U?  k  a  centimètres,  une  seule  ouverture  de  U  centimètres 
ayant  pris  feu  dans  un  point  de  sa  circonférence. 

G.  5*  Sur  de  la  toile  neuve^  à  6  centimètres,  la  décharge  a 
fait  un  trou  de  3  centimètres;  le  tissu  n'a  pas  été  brftl& 

6""  A  18  centimètres,  la  toile  neuve  a  présenté  une  ouver- 
ture pareille  à  la  précédente;  il  y  a  eu  déchirure  d'une  partie 
du  tissu  aux  environs  du  trou,  mais  pas  de  brûlure. 

D.  7*  Sur  un  morceau  de  grosse  flanelle  servant  à  faire  des 
langes  d'enfant,  à  6  centimètres  de  distance  il  y  a  eu  perte  de 
substance  dans  une  étenduede2  centimètres,  sans  brûlure. 

8*  A  18  centimètres,  une  ouverture  plus  petite  et  plus  nette 
également  sans  brûlure  des  bords. 

E.  9<*  Deux  morceaux  de  toile  et  de  tissu  de  laine  préala- 
blement séchés  au  feu  ont  été  appliqués  l'un  sur  l'autre. 
L'arme  a  été  déchargée  à  6  centimètres  :  la  toile,  dans  le 
point  touché,  s'est  inimédtatement  enflammée,  puis  a  brûlé 
lentement;  la  laine  a  également  pris  feu  ;  mais  la  combus- 
tion n'a  atteint  que  très  difficilement  toute  l'épaisseur  du 
tissu. 
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Il  résulte  de  ces  expériences  deux  faits  importants  :  c'est 
que,  d*ane  part,  les  coups  de  feu  tirés  à  de  très  petites  dis- 
tances, peuvent  brûler  les  tissus  qu'ils  touchent  et  le  feu  se 
propager  dans  une  certaine  étendue  ;  et  que,  d*une  autre 
part,  c'est  toujours  au  niveau  de  la  partie  touchée  et  sur  l'un 
des  points  de  la  circonférence  du  trou  fait  par  les  projectiles 
que  commence  la  combustion. 

En  résumé,  d'après  les  citations  que  nous  avons  faites  et 
les  expériences  auxquelles  la  Commission  s'est  livrée,  l'Aca- 
démie peut  se  faire  une  idée  de  la  rareté  véritablement  excep- 
tionnelle  de  cet  effet  des  coups  de  feu  qui  aurait  pour  consé* 
quence  Tincendie  des  vêtements  et  la  brûlure  du  corps.  Mais 
en  même  temps,  elle  reconnaîtra  que  le  fait  est  possible  II 
s'agit  donc  de  rechercher  dans  le  cas  qui  est  soumis  &  son 
appréciation,  si  les  circonstances  extérieures  et  les  constata- 
tiens  matérielles  faites  sur  le  cadavre  doivent  faire  admettre 
que  le  coup  de  feu  qui  a  causé  la  mort,  a,  en  même  temps, 
déterminé  l'incendie  et  la  brûlure. 

n  est  impossible  de  n'être  pas  frappé,  avant  toute  autre 
considération,  de  l'étendue  et  de  la  profondeur  de  la  brûlure 
de  la  poitrine  et  du  col  comparée  à  la  petite  quantité  des 
vêtementsqui  ont  été  consumés  et  qui  ont  dû  seuls  alimenter 
la  combustion.  Si  l'on  ajoute  que  les  tissus  étaient  peu  com- 
bustibles et  qu'ils  avaient  peu  de  tendance  à  brûler  avec 
flamme,  on  ne  peut  s'empêcher  de  s'étonner  de  l'intensité  des 
effets  produits,  de  la  brûlure  de  toute  la  partie  antérieure  de 
la  poitfineet  du  col,  et  de  la  coction  des  muscles  sous-jacents. 

Poor  mesurer  ces  efTets  et  s'en  rendre  un  compte  plus 
exact,  la  Commission  a  institué  de  nouvelles  expériences, 
dans  lescfuelles  elle  a  cherché  à  reproduire,  aussi  fidèlement 
que  possible,  les  circonstances  dans  lesquelles  a  eu  lieu  le  fait 
d'Aoch. 

Un  cadavre,  placé  dans  la  position  assise,  eu  face  d'une 
fenêtre  ouverte,  a  été  revêtu  d'une  grosse  toile  el  d'un  gilet 
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de  tricot  de  laine;  le  feu,  mis  à  l'aide  d'un  morceau'de papier 
enflammé  à  la  partie  inférieure  du  sternum,  s'est  rapid^neut 
communiqué  à  la  toile  et  à  la  laine.  Hais  la  flamme  n'a  pas 
tardé  à  s'éteindre,  la  toile  à  continué  à  brûler  lentement  à  la 
manière  de  l'amadou.  Et  pour  arrivera  produire  sur  le  corps 
une  brûlure  aussi  étendue,  mais  moins  profonde  que  celle  de 
la  victime  dont  la  justice  d'Auch  recherche  le  meurtrier,  il  a 
fallu  rallumer  à  six  reprises  les  vêtements  incomplètement 
consumés. 

11  est  vrai,  et  la  Commission  se  garde  bien  de  méconnaître, 
que  les  conditions  physiques  de  la  combustion  peuvent  varier 
à  l'infini  et  que  ses  essais  n'ont  pu  qu'imparfaitement  repro- 
duire celles  dans  lesquelles  un  autre  corps  a  été  brûlé.  Il 
convient  en  outre  de  tenir  compte  de  la  barbe  et  des  poils 
très  abondants  chez  l'individu  trouvé  mort  dans  sa  chambre, 
et  qui,  par  leur  combustibilité,  ont  pu  contribuer  à  étendre 
les  effets  de  la  brûlure  ;  tandis  que  sur  le  cadavre  qui  a  servi 
à  nos  expériences  le  système  pileuK  n'était  nullement  déve- 
loppé. 11  en  était  de  même  de  l'embonpoint  dont  les  diffé- 
Fences  peuvent  également  avoir  eu  une  très  grande  influence. 

Une  autre  circonstance,  d'une  très  grande  gravité,  mérite 
d'être  relevée  parmi  celles  qui  sont  consignées  dans  le  rap- 
port des  experts  d'Auch.  La  partie  des  vêtements  qui  a  été 
traversée  par  le  projectile  n'a  pas  été  détruite  par  le  feu,  et 
les  deux  bourres  sorties  de  l'arme  ont  été  retrouvées  non  con- 
sumées, Tune  adhérente  à  la  face  interne  de  la  chemise» 
l'autre  au  fond  de  la  blessure*  Or,  l'incendie  allumé  par 
Ferme  ne  peut  l'être  que  de  deux  manières,  soit  par  la  bourre 
qui  est  en  contact  avec  la  poudre  et  qui  s'enflamme,  soit  par 
la  déflagration  de  la  poudre  au  sortir  de  l'arme.  Dans  le  cas 
actuel,  la  bourre  qui  adhérait  à  la  chemise  et  qui  est  certai- 
nement celle  qui  était  en  contact  avec  la  poudre  ne  paraît 
pas  avoir  brûlé.  Le  feu  aurait  donc  été  mis  par  la  poudre  en- 
flammée à  sa  sorti  9  de  l'arme)  maia  cette  flamiMi  qui  va  ao 
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géDéral  pea  loiQ»  sait  la  direction  du  coup  et  n'exerce  son 
actioDt  ainsi  qu'ra  Ta  vu  dans  tous  les  faits  et  dans  toutes  las 
expériences  précédemment  oitési  que  sur  le  pourtour  de  la 
partie  atteinte,  tandis  que  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  la  portion 
de  la  chemise  traversée  par  le  projectile  n'a  pas  été  détruite. 
On  est  donc  nécessairement  conduit  à  rejeter  l'une  et  l'autre 
explication  et  à  regarder  le  fait  en  question  comme  tout  à 
tut  en  dehors  de  ce  que  l'observation  et  l'expérience  nous 
ont  enseigné. 

Sit  cependant,  à  la  rigueur  et  par  une  dernière  hypothèse 
foe  la  nature  très  inflammable  de  la  bourre  pourrait  jufr- 
fu'à  an  certain  point  autoriser,  on  veut  bien  admettre  que  la 
chemise  et  le  gilet  de  laine  aient  pu  être  enflammés  au^es- 
nsde  l'ouverture  faite  par  le  coup  de  feu,  par  un  fragment 
d'étcmpe  qui  se  serait  détaché  et  que  ces  vêtements  aient  pu 
prodolro  en  brûlant  les  graves  désordres  constatés  à  la  poi« 
trine  et  au  cou,  comment  expliquer  par  la  même  cause  les 
brAkures  profondes  jusqu'à  la  carbonisation  qui  ont  été  notées 
aux  deux  mains?  Il  y  a  là  une  difficulté  qu'aucune  hypothèse 
ne  peut  faire  entièrement  disparaître.  Les  manches  de  la 
chemise  n'étaient  point  atteintes  par  le  feu,  cela  est  dit  ex-* 
pressëment  dans  le  rapport  Ce  n'est  donc  pas  par  la  propa- 
gatâondeTinoendie  des  vêtements  que  les  mains  ont  été  brû- 
lées. Les  experts  d'Auch  qui  oiit  admis  sans  hésitation  que 
ks  brûlures,  tant  de  la  poitrine  que  des  mains,  avaient  été 
oeeasionnées  par  la  déflagration  de  la  poudre,  n'ont  mal- 
heureusement pes  motivé  cette  opinion  si  formellement 
^jnon^.  Or,  la  position  des  mains,  soit  au  moment  où  le  coup 
a  été  porté,  soit  au  moment  où  le  cri  me  a  été  découvert,  n'est 
nalleaient  spécifiée  ;  et  alors  même  qu'on  admettrait  qu'un 
mouvement  instinctif,  une  dernière  convulsion  eussent  porté 
les  deux  mains  aa  niveau  de  la  blessure»  une  résolution  com- 
plète a  dû  suivre  la  mort  instantanée  et  les  mains  en  retom- 
tant  eat  êtk  néasMairemeat  e'éleigMr  du  foyer  de  riaoeadie. 
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Il  y  a  lik,  nous  le  répétons,  une  impossibilité  absolue,  et 
rAcadémie  sera  d'accord  avec  la  Commission  pourrepousser 
formellement  sur  ce  point  les  conclusions  du  rapport  des 
experts  d'Auch. 

Si  la  Commission  a  cru  devoir  s'étendre  si  lon]guement  sur 
les  doutes  qui  peuvent  nattre  relativement  à  Torigine  de 
l'incendie  qui  a  brûlé  à  la  fois  les  vêtements,  la  poitrine  et 
les  mains  de  la  victime  du  crime  poursuivi  à  Audi,  ce  n'est 
pas  seulement  en  raison  de  Textrdme  rareté  des  cas  où  un 
simple  coup  de  feu  a  produit  une  telle  conflagration  et  des 
circonstances  obscures  et  incertaines  du  fait  particulier  qui  est 
l'objet  de  l'enquête  judiciaire  :  cest  aussi  parce  qu'elle  avait 
présents  à  l'esprit  les  cas  nombreux  d'assassinats  dans  les- 
quels les  meurtriers  ont  eu  recours  à  l'incendie  pour  anéantir 
les  traces  de  leur  crime.  Le  professeur  Cbristison  cite,  d'après 
le  docteur  Duncan,  deux  cas  souvent  reproduits  et  relatifs  h 
deuxfemmes  que  l'on  supposa  tuéespar  leursmaris,  etdontles 
cadavres  furent  trouvés  en  partie  consumés.  On  n'a  pas  oublié 
le  double  meurtre  des  époux  Haës  qui  a  été  l'occasion,  pour 
Ollivier  (d'Angers)  d'une  discussion  intéressante  sur  la  ques- 
tion de  survie  ;  l'assassinat  de  la  comtesse  de  Goerlitz,  étran- 
glée et  brûlée  par  son  valet  de  chambre,  le  13  juin  i8&7  (1)  ; 
celui  de  la  veuve  Dalke,  rue  des  Moineaux  à  Paris,  étouffée 
dans  son  lit  auquel  on  avait  mis  le  feu  :  et  enSn,  plus  récem- 
ment, au  mois  de  janvier  1858,  la  mort  Tioleifte  de  la  veuve 
du  peintre  Garneray,  assassinée  dans  les  mêmes  circonstances. 
Il  nous  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples  ;  il  nous  saf* 
fira  de  les  avoir  cités  pour  montrer  que  l'incendie  allumé  par 
les  meurtriers  vient  trop  souvent  compliquer  l'assassinat, 
pour  qu'on  ne  doive  pas  toujours  se  demander  s'il  en  a  été 
ainsi  lorsqu'on  se  trouve  en  présence  d'un  cadavre  qui  porte 
à  la  fois  les  traces  d'une  mort  violente  et  celles  d'un  incendie. 

(1)  iftiiii.  d'kygihîê  $td9  méi^cine  légale.  Paris,  1SS0,  t.  XLIV  et XLV. 
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Dans  le  cas  qui  est  souinis  au  jugement  de  rAcadémie,  il 
Ti*est  sans  doute  pas  possible  d'affirmer  que  les  choses  se  sont 
passées  de  cette  façon  ;  mais  il  est  permis  de  faire  remarquer 
que  l'incendie  pouvant  avoir  été  allumé,  soit  accidentelle- 
ment, soit  volontairejoient  par  la  main  du  meurtrier,  et  le 
ooop  de  feu  n'en  étant  pas  probablement  la  cause,  le  rappro- 
chement à  établir  entre  le  moment  où  le  feu  a  été  éteint  et 
oelui  où  il  a  été  allumé,  et  les  déductions  tirées  de  la  durée 
de  la  combustion  perdent  beaucoup  de  leur  importance,  et  ne 
fournissent  plus  la  preuve  d'innocence  ou  de  culpabilité  que 
la  justice  semblait  en  attendre. 

m. —  Toutefois,  sous  la  réserve  de  ces  observations,  nous 
devons  examiner  la  question  dans  les  termes  mêmes  où  elle  a 
été  posée  à  l'Académie,  et  chercher  à  déterminer,  d'après 
rétatda  cadavre  et  les  circonstances  relevées  dans  le  rapport, 
combien  de  temps  a  doré  l'incendie.  L'Académie  sait  quels 
sont  les  éléments  sur  lesquels  la  Commission  a  pu  fonder  son  . 
jugement,  et  combien  ils  sont  par  eui-mémes  insuffisants, 
puisqu'ils  ne  peuvent  fournir  aucune  donnée  sur  les  condi- 
Uotts  physiques  dans  lesquelles  s'est  opérée  la  combustion; 
et  que  ce  sont  précisément  ces  conditions  qui  déterminent  le 
mode  d'action,  le  degré  d'énergie,  la  rapidité  des  effets  d'un 
incendie  sur  les  objets  inanimés,  aussi  bien  que  sur  les  corps 
organiques.  Ici  en  particulier,  alors  môme  que  Ton  serait 
exactement  fixé  sur  la  combustibilité  relative  des  tissus  qui 
composaient  les  vêtements,  sur  la  participation  des  poils  à 
l'entretien  et  à  la  propagation  du<feu,  sur  la  résistance  plus 
on  moins  grande  qu'a  opposée  à  la  combustion  des  parties 
profondes  la  carbonisation  des  téguments,  qui,  devenus 
mauvais   conducteurs  du  calorique ,  protègent  les  organes 
sous-jacents  contre  l'action  ultérieure  du  feu,  et  la  retardent 
plutôt  qu'ils  ne  la  favorisent,  alors  que  tous  ces  éléments 
particuliers  d'appréciation  seraient  connus,  qui  pourrait  dire 
si  la  combustion  a  eu  lieu  avec  ou  sans  flamme,  quelle  a  été 
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rintensité  de  celle-ci,  quelles  en  ont  été  les  alternatives  ; 
quel  accès  a  eu  l'air  et  quelle  activité  il  a  pu  imprimer  aa 
foyer;  en  un  mot,  comment  déterminer  combien  de  tempe  a 
mis  un  corps  à  brûler,  quand  on  ne  sait  pas  comment  il  a 
brûlé?  Aucune  règle  générale  ne  peut  être  posée  à  cet  égard, 
et  si  nous  possédons  quelques  données  sur  ce  difficile  pro- 
blème, nous  ne  pouvons  les  présenter  que  comme  une  ap* 
proximation  qui  répondra  mal  sans  doute  aux  exigences  d& 
la  justice  et  aux  désirs  exprimés  par  le  magistrat  qui  solli*- 
eite  Tavis  de  FAcadémie. 

On  sait  combien  il  faut  peu  de  temps  pour  que  la  flamme 
produise  sur  le  corps  les  brûlures  les  plus  profondes  ;  et 
l'exemple  de  tant  de  malheureuses  femmes,  qui  périssent 
brûlées  en  quelques  minutes  par  leurs  vêtements,  suffirait  à 
le  prouver.  Mais  pour  .plus  de  rigueur,  nous  avons  cherché 
d'abord  à  nous  éclairer  par  l'étude  des  faits  que  renferment 
les  annales  de  la  médecine  légale,  et  que  nous  avons  d^à 
dtés.  Par  malheur  aucun  d'eux  n'a  été  recueilli  en  vue  de  la 
question  qui  est  actuellement  soumise  à  l'Académie,  et  os 
n'est  qu'indirectement  que  nous  avons  pu  mettre  à  profit 
quelques-uns  d'entre  eux.  Les  deux  cas  empruntés  par  Chris* 
tison  au  docteur  Duncan,  et  rapportés  dans  ses  recherches 
expérimentales  sur  les  différences  que  présentent  les  brûlures 
feites  avant  et  après  la  mort  (1),  renferment  des  détailsdignes 
d'intérêt.  Dans  le  premier,  le  bruit  d'une  rixe  entre  deux  éponx 
se  fait  entendre,  et  peu  de  temps  après  une  forte  odeur  de  feu 
et  une  épaisse  fumée  remplissent  la  maison.  Les  voisins  mon*- 
tent  à  l'instant,  et  somment  d'ouvrir.  Au  bout  de  quelques 
minutes,  le  mari  les  introduit,  et  l'on  trouve  le  corps  de  la 
femme  si  fortement  brûlé  par  les  vêtements  qui  avaient  pris 
fisu,  que  les  experts  déclarent  qu'il  leur  est  impossible  de  rien 
préciser  sur  la  cause  de  la  mort.  Dans  le  second  cas,  qui  ofEre 

(1)  Ànn.  tf^A^.  fl  49  inll.  %. ,  t.  TU,  f.  14a. 
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airec  le  précédent  une  frappante  analogie,  une  lutte  violente 
retentît  dans  Tintérieur  d'un  ménage  ;  au  bout  de  quelques 
instants,  les  gens  de  la  maison,  effrayés  par  une  forte  odeur 
de  feu,  frappent  à  la  porte,  et,  ne  parvenant  pas  à  se  faire 
ouvrir,  pénètrent  de  force  dans  la  chambre  qu'ils  trouvent 
pleine  de  fumée.  Dans  un  coin,  quelque  chose  brûlait  avec 
flammer.  C'était  le  corps  de  la  femme,  dont  plusieurs  parties, 
le  ventre  principalement,  étaient  déjà  réduites  en  charbon 
par  le  feu  qui  avait  pris  aux  vêtements.  Quelque  incomplets 
que  soient  ces  faits,  ils  fournissent  des  indications  qui  méri- 
tent d*étre  recueillies;  car  s'ils  ne  contiennent  pas  l'énoncé 
eiact  dû  temps  qu'ont  mis  à  s'accomplir  ces  cruels  événe- 
ments, ils  prouvent  du  moins  par  la  rapidité  avec  laquelle  se 
sont  succédé  les  différentes  scènes  qui  les  composent,  qu'il  a 
bllu  un  temps  relativement  très  court  que  l'on  peut  mesurer 
par  les  expressions  de  peu  d'instants,  quelques  minutes,  pour 
que  l'incendie  des  vêtements  produise  des  brûlures  profondes 
et  étendues,  et  même  la  carbonisation.  Nous  pouvons  citer 
encore  les  résultats  plus  précis  d'une  série  d'expériences 
îBStitoées  par  le  professeur  BischofTdans  le  cours  de  la  vaste 
enquête  scientifique  à  laquelle  a  donné  lieu  devant  les  assises 
de  Darmstadt  l'assassinat  de  la  comtesse  de  Goerlitz.  Après 
nne  demi-heure  d'exposition  aux  flammes ,  la  tête  d'un 
homme  adulte  était  en  partie  carbonisée. 

La  Commission  n'a  pas  cru  devoir  s'en  tenir  à  ees  renseigne- 
ments fournis  d'une  manière  si  avare  par  les  annales  de  la 
science.  Elle  s'est  livrée  elle-même  à  des  expériences  directes 
dont  nous  avons  dit  déjà  quelques  mots,  et  qui  ont  eu  prin-* 
cipalement  pour  objet  d'élucider  la  question  des  effets  pro- 
duits par  le  feu  comparés  à  la  durée  de  l'incendie.  Ces  essais, 
tentés  successivement  sur  la  poitrine,  sur  le  cou,  et  sur  les 
membres  d'un  cadavre  préalablement  recouverts  d'un  double 
vêtement  de  grosse  toile  et  de  tricot  de  laine,  ont  donné  des 
résultats  variables,  suivant  Fintensité  de  la  flamme,  la  conti- 
nuité d'action  du  feu,  et  l'application  plus  on  moins  immé< 
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diate  des  vêtements  sur  la  peau.  Lorsque  la  flamme  s'est 
maintenue  vive  et  animée  sur  les  parties  où  Tair  jouait  entre 
la  chemise  et  le  corps,  en  dix  minutesla  peau  était  carbonisée 
dans  toute  son  épaisseur  ;  mais  les  parties  sous-jacentes  ne 
subissaient  que  plus  tardivement  l'action  du  feu  évidemment 
ralentie  par  la  prompte  carbonisation  des  téguments.  Nous 
avons  dit  que  nous  n'avions  jamais  pu  arriver  par  la  simple 
combustion  des  vêtements  à  cuire  les  muscles,  mais  que  cela 
pouvait  tenir  à  la  constitution  opposée  du  cadavre  examiné 
par  les  experts  d'Auch  et  de  celui  qui  avait  été  soumis  à  nos 
expériences.  En  tenant  compte  de  ces  différences,  et  en  ne 
prétendant  donner  qu'une  approximation,  la  Commission  a 
cru  pouvoir  conclure  des  essais  auxquels  elle  s'est  livrée,  que 
le  degré  de  combustion,  noté  dans  le  procès*verbal  d'au- 
topsie et  dans  les  circonstances  précédemment  indiqués,  pou* 
vait  être  obtenu  dans  un  temps  qui  varierait  entre  dix  et 
trente  minutes.  Dans  les  cas  au  contraire  où  la  combustion 
des  vêtements  s'opérait  sans  flamme,  et  où  la  toile,  qui  recou- 
vrait la  peau,  brûlait  comme  do  l'amadou,  celle-ci  était 
noircie,  desséchée,  parfois  soulevée,  mais  jamais  on  ne  con- 
statait ni  la  carbonisation  des  téguments,  ni  la  cuisson  des 
muscles,  quelque  temps  que  la  toile  mit  à  se  consumer  d'une 
manière  complète. 

IV.  —  Il  est  une  dernière  question,  qui  n'est  pas  même 
soulevée  dans  le  rapport  des  honorables  médecins  d'Auch, 
qui  paraît  résolue  dans  l'exposé  de  M.  le  procureuc  impérial, 
et  sur  laquelle  cependant  la  Commission  se  reprocherait  de  ne 
pas  appeler  l'attention  de  l'Académie  et  de  la  justice.  Nous 
voulons  parler  de  la  question  de  savoir  si  la  mort  de  l'indi- 
vidu dont  il  s'agit  a  pu  être  attribuée  sans  contestation  à  un 
assassinat  et  non  à  un  suicide.  L'Académie  ne  possède  aucuu 
renseignement  qui  lui  permette,  non  pas  de  donner  un  avis, 
mais  même  d'élever  un  doute  sur  ce  point.  Elle  ne  peut  que 
se  boruer  à  faire  remarquer  que,  dans  le  rapport  d'autopsie, 
il  n'existe  aucun  fait,  aucune  indication,  qui  exclue  formelle* 
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ment  la  pensée  d'un  suicide,  et  qu'il  faut  chercher  les  preuves 
en  dehors  de  Tétat  du  cadavre.  En  effet,  la  position  du  corps 
assis  au  bord  de  son  lit,  la  nature  de  la  blessure,  le  siège  de 
la  plaie  au  niveau  de  l'épigastre,  sa  direction  de  droite  à 
gauche  et  de  bas  en  haut,  toutes  ces  circonstances  appuie^ 
raient  bien  plus  qu'elles  ne  la  contrediraient  l'hypothèse 
d'une  mort  volontaire.  Hais,  nous  le  répétons,  d'autres 
preuves  contraires,  positives,  sont,  sans  doute,  venues  éclai- 
rer la  justice,  et  nous  ne  donnons  les  remarques  qui  précà<- 
dent  que  sous  toute  réserve.  Un  fait  qui,  à  lui  seul,  contredi* 
rait  formellement  le  suicide,  serait  l'absence  bien  constatée 
d'une  arme  près  de  la  victime.  Toutefois,  sur  ce  point  même, 
il  n'estpas  sans  intérêt  de  rappeler  que,  dans  les  cas  de  sui- 
cide, une  arme,  trop  chargée,  a  pu  être  lancée,  au  moment 
de  l'explosion,  loin  de  celui  qui  en  avait  fait  usage.  H.  De«- 
vergie  en  a  rapporté  un  exemple  extrêmement  remarquable, 
dans  lequel  le  pistolet,  avec  lequel  une  jeune  femme  s'était 
tuée,  avait  sauté  à  20  pieds  du  corps.  Une  distance  de  plu* 
sieurs  mètres  entre  le  cadavre  de  la  victime  et  le  point  où  une 
arme  à  feu  serait  retrou véje,  ne  devrait  donc  pas  faire  repous* 
ser  absolument  la  possibilité  d'une  mort  volontaire.  L'Aca* 
demie  comprendra  le  sentiment  qui  nous  a  dicté  ces  remar* 
ques,  sur  lesquelles  il  serait  superflu  d'insister. 

V*^ —  En  terminant  cette  longue  discussion,  la  Ck>mmission 
croît  de  son  devoir  de  rappeler  qu'elle  n'a  eu,  pour  résoudre 
la  question  qui  lui  était  soumise,  que  les  renseignements  très 
succincts  qui  se  trouvaient  dans  les  deux  seules  pièces  trans- 
mises à  TAcadémie.  Elle  n'a  pas  pensé  qu'il  lui  appartint  de 
réclamer  une  communication  plus  complète  des  documents 
recueillis  dans  la  procédure;  ni  qu'il  pût  convenir  à  l'Aca- 
démie, dans  une  affaire  de  cette  nature,  d'aller  en  quelque 
sorte  au  delà  delà  mission  officielle  que  lui  avait  imposée  la 
justice.  Aussi  est-ce  moins  un  regret  qu'elle  exprime  qu'un 
avertissement  qu'elle  croit  utile  de  donner,  afin  que  l'ûii 
n'impute  pas  à  l'Académie  les  incertitudes  et  les  lacunes  qui 
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peuvent  exister  sur  quelques  points,  et  qui  résulteraient  uni- 
guement  de  ce  que  les  circonstances  matérielles  n'auraient 
pas  été  suffisamment  précisées,  et  de  ce  que  certaines  con^ 
9tatalions  auraient  été  rapportées  d'une  manière  incomplète 
et  confuse. 

Si  TAcadémie  approuve  les  vues  qui  viennent  d'être  expo- 
sées dans  ce  rapport  sur  les  difficiles  questions  médico-^lé^* 
gales  que  soulevait  l'atfaire  sur  laquelle  H.  le  ministre  de  la 
justice  Ta  consultée,  la  Commission  a  l'honnenr  de  lui  pro* 
poser  de  résumer  et  de  formuler  son  avis  dans  les  ooocluaions 
«oivantes  : 

V  La  mort  est  le  résultat  d'un  coup  de  feu  tiré  à  une  très 
petite  distance  ;  elle  a  été  instantanée. 

2"*  S'il  n'est  pas  absolument  impossible  que  la  brûlure  des 
vêtements,  de  la  poitrine  et  du  cou  soit  due  à  la  propagation 
de  l'incendie  qu'aurait  déterminé  le  coup  de  feu,  on  com^ 
prend  difficilement  comment  la  partie  [de  la  chemise  sur  la- 
quelle le  coup  a  porté,  est  précisément  celle  qne  la  flamme 
n'a  pas  détruite»  alors  que  dans  toutes  les  expériences  où  les 
coups  de  feu  ont  été  tirés  à  de  très  petites  distances,  on  a  vu 
le  feu  commencer  à  l'endroit  môme  qui  avait  été  directement 
atteint  par  la  charge  enflammée. 

S""  Quant  à  la  brûlure  profonde  des  deux  mains,  dans  les 
circonstances  qui  ont  été  relevées,  elles  ne  peuvent  en  au- 
cune façon  s'expliquer  par  le  coup  de  feu  tiré  à  la  région 
épiga8trique,ni  par  l'incendie  des  vêtements  qui  recouvraient 
la  poitrine. 

V  II  n'est  pas  possible  dé  déterminer  d'une  manière  pré- 
cise, d'après  l'état  du  cadavre  et  les  circonstances  relatées,  le 
temps  qu'a  duré  l'incendie  qui  a  brûlé  le  cadavre  ;  mais  il  est 
permis  de  l'évaluer  approximativement,  en  tenant  compte 
des  conditions  physiques  très  diverses  qui  peuvent  influer  sur 
l'activité  et  la  durée  de  la  combustion,  à  un  espace  de  temps 
gui  varîarail  entre  quinxa  et  trente  minâtes. 
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Lorsque  les  instruments  vulnérants,  après  avoir  occasionné 
des  plaies  aux  tégaments  du  crâne,  ont  conservé  une  grande 
force  d'impulsion,  ils  fracturent  la  botte  osseuse  elle-même^ 
et  donnent  lieu  à  des  blessures  bien  autrement  graves  que 
celles  de  la  section  précédente*  En  effet,  ces  dernières  peuvent: 
1*  entraîner  une  mort  presque  instantanée  par  la  commotiov 
on  la  dilacération  du  cerveau  qui  en  est  le  résultat  immédiat, 
ou  par  la  compression  extrême  du  même  organe  due  à  un 
vaste  épancbement  de  sang  ;  2*  elles  peuvent  la  déterminer 
moins  promptement  ou  au  bout  seulement  d'un  ou  plusieurs 
jours,  également  par  suite  de  la  compression  de  l'encéphale  • 
que  cette  dernière  soit  occasionnée  par  une  accumulation  dç 
sang  à  sa  surface^  ou  sur  celle  du  même  liquide  daos  ses  ca- 
vités ;  3*  enfin,  elles  peuvent  faire  périr  les  blessés  après  six, 
huit  ou  douze  jours  seulement,  par  suite  d'épanchement  d'in- 
flammation des  membranes  du  cerveau  ou  de  la  même  lé* 
aion  de  ce  dernier  organe. 

Les  corps  contondants  .qui  déterminent  des  plaies  avec 
fracture  des  os  du  crâne,  sont  ordinairement  un  bâton,  une 

(1)  Yoj.  auntfe  i85d,  t.  Zll,  p.  195. 
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houe,  une  pierre,  la  crosse  d'un  fusil,  une  barre  de  lil, 
un  marteau,  etc.  ;  mais  avec  plus  ou  moins  de  force.  Aussi 
en  résulte-t-il  le  plus  souv<»nt  des  fractures,  soit  bornées  à 
Tendroit  frappé,  ou  intéressant  en  même  temps  plusieurs  os, 
parfois  ayant  produit  des  fragments  susceptibles  d*être  en- 
foncés plus  ou  moins  profondément  dans  le  cerveau,  soit 
ayant  donné  lieu  siroultanéifeient  à  des  fractures  de  la  base  du 
crâne,  soit  enfin  à  la  disjonction  de  sutures. 

Dans  ces  blessures,  qui  s'accompagnent  souvent  d'une 
commotion  du  cerveau  portée  à  ses  dernières  limites,  et  im- 
médiatement suivies  d'un  épancliement  considérable  de  sang 
ou  bien  de  la  dilacération  ou  du  broiement  du  même  or- 
gane, les  patients  succombent  peu  après  le  coup  porté,  ou  si 
cela  n'a  pas  Heu  tout  de  suite,  c'est  vingt-quatre  heures  plus 
tard  qu'on  observe  cette  terminaison.  En  général,  ils  ne  re- 
prennent plus  connaissance  et  meurent  alors  dans  un  état 
comateux  profond  et  privés  de  toute  sensibilité. 

Si  je  me  proposais  d'étudier  ces  lésions  au  point  de  vue  de 
la  pathologie  externe,  on  conçoit  que  je  décrirais  plus  en  dé* 
taii  ce  qui  a  rapport  à  leur  symptomatoiogie;  mais  tel  n'est 
pas  mon  but,  et  le  médecin  légiste,  dans  ces  cas^  n'a  d'autre 
mission  que  celle  d'apprécier  les  désordres  rencontrés  après 
la  mort  et  d*en  tirerdes  inductions  relativement  à  la  manière 
dont  lecràue  a  été  frappé,  à  la  nature  et  au  volume  du  corps 
vulnérant,  à  l'intensité  de  force  qu'a  déployée  l'agresseur  pour 
en  frapper  sa  victime,  à  la  durée  de  vie  qui  a  pu  avoir  liea 
après  le  coup,  et  aux  lésions,  soit  primitives,  soit  consécu- 
tives, qui  ont  déterminé  la  mort. 

Ce  sera  donc  sous  ces  divers  points  de  vueque  j'examinerai, 
dans  les  observations  qui  vont  suivre,  les  diverses  lésions  qui 
y  seront  signalées,  en  négligeant  de  décrire  les  symptômes 
qui,  pendant  la  vie  du  blessé,  ont  pu  être  remarqués  jusqa*au 
moment  où  elle  a  cessé. 

Lorsque  la  mort  a  été  inslaqtanée  oq  à  peu  près,  on  verr&i 
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{MIT  les  faits  ci-après,  que  cela  a  toujoursdépendu  de  la  oom- 
motion  du  cerveau,  et  simultanément  de  sa  compression 
rapidement  croissante  par  un  épanchement  de  sang,  comme 
dans  les  observations  XI  et  XII,  ou  bien  de  la  dilacéraiion  ou 
da  broiement  du  cerveau,  comme  dans  l'observation  XIII. 

On  conçoit  que,  pour  ne  pas  donner  à  ce  mémoire,  déjà  très 
long,  une  extension  exagérée,  je  doive  me  borner  à  quelques 
exemples  choisis  parmi  ceux  bien  plus  nombreux  que  j'ai  eu 
occasion  de  réunir.  Je  me  contenterai  donc  de  citer  les  faits 
suivants  comme  spécimens  de  morts  instantanées,  à  la  suite 
de  plaies  contuses  du  crâne  avec  fractures. 

Oh.  XI.  —  Je  fos  chargé  de  faire  Taulopsie  da  cadavre  de  la 
femme  V...,  qui  avait  été  assommée.  Voici  ce  que  je  notai  : 

État  extérieur.  On  remarquait  sur  la  partie  externe  de  l'épaoie 
gaache,  la  trace  d^one  contusion  assez  étendue,  qui  présentait  deux 
petites  excoriatioDs,  dont  l'une  avait  la  forme  d'un  V. 

La  meurtrissure  du  deltoïde  avait  été  si  forte,  qu*elle  était  à  Tétat 
d*attrilion.  On  en  rencontrait  une  autre  avec  épanchement  de  sang, 
dans  le  tissu  cellulaire  sur  la  face  dorsale  du  poignet  gauche,  et  le 
tiers  ioférienr  de  lavant-bras  correspondant. 

On  en  voyait  une  autre  assez  large  et  avec  excoriation  snr  la  par- 
tie moyenne  et  externe  de  l'avant-bras  droit. 

La  cuisse  gauche,  à  sa  partie  supérieure,  était  également  meur- 
trie. 

Au-dessus  de  la  rotule  droite,  une  contusion  profonde  avec  infil- 
tration d'oo  liquide  séro-sanguinolent,  allait  jusqu'à  Tattrition. 

Il  existait  à  la  tête  une  plaie  h  lambeaux  irréguliers,  ayant  mis  à 
nu  la  partie  supérieure  du  pariétal  gauche,  de  forme  demi-circn- 
laire,  et  ayant  occasionné  une  dénndation  très  vaste. 

On  remarquait,  au  devant  du  tragus  el  de  l'hélix  de  Toroille  gau- 
che, une  antre  solution  de  continuité,  oblique  de  haut  en  bas  et 
d'arrière  en  avant,  de  3  centimètres  d'étendue,  et  qui  venait  se 
perdre  an-dessous  de  Tapophyse  zygomatique.  De  sa  partie  moyenne 
partait  une  autre  plaie  presque  horizontale,  qui  se  terminait  au- 
dessus  et  derrière  la  bosse  pariétale  droite,  tandis  que  deux  autres 
émanant  également  du  milien  de  cette  dernière,  répondaient  à  la 
ligne  médiane,  et  se  rendaient  au-dessous  de  la  crôte  occipitale 
externe. 

Il  existait  une  inQltration  sanguine  dans  l'épaisseur  du  muscle 
temporal  droit,  ainsi  qu'entre  le  péricràne  et  les  os  subjacents. 

8'  ftiR,  iS60.  --  Tonxni.  —  l'^PAtric.  10 


Ih6  LESIONS  BU  CRANS 

Crâne.  Après  avoir  enlevé  la  calotte  da  crâne,  on  remarquait  snr 
iM  hémisphères  du  cerveau,  surtout  sur  le  gauche,  un  épanche* 
ment  de  sang  en  nappe,  et  dans  le  tissu  cellulaire  sous-arachnoïdien, 
une  in61tration  sanguine  très  prononcée. 

L'organe  encéphalique  était  ferme,  la  substance  blanche  sablée. 
L'arachnoïde  qui  entoure  le  cervelet  présentait  également  une  suf- 
fusion  sanguine  marquée. 

Poitrine.  Les  poumons  étaient  roses,  crépitants,  parfaitement 
sains,  offrant  seulement  à  leur  partie  déclive  de  l'engouement  ca- 
davérique. 

L*oreillette  droite  du  cœur  contenait  du  sang  en  partie  liquide  et 
en  partie  coagulé  :  le  ventricule  gauche  était  vide. 

Ventre.  L*estomac  était  dans  son  état  normal  et  vide,  les  intestins 
distendus  par  des  gaz. 

La  rate  était  peu  gorgée  de  sang,  le  foie  sain  de  même  que  les 
teins,  la  vessie  était  vide,  Tutérus  était  petit. 

De  ce  qui  précédait,  je  conclus  : 

!•  Que  les  lésions  observées  à  la  tête  chei  la  femnaeV... 
avaient  été  occasionnées  par  l'action  violente  d'un  corps  con- 
londant  ; 

2^  Que  la  mort  avait  été  le  résultat  d'une  comnaotion  du 
cerveau ,  suivie  d'épanchement  de  sang  ; 

3^  Qu'elle  avait  dû  suivre  de  très  près  la  blessure. 

Obs.  Xn.  —  Gomme  pour  la  précédente  victime,  je  dus  procéder 
à  l'autopsie  du  cadavre  de  la  seconde,  la  femme  M...,  qui  avait  été 
tuée  de  la  même  manière.  Voici  ce  que  je  trouvai  : 

État  extérieur.  II  existait  sur  l'œil  du  côté  droit,  sur  les  paupiè* 
res  et  la  partie  correspondante  du  nez,  une  forte  ecchymose  qui 
s^étendait  jusqu'au  devant  de  l'oreille  et  à  toute  la  joue  correspon- 
dante. La  région  parotidienne  était  très  volumineuse.  On  remarquait, 
vis-à-vis  la  bosse  pariétale  droite,  une  plaie  triangulaire  à  lambeau, 
avec  dénudation  du  péricràne,  et  à  4  centimètres  en  arrière,  dans 
un  point  qui  répondait  à  l'angle  pariétal,  une  seconde  a  ssez  pro- 
fonde pour  loger  le  tiersde  l'épaisseur  du  doigt,  e^ dirigée  de  droite 
à  gauche  et  d'avant  en  arrière.  • 

On  reconnaissait  un  vaste  épanchement  de  sang  dans  to  ute  la 
fosse  temporale  droite,  lequel  s'étendait  en  arrière. 

On  trouvait  derrière  l'oreille  droite  une  fracture  qui  intéressait  le 
pariétal  et  la  partie  postérieure  de  la  portion  écailleuse  du  temporal. 
On  voyait  une  forte  contusion,  avec  épanchement  de  sang  très  con- 
sidérable, sur  l'épaule  droite,  lequel  s'étendait  profondément  jusqu'à 
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la  partie  si^neoro  do  creox  de  raisselie,  et  an-dessous  de  l»  «la- 
vîcola,  pois  à  la  partie  externe  du  coude,  une  lufiltratioD  de  ^i^ 
assez  limitée. 

ODob0er?aitégalement  sur  le  bras  gauche,  vis-à-vis  le  bord  an- 
térieur du  deltoïde,  une  meurtrissure  assez  profonde,  mais  peu  éten- 
due, et  une  autre  moins  grande  sur  la  partie  moyenne  de  Tavaut- 
br^  vis-à-vis  le  radius,  et  enfin,  sur  la  main  gauche,  une  autre  bien 
plus  considérable,  constituée  par  une  infiltration  de  sang  qui  avait 
son  siège  dans  le  tissu  cellulaire,  et  même  dans  l'épaisseur  des 
muscles. 

Orme.  A  Vouvertore  du  crine,  on  découvrit  un  vaste  épanche- 
ment  de  sang  en  nappe  entre  la  dure-mère  et  Tarachnoîde  du  «ôté 
gauche,  et  un  second  bien  moindre  à  la  surface  de  rbémisphôrç 
droit  du  cerveau. 

Les  ventricules  ne  contenaient  que  la  quantité  çormale  de  séro- 
sité. 11  existait  une  injection  capilliforme  des  petites  artères  du 
saptom  locidum  :  la  substance  blanche  était  sablée. 

II  y  avait  un  épanchement  de  sérosité  sanguinolente  à  la  base 
dacrftBe« 

Pùiirine.  Les  poomons  étaient  parfaitement  saios,  et  offraient  seu- 
ImmA  de  l^eagouement  sanguin  dans  leurs  parties  déclives. 

T.e  coeur  était  dans  son  état  naturel,  et  ses  ventricules  vi(}es. 

Vêntrê.  L*eatomac  n'offrit  rien  de  particulier  à  noter.  Les  lûtes- 
lois  étaient  distendus  par  des  gaz  et  sains. 

Le  foie  avait  son  volume  ordinaire.  La  véhicule  biliaire,  dont  la? 
pvûaétaiflftideveDuesfibro-cartilagineuses,  contenait  quatre  calculs. 
La  rate  était  flasque,  les  reins  sains  et  la  vessie  vide. 

UulèfiH  éuii  petit. 

Je  conclus  de  ce  que  je  venais  d'observer: 

i*  Que  les  lésions  remarquées  à  la  tête  et  sur  les  membres 
avairat  été  produites  par  l'action  violente  d'an  corps  con- 
tondant ; 

*r  Quecelles  ducràoe  avaient  déterminé  une  commotion  du 
cerveau,  immédiatement  suivie  d'un  vaste  épancbement  do 
sang  à  la  surface  des  hémisphères  du  même  organe,  surtout 
du  droit  ; 

V"  Qoe  la  mort  avait  dû  être  presque  instantanée. 

Obs.  XIH.  —  Ayant  accepté  la  mission  d*ouvrir  le  corps  de  la 
femme  0...,  troisième  victime  qui  était  tombée  sous  les  mêmes 
coups  que  les  deux  précédentes,  je  procédai  à  celte  môme  opération 
et  constatai  ce  qui  suit  : 
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Etat  extériew.  Le  cadavre  était  encore  enreloppé  de  vâtementft 
qui  étaient  sanglants  à  leur  j>artie  antérieure.  On  remarquait  sur  la 
Diancbe  gauche  onc  portion  de  cerveau. 

Le  visage  était  souillé  de  sang.  II  existait  aux  légnoients  du  som- 
met de  la  tète  une  première  plaie,  dirigée  obliquement  d*avant  en 
arrière  et  un  peu  de  gauche  à  droite,  longue  de  près  de  45  centimè- 
tres, une  seconde  parallèle  à  la  précédente,  distante  de  celle-et 
de  5  centimètres,  longue  de  40,  à  lambeaux  très  irréguliers.  L'une  et 
l'autre  étaient  béantes.  En  plongeant  les  doigts  au  fond  de  celles-ci, 
ils  pénétraient  dans  le  cerveau. 

Les  06  snbjacents  étaient  brisés  en  longs  fragments  dépressibles. 

Il  y  avait  contusion  avec  in&ltration  de  sang  dans  Tépaisseur  du 
cuir  chevelu,  entre  le  péricrAne  et  les  es  de  la  tôte.  Cette  ecchymose 
s'étendait  à  toute  l'épaisseur  des  muscles  temporaux.  Après  avoir 
enlevé  les  téguments  do  crâne,  on  découvrit  une  fracture  qui  s'éten- 
dait tout  le  long  de  la  suture  sagittale,  avec  disjonction  de  cette 
dernière,  une  autre  à  gauche  qui  venait  se  perdre  dans  la  fosse  tem- 
porale ;  une  troisième  qui,  do  milieu  de  la  suture  pariétale,  se  diri- 
geait à  droite,  intéressait  tonte  Tépaisseur  de  los,  et  aboutissait 
paiement  dans  la  fosse  temporale. 

Derrière,  se  trouvait  un  vaste  fragment  d*os  mobile  qui  apparte* 
nait  au  pariétal. 

En  arrière,  l'occipital  était  brisé  en  quatre  portions,  et  enfoncé. 

Crâne.  Le  cerveau  était  immédiatement  à  nu,  très  dilaoéré,  et  ré- 
duit en  quelque  sorte  en  bouillie» 

Il  existait  dans  le  tissu  soos-arachnoTdien,  une  infillratioa  de 
sang  grumeleux,  qui  formait  même  de  petits  épanehements  dans 
répaisseur  des  circonvolutions  de  l'encéphale  :  la  substance  blanche 
était  très  peu  sablée. 

La  surface  du  cervelet  présentait  la  même  inHltration  sanguine  du 
tissu  cellulaire  de  la  portion  d'arachnoïde  qui  l'enveloppe.  Sa  sub- 
stance propre  était  un  peu  ramollie. 

Poitrine.  Les  poumons  très  sains  offraient  un  !peu  d'engouement 
sanguin  à  leur  partie  postérieure.  Les  cavités  du  cœurétaient  vides. 

Ventre.  L'estomac  contenait  encore  une  assez  grande  quantité 
d'aliments  dans  lesquels  on  reconnaissait  des  choux  et  de  la  soupe. 

Le  jejonnm  renfermait  un  liquide  chymeux  et  un  ver  lombric. 
L'iléott  était  sain  ainsi  que  le  gros  intestin.  Les  uns  et  les  antres 
étaient  distendus  par  des  gaz. 

La  rate,  de  volume  ordinaire,  était  très  pAle.  Le  foie  était  dans 
son  état  normal,  de  môme  que  les  reins.  La  vessie  était  contractée 
et  'ide,  et  ISitérus  de  volume  ordinaire. 

Je  conclus  de  ce  qui  précède  : 
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1*  Que  les  lésions  de  la  tête,  lelled  que  plaies  contuses, 
ëiendoes,  à  lambeaux,  fractures  avec  enroiicemeiit  et  vastes 
fragments  dépressibles,  déchirure  et  broiement  du  cerveau  et 
hémorrhagie,  avaient  été  occasionnée  par  un  instrument  con- 
tofldaot  frappant  le  cjàne  avec  une  grande  violence  et  à 
eoops  ré|>étés  ; 

2*  Que  la  mort  avait  dû  être  instantanée. 

Dans  les  trois  observations  que  je  viens  de  citer,  Tagresseur 
s'était  servi  du  même  instrument  contondant  (une  barre  de 
Ht),  pour  tuer  les  femmes  qui  en  ont  Tait  le  sujet.  Aussi  les 
lésions  rencontrées  au  crâne  furent-elles  à  peu  près  les  mêmes 
chez  toutes.  En  effet,  on  nota  de  vastes  épanchements  de  sang 
à  la  surface  du  cerveau  chez  les  deux  premières,  et  un  sem- 
blable mais  avec  d'autres  partiels  et  des  fractures  avec  en fon- 
œoMit  bien  plus  étendues  chez  la  troisième  ;  ces  hémorrha* 
giesayant  accompagné  ou  suivi  immédiatement  la  commotion 
de  iencépbalc.  De  plus,  chez  toutes,  ou  remarqua  des  contu- 
sions très  fortes  des  muscles  des  membres,  comme  chez  Ja 
fmuaeV...,  allant  même  chez  Tune  d'elle,  la  fille  0...,  jus- 
qu'à l'attrition. 

Ces  faits  sont  en  outre  très  curieux  sous  le  rapport  de 
ridentiié  des  lésions  produites  par  la  mémo  cause  vuluérante, 
ei  non  moins  intéressants  pour  faire  juger  de  l'énergie  dé- 
croissante avec  laquelle  le  meurtrier  frappa  les  femmes  V.. . 
et  M...,  parce  que  son  bras  se  fatiguait,  tandis  que,  eu  égard 
aux  désordres  bien  plus  étendus  et  bien  plus  profonds  notés 
chez  la  troisième,  elle  dut  être  chez  celle-ci  bien  plus  intense, 
en  sorte  que  si  Ton  eût  posé  à  l'expert  la  question  de  priorité 
de  mort,  il  eût  dû  répondre  que  la  femme  0...  avait  été 
frappée  la  première  et  les  deux  autres  successivement,  peut- 
être  la  femme  M...  la  dernière.  Enfin,  sous  l'influence  de  la 
même  cause  vulnérante,  on  vit  une  lésion  identique  du  cer- 
veau, la  commotion  avec  épanchement  déterminer  la  mort 
de  la  môme  manière  chez  ces  trois  femmes. 


150  LtSIONS  M  CRAMB 

Obb.  XtV.  —le  fus  chargé  par  le  juge  dlnstruction  de  recher- 
eher  les  caosee  de  la  mort  da  nommé  S...,  et  de  eonaigoer  dans  on* 
j^rocès-verbaJ  détaillé  la  nature  des  lésions  qui  auraient  pu  la  dé-, 
terminer.  Voici  ce  que  je  notai  : 

Etat  extérieur.  Le  cadavre  était  celai  d*on  homme  de  la  taille  de 
4  mètre  78  centimètres,  âgé  de  vingt-six  à  vingt^uit  ans^  qui  por- 
tait comme  signes  particuliers,  sur  Tavant-bras  droit  écrit  ea  ta-> 
louage,  ses  nom  et  prénoms,  au-dessous  un  cœur  et  un  nom  de 
femme,  et  sur  la  partie  inférieure  de  la  face  postérieure  de  la  cuisse 
gauche,  une  ancienne  cicatrice  arrondie. 

On  observait  sor  le  visage  un  assez  grand  nombre,  d'e^coeriationsi 
savoir,  une  première,  à  3  centimètres  au-dessus  du  sourcil  droit  ; 
une  seconde,  Vers  la  partie  droite  du  haut  du  nez  ;  une  troisième» 
lur  la  face  gauche,  au-devant  de  la  narine;  une  quatrième,  au-des- 
8008  de  celle  opposée  ;  enfiOf  une  cinquième  très  légère  à  la  ptnlo 
droite  du  menton. 

Il  en  existait  également  au  doigi  annulaire  droit,  sur  la  première 
phalange  du  second  doigt.  En  outre,  Tarticulation  de  la  tète  du  se- 
cond métacarpien  avec  la  première  phalange  du  doigt  indicateur 
était  fortement  contuse,  ainsi  que  la  foce  dorsale  du  carpe. 

Sur  le  poignet  gauche,  on  remarquait  également  une  légère  ex- 
coriation sur  la  face  dorsale  du  premier  métacarpien,  et  trois  contu- 
bions  sur  le  dos  de  la  main. 

La  face  interne  du  genou  gauche  ofilrait,  itnsi  que  la  fesse  droite, 
des  traces  de  contusion. 

Tête.  Le  visage  était  pâle.  On  remarquait  une  ancienne  cicatrice, 
vis-À-vis  la  partie  moyenne  de  la  branche  gauche  de  la  suture  lamb« 
doîde,  une  ecchymose  très  forte  au-dessus  de  la  fosse  temporale 
gasche,  laquelle  s'étendait  au  loin  et  se  perdait  insensiblement  vers 
les  points  opposés  de  la  tète.  En  l'incisant,  on  voyait  qu'elle  était 
formée  par  une  grande  quantité  de  sang  en  partie  épanché  et  en 
partie  infiltré,  entre  la  peau  et  le  péricrftne. 

On  découvrait  une  plaie  ronde  à  lambeaux  irréguliers  et  mftchés, 
ayant  4  centimètres  de  diamètreentous  sens,  située  à  quatre  travers 
dedoigt  au-dessus  de  l'oreille  droite,  vis-à-vis  et  un  peu  en  arrière  de 
la  partie  moyenne  du  pariétal  du  même  côté,  laquelle  permettait  au 
doigt  de  pénétrer  tout  de  suite  dans  l'intérieur  de  la  botte  osseuse  du 
crftne,  et  de  s'enfoncer  dans  la  puipe  cérébrale. 

Après  avoir  enlevé  la  peau  et  le  péricrène,  on  trouvait  an-dessous 
de  la  plaie,  une  ouverture  presque  ronde  pratiquée  dans  le  pariétal, 
donnant  encore  attache  à  sa  partie  supérieure,  à  l'aide  du  péricrâne 
et  de  la  dure-mère,  au  bord  supérieur  d'un  fragment  d'os  qnadran-» 
gulaire,  qui  avait  été  reioDlé  par  l'eièt  de  la  oanae  fractansta  joi- 
que  dans  la  substance  du  cerveau,  et  avait  exécuté  ainsi  on  mouve- 
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ment  analogue  à  celui  du  couvercle  d'une  tabatière  autour  de  sa 
charnière. 

Cinq  esquilles  ou  petits  fragments  mobiles  constituaient  le  bord 
antérieor  de  cette  pièce  d'osenfoncée,  qui  était  taillée  en  bizeau  dans 
toute  la  circonférence,  aux  dépens  de  la  table  interne  des  os  qui  la 
circonscrivaient. 

Cette  fracture  circulaire  se  trouvait  à  4  centimètre  et  demi  de  la 
suture  froDlo- pariétale  droite  et  à  3  de  celle  sagittale.  Elle  avait 
6  ceotimèires  d'étendue  dans  son  diamètre  antéro-postérieur,  et  près 
de  4  et  demi  dans  celui  vertical.  Une  portion  du  muscle  temporal 
avait  été  comprise  dans  la  plaie  extérieure,  en  sorte  qu'il  était  ec- 
chymose. 

Il  existait  un  écartement  de  la  suture  fronto-pariétale  surtout  à 
gaucbe,  lequel  devenait  plus  marqué  vers  la  partie  inférieure  où  il 
avait  4  millimètre  de  largeur.  Il  se  perdait  insensiblement  vers  la 
base  de  l'apophyse  zygomatique  du  temporal. 

De  la  partie  moyenne  de  la  suture  fronto-pariétale  gauche,  par- 
lait, à  angle  très  oblique,  une  fracture  qui  descendait  verticalement 
et  s'arrêtait  au  tiers  antérieur  delà  suture  écailleuse. 

Une  seconde  fêlure  linéaire  commençait  à  la  partie  moyenne  de 
cette  dernière,  et  se  perdait  au-dessus  du  trou  auditif  externe. 

Enfin,  une  dernière  très  petite  et  horizontale  rencontrait,  à  angle 
droit,  la  partie  moyenne  de  la  suture  fronto-pariétale  droite. 

La  voûte  du  crâne  enlevée,  on  ne  trouva  aucun  épanchement  de 
sang  à  la  surface  de  la  dure-mère.  Cette  dernière  était  déchirée  en 
lambeaux  triangulaires,  vis-à-vis  la  fracture.  Il  existait  du  sang  épan- 
ché uniformément,  en  couche  mince,  entre  cette  membrane  et  les 
circonvolutions  cérébrales,  toutefois  en  moindre  quantité  du  côté 
gauche.  Ces  dernières  n'étaient  nullement  aplaties.  La  substance  du 
cerveau  était  généralement  très  ferme,  excepté  au-dessous  de  la  frac- 
ture où  elle  était  difQuente.  Il  existait  d'anciennes  adhérences  entre 
les  faces  contiguës  des  deux  lobes  cérébraux,  vers  la  partie  moyenne 
de  la  grande  scissure.  On  trouva  un  épanchement  de  sang  dans  le 
ventricule  droit,  ainsi  qu'un  autre  très  petit  dans  le  gauche  et  le 
troisième,  tandis  qu'on  n'en  remarquait  point  dans  les  fosses  tempo- 
rales internes. 

La  substance  du  cervelet  était  ferme,  sa  base  baignait  dans  à  peu 
près  60  grammes  de  sang  liquide. 

La  totalité  du  cerveau  ayant  été  enlevée,  on  découvrait  une  pre- 
mière fracture,  commençant  derrière  la  suture  coronale  droite,  dont 
die  détachait  la  petite  aile  du  sphénoïde,  s'enfonçant  dans  la  fosse 
temporale  interne,  en  se  portant  obliquement  en  dedans  et  en  ar- 
rière pour  venir  se  terminer  à  la  partie  la  plus  large  de  la  fente  sphé- 
ooïdale. 

Une  seconde  fêlure  partait  de  la  pointe  du  rocher,  se  dirigeait  te 
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loDg  de  80D  bord  postérieur  et  inférieur  pour  venir  aboutir  à  la  par- 
lie  moyenne  de  la  demi-ciroonférence  droite  du  grand  trou  occipital . 
Enfin,  une  troisième  très  petite  naissait  de  celle-ci,  un  peu  avant  sa 
terminaison  au  trou,  se  portait  obliquement  en  avant  et  en  dehors 
pour  venir  mourir  derrière  le  trou  déchiré  postérieur,  vers  la  base  da 
rocher. 

Il  existait  un  épanchement  de  sang  au-dessous  des  lames  ethmol- 
dales. 

On  ne  trouvait  aucune  trace  de  luxation  ou  de  fracture  des  ver- 
tèbres du  cou.  Seulement  on  remarquait  une  légère  ecchymose 
entre  la  troisième  et  la  quatrième  apophyse  épineuse  cervicale,  la- 
quelle était  bornée  aux  muscles  inlerépineux.  La  bouche  dont  les 
dents  étaient  fortement  serrées,  était  remplie  de  sang  et  de  substan- 
ces vomies,  dont  une  partie,  telle  que  débris  de  salade  et  petites  por- 
tions de  viande,  avait  môme  reflué  dans  le  larynx  et  les  bronches 
qui  contenaient  une  grande  quantité  d*un  fluide  fortement  sanguino- 
lent et  spumeux.  Les  muscles  tnasseters  étaient  contractés. 

Poitrine,  Toute  la  surface  externe  du  poumon  droit  présentait  des 
adhérences  anciennes  très  résistantes.  Cet  organe,  dont  le  paren- 
chyme était  très  sain,  offrait,  à  la  partie  postérieure  de  son  lobe 
supérieur,  une  ecchymose  quadrangulaire  allongée,  située  au-des- 
sous de  la  plèvre.  Une  semblable,  large  de  trois  travers  de  doigt 
et  sous-pleurale  pariétale,  8*étendait  de  la  première  côte  à  la 
troisième. 

Le  poumon  gauche  avait  aussi  contracté  des  adhérences  par  sa 
face  postérieure  et  à  sa  base.  Son  tissu  était  très  crépitant  et  moins 
gorgé  de  sérosité  spumeuse  que  le  droit. 

Le  cœur  était  plus  gros  que  le  poing  du  sujet.  Les  parois  du  ven- 
tricule gauche  assez  fermes  avaient  3  centimètres  d^épaisseur,  et  la 
cloison  un  et  demi.  Les  diverses  cavités  étaient  vides. 

Ventre,  On  remarquait  d'anciennes  adhérences  entre  quelques  cir- 
convolutions intestinales  et  les  points  correspondants  du  péritoine 
pariétal. 

L*estomac  rétracté,  pôle,  offrait  un  rétrécissement  considérable, 
à  8  centimètres  du  pylore.  Il  contenait  un  mélange  chymeux  noirâ- 
tre, d'une  odeur  aigre,  qui  devenait  d'autant  plus  épais  qu'on  l'exa- 
minait plus  près  du  commencement  du  duodénum.  Sa  membrane 
muqueuse  était  dans  l'état  normal,  et  ses  rides  très  marquées.  Elle 
offrait  un  peu  d'injection  sanguine  vers  le  bord  antérieur. 

Le  jéjunum  était  sain.  L'iléon  présentait,  à  33  centimètres  de  son 
origine,  une  rougeur  marquée,  et  dans  la  portion  correspondante  de 
son  m^entère  un  gonflement  des  glandes  du  dernier.  Les  valvules 
conniventea  étaient  très  saillantes  et  plus  colorées  que  leurs  interval- 
les. Le  caecum  n'offrit  rien  de  partieulier  à  noter.  Le  côlon  était 
très  rétréci,  et  le  rectum  distendu  par  des  gaz. 
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Le  foie,  très  Yotmniaeaz,  s'étendait  beaucoup  transversalement. 
Son  lobe  drmt  surtout  était  très  développé  et  la  vésicule  biliaire  de 
capacité  ordinaire. 

La  nie  ainsi  que  les  reins  étaient  sains,  et  la  vessie  était  très 
disfeodoe  par  une  urine  limpide. 

Conclusions.  —  De  tout  ce  que  je  venais  d'observer,  je 
conclus  : 

1*  Que  la  mort  avait  été  produite  presque  instantanément 
par  les  désordres  remarqués  tant  à  la  voûte  du  crâne  quedans 
l'encéphale  ; 

2*  Que  les  fractures  avaient  été  le  résultat  du  choc  d'un 
corps  contondant  présentant  peu  de  surface,  soit  que  celui-ci 
eût  été  lancé  avec  force  sur  le  côté  droit  de  la  tête,  ou  que 
cettedernière  eût  été  précipitée  sur  le  corps,  convaincu  que 
nous  étions  que  la  fracture  du  côté  gauche  avait  été  l'effet  du 
contre-coup,  de  même  que  celles  qui  existaient  à  la  base  du 
crâne  ; 

y  Que  les  diverses  écorchures  et  contusions  signalées  à 
i'uispcctiou  extérieure  du  cadavre,  devaient  avoir  été  le  ré- 
sultat de  froissement  contre  des  corps  inégaux  ou  d'une  lutte 
engagée  entre  deux  individus  ; 

W  Qo'enGn  les  matières  contenues  dans  l'estomac,  et  sur- 
tout celles  trouvées  dans  l'arrière-bouche  et  à  l'entrée  du 
larynx,  devaient  faire  présumer  que  la  digestion  était  com- 
mencée lorsque  cet  homme  avait  péri. 

Je  dus,  en  vertu  d'une  nouvelle  commission  rogatoire  du 
juge  d'instruction,  procéder  à  la  visite  de  l'inculpé.  Voici  ce 
que  je  notai  : 

n  existait  une  excoridtion  à  un  centimètre  et  quart  au-dessus  du 
sourcil  droit,  une  autre  à  la  racine  du  nez,  dirigée  obliquement  de 
haut  en  bas  et  de  gaucbe  à  droite,  et  ayant  2  centimètres  d*étendue. 
En6n,  deux  autres  très  petites  sur  la  partie  droite  du  front,  au-des- 
sus de  la  première. 

Le  corps  et  les  membres  n'offraient  aucune  trace  de  sévices. 

La  cbemjse  de  cet  homme  présentait,  à  24  centimètres  de  son 
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bord  inférieur  et  à  gaucbe,  une  tache  de  sang  large  de  i  7  centiniètres 
sur  Irois  à  quatre  travers  de  doigt  de  hauteur  verticale.  Lorsqu'il  en 
était  vôlu  et  qu  on  le  faisait  tenir  debout,  cette  tache  répondait  un 
peu  au-dessus  du  milieu  de  la  partie  postérieure  de  la  cuisse 
gauche. 

A  rinspection  du  pantalon  gris  que  portait  cet  individu,  lors  de 
son  arrestation,  on  découvrait  une  tache  de  sang  d'une  étendue  ana- 
logue à  celle  de  la  chemise,  mais  effacée  en  partie,  de  manière  à 
faire  croire  que  cette  portion  du  vêtement  avait  été  frottée  ou  mal 
lavée. 

Je  conclus  : 

l""  Que  les  excoriations  du  visage  avaient  été  le  résultat  de 
coups  d'ongles  ; 

S""  Qu'il  était  impossible  d'aiBrmer,  sans  une  analyse  spé- 
ciale, si  la  tache  delà  chemise  de  l'inculpé  avait  été  produite 
par  du  sang  humain  ou  tout  autre. 

Lorsque  les  plaies  de  tète  avec  fracture  des  os  du  crâne 
n'entraînent  la  mort  qu'au  bout  de  plusieurs  jours,  c'est  tou- 
jours par  suite  de  la  compression  du  cerveau  déterminée  par 
des  épanchemenls  de  sang  plus  ou  moins  considérables,  s'ef- 
fectuant,  soit  à  sa  surface  entre  elle  et  la  dure-mère,  ou  plus 
rarement  entre  cette  dernière  et  les  os,  soit  enfin  dans  les  di- 
verses cavités  ou  dans  la  substance  môme  de  ren(;éphale« 
comme  dans  l'observation  XIV. 

Dans  tolisces  cas  les  lésions  sont  très  complexes.  Ainsi,  ou 
trouve  ordinairement  des  fractures  avec  ou  sans  enfoncement 
des  fragments  osseux,  tantôt  étendues  à  plusieurs  os,  tantôt 
gagnant  même  la  base  du  crâne,  ou  blendes  disjonctions  des 
sutures,  des  épanchements  de  sang  entre  la  peau  et  le  crftoe 
ou  entre  la  dure-mère  et  les  os,  ou,  bien  plus  souvent,  entre 
cette  membrane  et  les  circonvolutions  cérébrales,  ou  enfin 
dans  la  substance  encéphalique  elle-même,  et  surtout  dans 
les  ventricules  (obs.  XVI);  parfois  des  déchirures  et  des 
broiements  de  la  portion  du  cerveau  subjacente  à  la  bles- 
sure. Dans  quelques  cas,  un  commencement  de  méningite  ou 
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ie  nndIKflMimiil  de  TeRcéphale  avec  infiltratian  sanguine. 

Les]  symptômes  pendant  la  courte  durée  de  la  maladie, 
depuis  l'instant  où  le  blessé  a  été  frappé  jusqu'à  celui  de  la 
mort,  sont  ordinairement  un  coma  profond ,  la  paralysie  du 
sentiment  et  du  mouvemeni  dans  le  côté  opposé  à  Thémi-^ 
sphère  cérébral  comprimé  par  Tépanchementde  sang,  ou  les 
mêmes  phénomènes  dans  l'autre  moitié  du  corps,  si  l'hémor- 
rhagie  a  été  assee  considérable  et  assez  étendue  pour  peser 
sur  l'autre  hémisphère,  la  perte  de  connaissance  ou  l'aboli- 
tkm  des  facultés  intellectuelles,  une  respiration  stertoreuse^ 
et  enfin  l'asphyxie  par  défaut  d'innervation. 

Lorsqu'il  y  a  lutte  ou  résistance  de  la  part  du  blessé,  il  est 
bien  rare  qu'on  ne  trouve  pas  sur  le  visage,  les  avant-bras,  les 
Biains  on  les  jambes,  ou  les  autres  parties  du  corps,  des 
traces,  soit  de  contusions  plus  ou  moins  fortes,  soit  d'écor- 
chures  ou  de  plaies,  soit  même,  dans  quelques  cas,  de  mor- 
sures (ofas^  XV). 

Les  deux  faits  que  je  vais  citer  confirmeront  la  justesse  des 
données  précédentes. 

On.  XY .  —  Lors  d'une  descente  faite  par  ta  justice,  dans  une 
localité  assez  éloignée  de  Rennes,  poor cause  de  meurtre  d'une  domes- 
tique par  soB  matlre,  je  fns  chargé  de  constater  la  nature  des  lésions 
qui  avaient  occasionné  la  mort.  Voici  ce  qàe  je  notai  à  Taetopsie  de 
cadavre  de  la  victime. 

Etui  wtérigur.  Le  corps  était  ooltti  d'une  femme  âgée  de  ein- 
quante-huit  ans,  ayaht  un  certain  embonpoint,  le  visage  était  pâle, 
tes  papilles  dilatées,  il  existait  un  mucus  desséché  sur  les  lèvres  et 
il  déooalait  par  la  bouche  de  la  sérosité  sanguinolente. 

Le  cair  chevelu  principalement  sur  le  côté  droit,  avait  était  rasé. 
On  découvrait,  sur  la  partie  supérieure  et  latérale  correspondante, 
«ne  plaie  qn  se  portait  obliquement  d  avant  en  arrière  et  de  dehors 
en  dedans,  jusque  vis-à-vis  Tangle  des  pariétaux,  et  qui  avait  4  0  cen- 
timètres de  longueur.  Elle  présentait  un  commencement  d'aggluti- 
nation et  était  encore  recouverte  de  bandelettes  de  diachylon  gommé 
et  de  charpie.  Tout  son  pourtour,  dans  une  étendue  de  plusieurs 
centimètres,  surtout  du  côté  postérieur,  offrait  des  traces  de  contu- 
sion; les  cheveux  étaient  encore  souillés  de  sang. 

On  remarquait  sur  la  partie  poçtérieiirç  4i)  côté  gaucho  du  cou, 
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des  sugiliations,  ainsi  que  pur  les  points  déclives^es  antres  régions 
da  cadavre.  11  eiislait,  à  la  face  exlerne  du  liers  inférieur  de  Tavaiit* 
bras  gauche,  de  légères  Iraceâ  de  contusion,  résultant  probablement 
de  la  pression  des  mains  de  ceux  qui  contenaient  la  patiente,  lors- 
qu'on lui  avait  fait  une  saignée,  dont  on  voyait  la  petite  plaie  récente. 
Le  sonde  introduite  dans  la  blessure  de  la  tête,  permit  de  constater 
que  les  bords  en  étaient  irréguliers,  que  sa  direction  était  oblique,  et 
qu'elle  avait  été  le  résultat  d*un  coup  porté  de  haut  en  bas  et  de  gauche 
à  droite.  La  peau  avait  été  décollée  et  sépa^  do  péricrÀne,  dans  une 
étendue  de  4  centimètres,  vers  sa  partie  moyenne,  d'un  peu  moins 
de  3  à  ses  extrémités,  tandis  que  le  bord  gauche  n'était  nullement  sé- 
paré du  péricràne.  Après  avoir  fait  une  section  à  la  peau  et  l'avoir 
détachée  de  ce  dernier,  on  trouva  un  vaste  épanchement  de  sang  en 
nappe.  La  plaie  se  perdait  inférieurement  dans  le  tissu  cellulaire, 
qui,  dans  tous  ces  points,  était  inBltré  par  le  môme  liquide  ainsi  que 
les  parties  supérieure  et  postérieure  du  cou. 

La  péricarde  mis  à  nu,  on  voyait  un  vaste  épanchement  de  sang 
en  nappe,  dessinant  parfaitement  la  forme  des  deux  pariétaux,  et 
qui  s'étendait  en  dehors  de  l'aponévrose  d'enveloppe  des  muscles 
temporaux  dans  lesquels  il  pénétrait.  11  était  beaucoup  plus  consi-- 
dérable  du  côté  gauche  que  du  côté  droit. 

Après  avoir  détaché  la  môme  membrane  fibreuse,  on  reconnut 
une  disjonction  de  la  suture  fronto-pariétale. 

Du  quart  supérieur  du  bord  antérieur  du  pariétal  droit,  partait 
une  fêlure  en  forme  d'S  ouverte,  qui  se  dirigeait  d'arrière  en  avant 
et  un  peu  obliquement  en  dehors,  pour  venir  se  perdre  dans  l'épais- 
seur du  pariétal,  à  4  centimètres  de  la  suture  sagittale;  tandis 
qu'à  5  de  la  partie  moyenne  de  cette  dernière,  naissait  une  autre 
fôlure  plus  considérable,  qui  convergeait  vers  la  précédente,  de 
manière  à  former  une  pièce  triangulaire. 

On  observait,  à  3  centimètres  de  ce  dernier,  sur  la  portion 
écailleuse  du  temporal,  un  peu  au-devant  de  la  réunion  avec  le  co- 
ronal,  une  fracture  avec  enfoncement,  dont  une  portion  d'os  était 
mobile,  quoique  adhérente.  Cette  fracture  descendait  verticalement 
en  intéressant  toute  l'épaisseur  de  l'os  jusqu'à  la  base  du  crÀne. 

On  découvrait  une  autre  fôlure,  de  6  centimètres  et  demi  de 
longueur,  qui  sedlrigeait  presque  horizontalement  d'avant  en  arrière, 
affectait  la  forme  d'une  S  mal  faite  et  se  portait  vers  la  réunion  de 
i*os  temporal  avec  le  coronal.  Elle  comprenait  également  les  deux 
tables  osseuses. 

Tête.  II  existait  un  vaste  épanchement  de  sang  entre  la  dure- 
mère  et  les  os  de  la  voûte,  s'étendant  depuis  la  ligne  médiane  jus- 
qu'à la  fosse  temporale  interne,  depuis  le  bord  antérieur  du  pariétal 
jusqu'à  la  fosse  orbitaire  interne  du  côté  droit,  tandis  qu'il  était 
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bemeOQp  moiiis  abondant  à  la  partie  antérieure  sapérieare  et  externe 
da  gauche. 

La  quantité  de  sang  qaî  le  formait  pouvait  être  évaluée  à  90 
grammes,  et  son  épaisseur  à  près  de  3  centimètres.  Le  caillot 
était  très  adhérent  à  la  dure-mère,  qui  était  rouge  et  injectée.  Le 
cerveau,  dans  ces  points,  était  notablement  aplati  et  les  vaisseaoz 
sanguins  de  sa  surface  fortement  engorgés. 

On  reconnaissait,  sur  la  partie  externe  de  rhémisphère  gauche, 
un  léger  épanchement  en  nappe  de  sang  liquide.  La  substance 
blanche  était  très  sablée.  Les  ventricules  latéraux  contenaient. une 
faible  quantité  de  sérosité.  L'encéphale  était  généralement  peu 
ferme,  TarachniMde  un  peu  enflammée,  dans  les  parties  répondant  à 
l'épancbement,  lequel  s'étendait  jusque  dans  la  fosse  temporale  in- 
terne gauche.  On  en  découvrait  un  autre  plus  considérable  que  ce 
dernier,  et  qui  était  constitué  par  du  sang  liquide,  dont  la  quantité 
pouvait  être  évaluée  à  60  grammes,  il  existait  à  la  base  du  cr&ne 
et  pénétrait  dans  le  canal  rachidien. 

La  partie  inférieure  du  lobe  moyen  de  Thémisphère  gauche  du 
cerveau  était  infiltrée  de  sang  et  réduite  en  bouillie,  à  un  centimètre 
et  demi  de  profondeur,  tandis  que  les  autres  parties  de  cet  organe 
étaient  saines.  Il  en  était  de  même  des  pédoncules,  de  la  protubé- 
rance annulaire. 

Le  lobe  gauche  du  cervelet  offrait  un  ramollissement  superficiel 
avec  infiltration  sanguine,  qui  pouvait  avoir  retendue  d'une 
ancienne  pièce  de  trois  francs,  et  qui  ne  pénétrait  pas  dans  son 
épaisseur. 

Poitrine,  Le  poumon  gauche  était  crépitant  dans  tout  son  lobe 
supérieur,  tandis  que  Tinférieur  présentait  du  sang  infiltré  dans 
son  tissu  qui  était  ferme,  comme  spléoiGé  (apoplexie  pulmonaire). 
Le  droit  était  dans  son  état  normal,  n'offrait  de  l'engouement  san- 
goîn  que  dans  ses  parties  postérieures.  La  cavité  du  péricarde  ne 
contenait  que  peu  de  sérosité.  Le  cœur  était  assez  volumineux.  Son 
ventricule  droit  était  distendu  par  du  sang  en  partie  liquide,  et 
en  partie  coagulé,  et  l'oreillette  du  môme  côté  occupée  par  une  con« 
crétion  polypiforme.  Le  gauche  était  d'épaisseur  ordinaire,  peu 
ferme.  La  surface  interne  était  d'un  rouge  assez  intense. 

Ventre.  II  offrait  du  météorisme,  ses  parois  étaient  doublées 
d'une  grande  quantité  de  graisse  et  les  intestins  fortement  distendus 
par  des  gaz.  Il  en  était  de  même  de  l'estomac  qui  avait  une  vaste 
capacité  et  dont  la  muqueuse  était  marbrée  de  taches  rouges  dans 
le  grand  col-de-sac. 

Le  jéjunum  renfermait  des  mucosités  jaunâtres  et  sa  membrane 
ioleme,  dans  son  tiers  supérieur,  était  d'un  rougo  prononcé  dans  une 
étendue  de  plus  de  33  centimètres.  On  y  trouva  quelques  vers  iom« 
brîca,  de  même  que  dans  l'iléon. 
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Lefittoom  ne  re&f«rmBil  qae  des  raaiièros  féealea  verdiiivs  de  mAme 

que  le  côlon  :  Tun  et  l'aatre  étaient  distendus  par  des  gaz. 

Le  foie  était  dans  Téiat  normal,  la  rate  d*uD  petit  Volume  et  d*un 
Usau  assez  ferme. 

Les  reins  étaient  sains  et  la  vessie  très  contractée  et  presque 
edacée  derrière  le  pubis. 

L'utérus  était  petit. 

De  ce  qui  précédait  je  conclus  : 

10  Que  la  plaie  de  la  tdte  et  les  fractures  du  cràue  af  aient 
été  le  résultat  de  la  percussion  très  violente  d*un  corps  con- 
tondant plus  ou  moins  irrégulier  ; 

2''  Que  le  vaste  épanchement  de  sang  observé  en  avait  été 
également  la  conséquence; 

5*"  Que  la  compression  qu'il  avait  exercée  sur  le  cerveau,  la 
commotion  de  ce  dernier  et  rinflammalion  qui  s'était  déve  • 
loppée  dans  plusieurs  de  ses  portions  et  qui  avait  été  démon- 
trée par  son  ramollissement  et  les  traces  de  phlegmasie  de 
l'arachnoïde,  avaient  été  la  cause  de  la  mort. 

Dans  Tobservation  XVI,  qui  va  suivre,  le  sujet  nesuccomba 
(j^ue  Iç  quatrième  jour,  malgré  la  gravité  extrême  de  la  bles- 
sure qui  lui  avait  été  faite  à  la  tête,  et  malgré  que  la  portion 
de  cerveau  située  au-dessous  d'elle  eût  été  assez  profondé- 
ment dilacéréeet  broyée  en  quelque  sorte. 

Ce  cas  offrira  en  outre  un  curieux  spécimea  de  la  multi- 
plicité et  rétendue  des  fractures  de  la  voûte  et  de  la  base  du 
crâne,  d'une  lésion  étendue  de  l'encéphale,  du  siège  plus 
profond  des  épanchements  du  sang  dans  sa  substance  et  se$ 
cavités  et  de  hi  résistance  qu'oppose  parfois  la  nature  à 
l'anéantissement  du  principe  de  la  vie,  malgré  des  désordres 
aussi  étendus  que  ceux  qui  furent  observés  chez  G...  On  en 
jogera  par  ce  qui  va  suivre  et  on  s'étonnera  avec  juste  raison 
de  ce  que  la  mort  ne  soit  pas  survenue  instantanément 

Obs.  XYL  —  Je  reçus  du  procureur  du  roi  la  mission  de  me 
rendre  au  village  deR...  (c'éuiit  pendant  Tannée  1S46),  pour  j 
visiter  les  blessures  qui  avaient  été  faited  au  nommé  Yves  G...  Je 
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troa^  €6  dernier  coaché  sur  le  dos,  dans  un  état  comateux  profond, 
ayani  la  respiration  haute,  stertoreuse,  la  peau  couverte  de  sueur,  le 
pouls  d'une  vitesse  telle  qu'il  me  fut  impossible  d'en  compter  les 
poIsatioDs  :  elles  devaient  être  au  moins  de  4  40.  Il  n'y  avait  aucune 
connaissance. 

La  paupière  de  l'œil  gauche  qui  offrait  des  traces  de  contusion, 
était  paralysée  ei  tombait  au-devant  de  celui-ci.  Le  pourtour  de  la 
môme  partie  était  ecchymose  et  les  pupilles  dilatées. 

Il  existait,  h  2  centimètres  au-dessous  du  sourcil,  une  plaie 
contose,  qni  en  avait  7  de  longueur  sur  %  de  largeur,  elle  com* 
mençait  presque  carrément  inférieurement,  tandis  qu'elle  se  ter- 
minait en  pointe  à  sa  partie  supérieure.  En  la  sondant,  on  pénétrait 
dans  la  substance  cérébrale,  à  une  profondeur  de  2  ou  9  cen- 
timètres, à  travers  une  ouverture  irrégnlière  de  l'os,  assez  large 
pour  permettre  l'introduction  du  petit  doigt,  et  qui  se  trouvait  à  la 
partie  inférieure  de  cette  plaie  à  travers  laquelle  la  pulpe  cérébrale 
rougeâtre  sortait  et  faisait  hernie. 

Bn  continuant  à  remonter  avec  la  sonde,  on  trouvait  l'os  frontal  à 
DU.  et  entre  les  bords  de  la  solution  de  continuité  qui  étaient  cou- 
pés assez  nettement,  quoique  contus,  du  sang  coagulé. 

Comme  le  blessé  était  mourant  et  que  je  ne  pouvais  examiner  le 
reste  de  la  tète  sans  soulever  cette  dernière  et  le  tourmenter,  je 
remis  par  humanité  à  continuer  mes  explorations  après  la  mort,  que 
je  déclarai  devoir  être  très  prochaine  :  elle  eut  lieu  en  effet  deux 
heures  après  mon  départ.  Je  constatai,  en  outre,  les  traces  d'une 
l^ère  contusion  sur  le  dos  de  la  main  gauche. 

Je  coaclas  de  ce  que  je  venais  d'observer  : 

l^"  Qae  la  plaie  qui  existait  au  front,  au-dessus  du  sourcil 
gaucbe,  avait  été  faite  par  un  instrument  contondant,  mu 
B^ecune  grande  vitesse  et  avec  beaifcoup  de  force  ; 

2*  Que  ce  dernier  avait  occasionné  la  fracture  de  Tos  frontal 
avec  enfoncement  ;  que  cette  lésion  s'étendait  probablement 
à  la  base  du  crâne,  le  blessé  ayant  craché  du  sang  après  le 
coup,  au  dire  des  assistants,  qui  avaient  pensé  que  le  sang 
provenait  seulement  de  la  bouche  ; 

}*  Que  la  succession  des  accidents  indiquait  qu'il  y  avait  eu 
d'abord  commotion  du  cerveau,  contusion  et  déchirure  deee 
dernier,  suivies  rapidement  d'un  épanchement  de  sang,  et 
secondairement,  d'inflammation  de  la  pulpe  cérébrale  et  de 
méDiogitet  auxquelles  avait  succombé  le  patient  ; 


160  LESIONS. DU  CRiNB 

b?  Qae  la  blessure,  dès  lors,  avait  été  la  cause  unique  de  la 
mort. 

AutoptU  du  cadavre.  Le  sorleDdemaiu,  je  procédai  à  l'ouverture 
da  corps,  et  je  notai  les  désordres  suivants  : 

Etat  eoBtériewr,  Le  cadavre  était  celui  d*uD  bomme  de  quarante 
ans,  d'une  forte  constitution,  bien  musclé,  d'une  taille  de  4  mètre 
70  centimètres. 

On  remarquait  une  vaste  plaie  de  tète,  au-dessus  de  Tarcade  sonr- 
dlière  gauche,  et  des  traces  de  contusion  au  devant  et  derrière 
Toreille  du  même  côté.  Les  paupières  de  Tœil  correspondant  étaient 
meurtries  et  couvraient  le  globe  oculaire.  Le  tissu  cellulaire  sons- 
conjonctival  était  infiltré  de  sang;  les  cheveux  en  étaient  aussi 
souillés:  les  pupilles  étaient  largement  dilatées. 

Toute  la  partie  antérieure  du  cou  était  ecchymosée,  et,  lorsqu'on 
Tincisait,  on  trouvait  tout  le  tissu  cellulaire  infiltré  de  sang,  jusque 
vis-à-vis  la  partie  supérieure  du  sternum. 

Il  existait  une  contusion  de  la  peau,  à  teinte  rougeàlre,  plombée 
et  jaune  par  endroits,  dans  les  deux  tiers  supérieurs  de  la  face  ex- 
terne de  lavant-bras  droit,  avec  excoriation  recouverte  d*une  croûte, 
répondant  derrière  l'apophyse  coronoïde  du  radius. 

On  constatait  la  même  lésion  encore  plus  intense,  à  la  partie  anté- 
rieure de  l'épaule  gauche,  dans  toute  l'étendue  de  la  face  externe 
du  bras  correspondant,  et  dans  les  deux  tiers  supérieurs  des  faces 
externe  et  postérieure  de  l'avant-bras. 

On  découvrait  encore  sur  le  dos  de  la  main  du  même  côté,  vis-à- 
vis  la  partie  moyenne  du  second  métacarpien,  une  légère  ecchy- 
mose :  enfin,  vis-à-vis  l'omophate  droite,  des  traces  semblables  de 
meurtrissure. 

Téle,  On  voyait,  à  2  centimètres  au-dessus  du  sourcil  gauche, 
une  plaie  dont  les  dimensions  avaient  été  indiquées  dans  le  pre- 
mier procès-verbal,  ainsi  que  la  forme.  En  en  écartant  les  lèvres, 
on  trouvait  du  sang  coagulé  entre  elles  dans  sa  moitié  supérieure. 
En  enfonçant  un  scalpel  dans  son  tiers  inférieur,  on  pénétrait  assez 
profondément  dans  le  cerveau,  dont  la  substance  rouge  ou  enflammée 
sortait  et  faisait  hernie  à  travers  l'ouverture  de  l'os. 

En  incisant  les  téguments  de  la  tête,  on  trouvait  une  infiltration 
sanguine  non-seulement  au- dessous  d'eux,  mais  encore  du  péricr&ne 
sur  tout  l'os  frontal  et  dans  la  région  temporale  gauche. 

Après  les  avoir  enlevés,  on  découvrait  une  fracture  avec  enfonce- 
ment, intéressant  toute  l'épaisseur  de  l'arcade  orbiuire  où  elle  for- 
mait un  fragment  triangulaire  mobile.  Elle  se  prolongeait  en 
arrière  dans  la  voûte,  car  toute  la  partie  externe  de  l'arcade  était 
mobile. 

Vis-à-vis  la  plaie  de  la  peau  du  front,  on  voyait  uqe  fracture  de 
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1*05  coranal,  de  forme  à  pen  près  ovalaire,  irrégalière,  loDgae  de 
a  centimètres  et  demi,  et  large  de  2  et  demi  infériearement, 
et  de  3. à  la  partie  sopérieore.  Elle  était  formée  par  quatre  frag« 
meots  priDcipaQx,  in^aux,  déprimés^  dont  un  plus  petit  répondaii 
en  bas  à  uoe  ouverture  de  forme  à  peu  près  triangulaire,  à  travers 
laqœile  sortaient  des  portions  de  cerveau  et  qui  pouvait  facilement 
permettre  rinirodoction  do  petit  doigt  qui  y  sentait  quelques  petits 
fragments  d*08  irrégaliers  détachés  et  enfoncés  plus  ou  moins  dans 
la  sobstaDce  cérébrale. 

De  la  partie  supérieure  de  cette  fracture  partait  une  longue  fêlure 
îDléressant  tonte  Tépaisseur  des  pariétaux,  dont  l'intervalle  des 
bords  oontenait  du  sang  coagulé.  Elle  se  prolongeait  presque  parallè- 
lement  à  la  fêlure  sagittale,  en  se  dirigeant,  cependant,  un  peu  obli^ 
qoement  d^avant  en  arrière  et  de  gauche  à  droite,  pour  s*en  rap- 
prœber  en  arrière  où  elle  venait  se  terminer  au  sommet  de  la  suture 
lambdolde. 

De  l'angle  supérieur  et  droit  de  la  même  fracture  partait  une 
antre  fêlure  marchant  obliquement  d'avant  en  arrière  et  de  gauche 
à  droite  et  se  terminant  brusquement  à  une  distance  de  3  centi- 
mètres, où  elle  se  réunissait  à  une  autre  transversale  qui  la  rejoi- 
gnait dans  ce  point,  et  constituait  de  la  sorte  un  fragment  peu  en- 
foncé et  immobile. 

De  la  partie  supérieure  et  latérale  gauche  naissait  une  autre 
fMnre  qnt  venait  se  perdre  obliquement  vers  la  bosse  pariétale.  A 
2  centimètres  au-dessous  et  en  dehors  de  la  précédente,  se  diri- 
geait également,  de  la  grande  fracture  avec  enfoncement,  une  antre 
fèlnre  s'avangant  vers  la  partie  antérieure  profonde  de  la  fosse  tem- 
porale et  intéressant  Tapophyse  orbitaire  externe  et  celle  zygoma- 
tiqne,  de  manière  à  former  un  vaste  fragment  mobile. 

En  découvrant  la  surface  osseuse  de  la  fosse  temporale  gauche, 
oa  apercevait  une  fracture  triangulaire,  dont  deux  des  branches 
s'écartaient  en  avant  et  constituaient  un  fragment  mobile,  tandis 
qne  de  Tangle  postérieur  qu'elles  formaient,  partait  une  fêlure  qui 
venait  se  perdre  au-dessus  de  l'apophyse  mastolde  gauche. 

Après  avoir  enlevé  la  calotte  du  crâne,  je  trouvai  un  épanchement 
de  sang  en  nappe,  entre  la  dure-mère  et  les  os,  et  un  semblable 
dans  les  sinns  frontaux.  La  dure-mère,  vis-à-vis  la  partie  infé- 
rienre  de  la  blessure,  offrait  une  déchirure  arrondie,  irrégulière, 
qui  permettait  facilement  l'introduction  du  doigt,  et  à  travers  la- 
quelle sortait  la  substance  cérébrale  ramollie.  Vis-à-vis  le  côté 
gauche  répondant  aux  os  frontal,  temporal  et  occipital,  cette  mem- 
brane était  tendue,  rénitente,  d'une  teinte  bleue,  annonçant  un 
vaste  épanchement  de  sang  subjacent,  qu'on  trouva,  en  effet,  dis- 
posé en  nappe  et  abondant.  Tandis  que  du  côté  opposé  elle  recoo- 
vrait  une  couche  d'albnmine,  d'aspect  puriforme,  jaanàtre,  enve- 

y  staB,  isao.  —  Ton  xnit  —  V PAirm.  i i 
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loppant  tonte,  la  partie  antérieure  et  supérieure  de  rhémisphère 
cérébral  correspondant,  résultant  de  l'inflammation  de  Tarachnolde 
qui  était  rouge  et  très  finement  injectée. 

Le  cerveau,  à  la  partie  antérieure  de  rhémisphère  gauche,  était 
déchiré  dans  une  étendue  de  7  centimètres,  et  ramolli  et  diflluent 
à  plus  de  3  de  profondeur,  en  même  temps  que  rougeàtre  et  mé« 
langé  de  sang  coagulé.  Au  delà,  la  teinte  de  sa  substance  blanche 
était  d'une  couleur  jaune  qui  s'affaiblissait  graduellement  en  môme 
temps  que. la  fermeté  de  l'organe  augmentait  en  s'éloignant  de  la 
blessure,  en  sorte  qu'au  delà  des  limifes  de  la  phlegmasie,  elle 
redevenait  normale  et  même  prononcée.  Dans  le  reste  de  l'hémi- 
sphère la  même  substance  était  très  sablée.  Le  ventricule  gauche 
renfermait  peu  de  sérosité.  Son  extrémité  antérieure  n'était  séparée 
de  la  portion  ramollie  que  par  une  épaisseur  d'un  centimètre  et 
demi.  Le  corps  strié  et  la  couche  optique  de  ce  côté  étaient  dans 
Tétat  normal. 

L'hémisphère  droit  était  parfaitement  sain,  sa  substance  ferme, 
injectée.  Son  ventricule  contenait  un  peu  de  sérosité  lactescente. 
Le  mésDcéphale  et  le  cervelet  n'offraient  ri^n  dp  particulier  à 
noter. 

Après  avoir  enlevé  Tencéphale,  on  trouva  à  peu  près  20 
grammes  de  sérosité  opaline,  puriforme,  à  ta  base  du  crâne;  ea 
outre,  la  portion  pierreuse  du  temporal  gauche  fracturée  Ip  lopg  de 
son  bord  antérieur,  et,  dans  son  écartement,  du  sang  coagulé.  Cette 
fracture  se  réunissait  à  une  semblable  de  la  voûte  orbitaire  de  l'es 
frontal  correspondant,  et  à  une  autre  de  la  partie  antérieure  de  la 
portion  écailleuse  du  temporal. 

On  put  également  constater  que  la  première  fracture  de  l'arcade 
orbitaire  venait  se  perdre  en  mourant  à  travers  la  lame  criblée 
de  l'ethmoïde,  jusque  sur  les  côtés  de  l'apophyse  crista-galU  da 
même  os. 

On  remarquait  un  peu  d'infiltration  sanguine  dans  le  tissu  celio- 
laire  qui  tapisse  le  fond  de  l'orbite. 

Poitrine.  Le  poumon  gauche,  qui  offrait  quelques  légères  adhé- 
rences anciennes,  était  un  peu  emphysémateux  dans  la  partie  anté- 
rieure de  son  lobe  supérieur. 

Il  en  était  encore  de  même  pour  l'inférieur  qui  préseptait  de  l'eQ- 
gouement  cadavérique  sanguin  à  sa  partie  postérieure. 

Le  droit  intimement  adhérent  par  la  presque  totalité  de  sa  surface, 
à  l'aide  d'un  tissu  cellulaire  parfaitement  organisé  (traces  d'ancieuDe 
pleurésie  guérie],  était  crépitant  et  sain. 

Le  larynx  était  dans  le  même  cas. 

Le  cœur,  de  grosseur  normale,  contenait  du  sang  liquide  en  plos 
grande  quantité  dans  ses  cavités  droites,  Burtout  dans  roreiUette 
occupée  par  une  concrétion  polypiformei  que  dans  les  gauche. 
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Ventre,  L'eslomac  était  sain  et  contenait  une  petite  quantité 
d^mi  liquide  coloré  en  Vert  par  la  bile.  Le  jéjunum  en  renfermait  un 
semblable  et  l'iléco  des  matières  fluides,  jaunâtres  d'une  odeur  aliia^ 
cée.  Le  cœcum,  le  côlon,  et  le  rectum  distendus  par  des  gae  étaient 
dans  l'état  normal. 

La  rate,  assez  volumineuse,  était  flasque  et  son  parenchyme  d*un 
Tooge  sale  et  ramolli . 

Le  foie  était  sain  et  sa  vésicule  distendue  par  de  la  bile  d'un  verl 
jaanAtre.  Les  reins  étaient  également  dans  leur  état  physiologique^ 
et  la  vessie  occupée  par  une  petite  quantité  d*urine. 

Conclusions.  —  De  ce  qui  précédait,  je  conclus  : 

1*"  Qae  la  plaie  observée  au  côté  gaucbe  du  front  avait  été 
oeettîoDuéepaF  la  percussion  violente  d'un  corps  contondant, 
tel  que  bâton,  crosse  de  fusil  ; 

2^  Que  la  fracture comminutive,  avec  enfoncement  des frug^^* 
menta,  correspondant  à  la  lésion  précédente,  avait  été  le  ré* 
jHiltat  de  la  percussion  do  même  instrumeat  vulnérant; 

V  Que  Fouverture  irrégulière,  presque  ronde,  avec  esquilles 
BOiBbreiuseB,  remarquée  spécialement  à  sa. partie  inférieure, 
semblait  aToir  été  faite  par  une  irrégularité  saillante  du  corps 
isontoodaut,  tel  que  le  chien  d*un  fusil,  quoique  celui  joint  à 
la  crosse  brisée,  qu'on  me  présenta  et  qui  avait  été  déposé  an 
greffe,  n'ait  offert  aucune  trace  de  sang  ni  cheveux  qui  au- 
raient pu  y  rester  attachés; 

k""  Que  le  cerveau  avait  été  atteint  et  déchiré  par  Tinstru- 
ment  yulnérant  et  par  les  esquilles  osseuses  qui  s'y  étaient 
enfoncées  ; 

5*  Qu'il  était  résulté  de  cette  blessure  si  grave,  d'abord  un 
vaste  épanchement  de  sang  à  la  surface  de  l'hémisphère 
gauche  de  Tencéphale  et  dans  la  substance  cérébrale  désor- 
ganisée, puis  rinflammation  de  celte  dernière,  celle  de  l'arach- 
noïde, triple  lésion  à  laquelle  le  blessé  avait  succombé  ; 

ô""  Qu'enfin,  cette  blessure  était  essentiellement  mortelle 
par  sa  gravité. 

Après  avoir  lu  cette  observation,  on  a  peine  à  concevoir 
eommeia,  aoua  l'influence  de  lésions  aussi  graves  et  ftès»! 
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iDuUipIes  que  celles  que  Von  rencontra  à  Touverture  du  ca- 
davre chez  R...,  cet  homme  avait  pu  résister  encore  quatre 
jours.  Il  est  vrai  que  la  science  possède  des  exemples  analo- 
gues de  blessures  du  cerveau  qui  ont  guéri  ;  mais,  dans  ces 
cas,  il  n'y  avait  eu  qu'une  fracture  et  non  des  délabrements 
aussi  considérables  des  os  et  des  phlegmasies  aussi  étendues 
du  cerveau  et  de  Tune  de  ses  membranes  d'enveloppe  (l'a- 
rachnoïde), que  dans  l'exemple  que  je  viens  de  citer. 

Enfin,  dans  une  dernière  division,  se  trouvent  les  plaies 
avec  fractures  des  os  du  crâne,  qui  ne  font  périr  les  blessés 
qu'au  bout  de  six,  huit  à  douze  jours  au  plus,  après  avoir 
déterminé,  soit  une  inflammation  des  membranes  du  cerveau, 
soit  des  céphalites  terminés  par  tamollissement  ou  abcès. 

Dans  ces  occurrences,  l'homme  de  l'art  pourrait  facilement, 
s'il  ne  connaissait  pas  ces  faits,  porter  un  pronostic  beaucoup 
trop  favorable  sur  les  suites  de  ces  blessures  et  ne  pas  en 
prévoir  la  gravité,  comme  on  pourra  s'en  convaincre  par  lu 
lecture  de  l'observation  suivante,  dans  laquelle,  en  eflet,  on 
verra  la  fille,quie»  faitlesujet,ne  succomber  que  le  treizième 
jour,  malgré  une  fracture  de  la  voûte  du  crâne  avec  esquilles 
déprimées,  occasionnée  par  un  coup  de  pierre  dont  un  frag- 
ment se  brisa  et  resta  implanté  dans  l'os,  malgré  un  épan- 
chement  de  sang  limité  entre  la  dure-mère  et  l'os,  et  une 
méningite  survenue  dans  le  point  correspondant  ;  et  cepen- 
dant la  blessée  pouvait  rester  levée,  sortir  et  vaquer  à  ses 
occupations  jusqu'à  cette  époque. 

Obs.  XYH.  —  La  fille  B...  reçut  dans  an  cabaret  de  la  rue  S... 
on  coup  de  pierre  sur  la  tête,  qui  loi  fat  asséné  avec  tant  de  force 
qu*ii  fractura  Tos  froDlal,  après  sétre  brisé  et  y  avoir  laissé  Im- 
planté un  fragment. 

La  blessure  avait  eu  Heu  le  7  février  18..,  à  six  heures  du  soir. 
Celte  fille  n'avait  pas  perdu  coonaissance. 

Il  oe  survint  des  symptômes  de  compression  du  cerveau  que 
le  19,  ou  douze  jours  aprèj,  vers  sept  heures  du  matin,  et  ta  mort 
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eal  lieu  le  mtaie  joar  à  midi.  B...  s'éuii  reodoe,  deux  jours  aupa- 
ravant, diezuD  médecin  delà  yille  pour  le  consulter  relativement  fc 
des  vomissements  qu'elle  éprouvait. 

Ce  dernier,  qui  n'avait  point  examiné  ni  sondé  la  plaie,  s*était 
borné  à  prescrire  dix  sangsues  à  l'épigastre  et  une  potion  étbérée, 
mais  cette  médication  ne  fut  pas  exécutée. 

Celte  GUe  qui,  deux  mois  avant,  avait  séjourné  vingt-quatre  jours 
à  rbôpital,  pour  une  pleuro-pneumonie  du  cô(é  gauche,  en  était  sortie 
ineomplétement  guérie  de  cette  affection  morbide  et  toussait  encore 
à  l'époque  où  elle  avait  été  frappée  mortellement. 

L*antopsie  cadavérique  judiciaire  fut  ordonnée,  et,  chargé  de  la 
frire,  voici  ce  que  je  rencontrai  : 

Etat  exiérimr.  Le  corps  était  celui  d*une  fille  de  vingt-quatre  à 
vingt-six  ans,  ayant  beaucoup  d'embonpoint.  Toute  la  partie  posté- 
rieure du  cou^  du  tronc  et  des  membres  offrait  de  nombreuses  sugil- 
lalions.  Un  mucus  spumeux  et  sanguinolent  s'écoulait  des  fosses 
■asales. 

On  remarquait  sur  la  ligne  médiane  du  front,  à  la  racine  des  cbe* 
vem  et  à  7  centimètres  de  l'extrémité  interne  du  sourcil  gauche^ 
«ne  plaie  qui  intéressait  le  cuir  chevelu,  le  périoste  et  pénétrai 
jusqu'à  Tos  qui  était  dénudé. 

Cette  blessure  était  longue  de  4  centimètre  8  millimètres  sur 
3  millimètres  de  largeur.  Ses  bords  étaient  tuméfiés,  contus,  peu 
irréguUers.  En  disséquant  avec  soin  son  pourtour,  on  trouvait  le 
périoste  détaché  de  Tos  par  un  peu  de  pus  en  nappe,  et  au  centre, 
on  fragment  de  silex  gris,  bleuâtre,  de  forme  quadrangulaire  irré- 
gttlière,  k  angle  postérieur  allongé,  implanté  dans  la  substance  de  l'os 
qu'il  avait  traversé,  et  dans  laquelle  il  était  resté  fortement  fiché. 

Têu,  Après  avoir  ouvert  le  crftne,  je  rencontrai  à  l'intérieur, 
vis-à-vis  le  fragment  de  quartz  subrésinoïde,  une  fracture  irrégu- 
lière  avec  enfoncement,  affectant  une  disposition  étoilée,  et  dont  les 
esquilles  faisaient  saillie  en  dedans.  Elle  éuit  située  à  S  centi- 
mètrea  et  demi  de  la  suture  fronto -pariétale.  Elle  présentait  cinq 
fragments  à  bords  très  tranchants,  déprimés  de  près  de  6  centi- 
mètres vers  l'intérieur  du  crflne. 

La  dure-mère  était  séparée  de  l'os  par  un  épanchement  de  pus  qui 
avait  a  centimètres  et  demi  de  diamètre.  Ob  pus  était  jaune,  con* 
eret,  et  recouvrait  un  épanchement  de  sang  en  nappe,  peu  épais, 
qui  ae  détachait  facilement  de  la  dure-mère.  A  la  surface  de  cet 
épanchement  aibnmino-puriforme,  on  apercevait  un  fragment  d'os 
entièrement  détaché. 

La  dare-mère  était  enflammée,  surtout  au  pourtour  du  liquide 
épanché  et  ses  vaisseaux  injectés. 

Après  avoir  enlevé  cette  membrane,  on  trouva,  dans  la  cavité  de 
l'andiiKridei  une  couche  albumino-poriforme  en  nappe,  plus  épaiaae 
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et  plus  concrète  vis-à-vis  des  anfractuosités  des  circonyoltttioD& 
cérébrales. 

Les  lobes  antériears  du  cerveau  étaient  fortement  déprimés  aa- 
dessous  du  siège  de  répancbement  qui  existait  entre  Tos  frontal  et 
la  dure-mère. 

Les  vaisseaux  de  la  surface  de  l'encéphale  étaient  très  gorgés  de 
sang.  Quelques-unes  de  ses  veines  étaient  distendues  par  de  l'air. 
La  substance  blanche  était  très  sablée  et  peu  ferme.  Il  y  avait  peU; 
de  sérosité  dans  les  ventricules  latéraux. 

La  même  chose  se  remarquait  à  la  base  du  cerveau  et  autour 
du  cervelet  qui  était  dans  son  état  normal,  ainsi  que  la  moell^ 
allongée. 

Poitrine,  Il  existait  un  emphysème  assez  prononcé  dans  le  tissa 
cellulaire  de  la  partie  antérieure  de  la  poitrine.  Celle-ci  ou- 
verte, on  trouvait  dans  le  côté  gauche,  à  quelques  points  duquel  le 
poumon  adhérait  par  des  brides  celluleuses,  un  épanchement  pieu- 
rétique  ancien,  en  bas  et  en  arrière,  en  voie  de  résorption.  L'organe 
pulmonaire  présentait,  en  arrière  et  à  la  base  de  son  lobe  supérieur 
les  traces  d'une  ancienne  pneumoniOi  tandis  que  l'inférieur  /était, 
sain. 

Le  côté  droit  du  thorax  contenait  une  petite  quantité  de  sérosité 
sanguinolente.  On  reconnaissait,  à  la  base  du  lobe  supérieur  du 
poumon  correspondant,  les  caractères  anatomiques  d'une  pneunomie 
au  deuxième  degré.  En  effet,  dans  ce  point,  son  tissu  se  déchirait 
facilement,  était  grenu  et  rouge.  Le  lobe  moyen  était  sain  ;  l'inférieur 
Qffrait  le  premier  degré  de  la  pneumonie. 

Il  y  avait  des  concrétions  crétacées  dans  les  glandes  bronchiques. 

Il  existait  un  peu  de  sérosité  sanguinolente  dans  la  cavité  du  péri- 
carde. Le  cœur  était  d'un  volume  normal.  Le  ventricule  droit  coq- 
tenait  un  peu  de  sang  coagulé, 
^.  Ventre.  Le  foie  volumineux,  rouge  marbré,  présentait  au-des- 
sous du  péritoine,  des  bulles  nombreuses  de  gaz.  Il  adhérait  à  la 
paroi  abdominale  correspondante,  par  des  pseudo-membranes  albu- 
mineuses  de  formation  récente.  En  le  divisant,  on  le  trouvait  emphy- 
sémateux, crépitant  à  la  pression,  comme  aurait  pu  le  foire  le  tissu 
pulmonaire,  auquel  il  était  analogue  par  la  couleur  et  la  densité,, 
puisque,  plongé  dans  un  vase  rempli  d'eau,  il  surnageait  et  gagnait, 
très  rapidement  la.  surface  du  liquide,  quand,  après  l'y  avoir  enfbncét 
ou  l'abandonnait  à  lui-même. 

Il  existait,  le  long  de  la  petite  courbure  de  l'estomac^  un  em- 
physème sous-péritonéal,  qu'on  retrouvait  également  au-dessus  de 
la  membrane  propre  de  cet  organe,  laquelle  était  rouge  et  ponctuée, 
1q  long  de  la  grande  courbure. 

Le  duodénum  était  çain.  Le  jéjunum  contenait  ua  mucus  iauoàtre, 
devenant  orangé  dans  l'iléon.  IlofiRrait  extérieurement  un  emphysème 
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soQS-péritonéal  et  à  rintérieor,  de  distance  en  distance,  un  sem- 
blable soos-maqaeuz,  qa'oD  observait  de  ooaveaa  aa  commencement 
deTiléoD  et  à  rapproche  du  ciecum.  Ce  dernier  iotestia  était  dans 
TétaK  oatureU  ainsi  que  le  côloo.  La  rate  diffluente  se  réduisait  eu 
booilJie  à  la  moindre  pression. 

Les  reins  étaient  rouges,  très  gorgés  de  sang.  Ses  deux  sub- 
stances étaient  confondues,  il  y  avait  un  peu  de  sang  dans  les  bas* 
sînets.  La  vessie  contenait  une  petite  quantité  d'urine  trouble.  Le  col 
de  la  matrice  présentait  une  érosion  granulée.  L'intérieur  de  cet  or- 
gane renfermait  une  très  petite  quantité  d'un  liquide  trouble,  san- 
goinolent.  L'ovaire  gaufche  présentait  à  son  centre  un  très  petit 
éptncbement  sanguin.  Le  droit,  du  volume  d'un  œuf  de  poule,  laissa 
échapper,  quand  on  le  fendit,  un  liquide  séro-purulent,  renfermé 
dans  une  couche  épaisse  d'albumine  concrète,  jaunâtre,  d'aspect 
pnrifonne,  reposait  sur  du  sang  épanché  en  voie  de  transformation 
kfateoae.  Cette  lésion  était  probablement  due  à  une  ovarite. 

Conclusions.  —  De  ce  qui  précédait,  je  conclus  : 

1*  Qae  la  tnort  avait  été  occasionnée  par  la  compression  du 
cerveau  et  l'inflammation  de  ses  membranes,  dues  à  Tépan^ 
cbement  de  sang  el  d'albumine  puriforme  observé  entre  la 
dure-mère  et  les  os  du  crâne,  épanchemënt  qiii  avait  été  lé 
résultat  de  la  déchirure  des  vaisseaux  de  la  dure-mère,  dé- 
tenninée  par  les  fragments  tranchants  et  irréguliërs  de  là 
fracture,  déprimés  fortement  vers  l'encéphale  ; 

2*  Que  cette  fraeture  avait  été  occasionnée  par  la  percussion 
Tiolente d'Une  pierre  ou  dllex,  dont  une  défi  extréiuiléâpointdë 
était  restée  implantée  dans  l'os  frontal^  après  s'y  être  brisée; 

3*  Que  les  autres  affections  morbides  rencontrées  dans  les 
poQHiobs  élaimit  en  voie  dé  guérison  «  cette  fille  ayant  été 
renvoyée  de  l'hôpital  deux  mois  auparavant,  après  vingt- 
quatre  jours  àe  traitement  d'une  plenro-pnèumonie  du  côté 
gauche,  non  encore  complètement  guérie  ; 

h*  Que  la  blessure  de  la  tête,  qui  remontait  à  treize  jours, 
eût  pu,  quoique  fort  grave,  n'être  pas  essentiellement  mor- 
telle» si  elle  eût  été  traitée  méthodiquement  et  en  temps  op- 
portun; 

5*  Qu'enfin,  dans  l'hypothèse  de  là  possibilité  de  là  guéri- 
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son,  cette  lésion  du  crâne  eût  de  toute  nécessité  entraîné  une 
incapacité  de  travail  de  plus  de  vingt  jours. 

Dans  l'observation  XVIII  qui  va  suivre,  on  verra,  du  moins 
pour  quelques  cas  exceptionnels  que  le  hasard  m'a  fait  ren- 
contrer, que  des  blessures  de  la  tôle  pouvaient  encore,  malgré 
des  phlegmasies,  soit  des  membranes  du  cerveau,  soit  de  ce 
dernier  organe  lui-môme,  se  jugeant  par  un  ramollissement 
ou  par  un  abcès,  ne  se  terminer  par  la  mort  qu'au  quinzième 
ou  vingtième  jour.  En  effet,  on  y  constatera  que  l'enfant  B.. ., 
qui  en  fait  le  sujet,  ne  mourut  qu'à  cette  époque,  malgré  qu'à 
lasuite  d'une  plaie  au-dessus  du  sourcil  gauche,  avec  dénuda- 
tionde  l'os,  qui  n'avait  pas  lardé  à  ôtre  suivie  d'une  nécrose 
de  toute  son  épaisseur,  il  fût  survenu  des  complications  ex- 
trêmement graves,  telles  qu'une  inflaiûmation  de  la  dure-mère 
avec  perforation  de  celte  dernière,  communiquant  avec  un 
vaste  foyer  de  pus  qui  occupait  la  portion  du  cerveau  située 
derrière  la  blessure  ;  l'irruption  de  cet  abcès  dans  le  ventri- 
cule correspondant,  le  ramollissement  de  toutes  les  parties 
voisines  de  l'encéphale,  et  enfin  l'inflammation  des  portions 
de  l'arachnoïde  qui  répondaient  à  rbémispbèrecérébral  droit, 
au  mésocéphale  et  au  cervelet. 

Ob8.  XYIII.  —  J'accompagnai,  avec  mon  collègae  Gayot, 
M.  le  procureur  impérial  et  le  juge  dinstroction,  assisté  de  son 
commis  greffier,  à  24  kilomètres  de  Rennes,  pour  faire  l'autopsie 
du  cadavre  de  Tenfaut  B...,  et  déterminer  quelle  avait  été  la  cause 
de  la  mort. 

Après  avoir  prêté  le  serment  exigé  par  la  loi,  Topération  fat  com- 
mencée. 

Etat  extérieur.  Le  corps  était  peu  amaigri,  généralement  pâle, 
de  môme  que  le  visage.  On  ne  remarquait  aucune  trace  de  nu- 
bilité. 

Tête.  Les  cheveux  éUient  châtains,  la  pupille  droite  plus  dilatée 
que  la  gauche.  Il  existait,  sur  le  milieu  du  front  et  sur  les  côtés 
peu  loin  de  sa  partie  supérieure,  des  marques  de  piqûres  nombreuses 
de  sangsues  encore  recouvertes  de  sang  concrète  desséché.  On  en 
découvrait  de  semblables  au-dessous  de  Toreille  gauche  et  sur  le 
côté  correspondant  du  cou. 
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On  apercevait,  à  4  centimèlres  aa-dessQs  do  sourcil  gaoche, 
une  plaie  recouverte  d'une  croûte  de  pus  desséché,  de  forme  ovalaire 
très  allongée,  presque  transversale,  ayant  42  millimètres  de  lon- 
gueur, sur  4  de  largeur.  Une  sonde  qu'on  y  introduisit,  arriva 
immédiatement  sur  Tos  dénudé  et  y  6t  reconnaître  un  état  rugueux* 
et  une  très  petite  fracture  avec  enfoncement. 

Après  l'avoir  incisée  crucialement,  on  en  trouva  les  bords  ra- 
mollis et«ntre  eux  une  très  petite  quantité  de  pus.  Le  périoste  se  dé- 
tachait facilement  de  l'os  dans  ce  point  où  il  était  rugueux,  fracturé 
obliquement  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors,  dans  une  éten- 
due d'un  centimètre  et  demi  de  hauteur»  et  n'offrait  une  perforation 
avec  enfoncement  que  dans  sa  moitié  supérieure.  Il  n'existait  point 
d*in61tration  ou  d'épancbement  de  sang  au  pourtour.  Après  avoir  en- 
levé la  calotte  du  crâne,  on  trouva  la  table  interne  comme  érodée, 
et  criblée  de  plusieurs  petits  trous,  dont  le  plus  considérable  répon- 
dait à  la  perforation  supérieure.  Toute  sa  surface  était  en  avant  et  en 
dehors  d'un  rouge  assez  intense,  par  suite  de  l'injection  prononcée 
de  ses  vaisseaux  capillaires  et  dans  une  étendue  de  3  centimètres 
et  demi  de  longueur  sur  2  et  demi  de  largeur. 

Les  vaisseaux  de  la  dure-mère  étaient  un  peu  distendus.  Cette 
membrane  était,  vis-à-vis  la  fracture,  tuméfiée,  ramollie,  couverte 
d'un  peu  de  pus  concret  et  percée  d'une  ouverture  qui  communi- 
quait avec  un  vaste  foyer  purulent  dénoté  par  l'aplatissement  géné- 
ral des  circonvolutions  cérébrales  de  l'hémisphère  correspondant, 
surtout  dans  toute  sa  moitié  antérieure  où  l'on  sentait,  d'ailleurs, 
une  fluctuation  évidente,  en  môme  temps  que  la  sortie  du  pus,  à  la 
moindre  pression,  par  cette  espèce  de  petite  cheminée,  achevait  de 
rendre  la  chose  certaine.  Ce  fut,  en  effet,  ce  que  vint  confirmer  l'in- 
cision de  cette  portion  de  l'encéphale,  laquelle  pénétra  dans  un 
vaste  foyer  de  pus,  d'un  blanc  légèrement  verdâlre,  liquide,  assez 
bien  lié,  qui  s'écoula  abondamment,  en  même  temps  qu'on  autre 
plus  liquide  fit  préjuger  sa  communication  avec  la  cavité  du  ventri- 
cule gauche.  Ses  parois  étaient  formées  supérieurement  par  une  très 
feible  couche  de  substance  blanche  et  de  la  couche  corticale  du  cer- 
veau ;  tandis  qu'elle  était  plus  épaisse  en  bas  et  en  dehors.  Biles 
répondaient,  inférieurement,  à  la  partie  antérieure  et  interne  du 
centre  ovale,  où  il  s'était  établi  dans  ce  dernier  point  et  en  dehors 
du  corps  strié,  une  communication  avec  le  ventricule,  par  suite  de 
la  destruction  d'un  point  de  sa  paroi  externe. 

La  cavité  de  ce  foyer  eût  bien  pu  contenir  un  gros  œuf  de  poule. 
Sa  suriiaoe  interne  était  tapissée  par  une  couche  de  pus  plus  con- 
cret, ayant  la  forme  d'une  fausse  membrane  et  adhérente  à  la  por- 
ikm  contfguë  du  cerveau.  Celle-ci  était  rouge&tre,  comme  tomen- 
teose  ou  filamenteuse  sous  un  jet  d'eaa^  ramollie,  ensuite  elle  pre* 
nail  une  teinte  jaunâtre,  devenait  encore  plus  dilBoente,  tandis 
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qu'elle  reprenait  insensiblement  sa  coulear  bUnehe  et  nn  pen  plus 
de  consistance^  an  peu  plas  loin,  mais  pas  avant  3  à  5  centimètres 
de  distance. 

Le  corps  stHé  gaache  était  aussi  très  ramolli  à  sa  surface.  On  y 
remarquait  un  ponctué  sanguin  ecchymotique.  La  couche  optique 
était  saine,  La  cavité  du  ventricule  était  remplie  de  sérosité  mêlée 
de  pus.  Le  septum  lucidum  était  ramolli  et  presque  détruit  dans  un 
point,  en  sorte  que  le  pus  n'aurait  pas  tardé  à  faire  irruption  dans 
le  ventricule  droit,  ce  qui  n*eut  lieu  qu'au  moment,  où  en  étudiant 
la  lésion,  on  imprima  une  légère  traction  à  cette  cloison;  car,  aupa- 
ravant, il  n'y  avait  été  rencontré  que  de  la  sérosité  limpide,  dont  la 
quantité  avait  pu  être  évaluée  à  49  ou  4  5  grammes.  Les  vaisseaux 
capillaires  de  la  surface  de  l'hémisphère  droit  étaient  très  finement 
injectés,  ceux  veineux  bien  moins.  La  substance  corticale  et|la  blanche 
étaient  fermes,  cette  dernière  fortement  sablée.  Le  mésocéphale 
était  dans  l'état  normal.  L'arachnoïde  qui  tapisse  les  ventricules 
était  un  peu  rouge  et  ses  vaisseaux  congestionnés. 

On  remarquait  à  la  partie  antérieure  et  interne  du  lobe  antérieur 
de  l'hémisphère  droit  une  couche  albumino-puriforme,  résultat  d'une 
arachnitis.  On  la  retrouvait  également  étendue  en  nappe  sur  le 
mésocéphale  et  toute  la  surface  inférieure  du  cervelet,  de  même 
qu'un  épanchement  de  sérosité  trouble,  puriforme,  dans  les  fosses 
occipitales  inférieures.  Le  cervelet  était  sain,  mais  les  vaisseaux  de 
sa  surface  étaient  très  injectés. 

Poitrine,  Le  poumon  droit  présentait  des  adhérences  cetlu- 
leuses  parfaitement  organisées,  entre  sa  surface  et  la  paroi  thora- 
cique  correspondante  (traces  d'une  ancienne  pleurésie  guérie).  Son 
tissu  était  crépitant  et  offrait  un  engorgement  sanguin  prononcé, 
surtout  dans  son  lobe  inférieur. 

Le  gauche  nullement  adhérent  était  parfaitement  sain. 

La  trachée-artère  et  les  bronches  étaient  dans  le  même  cas  et  ta- 
pissées par  un  mucus  spumeux. 

Ji  existait  une  petite  quantité  de  sérosité  dans  la  cavité  du  péri-* 
carde.  L'oreillette  droite  était  occupée  par  une  concrétion  sanguine 
polypiforme.  Le  ventricule  du  même  côté  ne  contenait  que  du  sang 
liquide.  Il  en  était  de  même  du  gauche.  Le  cœur  était  de  volume 
normal. 

AbdofMn,  L'estomac  était  d'une  assez  grande  capacité,  vide. 
Sa  membrane  muqueuse  présentait  une  rougeur  ponctuée  assez  éten- 
due, au-dessous  du  cardia,  vers  la  petite  courbure. 

Le  duodénum  était  sain  de  même  que  le  jéjunum  qui  contenait 
un  mucus  d'un  jaune  pâle,  dont  la  couleur  devenait  ploft  foncée  et 
la  consistance  plus  prononcée  dans  l'iléon.  On  remarquait,  vers  la 
fia  d«  06  dernier,  uiÉo  ioagae  pttque  de  Peyer  ol  sur  la  faoa  iléale 
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de  la  valyole  de  Bauhin  ddb  érosion  superficielle,  accompagnée  de 
roagear  et  de  ramollissement  de  la  membrane  muqaeuse. 

Lecmcnm  était  dislendo  par  des  gax.  Le  côlon  parfaitement  sain, 
reofennait  des  matières  fécales  très  molles.  Il  était  plus  dilaté  vers 
la  fin  de  son  S  iliaque. 

Les  glandes  mésentériques  étaient  rougeâtres,  tuméfiées  et  les 
Taisseaax  injectés. 

Le  foie  était  volumineui,  mais  dans  l'état  normal.  Sa  vésicale 
renfermait  de  la  bile  d'un  jaune  verdâtre.  Le  parenchyme  de  la 
rate  était  assez  mou  et  d*un  rouge  sale. 

Les  reins  sains  étaient  gorgés  de  sang  et  la  Tessie  distendue  par 
de  l'urine  limpide. 

Conclusions.  —  De  ce  qui  précédait,  les  conclusions  furent  : 

1*  Que  la  plaie  qui  existait  aux  tégunaents  du  crâne  avait 
dû  être  faite  par  un  corps  contondant  pointu^  tel  qu'une 
pierre  irrégulière  offrant  des  aspérités»  et  qu'elle  devait  dater 
de  douze  à  quinze  jours; 

2^  Que  la  fracture  très  limitée  de  Tos  frontal  avec  perfora- 
tion de  toute  son  épaisseur,  dans  le  point  correspondant  à  la 
plaie,  avait  dû  être  occasionnée  par  la  percussion  violente  du 
même  corps  dur; 

3"*  Que  le  vaste  abcès  rencontré  dans  Tépaisseur  du  lobe 
antérieur  de  Thémisphère  cérébral  du  môme  cdté,  avait  été 
la  terminaison  d'une  céphalite  subaigué  ; 

à"  Que  cette  dernière  lésion  avait  été  une  suite  de  la  bles- 
sure; 

S""  Une  inflammation  de  la  membrane  arachnoïde,  ren- 
conlrée  à  l'ouverture  du  cadavre  et  développée  secondaire- 
mentt  était  venue  s'ajouter  comme  complication  très  grave  et 
avait  pu  bâter  la  mort; 

6o  Qu'enfin,  cette  dernière  avait  été  déterminée  par  cette 
lésion ,  mais  principalement  par  le  vaste  abcès  du  cerveau  et 
le  ramollissement  étendu  de  sa  substance  propre,  dans  une 
étendue  considérable,  tous  les  autres  organes  ayant  été  ren- 
contrés sains,  moins  toutefois  le  point  si  limité  de  la  mem- 
brane  muqueuse  de  la  valvule  iléo-caecale, 
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Dans  celle  section,  je  Iraiterai  des  lésions  de  la  tête  occa- 
sionnées par  l'action  plus  ou  moins  perpendiculaire  des  corps 
contondants  ou  par  des  chutes  sur  la  même  partie,  n'ayant 
pas  occasionné  de  plaie,  mais  des  contusions  plus  ou  moins 
fortes  du  cuir  chevelu,  simples  ou  avec  commotion  du  cer- 
veau; ou  des  épanchements,  ou  enfin  des  fractures  des  os. 

Les  simples  contusions  du  cuir  chevelu,  connues  en  patho- 
logie eiterne  sous  le  nom  de  bosses^  sont  suivies  de  différents 
effets  qui  tiennent  à  la  manière  dont  le  sang  s'infiltre  ou 
s'épanûhe  dans  le  tissu  cellulaire. 

Il  est  rare  que  les  médecins  légistes  puissent  éprouver  des 
difficultés  lorsqu'ils  sont  appelés  pour  celles  légères:  cependant 
ils  doivent  ne  pas  oublier  qu'elles  forment  des  tumeursdures, 
circonscrites,  presque  toujours  plus  grandes  en  largeur  qu'en 
hauteur,  d'une  consistance  égale,  douloureuses  d'une  manière 
variable,  et  qu'elles  sont  produites  par  du  sang  qui  n'est  qu'in- 
filtré, et  qui  provient  de  vaisseaux  capillaires  déchirés  par 
l'action  perpendiculaire  de  Tinstrumetit  contondant. 

lis  doivent  être  avertis  que,  lorsque  la  manière  d'agir  de  ce 
dernier  a  été  un  peu  oblique,  il  peut  se  former  deux  autres 
espèces  de  bosses.  Les  premières,  qui  se  développent  avec 
assez  de  promptitude,  deviennent  plus  saillantes  que  celles 
produites  par  infiltration  du  sang,  sont  molles  dans  toute 
leur  étendue,  offrent  delà  fluctuation,  ou  même  quelquefois, 
en  les  palpant,  des  pulsations  obscures  isochrones  aux  bat- 
tements des  artères.  Elles  peuvent  parfois  être  assez  larges 
pour  couvrir  le  pariétal,  le  coronal,  ou  l'occipital,  ou  même 
une  étendue  encore  plus  considérable.  Elles  sontproduites  par 
du  sang  épanché  et  non  infiltré,  provenant  de  vaisseaux  d*un 
médiocre  calibre,  rompus  incomplètement  sous  la  peau  et 
réunis  dans  un  seul  foyer.  Ces  tumeurs,  indolentes  pendant 
quelques  jours,  peuvotit  devenir  douloureuses  et  s'enflammer 
si  la  résorption  du  sang  épanché  n'a  pas  lieu,  ce  dernier  oc- 
casionnant alors  l'irritation  qui  la  produit. 
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Dans  des  cas  de  ce  genre,  l'homme  de  l'art,  s'il  rencontrait 
une  pareille  tumeur,  ne  devrait  donc  pas  balancer  à  affirmer 
qu'elle  a  été  le  résultat  de  l'action  légèrement  oblique  d'uu 
corps  contondant. 

Les  secondes,  qui  dépendent  comme  les  précédentes  du 
même  mode  de  percussion,  se  forment  avec  rapidité,  sont 
dores,  assez  saillantes  à  leur  circonférence,  tandis  que  leur 
centre  est  facilement  dépressible  ou  offre  même  de  la  flac- 
tuation,  ou  parfois  des  pulsations  isochrones  aux  battements 
des  artères  et  aux  mouvements  alternatifs  du  cerveau,  avec 
lesquels  il  ne  faudrait  pas  les  confondre  et  prendre  ces  sortes 
de  bosses  pour  des  fractures  avec  enfoncement  des  os. 

Le  médecin  légiste  doit  donc  toujours  avoir  présent  à  l'es*- 
prit  cette  cause  d'erreur,  et  ne  pas  se  hâter,  s'il  est  appelé  à 
statuer  pendant  la  vie  du  blessé  sur  la  nature  de  la  lésion,  de 
se  prononcer  sur  l'existence  d'une  fracture,  avant  d'avoir  suf- 
fisamment observé  la  nature  des  accidents  qu'il  voit  suivre. 
Il  devra  donc  être  très  réservé  relativement  au  diagnostic,  et 
surtout  au  pronostic  qu'il  portera  sur  les  suites  de  la  blessure. 

1\  faut  une  grande  expérience  clinique  pour  préjuger  ce 
qui  doit  advenir  après  ce  'genre  de  lésion,  et  l'on  peut  diffici- 
lement établir  des  règles  un  peu  fixes  à  cet  égard.  Les  mau- 
vaises conditions  précédentes  de  la  santé,  les  complications, 
telles  qu'érysipèle  du  cuir  chevelu,  abcès,  contusion  ou  frac- 
ture des  os,  conimotion  du  cerveau,  ou  déchirure  des  vais- 
seaux de  la  dure-mère,  suivie  d'épanchement,  inflammation 
des  membranes,  pouvant  rendre  plus  tard  les  contusions  ou 
bosses  mortelles,  quoique  ces  blessures  semblassent  d'abord 
peu  graves  par  elles-mêmes. 

On  conçoit  que^  si  le  médecin  n'était  appelé  qu'après  la  mort 
à  constater  la  nature  de  l'une  des  variétés  précédentes  de 
bosses,  il  ne  pourrait  éprouver  de  difficultés,  pas  plus  que 
pour  désigner  lescomplications  qui  les  auraient  rendues  mor- 
leUes. 
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La  pQfpipqtioa  du  cerveau  s^obserye  souvent  à  la  suite  de 
VacMon  perpendiculaire  d'un  corps  contondant  sur  la  tête  ou 
d'une  chute  sur  la  même  partie,  n'ayant  occasionné  qu'une 
contusion  plus  ou  moins  étendue  et  pas  de  plaie. 

Dans  ces  cas,  lorsqu'elle  a  été  forte,  le  blessé  a  phancelé, 
^^ombé,  a  perdu  connaissance  au  moment  où  il  a  été  frappé; 
les  deux  côtés  ducqrps  se  sont  paralysés.  Le  médecin  expert, 
s'il  a  été  comiifis  par  le  juge  d'instruction  à  visiter  le  blessé 
pjsndant  qu'ij  vivait  encore,  a  dû  d'abord  9' enquérir  djs  cea 
faits,  demander  s'il  a  eq  des  émissions  involontaires  d'urine 
011  de  matières  fécales  sans  ^n  avoir  la  conscience  :  s'il  recon^ 
naît  que  les  membres  sont  flexibles,  la  peau  moite  ;  qpe  le 
patient  n'éprpuve aucune  douleur;  si  le  pouls  est  mou,  petit, 
faible,  la  respiration  lente,  etc.,  il  pourra  affirmer  ^u'il  y  a 
wmmotiou  du  cerveau. 

Il  ne  devra  pas  oublier  que  lorsque  cette  dernière  est  à  son 
pli)9  haut  degré,  le  blessé  tombe  brusquement  con^me 
anéanti;  qu'il  y  a  perte  totale  de  connaissance,  paralysip 
presque  complète  de  tous  les  muscles,  émission  involontaire 
^'urii^e  et  de  fèces;  faiblesse  extrême  du  pouls,  respiration 
^uspirante  ;  que  parfois,  au  moment  de  la  mort,  il  survientdes 
mouvements  convulsifs  qui  durent  cinq  à  six  minutes ,  et  que 
d'autres  fois,  la  mort  est  subite,  l'organe  cérébral  s'affaissant 
aqr  lui-ipéme,  et  étant  de  la  sorte  mis  dans  l'impossibilité 
d'exercer  aucune  fonction  d'innervation. 

Il  devra  avoir  toujours  présent  à  l'esprit  que  tous  symptômes 
qui  surviennent  à  l'instantméme  delà  blessure  appartiennent 
à  la  commotion, et  qu'ils  doivent  aller  en  diminuant  graduel- 
lement,  tandis  queceux  qui,  au  contraire,  se  manifestent  peu 
de  temps  après,  ne  fût-ce  que  deux  minutes,  ou  qui  sont  con- 
sécutifs, mais  qui  vont  ensuite  toujours  en  augmentant,  sont 
dus  à  la  compression. 

Néanmoins,  malgré  ces  données  pratiques,  l'homme  de 
l'art  pourrait  se  trouver  très  embarrassé;  aussi,  je  suppo^ 
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jours  auparavant  un  coup  violent  sur  la  tête,  ohes  lequel  le^ 
légoments  sont  seulement  contus,  qui  éprouve  une  paral^ie 
des  deux  moitiés  du  corps,  perte  de  connaissance,  difficulté  à 
s'exprimer,  ou  qui  n'ait  plus  la  faeulté  de  concevoir  les  pa^» 
foles  qu'on  lui  adresse,  comment  pourra-i-il  décider  s*il  y  ^ 
commotion  ou  compression  du  cerveau  p§p  un  épancbement 
de  sang?  Il  manquera  dans  ce  cas  d'éléments  suffisants  pour 
assurer  son  jugement,  puisqu'il  n'a  aucun  renseignement  sur 
la  manière  dont  les  symptômes  se  sont  développés  au  mo- 
ment ou  immédiatement  après  la  blessure. 

S'il  n'y  avait  paralysie  que  d'un  seul  côté,  de  celui  opposé  è 
là  contusion  du  crabe,  l'expert  serait  moins  embarrassé  et 
fondé  h  aflfirmer  qu'il  y  a  compression  (lu  cerveau  par  un 
^ncbeoient  de  sang  pesant  sur  cet  organe,  au-dessous  dv 
point  frappé  ;  mais  s'il  y  avait  paralysie  des  deux  côtés,  on 
conçoit  qu'il  pe  pourrait  décider  si  elle  est  due  à  un  do^bie 
gauchement  comprenant  les  deux  bémisphères  du  cerveau 
ou  à  la  commotion,  qu'autant  qu'il  apprendrait  qu'elle  est 
survenue  au  moment  môme  de  la  blessure  ou  quelque  temps 
Kprès,  et  que  les  symptômes  de  compression  ont  toi^ours  été 
en  augmentant. 

Le  médecin  légiste,  d'après  ces  données,  devrait  donc^, 
dans  {e  procès-verbal  qu'il  serait  appelé  à  rédiger,  faire  ses 
réserves  relativement  à  la  nature  de  la  lésiop  et  aux  suites 
plus  on  moins  f&cheuses  qu'elle  pourra  avoir. 

Quant  aux  complications  qui  peuvent  se  développer  ulté- 
rieuieoient,  telles  que  inflammation  des  membranes,  contusion 
des  08  ou  du  cerveau,  céphalile,  comme  ce  sont  presque  tou- 
jours  d'autres  médecins  praticiens  qui  ont  été'  appelés  à  les 
oombatire,  il  n'a  è  s'en  préoccuper  que  sous  le  rapport  de 
l'appréciation  du  traitement  plus  ou  moins  rationnel  qui  a 
pu  être  fait,  du  degré  de  gravité  à  assigner  à  ces  blessures  de 
la  iôteet  de  la  durée  d'incapacité  de  travail  qu'elles  ont  pu 
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entraîner  ;  enfin,  si  la  mort  est  survenue,  que  de  la  cause  qui  a 

pu  la  déterminer. 

L'observation  qui  va  suivre  oflrira  un  exemple  de  commo* 
tion  du  cerveau,  qui  accompagna  de  fortes  contusions  de  la 
partie  antérieure  de  la  base  du  crâne,  lesquelles  avaient  été 
produites  par  un  instrument  contondant  ayant  déterminé  une 
fracture  des  os  propres  du  nez,  et  qui  céda  à  un  traitement 
actif  et  rationnel. 

Ob8.  XIX.  -*  Sur  le  réquisitoire  du  procureur  du  roi^  je  me  trana- 
portai,  en  4834,  au  boug  de  P...,  pour  y  constater  la  nature  et  la 
gravité  des  blessures  qui  avaient  été  faites  au  nommé  André  L..., 
âgé  de  trente-huit  ans.  Je  trouvai  cet  homme  couché,  la  lète  enoore 
enveloppée  des  diverses  pièces  d*un  bandage,  et  je  notai  les  lésions 
suivantes  : 

La  joue  droite,  le  pourtour  de  Tceil,  le  cété  correspondant  du  nez, 
étaient  encore  tuméflés,  surtout  la  partie  qui  correspondait  à  Tar- 
cade  zygomatique.  Les  paupières  des  deux  yeux  étaient  gonOées  et 
offraient  une  teinte  violacée,  indice  d'une  forte  contusion. 

La  trace  de  cette  ecchymose  s^observait  depuis  l'os  de  la  pom- 
mette jusqu'à  la  base  du  nez,  se  dirigeant  obliquement  de  bas  en 
haut,  et  de  droite  à  gauche.  Les  paupières  de  l'oBil  droit  étaient 
engorgées  et  d'une  couleur  intermédiaire  entre  le  violet  et  le 
jaune. 

La  base  du  nez,  très  tuméfiée  et  enflammée,  présentait  la  cicatri- 
sation imparfaite  d'une  petite  plaie  contuse.  Les  os  étaient  enfoncés 
et  fracturés,  à  la  réunion  de  leur  suture  avec  le  frontal.  En  les  sai- 
'sissant  à  leur  partie  inférieure  pour  leur  imprimer  un  mouvement 
latéral,  on  sentait  une  légère  crépitation,  qu'on  reconnaissait  bien 
mieuv,  en  appliquant,  pendant  ce  temps,  le  stéthoscope  sur  un  point 
quelconque  du  crâne,  et  plaçant  l*oreilie  à  l'extérmité  de  l'instrument; 
outre  que  ces  os  étaient  mobiles,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  l'état 
d'intégrité,  et  déjetés  à  gauche. 

L'os  de  la  pommette  droite  semblait,  par  sa  légère  Hépression, 
indiquer,  en  le  comparant  à  celui  du  côté  opposé,  qu'il  avait  été  en 
partie  enfoncé. 

La  lèvre  supérieure  était  tuméfiée  ainsi  que  la  gencive  qui  reooa- 
vre  la  partie  antérieure  de  Tarcade  dentaire,  laquelle,  en  outre,  était 
rouge  et  très  douloureuse  au  toucher. 

Le  sommet  de  la  tète  était  sensible  à  la  pression.  Après  le  coup 
qui  avait  été  porté  sur  le  nez,  le  blessé  avait  perdu  une  grande 
quantité  de  sang  par  la  bouche.  Tout  porte  à  croire  qu'il  provenait 
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da  Bex,  puisque  le  malade  D*avait  éproové  ni  toaz,  ni  gène  de  res- 
piration, que  la  poitrine  résonnait  parfaitement  et  également  bien 
partent,  et  que  le  brnit  respiratoire  s'entendait  très  bien  et  sans  au* 
cuD  m^ange  de  râle. 

Le  traitement  avait  consisté  en  saignées^  en  lotions  émollientes 
et  résolntives,  potions  calmantes,  infusion  de  tilleul,  petit>lait,  ca- 
taplasmeSy  la  diète  et  des  bouillies. 

On  observait  enfin  au  genou  gauche  la  trace  d*une  forte  contusion, 
et  les  mouvements  de  Tarticulation  s'exécutaient  en  faisant  enten- 
dre une  légère  crépitation. 

Je  conclus  des  faits  qui  précèdent  : 
1*  Que  la  forte  ecchymose  des  paupières,  le  gonflement  de 
ces  parties  et  celles  voisines,  la  fracture  des  os  du  nez,  avaient 
dû  être  le  résultat  de  la  percussion  violente  d'un  corps 
oKHisse,  contondant,  tel  qu'un  bâton  ; 

2*  Que  le  coup  avait  dû  être  asséné  latéralement  par  rap- 
port à  l'individu  ; 

3*  Que  d*après  la  nature  de  la  blessure,  la  commotion 
cérébrale  aurait  pu  être  telle  que  la  mort  s'ensuivit  ; 

h*  Que  le  traitement  suivi  par  les  officiers  de  santé  appelés 
peu  après  la  blessure  avait  été  très  rationnel  ; 

5*  Qu'enfin,  s'il  ne  survenait  pas  d'accidents  consécutifs 
graves,  la  consolidation  de  la  fracture  des  os  du  nez  entraî- 
nerait une  incapacité  de  travail  de  plus  de  vingt  jours. 

Il  fut  appris  que  le  blessé  était  tombé  sous  le  coup  qui  lui 
avait  été  porté  et  avait  immédiatement  perdu  connaissance 
sous  l'influence  de  la  commotion  du  cerveau. 

Je  constatai  sur  le  nommé  Jean  D...,  neveu  du  blessé,  qui 
avait  cherché  à  le  défendre,  la  marque  des  coups  qui  lui 
avaient  été  portés.  Ainsi,  la  trace  jaune  d'une  forte  contusion 
s'étendait  depuis  le.  tiers  inférieur  de  la  partie  externe  du 
bras  droit  jusqu'à  la  réunion  des  deux  tiers  inférieurs  de 
l'avant-bras  avec  le  supérieur. 

J'observai  également  une  ecchymose  passant  au  jaune 
clair,  à  la  partie  postérieure  et  extenie  du  coude  gauche,  et 
sur  la  saillie  formée  par  le  condyle  externe  de  l'humérus. 
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ITS  LÉSIONS  DU  CRÂlfB 

Ces  meurtrissures  devaient  remonter  à  au  moins  sept  h  huit 
jours. 

Cet  liomme  prétendait,  en  outre,  avoir  encore  reçu  des 
eonpssur  la  tAte  ;  mais  je  ne  pus  en  retrouver  les  traces. 

Dans  les  deux  autres  exemples  que  je  vais  rapporter  de 
contusions  fortes  de  la  tête,  on  verra  Tune  être  accompagnée 
d'une  commotion  du  cerveau  qui  fut  rapidement  mortelle,  et 
l'autre  déterminer  un  vaste  épanchement  de  sang  à  la  surface 
du  même  organe,  sa  compression  et  la  perte  du  sujet. 

Obs.  XX.  —  Je  fus  requis  par  le  juge  d'instruction  de  raccom- 
pagner à  une  assez  grande  distance  de  Rennes^  pour  constater  à 
quelles  lésions  avait  succombé  le  nommé  P...»  dont  on  avait  trouvé 
le  corps  renversé  au  bas  de  Tescalier  en  pierre  d'un  moulin  qu'il 
habitait  dans  le  village  de  R...,  voici  ce  que  je  notai  :  le  cadavre  gi- 
sait étendu  obliquement  la  tête  'en  bas,  au-dessous  de  la  dernière 
marche,  la  jambe  droite  allongée  le  long  de  la  rampe,  l'autre  pliée, 
le  bras  gauche  à  demi-fléchi,  le  droit  étendu  le  long  du  corps.  On 
remarquait,  auprès  de  la  tète,  deux  petits  ruisseaux  de  sang  noirâ- 
tre. Les  doigts  des  deux  mains  étaient  demi-fléchis,  la  jambe  droite 
relevée  par  une pochede farine;  la  tète  se  trouvaitentredeaz  sacs,  le 
pied  droit  répondait  à  la  sixième  marche,  l'autre  dans  Tintervalie  de 
la  troisième  et  de  la  quatrième.  Une  mesure  d'un  boisseau  reposait 
sur  la  septième.  Il  existait  un  ruisseau  de  sang  qu'on  pouvait  éva- 
luer à  un  demi-kilogramme. 

Autopne  cadavérique.  Le  corps  était  celui  d'un  homme  très 
musclé,  les  cheveux  blonds  étaient  souillés  de  sang  à  droite,  une 
partie  de  celui-ci  s'était  desséché  sur  la  joue  du  même  côté,  tandis 
qu'un  autre  liquide  s'écoulait  par  le  nez  et  la  bouche.  Il  existait  des 
sugillations  à  la  partie  antérieure  du  thorax,  sur  le  ventre,  sur  la 
lace  et  sur  la  cuisse  gauche;  on  n'en  voyait  pas  sur  l'autre. 

On  découvrait  une  tache  noire  sur  le  milieu  du  front,  un  peu  au- 
dessous  de  la  racine  des  cheveux,  de  forme  à  peu  près  circulaire, 
d'un  centimètre  et  demi  de  diamètre  avec  excoriation  ;  une  seconde 
ecchymose  avec  écorchure  à  la  racine  du  nez  ;  une  troisième  très 
petite  au'dessus  de  la  partie  externe  du  sourcil  gauche;  enfin,  une 
quatrième  avec  érosion  à  la  partie  inférieure  de  la  région  temporale 
correspondante. 

Tête.  11  existait  une  meurtrissure  générale  avec  épanchement  de 
sang  dans  le  tissu  cellulaire  de  toute  la  région  frontale  et  temporale, 
surtout  vis-à-vis  le  pariétal  droit,  et  une  vaste  infiltration  du  même 
liquide  dans  l'épaisseur  du  muscle  temporal  gauche. 
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Où  n'aparcevait  à  raitérieor  dM  os  du  erftftd  qtri  étaient  eas- 
sants,  aocane  trace  de  fractare.  Il  y  avait  une  injection  très  pro- 
noncée des  vaisseaux  de  la  dore-mère,  un  léger  épanchement  de 
sang  noir,  liquide,  entre  elle  et  les  circonvolalions  cérébrales,  sur- 
font Tere  le  sommet  et  vis^-vis  les  deux  lobes  postérieurs  des  hé- 
miaphèfea  ;  la  snbetance  blanche  était  fortement  sablée.  Il  existait 
une  petite  quantité  de  sérosité  très  sanguinolente  dans  le  ventricule 
gauche,  et  limpide  dans  le  droit.  Les  vaisseaux  de  la  surface  de 
Fenoéphale  étaient  très  distendus.  Son  intérieur  ne  présentait  aucun 
épandiement  de  sang,  tandis  qa'il  en  existait  an  dans  la  fosse  tem- 
poraie  interne  gauche. 

Le  cervelet  était  sain.  Il  s'écoulait  parle  canal  rachidien  une  cer- 
taine quantité  de  sérosité  sanguinolente. 

Thorax.  Le  poumon  gauche  très  crépitant,  offrait  de  rengonement 
cadavérique  sanguin  surtout  à  son  sommet,  et  moindre  à  sa  partie 
postérieure.  Il  en  était  de  même  pour  le  droit. 

Le  péricarde  contenait  une  très  petite  quantité  de  sérosité  lim- 
pide. Le  oœor  était  volomineux.  Les  parois  do  ventricule  gauche 
avaient  on  centifflètre  d'épaisseur,  et  cellea  do  droit  quelques  milli- 
mètres de  plus  ;  ce  dernier  renfermait  beaucoup  de  sang  en  partie 
liquide  et  en  caillots. 

Abdomen,  Le  ventre  était  un  peu  météorisé  à  sa  partie  inférieure, 
de  mâme  que  la  face  interne  des  caisses,  souillées  de  matières  féca- 
les. Les  intestins  étaient  distendus  par  des  gaz,  injectés,  une  odeur 
acide  s'en  dégageait.  L'estomac  renfermait  encore  une  masse  d'ali- 
ments d*Qne  odeur  acescente,  accumulée  vers  sa  partie  supérieure, 
el  dont  il  était  difficile  de  reconnaître  la  nature.  Cependant  on  y  dis- 
tinguait des  fragments  de  pain  et  de  galette.  Toute  la  muqueuse 
était  rosée,  surtout  dans  le  grand  cnl-de-sac  et  la  portion  cardia- 
que. Il  en  était  de  même  de  celle  du  jéjunum,  spécialement  sur  les 
valvules  conniventes,  elle  était  moindre  à  sa  partie  inférieure,  de 
■éma  que  dans  Tiléon  où  cette  teinte  diminuait  encore  d'intensité. 
La  cavité  du  premier  de  ces  intestins  contenait  une  pâte  chymeose, 
et  celle  du  second,  une  matière  muqueuse,  blanchâtre  d'abord,  de- 
venant ensuite  jaunâtre  et  prenant  lé  caractère  des  matières  fécales. 

Le  c»cum,  le  côlon  et  le  rectum  étaient  sains  et  occupée  par  des 
fèces  épaisses. 

Le  foie  était  de  volume  normal  et  dans  l'état  physiologique,  la 
rate  volumineuse,  multilobée  et  d'un  tissu  ferme. 

Les  reins  étaient  gorgés  de  sang,  fermes.  La  vessie  eontenaît  une 
;  grande  quantité  d'nrin^B  limpide. 

De  ce  qui  précédait,  je  conclus  : 

i«  Que  la  mort  avait  été  le  résultat  d'une  chute  sur  la  tète, 


aeoompagDée  de  ocMumotion  du  iserveau  et  d'épanchemênt 
de  sang  en  nappe  à  la  surface  et  dans  la  fosse  temporale 
gauche  ; 

2""  Que  les  contusions  remarquées  sur  la  tête  avaient  été 
occasionnées  par  une  succession  de  chutes  du  haut  d'un  esca- 
lier rapide  et  non  par  une  violence  exercée,  ces  meurtrissures 
n'ayant  été  rencontrées  que  sur  le  visage  et  le  crâne,  et  les 
excoriations  qui  les  accompagnaient  pouvant  faire  présumer 
qu'elles  avaient  été  produites  par  un  rude  frottement,  l'épi- 
derme  ayant  été  en  quelque  sorte  roulé  vers  un  seul  côté  de 
eelles-ci. 

Dans  cette  observation,  une  congestion  cérébrale  survenue 
brusquement  occasionna  probablement  une  chute,  la  tête  la 
première,  le  long  d'un  escalier  en  pierre  étroit  et  rapide» 
suivie  immédiatement  d'une  commotion  du  cerveau,  accom- 
pagnée d'une  hémorrhngieen  nappe  peu  considérable.  Celles- 
ci,  en  effet,  furent  démontrées  par  les  légers  épanchements 
de  sangà  sa  surface  et  dans  la  fosse  temporale  interne  gauche, 
qui  furent  rencontrés,  par  la  distension  générale  des  vais- 
seaux, par  les  contusions  fortes  du  sommet  de  la  têle,  par 
l'absence  d'aucun  foyer  apoplectique  et  d'aucune  fractura 
aux  os. 

Il  est  probable  que  si  des  secours  avaient  pu  être  apportés 
k  ce  blessé  au  moment  de  Taccident  ou  peu  après,  on  eût  pu 
peut-être  le  sauver  ;  mais  il  resta  privé  de  ceux-ci  pendant 
toute  la  nuit  et  le  jour  qui  suivit,  puisque  ce  ne  fut  que  le 
lendemain  qu'en  ne  le  voyant  pas  paraître  on  découvrit  qu'il 
était  mort 

Dans  l'exemple  qui  va  9uivre,  des  coups  portés  sur  la  tête 
et  une  chute  sur  celte  partie  déterminèrent  un  vaste  épan- 
cliement  de  sang  à  la  surface  du  cerveau,  surtout  du  oAlé 
droit,  sur  lequel  celte  dernière  avait  eu  lieu. 

Dans  l'espèce,  cet  homme  succomba  h  la  compressioâ  de 
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reneépbale,  compliquée  d'un  ramollissement  mal  cireonaerii 
de  sa  substance  dans  la  couche  optique  droite,  sans  qu'il  y 
eût  eu  aucune  fracture  aux  os  de  la  voûte  du  crâue  ou  à  ceux 
de  la  base»  ni  lésion  grave  aux  téguments  de  la  tête. 

Cm.  XXI.  —  La  justice,  après  une  enquête  sur  les  causes  de  la 
mort  du  nommé  R...,  me  chargea  de  faire  l'autopsie  du  cadavre  de 
ce  dernier,  voici  ce  que  je  constatai  : 

EUtt  extérieur.  Le  corps  était  celui  d*un  homme  de  la  taille 
de  4  mètre  68  centimètres,  nullemeot  amaigri.  Il  préseouiit  à  sa  par- 
tie postérieure  des  sngillations. 

On  découvrait,  à  4  centimètre  et  demi  aa-dessoos  de  l*ODil  droit, 
«ne  excoriation  superficielle,  transversale,  qui  en  avait  2  de  lon- 
gueur, et  était  recouverte  d'one  croûte  sèche  ;  et  à  6  millimètres  de 
la  commissure  externe  de  la  même  partie  et  à  la  paupière  supérieore, 
une  semblable,  assez  légère,  mais  beaucoup  plus  petite. 

Le  visage  était  assez  pâle.  L.es  pupilles  étalent  peu  dilatées. 

On  notait  sur  la  partie  latérale  droite  et  inféneore  du  cou,  plu- 
sieurs contusions  superficielles,  transversales,  dont  celle  du  milieu 
avait  5  centimètres  de  longueur,  et  derrière  loreille  correspondante, 
«ne  semblable  plus  profonde,  comme  on  le  vérifia  par  la  section  de 
esiie—ci» 

On  remarquait,  au-dessus  de  Tceil  droit,  de  légères  meurtrissures. 

Tête.  Les  téguments  de  la  partie  postérieure  du  crâne  étaient  lé- 
gèrmnent  infiltrés  de  sang,  ce  qui  était  dû  à  des  contusions. 

Les  os  très  épais,  très  durs,  n'offraient  aucune  lésion,  soit  à  la 
voûte,  soit  à  la  base. 

Il  existait  un  vaste  épancbement  entre  la  surface  du  cerveau  et  la 
dure-mère,  surtout  à  droite  et  môme  à  la  base  du  crâne,  autour  du 
cervelet,  et  entre  celui-ci  et  les  hémisphères.  Ce  sang  épanché  enve- 
loppait toute  la  moitié  postérieure  de  la  face  inférieure  des  lobes 
postérieurs  du  cerveau,  et  était  bien  plus  abondant  autour  de  la  face 
inférieure  de  rhémisphère  droit.  Il  s'était  étendu  à  toute  la  face  in- 
férieure de  l'encéphale,  et  il  remontait  à  droite,  jusqu'au  sommet  de 
rintérieur  du  crâne. 

On  r«narquait  sur  tonte  la  surface  externe  de  Thémisphère  gau- 
che, une  infiltration  générale  de  sang  entre  l'arachnoïde  et  la  pie- 
mëre,  laquelle  s'insinuait  entre  les  circonvolutions  cérébrales  et 
devait  avoir  été  le  résultat  d'un  contre-coup.  La  substance  biaa<4ie 
était  ferme,  mais  fortement  sablée. 

Oo  découvrait  dans  la  couche  optique  droite,  vers  sa  partie 
moyenne  et  un  peu  inférieure,  un  ramollissement  mal  drooiisorit 
de  la  substance  cérébnde. 


tSI  LÉSIONS  DD  GlANB 

Leoorvelet  était  sfiio,  mais  la  protabénmoe  aimolairo  préaoDlait^ 

dans  8on  iotérieari  plasieiirs  épancbemeots  très  petits. 

Poitrine.  Le  poumon  droit  offrait  des  adhérences  celluleuses  an- 
ciennes de  presque  toute  la  surface.  Son  tissu  était  sain,  parfaite-^ 
ment  crépitant)  seulement  un  peu  congestionné.  Le  gauche  libre 
était  dans  le  même  cas. 

Le  cœur,  assez  volumineuxt  était  us  peu  plus  dilaté  que  de  eeu- 
tume.  Son  tissu  était  mou,  et  ses  cavités  dont  les  parois  étaient  pea 
épaisses  et  distendues  par  du  sang  en  majeure  partie  liquide. 

Ventre.  Il  était  légèrement  météorisé,  par  suite  de  la  distension 
des  intestins  par  des  gaz.  L'estomac  assez  Taste,  renfermait  un  li«- 
quide  d'un  jaune  blanchâtre,  trouble,  sa  membrane  muqueuse  était 
saine  ;  elle  recouvrait,  à  quelques  centimètres  au-dessus  du  pylore» 
un  petit  corps  ûbreuz  obrood.  Celle  du  duodénum  et  du  jéjunani 
était  également  dans  l'état  normal,  seulemeut  elle  était  colorée  par 
un  liquide  d'une  couleur  jaune  intense.  L'iléon  était  presque  vide  ei 
sa  surface  interne  naturelle.  Il  en  était  de  même  de  celle  des  gros 
intestins  qui  renfermaient  beaucoup  de  gaz. 

La  rate  était  très  molle,  diffluentei  d'UMcenleur  de  gelée  de  gro- 
seille d'un  rouge  sale. 

Le  foie  était  sain. 

Les  reins  étaient  atteints  de  néphrite  albumineuse  au  premier  de- 
gré, ce  que  con6rma  l'essai  par  l'acide  azotique,  de  l'urine  GOrteiii» 
dans  la  vesaie  en  grande  quantité  et  la  distendaDt. 

Conclusions.  —  De  ce  que  je  venais  d'observer,  je  conclus  : 

i»  Que  la  mort  de  R...  avait  été  le  résultat  d*ou  vaste^épan- 
chement  de  sang  à  la  surface  du  cerveau,  lequel  siégeait  entre 
la  face  interne  de  la  dure-mère  et  la  pie-mère,  et  entre  celle- 
oi  et  les  circonvolutions  du  cerveau  ; 

2*  Que  cet  épanchement  occupait  surtout  le  c6té  droit  ; 

i''  Qu'il  n'existait  aux  os  delà  voûte  du  crâne  et  à  cew  de 
la  base  aucune  fracture,  et  aux  téguments  de  la  léle  aucune 
lésion  grave; 

&"*  Qu'il  s'était  formé  dans  la  couche  optique  droite  un  rtt^ 
mollissement  circonficritt  et  dans  la  protubérance  annulaire 
plusieurs  épanchements  très  petits  de  sang  récents  ; 
.  5**.  Que  (ous  les  autres  organes^  moips  les  reins,  étaient  par- 
faitement sains; 

6»  Qu'enfin,  la  cause  qni  avait  déterminé  cette hémorrhagle 
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avait  été  lacboteet  les  coups  portés  plus  spédalameot  sur  lo 
côté  droit,  surtout  chez  uo  homme  dont  quelques  lésions  rsp* 
contrées  dans  le  cerveau  indiquaient  une  prédisposition  pro- 
noncée à  Tapoplexie. 

Lorsque  les  corps  contondants  rencontrent  perpendiculai- 
rement la  tête  ou  dans  une  direction  très  peu  oblique,  et  qu'ils 
sont  mus  avec  une  certaine  force,  ils  peuvent  briser  les  os 
dans  le  point  frappé,  ou  produire  des  fractures  qui  s'étendent 
à  ceux  voisins,  ou,  enfin,  en  déterminer  à  la  base  du  cr&na 
par  contre-coupi  sans  produire  de  plaies  aux  téguments. 

Dans  ces  cas,  le  diagnostic  est  le  plus  souvent  très  difficile^ 
à  moins  qu'il  n'y  ait  dépression  ou  enfoncement  des  frag- 
ments, et  encore,  dans  ces  circonstances,  ou  peut  être  induit 
en  erreur  et  prendre  une  bosse  dure  à  sa  circonférence  et 
molle  dans  son  centre  ;pour  une  semblable  lésion.  En  effet, 
les  signes  rationnels  donnés  dans  les  traités  de  pathologie 
externe,  etraéme  ceux  sensibles,  sont  presque  toujours  insufn 
fisants  pour  dissiper  les  doutes,  et  ce  n'est  le  plus  ordinaire- 
ment qu'au  bout  de  huit  à  quinse  jours,  qu'en  voyant  surve« 
nir  des  accidents»  on  est  averti  de  Texistence  de  la  fracture 
par  des  symptâmes  de  compression* 

On  a  vu  parTensemble  de  ce  travail  que  ce  sont  toujours 
defiépanchementsdesangqui  les  produisent.  Il  ne  faut  pas 
oublier  combien  leur  siège  est  variable;  ainsi,  on  les  a  ren^ 
contrés  entre  1^  dure-mère  et  les  os  du  crftne,  à  la  face  interne 
de  la  première,  dans  la  grande  cavité  de  l'arachnoïde,  dans  la 
substance  même  du  cerveau,  dans  les  ventricules,  le  sang 
cherchant  l'issue  la  plus  facile  et  les  endroits  qui  offrent  le 
moins  de  résistance  à  son  abord  ;  enfin,  à  la  base  du  crâne,  k 
l'endroit  diamétralement  opposé  à  celui  de  la  fracture. 

On  apu  seconvaincre  aussi  :  l^'que  ces^panohements,  lor»^ 
qu'ils  sont  considérables,  sont  presque  toujours  mortels; 
2«  que  lorsqu'ils  dépendeqt  de  la  rupture  de  vaisseaux  d'un 
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certain  calibre,  ils  se  forment  avec  rapidité  et  s'accompagnent 
le  plus  souvent  de  la  lésion  du  cerveau. 

D'après  les  données  qui  précèdent,  si  un  médecin  légiste 
était  appelé  il  constater,  chez  un  individu  encore  vivant  qui 
aurait  été  Trappe  à  la  tête  par  un  instrument  contondant  et 
qui  aurait  le  visage  rouge,  le  pouls  dur  et  assez  développé, 
plutôt  lent  que  fréquent,  de  l'embarras  dans  les  mouvements 
d'une  moitié  du  corps,  ou  même  une  demi-paralysie,  la  pu" 
pille  dilatée,  Touîe  dure,  la  peau  moins  sensible,  les  paupières 
ecchymosées,  il  devrait  annoncer  un  épanchement  surThémi- 
spbère  cérébral  correspondant  à  la  blessure,  mais  sans 
inflammation,  car  cette  dernière  n'a  lieu  qu'au  bout  de  plu- 
sieurs jours  et  est  annoncée  par  la  fréquence  du  pouls. 

Il  devrait  aussi  tenir  grand  compte  de  l'écoulement  par  les 
oreilles  ou  les  fosses  nasales,  de  sang  ou  de  sérosité  sanguino- 
lente, et  il  serait,  dans  ce  cas,  justifiable  de  diagnostiquer  une 
fracture  s'étendant  jusqu'à  la  base  du  crâne,  et  de  pronosti- 
quer que  la  blessure  sera  indubitablement  mortelle.  Elle  l'est, 
en  effet,  parfois  presque  instantanément,  comme  dans  le  cas 
suivant,  où  malheureusement  le  défaut  d'autopsie  cadavérique 
ne  permit  pas  de  vérifier  s'il  y  avait  eu  fracture  des  os,  soit  à 
la  base,  soit  à  la  voûte  en  même  temps,  et  si  le  sang  qui  sortait 
par  le  nez  et  les  oreilles  avait  été  produit  ou  non  par  une 
semblable  lésion,  et  si  enfin  le  blessé  avait  succombé  à  une 
simple  commotion  du  cerveau,  ou  à  un  épanchement  de  sang 
plus  ou  moins  considérable  en  ayant  déterminé  la  com- 
pression. 

Ob8.  XXII.  —  Je  fus  requis  par  M.  C...,  commissaire  de  police, 
d'aller  constater,  dans  l'un  des  faubourgs  de  Rennes,  la  cause  de  la 
mort  du  jeune  Alexandre  T...,  âgé  de  seize  ans,  qui  venait  d'être 
tué.  Voici  ce  que  je  notai.:  je  trouvai  dans  la  cour  du  sieur  L...,  le 
corps  étendu  sur  le  dos.  11  appartenait  à  un  tout  jeune  homme.  Cet 
individu  était  vêtu  d'une  veste  grise  recouverte  d'une  blouse,  d'na 
gilet  à  petits  carreaux,  et  d'un  pantalon  à  raies  bleues  ;  près  de  lui 
gisait  une  cravate  de  couleur  et  un  chapeau  ciré.  Ces  vêtements 
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éuîent  fioattlés  de  stog,  nuris  ea  petite  quenilté  et  vis-ikTie  la  poU 
trine  seulement.  Ils  avaient  été  en  partie  écartés  on  enlevée  pour 
mieux  découvrir  les  lésions  qui  auraient  pu  exister. 

Le  visage  était  pftie,  les  pupilles  tr^  dilatées.  Il  s'écoulait  du 
sang  par  le  nez  et  les  oreillea,  lequel  avait  imprégné  les  cheveux 
de  la  partie  postérieure  de  la  tète,  dont  les  téguments  ne  présen- 
taient aucune  plaie. 

Les  os  du  crâne  étaient  intacts  ou  du  moins  paraissaient  tels. 

La  branche  gauche  de  la  m&choire  inférieure  offrait  une  fracture 
irrégulière,  presque  verticale,  qui  en  intéressait  toute  l'épaisseur, 
elle  commençait  en  dehors  de^la  seconde  incisive.  Le  fragment  ex* 
leme  chevauchait  sur  rinterne,  et  était  fortement  déjeté  en 
arrière. 

Il  n'existait  aucune  autre  solution  de  continuité  soit  aux  os  de  la 
poitrine,  soit  à  ceux  du  bassin  ou  des  membres. 

De  ce  qui  précédait,  je  conclus  qu'Alexandre  T...  avait 
succombé  non  à  la  rractore  de  la  mâchoire  inférieure,  mais 
très  probablement  à  la  même  lésion  des  os  de  la  base  du  crâne, 
a3fant  donné  lieu  à  un  épanchement  de  sang  abondant  et  ra- 
pide, ou  à  une  commotion  cérébrale  excessive,  ce  que  sem- 
blait dénoter  l'écoulement  du  sang  par  le  nez  et  les  oreilles. 

Il  fut  appris  que  ce  jeune  homme,  qui  conduisait  une  char- 
rette, avait  voulu  retenir  un  tonneau  vide  qui  menaçait  d'eo 
tomber,  avait  été  renversé  par  la  chute  de  oe  dernier,  frappé 
par  ce  corps  très  pesant  et  tué  sous  le  coup. 

Dans  Tobservation  qui  va  suivre»  une  percussion  violente 
du  crâne  par  un  instrument  contondant,  donna  lieu  à  une 
fracture  des  os  de  la  voftte  et  de  la  base  du  cr&ne,  suivie  d'un 
vaste  épanchement  de  sang  du  côté  opposé  et  d'un  second 
bien  moins  considérable  et  superficiel  au-dessous  de  la  bles- 
sure, et  d'un  état  phlegmasique  du  cerveau  dans  les  points  en 
contact  avec  le  premier,  lesquels  entraînèrent  la  mort. 

Ici  l'autopsie  cadavérique  permit  de  vérifier  parfaitement 
la  fracture  de  la  base  du  crâne  et  les  lésions  concomitantes 
qui  l'accompagnèrent.  Cependantle  blessé  ne  périt  qu*aubout 
dequelquesffturs,  malgré  leur  gravité  et  leur  étendue;  seule- 
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vûmU  OD  ne  constata  point  récoulementdu  sang  ou  d^  séro-* 
site  sanguinolente  par  les  oreilles  ou  les  fosses  nasales.  Ce 
symptôme  ou  signe  ne  serait  donc  pas  constant  et  ne  devrait 
pas  être  regardé  comme  absolu  ou  pathognomonique;  et  àm 
ce  qu'il  manquerait,  le  médecin  légiste  n'en  devrait  pas  con- 
clure qu'il  n'existe  pas  de  fracture  à  la  base  du  crâne,  comme 
on  pourra  s'en  convaincre  par  la  citation  suivante  : 

Ob8.  XXIII.  — J'accompagnai,  en  novembre  iS..,  le  juge  d*in- 
truction,  ao  village  de  J...,  distant  de  plusieurs  kilomètres  de  la 
ville  de  Rennes,  poar  y  faire  Taotopaie  du  cadavre  du  nommé 
François  P...,  et  faire  connattre  les  causes  de  sa  mort.  Je  procédai 
à  cetlé  opération,  après  avoir  prêté  le  serment  exigé  par  la  loi,  et, 
aidé  par  mon  collègue  Giraut,  je  constatai  ce  qui  suit  : 

Etat  extérieur.  Le  corps  était  celui  d*un  homme  bien  musclé,  âgé 
de  quarante-six  ans.  On  remarquait  à  4  centimètres  et  demi  au- 
dessQsdn  sourcil  droit,  une  exooriatioB  d*iin  centimètre  de  hanteur; 
une  seconde,  à  2  au- dessous  de  la  commissure  externe  de  rœll 
du  même  côté,  et  une  troisième,  longue  d'un  centimètre  et  demi, 
ayant  une  direction  transversale  et  contiguë  à  Taile  droite  du  nez. 

Sur  la  saillie  de  Tarcade  orbitaîre  droite,  existait  une  excoriation 
horizontale,  ayant  2  centimètres  et  demi  de  longueur,  etreoouvertei 
comme  les  précédentes,  d*une  croûte  sèche.  La  paupière  supérieure, 
surtout  vers  Tangle  interne,  offrait  la  trace  bleuâtre  d'une  ecchy- 
mose. 

On  découvrait,  à  5  centimètres  au-dessus  de  Tapophyse  orbitairo 
externe  de  l'arcade  sourcilière  gauche,  une  écorchure  oblique  de 
2  centimètres  de  longueur.  Toute  la  peau  de  la  joue  droite  avait  une 
teinte  jaunfttre,  trace  d'une  ecchymose  superficielle.  On  voyait  sur 
les  côtés  du  cou  de  nombreuses  piqûres  de  sangsues. 

La  jambe  droite  présentait  le  long  du  bord  interne  du  tibia,  et  à 
sa  partie  supérieure,  une  excoriation  superficielle  avec  croûte»  qui 
s'étendait,  depuis  le  niveau  du  bord  inférieur  de  la  rotule,  jusqu'à 
14  centimètres  au-dessous.  En  dehors  de  la  terminaison  inférieure 
de  la  précédente  existait  une  aatre  petite  érosion  d'un  centimètre  de 
longueur,  et  sur  la  partie  saillante  de  la  malléole  externe  du  même 
côté,  une  autre  également  superficielle  d'un  centimètre  et  demi  de 
hauteur,  pois  deux  autres  au-dessus  et  en  dedans  de  la  dernière, 
Tune  de  la  longuear  d'un  centimètre,  et  l'autre  d'un  demi.  En  ou- 
tre, toute  la  face  externe  de  la  jambe  présentait  une  teinte  jaunâtre 
de  la  peau,  due  à  une  meurtrissure  superficielle. 

On  ne  remarquait  pas  d'autres  ecchymoses  sur  le  reste  du  corps. 

TH9.  Aprèe  avoir  enlevé   les   téguments,   on  découvrait,  à 
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6  oentinièliM  ao-deMua  de  l'apophyse  zygomatiqiie,  ei  aer  le  parié» 
tel  droit,  une  fracture  eo  forme  de  T,  dont  la  branabe  sopérieore  oa 
peu  oblique  a? ait  4  centimètres  et  demi  de  longueur»  et  intéresMil 
le  pariétal  dans  une  étendue  de  4  et  l*oe  frontal  dans  une  de  3  ; 
tandis  que  Tinférieur  descendait  verticalement  vers  la  base|du  erànO» 
à  travers  la  portioQ  écailleuae  du  temporal,  et  avait  une  longueur 
de  6  à  7  centimètres. 

Après  avoir  ouvert  la  tète,  on  retrouvait  eette  même  fracture  se 
continuant  transversalement  à  travers  la  grande  aile  du  sphénoïde, 
poia  la  petite,  et  se  perdant  dana  la  suture  ethmoldo-sphénoldalei 
vers  Tangle  interne  de  la  voûte  orbitaire  gauche  du  coronal. 

On  découvrait  au-dessous  de  la  fracture,  entre  les  os  de  la  voûte 
qui  étaient  assez  minces  et  la  dure-mère,  un  petit  épancheroent  de 
sang  en  nappe,  ayant  7  centimètrea  de  hauteur  aur  6  de  largenn 
Après  avoir  enlevé  cette  membrane,  on  trouvait,  au-dessous  de  ce 
point  et  surtout  en  arrière,  une  assez  grande  quantité  de  sérosité 
fortement  sanguinolente,  et  une  infiltration  du  même  liquide,  mais 
pies  limpide  dans  le  reste  de  l'étendue  du  tissu  cellulaire  soua^ 
aiachnoîdien. 

Lea  vaisaeanz  veineni  de  la  anrface  du  cerveau  étaient  gorgés  de 
sang,  et  on  remarquait,  en  outre,  une  injection  capilliforroe  générale 
très  prononcée  qui  donnait  une  teinte  rougeàtre  à  l'organe.  Ce  der- 
nier, néanmoins,  était  ferme,  eioepté  toutefois  dans  la  partie  ex- 
terne, moyenne  et  antérieure  de  son  hémisphère  gauche,  où  sa  sub» 
stance  était  ramollie,  difQuente,  enflammée  autour  d'un  épanchement 
d»  sang  considérable  qui  avait  déchiré  aon  tissu,  et  siégeait,  en 
marne  temps,  dans  toute  la  fosse  temporale  interne  gauche.  Cette 
Golleciion  avait  dans  la  portion  du  cerveau  qu'elle  occupait,  7  cen- 
timètres de  longueur  sur  4  et  demi  de  largeur,  et  toute  la  substance 
blanche  qui  la  circonscrivait  était  comme  tomenteuse,  d'un  jaune 
nN^Seàtre  et  estrénemenl  ramollie.  Dans  le  reste  de  l'organe,  elle 
était  ferme,  mais  très  fortement  sablée.  Les  ventricules  ne  renfer- 
maient que  la  quantité  normale  de  sérosité.  Le  mésocéphale  était 
sain,  ainsi  que  le  cervelet.  Le  muscle  temporal  droit  était  infiltré 
de  sang,  ainsi  que  lemasséter  correspondant. 

En  découvrant  l'os  malaire,  on  reconnaissait  une  légère  dépression 
et  une  fêlure  commençant  à  son  articulation  avec  le  temporal,  des- 
cendant verticalement  et  intéressant  toute  Tépaisseur  de  l'os.  Le 
tissa  cellulaire  lâche  qui  répondait  derrière  et  qui  occupe  la  partie 
profende  de  la  fosse  temporale ,  était  assez  fortement  eoohy*- 
moaé^ 

Poitrine»  Après  avoir  enlevé  la  paroi  antérieure  du  thorax,  oh 
découvrait,  à  la  face  interne  du  sternum,  une  ecchymose  d'un  déci- 
mètre d'étendue  perpendiculaire,  et  une  semblable  dans  le  tiaso  cel- 
InUiire  qui  répond  au  péricarde.  Le  poumon  droit  présentait  d'an- 
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dénués  adhérences  cellolenses  à  sa  surface  (traces  de  pleurésie 
guérie).  Son  tissu  était  rosé,  crépitant  et  oadémateuz  dans  les  por^ 
tiens  postérieures  ou  déclives  de  ses  \obos.  Cet  (Bdôme  hypostatique 
était  survenu  dans  les  derniers  jours  de  Texistenceou  même  pendant 
Tagonie  du  blessé. 

Le  gauche  offrait  exactement  les  mêmes  conditions.  Les  bronchos 
contenaient  un  mucus  spumeux,  blanchâtre,  assez  abondant. 

La  cavité  du  péricarde  ne  renfermait  que  la  quantité  normale  de 
sérosité.  Le  cœur,  d'qn  bon  volume,  contenait,  dans  ses  cavités 
droites,  du  sang  concrète  en  un  caillot  fibrineux,  et  plus  liqaide« 
et  en  partie  coagulé  dans  les  gauches. 

Ventre,  L'estomac  était  occupé  par  un  fluide  fortement  coloré  par 
la  bile.  Sa  muqueuse  était  saine.  lien  était  de  même  de  celle  du  duo- 
dénum et  du  jéjunum,  malgré  que  ce  dernier  contint  plosieors  vers 
lombrics.  L'iléon,  qui  renfermait  des  matières  fécales  verdàtres  assez 
molles,  était  dans  l'état  normal,  ainsi  que  le  caecum  et  le  côlon,' dont 
l'arc  transversal,  de  même  qu*une  partie  de  son  S  iliaque,  étaient 
distendus  par  des  gaz,  tandis  que,  inférieurement,  il  était  occupé  par 
des  matières  stercorales  assez  fermes. 

Le  foie  était  sain  et  sa  vésicule  distendue  par  une  bile  filante  d'un 
vert  noirâtre. 

La  rate  était  petite. 

Les  reins  étaient  dans  l'état  physiologique,  et  la  vessie  presque 
vide. 

Conclusions.  —  De  ce  que  je  veaais  de  noter,  je  conclus  : 

1«  Que  les  diverses  lésions  superficielles,  remarquées  sur  le 
cdté  droit  de  la  této  et  de  la  jambe  correspondante,  avaient 
été  occasionnées  par  une  chute  sur  le  sol  ; 

2*  Que  la  fracture  qui  existait  sur  le  même  point  de  la 
tête,  et  qui  s'étendait  jusqu'à  la  base  du  crâne,  avait  été  le 
résultat  d'une  percussion  violente  sur  cette  partie,  par  un 
corps  contondant; 

3*  Que  cette  lésion  avait  donné  lieu  à  un  double  épandie- 
ment,  l'un  superficiel  au-dessous  de  la  fracture,  l'autre  bien 
plus  considérable  dans  l'hémisphère  opposé  du  cerveau,  et 
dans  la  fosse  temporale  interne  correspondante,  suivie  d'une 
inflammation  aiguë  de  la  portion  coiitiguê  de  l'encéphale  ; 

h?  Qu'enfin,  la  blessure  avait  été  la  cause  occasionnelle  de 
la  mort. 
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Les  deux  observations  qui  termineront  cette  section,  se- 
ront d'aatant  plus  intéressantes,  qu'elles  permirent  aux  deux 
médecins  légistes  de  noter  dans  la  première,  pendant  la  vie 
du  blessé,  tous  les  symptômes  cérébraux  qui  furent  le  résul- 
tat de  la  fracture  simultanée  des  os  de  la  voûte  et  de  la  base 
do  crâne,  et  surtout  l'écoulement  par  l'oreille  gauche  d'une 
grande  quantité  de  sérosité  sanguinolente,  signe  pathognomo» 
niqoe  de  cette  dernière  lésion  existant  de  ce  cdté  (ce  qui  fut 
confirmé  par  l'autopsie  cadavérique),  et  en  outre,  des  sym- 
ptômes de  compression  qui  furent  aussi  reconnus  avoir  été 
produits  par  un  double  épancbement  de  sang  pesant  sur  les 
deux  hémisphères  de  l'encéphale;  et  dans  la  seconde  obser- 
vation, de  vérifier  après  la  mort  Texistence  de  la  fracture  de 
la  base  du  crâne  qui  avait  été  également  indiquée  par  l'écou- 
lement de  sérositésanguinolente  par  l'oreille;  de  plus,  la  com- 
motion du  cerveau  qui  fut  reconnue  à  son  affaissement,  et 
enfin,  la  compression  du  même  organe  qui  avait  dû  mettre 
fin  â  la  vie,  puisqu'on  rencontra  un  double  épancbement  de 
sang  à  l'examen  nécrologique  des  parties. 

Om.  XXIY .  —  Je  reçus  de  M.  le  juge  d'iostruction  la  mission  de 
me  rendre,  avec  mon  collègue  le  docteur  Guillot,  à  Thôpiul  Saini- 
Yves  de  Rennes,  pour  y  constater  l'état  du  nommé  G...,  qui  y  avait 
été  apporté  grièvement  blessé. 

Voici  ce  que  je  notai  :  le  malade  était  couché  sur  le  dos.  dans  un 
état  comateux  profond  que  rien  ne  pouvait  dissiper.  Il  était  sans 
connaissance.  La  respiration  était  sterloreuse.  On  remarquait  de  la 
oonlractore  dans  les  muscles  masséters.  Les  yeux  étaient  agités  de 
mouvements  latéraux,  lents,  les  pupilles  contractées,  Tinsenaibilité 
et  la  résolutiondes  membres  complètes. 

11  s'écoulait  par  Toreille  gauche  une  grande  quantité  de  sérosité 
sanguinolente  dont  les  linges,  sur  lesquels  reposait  la  tète,  étaient 
très  mouillés,  tandis  que  rien  de  semblable  n'avait  lieu  par  le  con- 
doit  auditif  droit. 

Vingt  sangsues  avaient  été  appliquées  le  malin  sur  les  côtés  du  cou. 
Il  s*éooolait  encore  du  sang  par  leurs  piqûres.  Le  pouls  était  dur, 
plein,  et  donnait  90  pulsations  à  la  minute. 

Il  n'existait  aucune  plaie  à  la  tète.  Il  y  avait  eu  une  évacuation 
de  matières  fécales  très  fétides.. 
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Nos  conclasions  firent  :  1*  que  la  mort  de  G. ..  nous  sem- 
blait imminente  et  très  prochaine  ; 

2*»  Que  les  symptômes  observés  dénotaient  Texistence  d'un 
ëpanchement  comprimant  le  cerveau,  et  l'écoulement  san- 
guinolent de  roreille*,  la  déchirure  de  la  membrane  du  tym- 
pan et  l'existence  d'une  fracture  à  la  base  du  crâne,  ayant 
lieu  du  côté  gauche,  mais  pouvant  s'étendre  au  delà  ; 

3*^ Qu'enfin,  ces  lésions  avaient  probablement  été  produites 
par  une  chute  de  la  tête  sur  le  sol,  pendant  une  rixe,  ou  par 
une  forte  percussion  sur  cette  partie. 

Le  blessé  ayant  succombé,  l'dutopsie  cadavérique  fut  faite 
par  les  chirurgiens  de  l'hôpital,  qui  trouvèrent  une  fracture 
du  rocher  du  côté  gauche,  et  un  vaste  épanchement  de  sang 
qui  comprimait  les  hémisphères  du  cerveau. 

0»8.  XXV.  —  le  fus  requis  par  le  joge  d'instruction,  de  me 
transporter  dans  la  commune  de  Y...,  pour  constater  la  nature  des 
blessures  du  nommé  6...,  et  déterminer  les  causes  de  sa  mort. 

Arrivé  au  domicile  de  ce  dernier,  je  trouvai  le  corps  étendu  sur 
le  dos,  sur  une  paillasse  qui  avait  été  placée  sur  une  oivîère,  repo- 
sant sur  un  Vu  assez  élevé.  Je  le  fis  transporter  dans  la  même  posi- 
tion jusqu'à  l'entrée  d'un  champ  où  je  devais  procéder  à  l'aulopsie 
cadavérique,  ce  que  je  fis  après  avoir  prêté  le  serment  exigé  par  la 
loi. 

État  extérieur.  Le  cadavre  était  celui  d  un  homme  de  vingt  et 
un  à  vingt-trois  ans,  et  de  la  taille  de  4  mètre  7Î  centimètres.  Les 
bras  étaient  étendus  le  long  du  corps,  les  doigts  à  demi  fermés,  la 
tête  légèrement  inclinée  à  droite.  Les  vêtements,  principalement  du 
côté  gauche,  étaient  tachés  par  de  l'eau  sanglante  due  au  sang  dont 
on  avait  probablement  voulu  débarrasser  le  visage  du  blessé. 

Il  s'écoulait  par  l'oreille  gauche  une  sérosité  sanguinolente  qui  ne 
tarda  pas  à  être  suivie  de  sang,  lorsqu'on  imprima  des  mouvements 
au  corps  pour  le  déshabiller. 

Un  liquide  blanchâtre  et  très  spumeux  sortait  par  l'orifice  des 
fosses  nasales  et  par  la  bouche.  L'œil  droit  était  beaucoup  plus  en- 
foncé que  l'autre  et  clos,  ce  qui  dépendait  de  son  atrophie.  II  était 
totalement  réduit  à  un  petit  moignon  (le  sujet  était  borgne).  L'autre 
était  entr  ouvert,  sa  pupille  très  contractée  et  son  cristallin  un  peu 
opaque.  On  remarquait  des  sugillations  cadavériques  prononcées  à 
la  partie  postérieure,  mais  surtout  sur  les  côtés  do  tronc,  de  même 
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i|a*aiii  tarant-bras  et  k  la  partie  interne  et  postérlenre  des  etoiftees. 
Les  mnacles  grands  droits  da  rentre  étaient  tendus  comme  dea 
eordesL 

Or^tne.  Les  cherenx  de  la  partie  ganche  da  sommet  de  la  téta 
ayaient  été  rasés.  Il  n'existait  aacone  plaie  au  cuir  chevelu,  liais 
att-dessoQS  de  celui-ci,  on  remarquait  un  épanchement  de  sang  qui 
embrassait  tonte  la  moitié  antérieure  du  haut  du  crâne,  et  8*étendail 
d'une  fosse  temporale  à  l'autre.  Il  pouvait  avoir  6  millimètres  d'épais- 
seor.  Il  était  plus  considérable  à  droite  qu'à  gauche.  Une  infiltra- 
tion sanguine  avait  envahi  toute  l'épaisseur  des  muscles  tempo- 
raux. 

En  enlevant  le  péricrftne,  on  découvrait  une  fracture  avec  écar^ 
tMnent  des  os.  Étudiée  extérieurement,  elle  commençait  dans  la 
fosse  temporale  droite,  remontait  verticalement,  se  joignait  à  la 
totnre  fronlo-pariétale  dont  elle  avait  opéré  l'écartement ,  pnis,  ar- 
rivée k  la  réunion  de  ses  deux  tiers  inférieurs  avec  le  supérieur, 
elle  changeait  de  direction,  intéressait  toute  l'épaisseur  de  l'os  fron*  . 
tal,  se  dirigeait  obliquement  d'arrière  en  avant,  et  de  dehors  en  de-^ 
dans,  et,  parvenue  &  la  partie  moyenne  et  supérieure  de  ce  dernier, 
rile  se  reportait  brusquement  d'avant  en  arrière  et  de  dedans  en 
dehors,  pour  aller  rejoindre  la  suture  fronto-pariétale  gauche,  b  peu 
près  à  la  réunion  du  tiers  supérieur  avec  les  deux  inférieurs,  for- 
mant de  la  sorte  une  pièce  triangulaire  qui  avait  S  centimètres  et 
quart  de  diamètre  transversal,  40  et  quart  d'étendue  d'avant  en 
arrière,  et  enfin,  offrait  un  enfoncement  d'un  millimètre  et  demi 
sur  les  c6tés,  et  d'un  demi,  antérieurement.  Ensuite  la  même  frac- 
ture descendait  verticalement  en  se  portant  un  peu  en  arrière  et  en 
Intéressant  toute  l'épaisseur  du  pariétal  et  du  temporal  gauche.  Une 
portion  du  premier  chevauchait  même  d'à  peu  près  4  millimètres  sur 
la  partie  antérieure,  et  la  suture  fronto-pariétale  du  même  cété  of- 
frait, comme  l'autre,  un  léger  écartement:  enfin,  elle  se  perdait  dans 
le  conduit  auditif  externe. 

La  calotte  du  crène  ayant  été  enlevée,  on  constatait  un  épanche- 
ment de  sang  liquide  assez  abondant,  entre  la  dure-mère  et  les  os. 
Il  était  facile  de  voir,  en  outre,  qu'au-dessous  de  la  première, 
d'après  sa  teinte  bleuâtre,  et  la  fluctuation  qu'on  y  sentait,  il  devait 
en  exister  un  autre  plus  considérable.  Ce  fat  aussi  ce  que  l'on  con- 
stata. Après  l'avoir  incisé,  on  reconnut,  en  effet,  dans  ce  point,  une 
vaste  collection  de  sang  dont  la  quantité  pouvait  être  évaluée  k 
75  grammes.  Elle  semblait  plus  abondante  du  cêté  gauche,  se  con- 
tinuait jusqu'à  la  partie  postérieure,  et  avait  son  siège  dans  la  cavité 
de  l'arachnoïde  où  elle  s'était  étendue  en  nappe.  On  remarquait  un 
troisième  épanchement,  mais  moindre,  entre  la  première  et  les  cir^ 
convolotions  cérébrales,  dans  les  scissures  duquel  il  était  surtout 
plua  marqué. 
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La  portion  de  sabslaiice  grise  du  cerveaa  qui  correspondait  aaz 
fosses  temporales  internes,  était  ramollie,  infiltrée  de  sang,  en 
sorte  que  par  le  moindre  raclage,  elle  se  réduisait  en  bouillie  qui 
offrait  les  caractères  d'une  vérluble  altrition.  La  substance  blanche 
n'était  nullement  altérée. 

Le  cerveau  était,  en  général,  affaissé  sur  lui-même,  il  ne  rem*» 
plissait  point  la  cavité  du  crâne.  Il  était  peu  sablé.  Les  ventriculee 
ne  renfermaient  qu'une  très  petite  quantité  de  sérosité  limpide^. 
Le  nerf  optique  droit  était  beaucoup  plus  petit  que  le  gauche,  et  en 
quelque  sorte  atrophié. 

On  rencontra  un  petit  épanchemen  t  sanguin  dans  le  milieu  de  la  pro- 
tubérance annulaire,  et  un  plus  considérable  à  sa  face  inférieure,  de 
même  qu'à  celle  du  cervelet,  entre  la  pie-mère  et  l'arachnoïde.  Ce 
dernier  oigane  était  dans  son  état  normal. 

La  même  fracture  étudiée  à  la  base  du  crâne  et  intérieurement, 
en  commençant  par  le  côté  droit,  se  perdait  par  une  branche  à  la 
partie  antérieure  de  la  fosse  temporale  interne,  tandis  qu'une  autre 
fêlure,  postérieure  à  la  précédente,  se  continuait  presque  jusqu'au 
sommet  du  rocher,  en  formant  une  simple  fente  sans  écartement. 

Du  côté  gauchç,  la  même  intéressait  toute  l'éj^aisseur  de  la  por- 
tion écailleusedu  temporal,  toute  celle  de  la  paroi  supérieure  de  la 
portion  du  conduit  auditif  qui  est  pratiquée  dans  la  base  du  rocher, 
U  totalité  transversale  de  ce  dernier,  et  venait  se  perdre  à  lorifice 
du  même  conduit.  Au  delà,  elle  séparait  transversalement  la  base  da 
sphénoïde  de  l'apophyse  basilaire  de  l'occipital.  Plus  loin,  elle  se 
continuait  en  travers  et  rejoignait  l'exlrémilé  interne  de  la  fracture 
de  la  fosse  temporale  droite,  en  sorte  qu'en  saisissant  la  moitié  an* 
térieure  de  la  base  du  crâne,  et  lui  imprimant  un  mouvement  de 
bascule,  on  la  séparait  de  la  postérieure  et  l'écartement  permettait 
alors  de  suivre  parfaitement  la  direction  irrégulière  de  cette  vaste 
fracture  faisant  tout  le  tour  du  crâne  qu'elle  intéressait  du  sommet  à 
sa  base,  dans  toute  son  épaisseur.  L'intérieur  du  canal  rachidien 
était  rempli  de  sang  liquide,  qui  s'en  écoulait  assez  abondamment. 

Thorax.  La  cavité  droite  de  la  poitrine  contenait  à  peu  près 
30  grammes  de  sérosité  légèrement  rougeâtre.  Le  poumon  corres- 
pondant était  très  sain,  offrait  seulement  de  l'engouement  cadavéri- 
que sanguin  à  sa  partie  postérieure.  Celle  du  côté  gauche  en  renfer- 
mait à  peu  près  autant,  et  l'organe  pulmonaire  était  crépitant,  mais 
gorgé  de  sérosité  sanguinolente  spumeuse. 

La  cavité  du  péricarde  n'était  occupée  que  par  une  très  petite 
quantité  de  sérosité  limpide.  Le  cœur  était  bien  proportionné.  Le 
ventricule  droit  était  distendu  par  des  caillots  de  sang  noir.  11  en 
était  de  même  du  gauche,  dont  les  parois  étaient  fermes  et  épaisses 
d'on  centimètre  et  demi. 

Abdomin,  L'estomac,  d'une  vaste  capacité,  contenait  une  asses 
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grande  quantité  depfttechymeuse,  dans  laquelle  on  reconnaissait  une 
masse  de  morceaux  de  galette  nullement  digérés,  excepté  en  se  rao- 
prochant  du  pylore  ;  l'odeur  de  ces  matières  était  aigre 

Les  intestins  étaient,  en  général,  fortement  méléorisés,  leur  colo- 
ration  roageàlre  par  endroits,  leurs  vaisseaux  capillaires  sous-péri- 
tonéaox  assez  finement  injectés.  Les  grêles  étaient  remplis  Tune 
matière  jaunâtre.  Leur  muqueuse  éuit  saine.  Seulement  elle  était  un 
peu  plus  rouge  dans  les  points  où  elle  se  trouvait  en  contact  avec 
des  vers  lombrics. 

U  caecum,  le  côlon  et  le  rectum  éUient  dans  l'état  normal  et  ren- 
fermaient des  fèces  bien  moulées. 

U  rate  était  volumineuse,  très  longue,  son  parenchyme  d'un 
rouge  sale,  mais  très  ferme. 

Le  foie  était  parfaitement  sain.  Il  s'écoulait  de  ses  vaisseaux  à 
la  section,  un  sang  noir  liquide.  ' 

U  vésicule  ne  contenait  qu'une  petite  quantité  de  bile  d'un  ianna 
orangé,  très  filante.  * 

Les  reins  étaient  assez  injectés.  La  vessie  était  distendue  par  de 
I  orme.  "^ 

Conclusions.  —  De  ce  qui  précédait,  je  conclus  : 

!•  Qae  la  mort  avait  été  occasionnée  par  la  commotion  du 
cerveau  et  la  compression  brusque  qu'avait  dû  produire  le 
vaste  épaDchement  de  sang  qui  s'était  formé  entre  les  os  et 
la  dare-mère,  d'une  part,  et  cette  dernière  et  les  circonvolu- 
tions cérébrales,  de  Tautre,  à  la  suite  de  la  fracture  avec 
enfoncement  observée  au  sommet  et  à  la  base  du  crftne  * 

2*  Que  la  mort  avait  dû  survenir  bien  peu  de  temps  après 
la  blessure  ; 

3*  Qu'eu  égard  à  la  dépression  d'une  des  pièces  de  la  frac- 
tore,  à  son  extension  à  toute  l'épaisseur  de  la  base  du  crftne, 
môme  à  celle  des  rochers,  la  solution  de  continuité  avait  dû 
être  déterminée  par  une  percussion  d'une  violence  extrême  • 

A*  Qu'aucune  plaie  n'ayant  été  faite  aux  téguments  dû 
crâne,  tout  portait  à  croire  que  la  victime  avait  la  tête  cou- 
Terted'un  chapeau  ou  d'un  bonnet  de  laine,  ou  que  le  corps 
contondant  offrait  une  certaine  largeur  de  surface  ; 

5*»  Qu'enfin,  la  mort  était  survenue  pendant  l'acte  de  la 
digestion .  {La  fin  au  prochain  numéro.  ) 
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VARIETES. 

ENQUÊTE  SUR  L4  RAGE. 


Rapports  faits  au  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  sur  les 
cas  de  rage  observés  en  France  pendant  les  années  1853, 185/1, 
1855, 1856, 1857,  1858,  par  le  docteur  Ambroise  Tardisd. 

Rapport  pour  le*  «Bnées  tSSS  et  f  854  (1). 

Cinq  ans  sont  révolus  depuis  qa*a  été  instituée  par  toute  la  France 
une  enquête  régulière  et  permanente  sur  la  rage.  Les  premiers  ré- 
aoltata  obtenus  étaient  de  nature  à  montrer  combien  avait  été  heu- 
reuse et  combien  pouvait  être  féconde  la  pensée  qui  Tavait  inspirée. 
Déjà  un  assez  grand  nombre  de  faits  avaient  été  Recueillis  dans  les 
conditions  d'authenticité  et  d'exactitude  qui  ne  laissaient  rien  à 
désirer,  suivant  un  programme  déterminé  qui  permettait  de  les  rap- 
procher et  de  les  comparer,  de  manière  à  en  tirer  les  enseignements 
les  plus  utiles.  Et  le  Comité  a  peut-être  gardé  le  souvenir  des  rap- 
ports dans  lesquels  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  présenter  le  résumé  de 
cette  enquête  pour  les  années  4  850,  4  851  et  4852. 

Mais  pour  que  les  graves  questions  scientifiques  et  administratives 
que  soulève  la  transmissibilité  de  la  rage  des  animaui  à  l'homme, 
reçussent  de  l'enquête  toute  la  lumière  qu'il  était  permis  d'en  atten- 
dre, il  eût  fallu  que  par  sa  généralité,  par  sa  continuité  soutenue, 
elle  embrassftt  effectivement  toutes  les  parties  de  l'empire  et  se  per- 
pétuel avec  une  égale  régularité  durant  une  période  d'un  certain 
nombre  d'années.  11  n'en  a  pas  été  ainsi  et  l'on  ne  saurait  trop  re- 
gretter le  silence  absolu  qu'un  trop  grand  nombre  de  préfets  ont 
gardé,  malgré  les  instructions  les  plus  précises,  et  d'une  autre  part 
le  ralentissement  qu'a  subi  le  zèle  dont  les  autres  avaient  fait  preuve 
dans  les  premiers  temps  de  l'enquête.  En  effet,  nous  rappellerons 
que  pour  4850  et  4  851,  nous  avions  eu  les  réponses  soit  positives, 
soit  négatives  de  75  départements  ;  dès  4  852,  4  4  seulement  fai- 
saient parvenir  au  ministère  les  résultats  de  l'enquête;  en  4  853,  on 
n'en  comptait  plus  que  4  4  ;  en  4854,  8  ;  et  jusqu'ici,  pour  4  856,  il 
n'y  a  de  documents  fournis  que  par  4  départements.  Mais  comme 

(1)  Le  rapport  lur  lei  cas  de  rage  pendant  lei  années  1850,  1851, 
1852,  a  été  publié  dans  les  Ànnaks  d'hygiène  pubU^,  2«  série»  U  l, 
1854,  p.  213. 
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pour  cette  dernière  année,  il  y  a  lien  de  réclamer  de  nouveaux  ren- 
geignements,  je  ne  ferai  entrer  dans  le  résumé  actuel  que  les  années 
4  853  et  4854.  Les  seuls  départements  qui  aient  répondu  à  Tannei 
de  I  administration  supérieure  pour  4  853,  sont  les  suivante  •  Gers 
Lot.  Manche,  Mayenne,  Nord,  Oise,  Haut-Rhin,  Rhône,  Haulel 
Saône.  Semé,  Seine-et-Marne;  et  pour  4854  ;  Lot,  Manche  Oise 
Haut-Rhin,  Seine,  Seine-et-Oise,  Somme  et  Tarn.  '        ' 

Il  est  impossible  de  laisser  passer  un  tel  fait  qui  semble  indiquer 
que  les  chefs  de  l'administration  départementale  n'ont  pas  comoris 
comme  il  l'aurait  fallu  l'intérêt  et  l'utilité  de  l'enquête,  sans  se  de- 
mander  quelles  peuvent  être  les  raisons  de  l'oubli  dans  lequel  ils  ont 
SI  généralement  laissé  les  prescriptions  de  l'autorité  ministérielle  à 
cet  égard.  Il  est  extrêmement  probable  que,  pour  le  plusgrand  nombre 
des  départemente,  )e  silence  des  préfets  tient  uniquement  à  ce  qu'au- 
cun cas  de  rage  n'a  été  observé  dans  leur  circonscription.  Mais  on 
ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point,  ni  se  lasser  de  leur  rappeler 
que  les  réponses  négatives  ont  ici  une  importance  égale  aux  obser- 
vations positives  ;  que  les  lacunes  qu'ils  laissent  par  cette  fausse  intar 
prélation  des  instructions,  rendent  absolument  stériles,  au  point  dl 
vue  de  la  statistique,  les  exemples  de  rage  recueillis  dans  d'autre* 
départements,  et  que  par  leur  faute  les  plus  louables  efforts  restent 
paralysés.  Il  n  en  faut  pas  chercher  la  preuve  bien  loin  de  ueus  Un« 
mesure  récente  qui  avait  été  plus  d'une  fois  réclamée  par  un  frand 
nombre  de  préfets  et  de  conseils  généraux,  la  taxe  sur  les  chiens  ■ 
été  présentée  au  Corps  législatif  comme  un  moyen  d'arrêter  les  ia 
vagee  et  de  diminuer  les  victimes  du  fléau  dont  il  s'agit.  Le  savanî 
rapporteur  de  la  loi  a  senti  le  besoin  d'appuyer  ce  motif  qui  n'a 
pas  peu  contribué  à  l'adoption  du  projet,  par  le  dénombrement 
des  cas  de  rage  qui  sont  annuellement  transmis  des  animaux  à 
rhorome.  De  quelle  importance  eût  été  dans  cette  grave  conjoncture 
une  statistique  exacte  et  complète,  telle  que  l'avait  voulue    telle 
qu'aurait  dû  l'obtenir  l'administration  supérieure? Et  combien  n'est-il 
pas  à  déplorer  que  ses  intentions  mal  comprises,  ses  efforts  mal  se- 
condés n'aient  abouti  qu'à  des  chiffres  isolés  qui  sont  vrais  peut-être" 
mais  dont  l'exactitude  ne  peut  être  démontrée  faute  de  quelques  zéros 
qui,  sans  changer  les  résultats,  les  eussent  en  quelque  sorte  vivifiés 
en  complétant  l'ensemble  des  renseignements?  Au  lieu  de  cette 
donnée  certaine,  il  a  fallu  s'en  tenir  à  l'arbitraire  ;  et,  quelque  exaeéré 
qoedoiveparattrele  chiffre  de  200  casde  rage  admis  comme  moyenne 
annuelle  dans  le  rapport  législatif,  on  n'est  pas  autorisé  à  lui  substi- 
tuer le  chiffre  très  inférieur  que  fournit  l'enquête  des  cinq  dernières 
années.  11  nous  répugne  de  croire  à  l'incurie  des  administrations 
locales  dans  une  question  qui  touche  à  un  objet  de  préoccupation  si 
naturelle  et  si  vive,  et  à  un  intérêt  si  redoutable  pour  les  populationà 
rurales  j  il  doit  suffire  de  signaler  cette  conséquence  de  leur  pea 
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d^emprenement  à  se  conformer  aax  instroctions  répétées  qot  letif 
oot  été  adressées  pour  leur  en  faire  mieux  comprendre  la  portée  à 
rivenir. 

S*il  faut  tout  dire,  il  a  peut-être  manqué  h  un  certain  degré,  uq 
genre  de  stimulation  propre  à  encourager  le  zèle  des  agents  de  Tad- 
fflinisiration,  nous  voulons  parler  de  la  publicité  des  résultats  statis- 
tiques généraux,  qui  aurait  le  double  avantage  de  leur  montrer  que 
ianrs  travaux  ne  restent  pas  enfouis  et  ignorés,  et  de  leur  faire  appré- 
cier  le  prix  qu'ils  peuvent  acquérir  lorsqu'ils  se  complotent  les  uns 
par  les  autres,  et  que  la  comparaison  les  féconde.  Il  appartient  à 
l'administration  de  juger  dans  quelle  mesure  une  communication  de 
cette  nature  pourrait  trouver  place  dans  une  circulaire  adressée  à 
MM.  les  préfets. 

Ces  observations  préliminaires  étaient  indispensables  en  présence 
du  petit  nombre  de  faits  qui  sont  venus  s'ajouter  à  ceux  dont  nous 
avons  eu  l'honneur  d'entretenir  le  Comité  dans  nos  précédents  rap- 
ports. S'ils  laissent  la  statistique  trop  incomplète  pour  être  utilisée 
à  ce  point  de  vue.  ils  ne  sauraient  cependant  être  négligés,  et,  en 
les  résumant  dans  leurs  principales  circonstances,  nous  pouvons 
encore  en  tirer  plus  d'un  enseignement  intéressant,  surtout  en  les 
rapprochant  de  ceux  qui  ont  été  antérieurement  réunis.  Ces  28  cas 
nouveaux  portent  le  nombre  des  faits  produits  par  l'enquête,  pour  les 
cinq  anné^  de  4  860  à  4  854  inclusivement,  au  chiffre  total  de  4  66  cas 
de  rage. 

Trois  grands  faits  mis  en  lumière  comme  premiers  résultats  de 
l'enquête,  sont  hautement  conOrniés  par  les  exemples  recueillis  en 
4853  et  4854.  La  contagion  variable  sur  des  individus  simultané- 
ment exposés  à  la  morsure  des  animaux  enragés  ;  la  durée  de  l'incu- 
bation ;  les  conditions  d'efficacité  des  moyens  préventifs,  sont  les 
points  capiUux  qui  ressortent  et  qui,  à  tous  égards,  doivent  fixer 
l'attention  parmi  les  questions  si  graves  qui  se  rattachent  à  la  trans- 
missibtlité  et  à  la  prophylaxie  de  la  rage. 

4*  Il  est  constant  que  sur  un  cerlam  nombre  d'individus  mordui  par 
le  mime  animai  malade  de  la  rage,  dans  des  conditions  en  apparence 
identiques,  les  uns  sont  atteints  par  la  contagion,  tandis  que  d'autrea 
échappent.  Ce  fait  qui  concorde  d'ailleurs  avec  ce  que  l'on  sait  des 
autres  affections  contagieuses,  mais  qui  pour  la  rage  avait  pu  être 
contesté,  offre  une  très  grande  importance  et  doit  être  d'un  très 
grand  poids  dans  Tappréciation  des  moyens  réputés  préservatifs.  Les 
expériences  faites  sur  les  animaux  ont  déjà  éclairé  la  question^  il  est 
intéressant  de  la  voir  résolue  par  lobservation  do  la  transmissibililé 
à  Tespèce  humaine.  Le  comité  a  lieu  de  s'applaudir  d'avoir  insisté 
sur  ce  point  dans  le  programme  de  l'enquête;  s'il  n'a  pas  toujours 
été  l'objet  de  réponses  précises,  il  est  du  moins  indiqué  dans  un 
nombre  de  cas  aujourd'hui  assez  considérable.  Nous  pouvons  ainsi  ' 
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eooipter  99  personnes  mordues  sîmuIUiDément  par  des  animaux  ma- 
Dîfeatemeot  enragés,  sur  lesquelles  41  seulement  ontéléullérieure- 
ment  frappées  par  la  contagion.  Un  exemple  très  curieux  à  ce  point 
de  vue  a  été  consigné  dans  un  excellent  rapport  de  M.  le  docteur 
Berthct,  membre  de  la  commission  canlonnale  d'hygiène  d'Autrey» 
dans  le  déparlement  de  la  Haute-Saône,  qui  a  donné  une  histoire 
très  complète  des  ravages  causés  par  un  loup  enragé  qui  a  mordu 
cinq  bestiaux,  dont  deux  sont  morts  de  la  rage  et  trois  ont  été  abat- 
tus, et  en  même  temps  neuf  personnes,  dont  deux  seulement  ont  été 
atteintes  par  la  contagion,  Tune  après  cinquante  jours,  Tautre  après 
trois  semaines. 

2*  La  durée  de  nneubalhn  est  de  mieux  en  mieux  fixée  par  l'en- 
quête. Déjà  nous  avions  pu  faire  justice  de  ces  récits  chimériques 
d'explosions  tardives  qui  laissaient  planer  sur  ceux  qu*avail  atteints 
h  morsure  la  moins  suspecte  les  terreurs  et  les  angoisses  de  ce  mal 
horrible.  Sur  87  cas  bien  déterminés  et  dans  lesquels  sont  comprises 
les  48  observations  de  4853  et  4854,  on  peut  voir  que  rincubation 
a  été  de  moins  de  : 

4  mois  dans 47  cas. 

4  à     3  mois  dans. ...  64 

3  à    6  mois  dans. ...  40 
6  à  42  mois  dans. ...       6 

Il  est  donc  permis  d'affirmer  que  dans  l'immense  majorité  des 
cas,  la  rage  transmise  à  Thomme  éclate  dans  les  trois  mois  qui  suivent 
k  morsure  ;  mais,  en  même  temps,  il  ne  faut  pas  rejeter  d'une  manière 
absolue  la  possibilité  d*une  incubation  plus  prolongée  et  d'une  explo- 
sion retardée  pendant  cinq,  six  et  huit  mois.  Cette  dernière  remarque  ne 
paraîtra  pas  inutile,  lorsque  nous  aurons  fait  connaître  un  cas  de 
rage  parfaitement  caractérisée  et  terminée  par  la  mort  après  trois 
jours  de  maladie,  que  le  conseil  d'hygiène  de  l'arrondissement 
d'Âvesnes  (Nord)  s'est  cru  autorisé  à  attribuer  uniquement  à  l'in- 
fluence de  la  peor,  par  cette  seule  raison  que  la  rage  ne  s'était  dé- 
clarée que  cinq  mois  après  la  morsure.  Le  comité  ne  peut  sanctionner 
nne  pareille  doctrine  que  tous  les  faits  authentiques  contredisent,  et 
qui,  si  elle  était  fondée,  aurait  pour  premier  effet  de  multiplier  singu- 
lièrement les  victimes  de  la  rage.  Nous  avons  dû  signaler  cette  erreur 
d'un  conseil  d'hygiène,  mais  nous  devons  ajouter  qu'elle  nous  a 
frappé  comme  une  exception  au  milieu  des  excellentes  considérations 
et  des  principes  judicieux  dont  sont  remplis  les  rapports  émanés  des 
conseils,  qui  presque  partout  sont  intervenus  fort  utilement  dans 
Tétode  des  cas  de  rage  transmis  au  ministre  et  consignés  dans  l'en- 
quête. 

9*  L9  question  la  plus  intéressante,  celle  qui  dominerait  à  coup 
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Bûr,  si  elle  n'était  entourée  de  tant  de  difBcuUés  de  tous  genres,  c*est 
celle  de  f  efficacité  des  moyens  préventifs  à  opposer  à  la  rage.  D'une 
part  les  différences  individuelles  qui  existent  dans  la  transmissibilitô 
s'opposent,  ainsi  que  nous  Pavons  dit,  à  ce  que  Ton  attribue  à  cer- 
tains moyens  employés  la  non-transmission  du  mal  ;  d'une  autre  part 
les  conditions  et  le  mode  d'emploi  des  moyens  doivent  influer  consi- 
dérablement sur  leur  efficacité.  Pour  se  mettre  autant  que  possible 
à  l'abri  des  causes  d'erreur,  il  convient  de  rapprocher  le  mode  de 
terminaison  des  divers  procédés  prophylactiques  mis  en  usage.  Les 
renseignements  "relatifs  à  ce  point  particulier  ne  sont  pas  aussi  nom- 
breux et  aussi  précis  qu'on  pourrait  le  désirer.  Cependant,  dans  les 
trois  années  4  852,  4  853  et  4  854,  les  documents  de  l'enquête  font 
mention  de  44  cas  suivis  de  mort  dans  lesquels  est  indiquée  la  coq» 
duite  tenue  après  l'inoculation.  Or,  26  fois,  aucun  traitement  pré- 
ventif n*avait  été  tenté  ;  4  8  fois  seulement  la  cautérisation  avait  été 
pratiquée,  mais  seulement  trois  heures,  six  heures  et  quinze  heures 
après  la  morsure  virulente ,  c'est-à-dire  à  une  époque  qu'il  est  per- 
misde  considérer  comme  tardive.  Nous  manquons  de  faits  précis  pour 
déterminer  avec  quelque  certitude  dans  quelles  limites  est  renfermée 
l'action  efficace  de  la  cautérisation  et  à  quel  moment  elle  cessera 
d'être  utile.  Ces  expériences  instituées  par  le  savant  directeur  de 
l'école  impériale  d'Âlfort,  n'ont  malheureusement  pas  d'analogues 
chez  l'homme  et  l'on  est  réduit  aux  conjectures.  Il  existe  certaine- 
ment des  cas  dans  lesquels  des  individus  mordus  par  des  animaux, 
notoirement  enragés  et  cautérisés  à  l'aide  du  fer  rouge  plus  de  trois 
heures  après  l'inoculation,  ont  néanmoins  échappé  à  la  contagion. 
Mais  n'élaient-ils  pas  de  ceux  qu'elle  ne  devait  pas  atteindre  et  ne 
doit-on  pas  avec  plus  de  raison  ne  considérer  comme  réellement  utile 
et  efficace,  que  la  cautérisation  immédiate  ou  du  moins  très  rappro- 
chée de  l'accident  ;  c'est  là  du  moins  le  précepte  pratique  qui  doit 
ressortir  de  toutes  les  incertitudes  théoriques  et  dominer  les  doctrines 
qui  ne  reposent  que  sur  des  bases  trop  peu  solides.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  aux  divers  procédés  de  cautérisation  déjà  jugés,  non 
plus  qu'à  ces  pratiques  du  plus  grossier  empirisme  que  nous  avons 
eu  déjà  l'occasion  de  signaler,  et  parmi  lesquelles  reparaissent  tou- 
jours ces  dévolions  à  Saint- Hubert  que  la  raison  et  la  foi  condamnent 
également. 

Telles  sont'  les  principales  circonstances  de  l'enquête  qu'il  nous  a 
paru  nécessaire  de  remettre  en  lumière;  il  est  quelques  points  secon- 
daires, qui,'en  raison  de  leur  moindre  importance  et  du  petit  nombre 
des  faits  ajoutés  à  l'enquête  pour  4853  et  4  854,  ne  méritent  pas  de 
nous  arrêter  si  longtemps. 

4"  Le  sexe  et  Vâge  des  individus  qui  ont  péri  victimes  de  la  rage, 
n'offrent  rien  à  noter,  si  ce  n'est  que  l'on  trouvQ  encora  plosîears 
enfants  très  jeunes  de  trois  à  cinq  ans. 
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!»•  Vêipèeê  d'antmai  qui  a  failles  morsores  violentas,  a  été,  pour 
les  i8  cas  de  cette  dernière  enquête,  S  fois  le  chat,  9  fois  le  loup, 
4  7  fois  le  chien.  Pour  ce  dernier  la  race  a  varié  et  l'on  compte  deé 
lévrierSy  des  dogues,  des  terre- neuve,  des  chiens  de  berger,  des 
chiens  d'appartement. 

6*  Le  iiége  des  blesêures  par  lesquelles  la  rage  a  été  inoculée,  a  été 
4  0  fois  le  visage,  7  fois  les  mains,  6  fois  les  bras,  6  fois  les  membres 
inférieurs.  Ce  résultat  ne  diffère  pas  de  celui  qui  avait  été  précédem- 
ment signalé. 

7*  Quant  à  la  $aiion  dans  laquelle  la  rage  a  été  transmise,  ques- 
tion importante,  il  est  bon  de  réunir  les  faits  plus  récents  aux  an- 
ciens ;  sur  ce  total  de  447  cas,  la  répartition  entre  les  diverses  sai- 
sons donne  pour  les  mois  de  : 

Mars,  avril,  mai 34  cas. 

Juin,  juillet,  août 45 

Septembre,  octobre,  novembre.  49 

Décembre,  janvier,  février.  .  •  22 

447 

Si  tontes  les  saisons  ont  leur  contingent,  on  voit  que  le  plus  grand 
nombre  des  cas  de  rage  appartiennent  surtout  aux  saisons  chaodds, 
an  printemps  et  à  Télé. 

8^  La  durée  delà  rage  confirmée,  dans  sa  brièveté  terrible,  n'a 
pas  varié  pour  les  diverses  périodes  de  l'enquête.  Dans  93  cas,  nous 
voyons  73  fois  la  maladie  se  terminer  en  quatre  jours,  et  ne  jamais 
dépasser  six  Jours  pour  aboutir  constamment  à  la  mort  eomme  ter- 
minaison fatale. 

9*"  Les  tentatives  nombreuses  de  traitement  eiiraftf^  indiquées  dans 
Tanquête  n'offrent  d'ailleurs  rien  de  nouveau,  rien  qui  permette  de 
aoDcavoir  pour  l'avenir  quelque  espoir  légitime. 

Ici  se  termine  le  résumé  des  faits  transmis  à  l'administration  et 
communiqués  par  elle  au  comité.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher, 
en  6nissant,  de  reproduire  les  regrets  que  iloos  avons  cru  devoi^ 
exprimer  sur  les  lacunes  que  présente  l'enquête,  et  qu'augmente  la 
certitude  de  l'intérêt  immense  qu'elle  pourrait  offrir  si  les  intentions 
édairées  de  l'administration  supérieure  et  les  sages  instructions  du 
Comité  avaient  été  mieux  comprises  et  plus  rigoureusement  remplies. 
Une  circonstance  particulière  et  actuelle  ajoute  à  l'importance  qu'il 
y  aurait  à  dl)tenir  pour  Tannée  qui  vient  de  s'écouler  et  pour  celles 
qui  suivront,  des  renseignements  complets  et  embrassant  toutes  les 
parties  de  l'empire.  L'application  de  la  taxe  sur  les  chiens,  si  elle 
doit  contribuer  à.  éteindre  ou  du  moins  à  atténuer  la  rage,  présente 
un  sujet  d'éMtfia  dont  il  n'est  pis  besoin  de  signaler  l'intérêt  et  l'op- 
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portUQilé.  11  est  encore  facile  de  recaeillir,  si  on  le  vent,  les  foits  de 
4855  qui  ne  peaveni  6tre  oubliés;  quatre  départements  seulement, 
ceux  de  la  C6te-d*0r,  du  Jura,  du  Lot  et  du  Haut-Éhin,  Ont  de- 
vancé la  lettre  de  rappel  énergique  que  nous  proposons  d'adresser  à 
MM.  les  prérels.  Si  le  Comité  nous  faisait  l'honneur  d'approuver  ces 
vues>  nous  demanderions  qu*une  nouvelle  circulaire  réclamât  d'une 
manière  plusefGcace  le  concours  de  l'administration  départementale, 
en  insistant  sur  la  nécessité  absolue  d'une  réponse  même  négative, 
et  que  dans  le  but  de  contrôler  les  effets  de  la  loi  nouvelle  sur  le 
développement  et  la  propagation  de  la  rage  dans  l'espèce  canine, 
l'enquête  fût  instituée  avec  non  moins  d'activité  et  de  rigueur  dans 
les  écoles  et  infirmeries  vétérinaires.  Le  programme  élaboré  par  le 
Comité  dès  l'année  1852,  suffit  d'ailleurs  à  cette  double  tâche,  et 
les  conseils  d'hygiène  ont  prouvé,  partout  ou  on  a  pu  faire  appel  à 
leur  zèle  et  à  leurs  lumières,  qu'ils  étaient  à  la  hauteur  de  cette  im- 
portante mission. 

RopporC  ponr  les  années  iSSS»  f  8ft«,  IMV  et  i8S8. 


L'enquête  sur  la  rage  qui  se  poursuit  en  France  depuis  dix  ans, 
a  pris  dans  ces  quatre  dernières  années,  grâce  à  l'impulsion  nou- 
velle que  lui  a  imprimée  la  sollicitude  de  l'administration  supérieure, 
une  extension  et  une  activité  qui  lui  avaient  manqué  jusqu'à  ce  jour. 
Les  renseignements  envoyés  par  MM.  les  préfets  ont  été  à  la  fois 
plus  nombreux  et  plus  complets,  double  garantie  d'exactitude  pour 
les  résultats  statistiques  qui  devaient  offrir,  pour  cette  dernière  pé- 
riode, une  importance  toute  particulière.  On  sait,  en  effet,  que  c'est 
en  4  856  qu'a  commencé  l'application  de  la  mesure  législative  qui 
prescrivait  un  impôt  sur  les  chiens.  L'un  des  motifs  qui  avaient 
inspiré  cette  innovation,  l'un  de  ceux  qui,  mis  en  avant  avec  le  plus 
d'insistance  par  le  savant  rapporteur  de  la  loi,  avaient  pu  influer 
le  plus  puissamment  sur  le  vote  par  lequel  elle  fut  adoptée,  était  tiré 
des  effets  salutaires  que  l'on  devait  attendre  delà  loi  nouvelle  sur  la 
diminution  du  nombre  des  chiens  enragés,  et,  ce  qui  était  plus  inté- 
ressant encore,  sur  celui  des  victimes  que  fait  la  rage  dans  l'espèce 
humaine.  La  statistique  invoquée  dans  le  rapport  présenté  au  corps 
législatif,  ne  reposait  sur  aucune  donnée  certaine  et  [portait  à  un 
chiffre  tout  à  fait  exagéré,  200  par  année,  le  nombre  des  cas  de 
rage,  qui,  en  France,  devaient  se  montrer  annuellementchez  l'homme. 
Les  relevés  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  soumettre  déjà  à  plu- 
sieurs reprises  au  Comité  et  qui  résument  les  données  de  l'enquête 
prescrite  par  la  circulaire  du  47  juin  4850,  donnent,  on  le  sait,  un 
chiffre  de  beaucoup  inférieur  et  qui  doit  approcher  de  la  vérité.. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  comprend  l'intérêt  qui  s'attachait  à  la  compa- 
raison du  nombre  des  cas  de  rage  dans  les  années  antérîeares  à 
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rapplication  de  Tiaipôt  sor  la  race  canine,  c'est-à-dire  à  4856,  et 
dans  les  années  qoi  ont  suivi.  Aussi  est-ce  là  le  premier  point  sur 
lequel  nous  appellerons  raltention  dans  ce  rapport.  Nous  aurons 
ensuite  à  rechercher  quelle  lumière  nouvelle  l'enquête  des  quatre 
dernières  années  est  venue  jeter  sur  les  diverses  questions  qui  ont 
éclairé  déjà  les  statistiques  précédemment  recueillies,  dont  les  ré- 
sollats  s'affermissent  à  mesure  qu'ils  s'accroissent  et  se  multiplient. 
Enfin,  on  point  de  vue  nouveau  et  qui  ne  peut  manquer  de  frapper 
l'attention  du  Comité,  nous  sera  fourni  par  les  documents  que  nous 
devons  au  zèle  infatigable  et  éclairé  de  nos  médecins  sanitaires  qui, 
répondant  avec  empressement  à  l'appel  que  nous  leur  avons  adressé, 
nous  ont  donné  des  renseignements  très  neufs  et  très  importants 
sur  la  question  encore  obscure  de  l'existence  de  la  rage  en  Orient. 
Tels  sont  les  points  principaux  qui  seront  étudiés  dans  ce  rapport, 
destiné  à  montrer  une  fois  de  plus  l'importance  scientifique  et  admi- 
nistrative toujours  croissante  de  l'enquête  sur  la  rage. 

I. —  Noos  devons  avant  tout  indiquer  d'une  manière  générale  les 
résultats  bruts  de  cette  enquête  pour  la  période  que  nous  relevons  ici. 
Or,  on  voit  que  le  nombre  dw  dépariêm$nl$  figurant  dans  l'enquête 
qui  en  4853  et  4  854  était  tombiô  à  44  et  à  43,  s'est  relevé  d'une 
manière  très  satisfaisante  dans  les  quatre  années  qui  ont  suivi  : 
62,  en  4855;  77,  en  4  856  ;  64,  en  4  857,  et  65,  en  1858.  Les 
documents  transmis  se  décomposent  ainsi  qu'il  suit  : 

4855.  Sur  les  62  départements  représentés  :  48  n'ont  eu  aucun 
cas  de  rage,  44  en  ont  eu  ensemble  24  ;  ce  sont  :  l'Aisne,  l'Aube, 
la  Côte-d'Or,  la  Creuse,  la  Drôme,  l'Hérault,  le  Jura,  les  Landes, 
rOme,  les  Hautes-Pyrénées,  le  Haut-Rhin,  le  Rhône,  la  Haute- 
Saône,  la  Seine-inférieure. 

4856.  Sur  les  77  départements  représentés^  63  n'ont  en  aucun 
cas  de  rage,  4  4  en  ont  eu  ensemble  20  ;  ce  sont  :  l'Aube,  les 
Boucbes-du-Rhône,  Eure-et-Loir,  Gard,  Hérault,  Jura,  Lozère, 
Moselle,  Oise,  Pas-de-Calais,  Bas^Rhin,  Seine,  Somme  et  Haute- 
Saône. 

1857.  Sur  les  64  départements  représentés:  53  n'ont  eu  aucun 
cas  de  rage,  4  4  en  ont  eu  ensemble  4  3  ;  ce  sont  :  l'Aube,  l'Hérault, 
le  Jura,  la  Moselle,  l'Orne,  le  Pas-de-Calais,  le  Haut-Rhin,  laSartbe, 
le  Jura,  les  Deux-Sèvres,  la  Somme  et  l'Yonne. 

4  858.  Sur  les  65  déparlements  représentés,  50  n'ont  eu  aucun 
cas  de  rage,  4  6  en  ont  en  ensemble  47;  ce  sont:  l'Aveyron,  les 
Boocbes-du-Rbône,  le  Cantal,  la  Charente -Inférieure,  le  Gers,  ki 
Gironde,  la  Lozère,  le  Nord,  les  Basses-Pyrénées,  le  Puy-de-Dôme, 
le  Rhône,  Saône^t-Loire,  la  Seine,  la  Somme  et  le  Var. 

Nous  ne  ferons  qu'une  seule  remarque  sur  la  répartition  des  cas 
de  rage  dans  ces  divers  départements:  c'est  que,  comme  les  années 
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précédentes,  eacane  règle  fixe  ne  peot  être  saisie  dans  cette  distri- 
bution, relativement  au  climat  ou  aux  conditions  topographiques  et 
sociales  des  départements  atteints.  On  sera  frappé  aussi  de  la  fixité 
de  leur  nombre  et  l'on  verra  là  us  premier  argument  en  ftiveur  de 
Texaclitude  des  résultats  foomis  par  Tenquéte,  si  Ton  considère  que, 
à  côté  d'un  petit  nombre  de  départements  qui  ont  le  triste  privilège 
de  fournir  chaque  année  des  cas  de  rage,  ceux-ci  se  répandent  la 
plupart  du  temps  très,  diversement  dans  les  diiïérentes  parties  de 
r Europe,  sans  que  le  nombre  des  départements  frappés  varie  pour 
cela  sensiblement. 

Nous  avons  indiqué  le  chiffre  des  cas  de  rage  chez  Thomme,  pour 
chacune  des  quatre  années  qui  viennent  de  s'écouler  ;  mais  pour 
mieux  apprécier  l'influence  qu'aurait  pu  avoir  sur  ce  nombre  la  mê- 
iure  fiicale  qui  a  imposé  les  individus  dé  la  racê  canine^  nous  devons 
placer  en  regard  en  remontant  à  l'origine  de  Tenquète,  les  chiffires 
obtenus  avant  4  856  et  ceux  qui  datent  de  cette  époque. 

ATiBt  rinpAt  tor  1m  chinit.  Aprèa  l'ivpAt  êHt  1m  cUcos. 

En  1850  ^-  STcasderage.  En  4856  ^  20  cas  de  rage. 

4854  •—  42  4857  —  43 

4852  —  46  4858  ~  47 

4  853  -—  37 

4  854  -^  24 

4  855  —  24 

Cette  simple  comparaison  permet  au  premier  aperçu  de  recon- 
naître que  Tinfluence  de  la  nouvelle  mesure  a  été  très  peu  sensible, 
sinon  tout  à  fait  nulle  sur  le  nombre  des  victimes  de  la  contagion,  sur 
le  chiffre  des  cas  de  rage  observés  chez  l'homme  ;  en  effet,  si  avant 
4  856  on  trouve  deux  années  où  ce  chiffre  a  été  notablement  plus 
élevé,  ce  qui  tient  pour  4852  à  ce  que  dans  un  seul  département, 
un  seul  animal  enragé  a  transmis  la  maladie  à  dix  personnes  à  la 
fois,  on  voit  des  années  où  le  nombre  des  cas  de  rage  a  été  aussi 
faible  qu'après  l'application  de  l'impôt.  II  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
s'arrêter  à  de  si  minimes  différences  ;  et  Ton  peut  dire  avec  certitude 
que  jusqu'ici  et  pour  une  période  de  trois  années,  depuis  que  les 
chiens  sont  taxés,  la  rage  n'a  fait  ni  plus  ni  moins  de  ravages  partnî 
les  hommes. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  ce  n'est  là  qu'un  des 
côtés  de  la  question  et  que  pour  apprécier  dans  toute  son  étendue 
l'influence  de  la  taxe  nouvelle,  il  faudrait  pouvoir  en  mesurer  en 
quelque  sorte  les  effets  directs  sur  les  chiens  eux-mêmes.  Sur  ce 
point,  dont  nous  sommes  loin  de  méconnaître  l'importance,  nous 
manquons  de  renseignements  suffisants.  Quelques  efforts  que  nous 
ayons  faits,  quelque  répétée  qu'aient  été  les  appels  adrmés  par 
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raénintetratioii  supérieure,  il  a  été  impossible  d'obtenir  les  chiffres 
exacU  des  chiens  atteints  de  la  rage  qai  ont  été  observés  dans  les 
écoles  et  infirmeries  vétérinaires.  L'école  impériale  de  Lyon  est  la 
seule  qoi,  avec  an  zèle  très  louable,  en  ait  constamment  donné  le 
relevé  complet.  Or,  il  résulte  de  ce  document  malheureusemenk 
isolé  de  même  que  des  chiffï-es  consignés  dans  l'enquête  relative 
aux  cas  de  rage  transmise  à  l'homme,  que  des  variations  assez 
sensibles  se  montrent  dans  le  nombre  des  chiens  enragés  d'une  année 
à  l'antre,  mais  tout  à  fait  indépendantes  de  l'application  de  la  loi  sur 
l'impôt.  Ainsi  dans  les  trois  dernières  années,  pendant  lesquelles  la 
ftte  a  été  perçue,  on  voit  à  l'infirmerie  de  l'école  impériale  vétéri- 
Bsire  de  Lyon,  en  1856,  it  chiens  atteints  de  la  rage;  en  4857, 
Il  sealement,  et  en  4  858,  le  chiffre  remonter  à  56. 

II. — 8i  maintenant  nous  reprenons  le  chemin  tracé  dès  le  principe 
I  Penquéte,  nous  pourrons  mesurer  les  résultats  obtenus,  en  passant 
en  revue  les  différents  points  qu'elle  a  successivement  touchés.  U 
nombre  des  col  de  rage  recueillis  dans  les  quatre  dernières  années 
l'élève  à  74 ,  qui,  ajoutés  à  468  que  l'enquête  avait  fait  connaître 
avant  4B55,  portent  à  239  le  nombre  des  faits  qui  peuvent  servir 
è  dresser  aujourd'hui  la  statistique  médicale  de  la  rage;  chiffre 
important  pour  une  telle  maladie  et  qui  permet  des  conclusions  cer- 
taines et  parfois  décisives  sur  les  principaux  points  de  son  histoire. 

4*  Le  sexe  des|victimes  que  fait  la  rage  chez  l'homme,  n'a  qu'un 
istérét  secondaire,  et  nous  nous  bornons  à  signaler  que  les  239  cas 
appartiennent,  475  au  sexe  masculin  et  64  au  sexe  féminin,  diffé- 
rence qu'expliquent  suffisamment  les  habitudes  et  les  travaux  parti- 
eeliers  à  chaque  sexe. 

1*  Eu  égard  à  Vdge,  nous  voyons  chaque  année  se  confirmer  le  fait 
que  i'ftge  le  plus  tendre  n'est  pas  à  l'abri  de  la  contagion  delà  rage, 
et  dans  les  quatre  dernières  années  comme  dans  les  précédentes, 
on  voit  figurer  4  4  enfants  en  bas  Âge  parmi  les  victimes  de  la 
rage. 

3"*  L'origine  de  la  contagion,  eu  égard  à  Ve$pèce  de  Vanimal  dont 
la  morsure  a  produit  la  rage,  ne  présente  que  bien  peu  de  variations, 
et  se  rapporte  toujours  presque  exclusivement  au  chien.  Les  chiffres 
fournis  snr  ce  point  par  l'enquête  depuis  4  850  jusqu'à  4  859,  donnent 
le  résoltat  général  qnt  suit  :  sur  an  total  de  228  cas, 

4  88  proviennent  de  la  morsure  du  chien  ; 
26  —  —  du  loup  ; 

4  3  —  —  du  chat  ; 

4  —  — •  (lu  renard. 
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Le  chien  est  donc  dans  Timmense  majorité  des  cas  et,  par  le  fiii 
du  développement  spontané  de  la  rage,  le  point  de  départ  de  la  con* 
tagion.  L*inflaence  de  la  race,  malgré  les  recherches  poursuivies 
dans  ce  sens,  a  paru  en  réalité  complètement  nulle,  ainsi  que  noua 
Tavions  déjà  noté  précédemment.  Quant  aux  causes  qui  peuvent 
favoriser  l'explosion  de  la  rage  chez  le  chien,  ce  n*est  pas  ici  qn*il 
convient  d'énumérer  toutes  les  théories  dont  la  vanité  est  depuis 
longtemps  démontrée  et  qui  se  reproduisent  encore  trop  souvent 
dans  des  communications  adressées  à  Tautorité  supérieure.  Nous 
aurons  d'ailleurs  à  revenir  sur  ce  point,  en  analysant  les  intéressants 
travaux  des  médecins  sanitaires  d'Orient.  Nous  devons  noter;  deux 
exemples  remarquables  de  rage  spontanée  chez  le  chat,  l'un  qui 
paraît  s'être  développé  à  la  suite  d'une  large  brûlure,  l'autre  chez 
une  chatte  rendue  furieuse  par  l'enlèvement  de  ses  petits.  Ces  faits 
offrent  un  intérêt  considérable,  puisqu'ils  tendraient  à  résoudre  la 
question  encore  douteuse  du  développement  spontané  de  la  rage 
dans  d'autres  espèces  que  l'espèce  canine. 

Bien  que  nous  n'ayons  indiqué  comme  ayant  transmis  la  rage  à 
l'homme  que  des  animaux  carnassiers,  il  faut  tenir  compte  des  cas 
assez  nombreux  dans  lesquels  des  herbivores,  des  bestiaux  d'espèce 
bovine  et  ovine  ont  contracté  eux-mêmes  la  maladie  et  ont  succombé 
aux  suites  de  la  morsure  de  chiens  ou  de  loups  enragés,  sans  avoir 
communiqué  la  rage  à  personne.  Un  seul  fait  observé  en  4  855  dans 
le  département  de  la  Creuse,  nous  montre  une  brebis  mordue  par 
un  chien  enragé,  mordant  à  son  tour  le  berger  qui,  attaqué  quinza 
jours  auparavant  par  le  chien,  succomba  à  cette  double  morsure 
virulente. 

i""  Le  siège  des  blessures  par  lesquelles  a  eu  lieu  l'inoculation  de  la 
rage,  est  un  indice  frappant  de  la  facilité  avec  laquelle  la  contagion 
8*est  opérée.  Sur  4  45  cas  où  le  siège  des  morsures  a  été  noté,  oo 
trouve  qu'elles  ont  été  faites  : 

Aux  membres  supérieurs  et  principalement  sur  les  mains.    79  fois. 

Au  visage 37 

Aux  membres  inférieurs 29 
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5"*  L'une  des  questions  qui  intéressent  particulièrement  les  mesures 
de  police  à  prendre  contré  les  chiens  qui  peuvent  être  menacés  de 
la  rage,  est  celle  qui  est  relative  à  tépoque  ou  se  développe  le  ploa 
généralement  la  maladie.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  la  statistique 
fournit  pour  toutes  les  périodes  de  l'enquête  des  chiffres  importants 
à  consigner.  En  les  réunissant  en  un  seul  total,  on  voit  les  4  81  cas 
où  ce  point  a  été  noté,  répartis  par  ordre  de  fréquence  ; 
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En  jaiD,  juillet,  août 66  cas. 

Mars,  avril,  mai 44 

Décembre,  janvier,  février  ...  40 

Septembre,  octobre,  novembre.  .  34 


4  84 


Oa  n  OD  divise  l'année  en  deux  parties  : 


4  40  cas  poar  les  saisons  chaades. 
74  seulement  pour  les  saisons  froides. 

La  différence  est  marquée  sans  doute  en  faveur  des  mois  où  la 
température  est  la  plus  élevée,  mais  il  n*en  demeure  pas  moins 
constant  qu'aucune  saison  ne  s*oppoâe  réellement  au  développement 
de  la  rage  et  ne  peut  en  rendre  les  effets  moins  redoutables. 

6*  L'histoire  nsilurelle  des  contagions  ne  peut  offrir  un  caractère 
véritablement  scientifique,  que  si  l'on  tient  compte  des  différences 
qui  peuvent  se  produire  dans  la  manière  dont  elles  s'opèrent,  soit 
en  raison  de  circonstances  accidentelles  qu'il  resterait  à  préciser, 
soit  eu  égard  aux  conditions  individuelles.  Les  maladies  virulentes, 
notamment  celles  qui  se  transmettent  par  inoculation  et  dont,  par 
conséquent,  la  contagion  est  la  plus  sûre  et  la  plus  constante,  n'é- 
chappent pas  à  ces  variations  qui  sont  un  des  traits  vraiment  spéci- 
fiques des  affections  contagieuses.  La  connaissance  de  ce  fait  im- 
porte en  outre  d'une  manière  toute  particulière  à  l'appréciation 
rationnelle  des  chances  et  des  moyens  de  préservation  qu'offrent  ces 
affections.  Â  ce  double  titre,  le  Comité  a  toujours  attaché  un  grand 
intérêt  à  la  détermination  aussi  exacte  que  possible  du  rapport  qui 
existe  entre  le  nombre  des  personnes  simultanément  exposées  à  la 
contagion  de  la  rage,  et  celui  des  personnes  qui  périssent  victimes  de 
l'inoculation  rabique.  Ces  faits  ne  sont  jamais  faciles  à  établir  avec 
certitude  ;  cependant  la  question  bien  comprise  par  les  conseils 
d'hygiène  et  de  salubrité  des  départements  qui  soumettent  à  un  pre- 
mier examen  les  faits  recueillis  dans  l'enquête,  a  été  l'objet  d'une 
étude  consciencieuse,  et  nous  sommes  parvenus  à  rassembler  un 
nombre  assez  considérable  de  cas  où  l'on  a  pu  comparer  la  manière 
différente  dont  se  sont  comportées,  à  l'égard  de  la  contagion,  plu- 
nenrs  personnes  mordues  par  le  môme  animal  enragé.  Par  une  scru- 
puleuse analyse  des  faits,  en  réunissant  tous  les  cas  bien  constatés, 
nous  sommes  arrivé  à  ce  résultat  :  que  sur  4  98  individus  atteints 
de  morsures  virulentes,  4  4i.seulement  ont  contracté  la  rage  ;  c'est- 
à-dire  que  4  sur  40  environ  échappent  à  la  contagion.  Mais  il  est 
bon  de  le  répéter,  pour  donner  à  co  chiffre  proportionnel  toute  sa 
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valeur,  il  faudrait  pouvoir  établir  avec  précision  dans  quelles  con- 
ditions particulières  se  sont  trouvés  ceux  que  la  maladie  a  épargnés  ; 
quel  a  été  chez  eux  le  siège  des  morsures,  sMIs  ont  été  mordus  après 
les  autres,  si  l'inoculation  a  réellement  eu  lieu,  si  Tanimal  qui  les  a 
blessés  était  devenu  spontanément  enragé  ou  n'àvaifreçu  la  rage 
qu'après  plusieurs  transmissions,  circonstances  qui  peuvent  bien 
être  soupçonnées  quelquefois,  mais  bien  rarement  démontrées  avec 
certitude.  Enfin,  il  faut  tenir  compte  de  l'efficacité  des  moyeqs  pré- 
ventifs employés. 

7"*  Nous  nous  sommes  attaché  d'une  manière  toute  spéciale,  dans 
nos  précédents  rapports,  à  fixer  exactement  la  durée  de  Vincubaiion 
delà  rage,  dont  la  connaissance  est  si  importante  au  point  de  vue  de 
l'appréciation  des  effets  probables  de,  morsures  suspectes  et  dont  les 
limites  ne  peuvent  ôtré  établies  qu'à  Vaide  de  faits  nombreux.  Ceux 
que  l'enquête  a  rassemblés  depuis  près  de  dix  ans  ont,  non-seule- 
ment atteint  un  chiffre  assez  élevé,  mais  de  plus,  par  la  constance 
des  résultats,  ils  ont  jeté  sur  cette  question  spéciale  une  telle  lu- 
mière, qu'il  est  permis  de  la  considérer  aujourd'hui  comme  complè- 
tement résolue.  4  47  cas  portent  la  mention  exacte  du  temps  après 
lequel  a  éclaté  la  rage,  à  partir  de  l'incubation,  et  donnent  pour  la 
durée  de  l'incubation  moins  de  : 

4  mois 26  cas. 

4  à     3  mois 93 

3  à     6  mois.  ......  49 

6  à  42  mois. ......       9 
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Ainsi  se  vérifie  de  plus  en  plus  ce  fait  capital  dont  nous  avons  tant 
•de  fois  déjà  fait  ressortir  la  portée,  que  presque  toujours  les  effets 
redoutés  de  la  contagion  rabique  ne  se  font  pas  attendre  au  delà  de 
quelques  s.emaines,  et  que  ce  n'est  qu'exceptionnellement  que  l'ex- 
plosion de  la  rage  est  retardée  au  delà  de  trois  mois. 

Mais  à  côté  de  ce  fait  général,  il  est  une  particularité  intéressante 
sur  laquelle  notre  attention  a  été  éveillée  par  quelques  observations 
récentes,  et  qui  nous  paraît  digne  d'être  remarquée,  ta  durée  de 
l'incubation  parait  avoir  été  d'autant  plus  courte  que  les  sujets  atteints 
étaient  plus  jeunes.  Dans  les  quatre  années  qui  forment  la  dernière 
période  de  l'enquête,  nous  avons  vu  l'incubation  réduite  à  un  mois 
chez  la  plupart  des  enfants  de  deux  à  dix  ans,  et  môme  à  vingt- 
quatre,  vingt-six,  vingt-sept  et  vingt-huit  jours  chez  cinq  enfants 
de  deux  ans  et  demi,  sept,  dix  et  onze  ans.  Ce  n'est  pas  là  sans  doute 
une  règle  absolue,  mais  un  fait  assez  constant  pour  qu'il  noua  ait 
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para  otîle  d9  le  relever  et  pour  qu'à  TaveDir  nous  suivions  avec  in- 
térêt cette  première  vue  dans  les  enquêtes  ultérieures. 

8""  Lorsque  la  rage  a  éclaté  on  sait  quelle  en  est  la  marche  rapide 
et  la  terminaison  fatale.  Les  nouveaux  faits  recueillis  en  4  855,  4  856, 
4  857  et  4  858,  n'ont  apporté  à  cet  égard  qu'une  nouvelle  confirma- 
tion dee  lois  déjà  connues.  La  mort,  dans  tous  les  cas  et  sans  excep- 
tion, est  toujours  venue  mettre  fin  aux  horribles  souffrances  des 
malheureux  atteints  de  la  rage,  et  ne  s'est  jamais  fait  longtemps 
attendre.  Les  chiffres  nouveaux  réunis  aux  anciens,  nous  montrent 
que  sur  4  64  cas  la  durée  exactement  calculée  de  la  rage  confirmée 
n'a  pas  déphasé  : 

2  jours  dans  34  cas. 

4—98 

6—24 

7  -  2  / 

8  -  % 

9  —  I 

464 

9*  La  question  qui  nous  reste  à  examiner  est  sans  contredit  celle 
qoi  offre  l'intérêt  pratique  le  plus  considérable,  et  sur  laquelle  il  serait 
le  plus  utile  que  l'opinion  non-seulement  des  médecins,  mais  encore 
du  public  tout  entier,  fût  éclairée  et  définitivement  fixée.  Nous  voulons 
parler  de  l'utilité  absolue  et  de  l'efficacité  relative  dwmoyeni  destinée 
à  emftécher  le  développement  de  la  maladie  chez  les  personnes  mor« 
dues  par  des  animaux  enragés,  notamment  de  la  cautérisation  à  l'aide 
dee  divers  caustiques.  Nous  avons  dit  déjà  les  difficultés  très  réelles 
et  très  grandes  qui  s'opposent  malheureusement  à  ce  que  l'on  puisse 
acquérir  sur  ce  point  une  certitude  complète,  et  faire  exactement  la 
part  des  causes  diverses  qui  peuvent  influer  sur  les  conséquences 
des  morsures  virulentes  et  en  neutraliser  les  effets.  Dans  les  cas 
où  un  individu  mordu  par  un  chien  enragé  a  été  soumis  à  l'emploi 
de  quelque  moyen  préventif  et  n'est  pas  devenu  lui-même  malade 
de  la  rage,  il  peut  toujours  rester  un  doute  sur  la  réalité  de  la.  con- 
tagion. La  preuve  de  l'efficacité  des  moyens  préservateurs  résultera 
donc  moins  de  ces  faits  négatifs  que  des  cas  où,  soit  la  négligence, 
soit  le  retard  que  l'on  aura  mis  à  les  employer,  auront  été  suivis 
da  développement  de  la  rage  et  de  la  mort  des  victimes  de  l'inocula- 
tion rabique.  A  ce  point  de  vue,  nous  avons  pu  réunir,  tant  avant 
qn 'après  la  dernière  période  de  l'enquête,  4  45  cas  suivis  de  mort 
pour  lesquels  on  a  noté  avec  soin  la  manière  dont  ont  été  traitées  les 
morsures  faites  par  des  animaux  enragés,  et  dont  l'analyse  a  donné 
W  tableau  suivant  ; 
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wg». 

UrdiTe. 

lusafBnate. 

4852,  4853,  4854 

44 

26 

48 

» 

4855 

24 

14 

6 

5 

4856 

20 

44 

6 

3 

4857 

43 

40 

3 

'9 

4858 

47 

6 

6 

6 

445  64  37  44 

Dans  tous  ces  cas  on  voit  manifestement  paraître  les  fanestes  con- 
*  séquences  de  la  non-cantérisation  des  morsures  faites  par  les  animaux 
enragés,  et  de  la  cautérisation  tardive,  c'est-à-dire  de  celle  qui  n'est 
opérée  que  plusieurs  heures  après  l'inoculation,  alors  même  qu'elle 
serait  faite  avec  le  fer  rouge  ou  avec  les  plus  puissants  caustiques, 
tels  que  le  beurre  d'antimoine  ;  mais  il  faut  remarquer,  en  outre, 
que  certains  caustiques  employés  même  immédiatement  après  la 
morsure,  n'ont  eu  aucune  efficacité  préservatrice,  et  que  dans  un 
certain  nombre  de  cas  le  nitrate  d'argent,  l'alcool,  l'ammoniaque, 
appliqués  sur  les  plaies  d'inoculation  très  peu  d'instants  après  qu'elles 
avaient  été  faites,  sont  restés  complètement  impuissants  à  prévenir  le 
développement  de  la  rage.  On  ne  saurait  donc  répéter  avec  trop  d'in- 
sistance que  le  seul  refuge  contre  ce  mal  redoutable  est  la  cautéri- 
sation immédiate  avec  le  fer  rouge  et  que  tout  autre  moyen  compro- 
met l'avenir  par  la  perte  irréparable  des  seuls  moments  où  le  traite- 
ment préventif  est  applicable.  Aussi  doit-on  poursuivre  sans  relâche 
ces  préjugés  déplorables,  ces  promesses  menteuses  qui  attribuent  à 
de  prétendus  spécifiques  la  vertu  de  prévenir  et  de  combattre  la  rage. 
L'administration  sanitaire  l'a  bien  compris  et  le  comité  ne  craindra 
pas  de  la  soutenir  hautement  dans  la  voie  où  elle  s'est  engagée  dans 
ces  derniers  temps,  en  livrant  à  la  justice  les  charlatans  de  toute  sorte 
qui  aflSchent  la  prétention  de  prévenir  ou  de  guérir  la  rage  et  en 
provoquant  contre  eux  une  juste  application  de  la  loi. 

4  0*  Quant  aux  mesure»  prophylactiques  administratives  ou  autreu, 
dirigées  contre  le  développement  ou  la  propagation  de  la  rage,  quant 
au  traitement  euratif  de  la  rage  confirmée,  la  sollicitude  de  l'admi- 
nistration, les  recherches  des  voyageurs,  les  tentatives  des  empi- 
riques et  les  expérimentations  pi  us  ou  moins  rationnelles  des  médecins, 
n'ont  pas  réussi  à  réaliser  un  seul  progrès  sérieux,  et  les  derniers 
résultats  de  Tenquèle  sur  la  rage  n'ajoutent  rien  sur  ce  point  à  ce 
qu'elle  nous  avait  appris  déjà.  Nous  avons  dit  le  peu  d'effet  qu'avait 
eu,  malgré  les  espérances  qu'on  en  avait  conçues,  la  taxe  municipale 
mise  sur  les  chiens.  Nous  en  dirons  autant  des  mesures  de  police 
dès  longtemps  connues  et  de  celle  qui  consisterait  à  ranger  les  chiens 
dans  la  classe  des  animaux  dangereux  qui  ne  peuvent  être  laissés  en 
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liberté,  aion  qae  le  oonseillaît  une  lettre  adressée  de  Chartres  à 
M.  le  ministre,  le  6  septembre  4856,  et  signée  un  ami  du  bien.  On 
ne  peat  accorder  plas  de  con6ance  aux  opérations  pratiquées  sous  la 
langue  des  chiens,  dans  le  but  de  les  mettre  hors  d'état  de  commu- 
niquer la  rage  par  niorsure  et  que  prescrivent  en  môme  temps 
les  frères  Perron,  de  Lannion  (C6tes*du-Nord),  et  le  sieur  Vinet,  du 
Mans,  qui  a  donné  à  cette  pratique,  qui  ne  repose  sur  aucun  fonde- 
ment sérieux,  le  nom  tout  à  fait  gratnit  d'événement.  Parmi  les  re- 
mèdes tentés,  tels  que  les  inspirations  de  chloroforme  ou  l'usage  d'une 
espèce  particulière  de  poiygala,  dont  un  missionnaire  en  Chine,  l'abbé 
Vinzol,  dit  avoir  entendu  vanter  les  vertus,  nous  n'avons  absolument 
rien  trouvé  dans  les  nombreux  écrits  transmis  à  l'administration  su* 
périeure,  qui  mérite  d'être  signalé  au  Comité  et  qui  puisse  modifier 
le  |m>oo6tic  désespéré  auquel  devra  toujours  donner  lieu  l'apparition 
des  effrayants  symptômes  de  la  rage  confirmée. 

III.  —  Nous  avons  réservé  une  place  à  part,  dans  ce  rapport,  à 
l'enquête  spéciale  à  laquelle  se  sont  livrés  avec  un  zèle  au-dessus  de 
tout  éloge,  les  médecins  sanitaires  sur  l'existence  de  la  rage  en 
Orient.  Â  la  demande  du  Comité,  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  avait  bien  voulu  adresser  aux 
savants  distingués  qui  occupent  les  postes  sanitaires  du  Levant,  des 
instructions  qui  avaient  pour  objet  de  rechercher  d'une  manière  plus 
précise  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors,  si  la  rage  existait  ou  non 
eo  Orient. 

MM.  les  docteurs  Punel,  à  Alexandrie,  Burguières-Bey,  au  Caire, 
Suquet,  à  Beyrout,  Gaillardotb  et  Nicora,  à  Damas,  et  Camescasas, 
à  Smyme,  se  sont  empressés  de  se  conformer  aux  intentions  de 
H.  le  ministre  et  lui  ont  transmis  des  documents  authentiques  et 
dignes  du  plus  haut  intérêt.  M.  Camescasse  surtout  a  envoyé  succes- 
sivement plusieurs  rapports  très  étendus  et  très  bien  faits,  auxquels 
étaient  joints  un  nombre  considérable  d'observations  qui  attestent 
le  soin  et  le  dévouement  avec  lesquels  cet  honorable  médecin  a  rempli 
b  mission  qui  lui  avait  été  donnée.  Le  Comité  prêtera,  nous  en 
sommes  convaincu,  une  attention  bienveillante  à  Tanalyse  rapide  que 
noua  allons  faire  de  ces  divers  documents. 

Il  y  a  plusieurs  années  déjà,  M.  Amstein  avait  signalé  l'existence 
de  la  rage  à  Alexandrie.  Nos  médecins  de  l'armée  en  avaient  ren- 
contré en  Afrique.  Mais  ces  faits  restaient  exceptionnels,  et  à  Con- 
suotinople,  M.  Fanvel  constatait  l'absence  de  la  maladie.  Tel  était 
réiai  de  la  question,  lorsque  fut  adressée,«au  mois  d'août  4  856,  aux 
médecins  sanitaires  en  Orient,  la  circulaire  ministérielle  quia  été  le 
point  de  départ  de  l'enquête  actuelle.  Nous  chercherons  d'abord  dans 
les  réponses  transmises  par  chacun  d'eux»  si  la  maladie  existe  réelle^ 
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vient  dans  le  LeTantet  en  Orient,  et  enaaite  ei,  là  où  elle  existaf  el)o 
pr^Dte  des  caractères  particuliers,  différents  de  ce«x  qu'elle  affecte 
parmi  nous. 

En  Egypte^  M.  le  docteur  Ponel,  dans  un  rapport  daté  d'Alexan- 
drie, le  47  mai  4S58,  cite  quatre  faits  incontestables  de  rage  obaenréfi 
en  4  850,  4  855,  4  8*56  et  4  857,  et  n'hésite  pas  à  conclure  que  cette 
maladie  existe  bien  en  Orient,  mais  qu'elle  y  est  rare  etpev  répandue. 
Telle  est  aussi  la  conclusion  du  rapport  du  23  mars  4857,  de 
M.  Borguières-Bey,  médecin  sanitaire  au  Caire,  qui  rapporte  trois 
observations,  malheureusement  dépourvues  de  détails,  de  ragecom- 
muniquée  par  des  chiens  amenés  de  l'étranger  et  vivant  à  l'état  de 
domesticité. 

En  Syrie,  notre  estimable  et  savant  médecin  sanitaire,  M.  Suqoett 
gui  était  porté  à  douter  de  Texistence  de  la  rage,  signale  cepen^ 
dant  dans  un  rapport  du  2  mars  4857,  trois  observations  qui  lui 
ont  été  communiquées  par  M.  le  docteur  Rerles,  médecin  de  l'office 
sanitaire  de  Latakié,  qui  sont  des  exemples  non  douteux  de  rage 
communiquée  du  chien  è  l'homme.  Il  reconnaît,  en  outre,  qu'il 
existe  dans  le  pays  des  familles  qui  passent  pour  posséder  des  spéci- 
gques  secrets  contre  la  rage.  M.  le  docteur  Guillar,  à  Damas, 
après  avoir  cité  un  fait  de  rage  très  concluant  et  très  bien  observé, 
termine  son  rapport  du  26  septembre  4  856  en  disant  qu'il  est  im- 
possible de  nier  l'existence  de  la  rage  en  Orient  :  «  Toutes  les  popn- 
s  lations  la  connaissent  et  la  redoutent;  il  y  a  dans  diverses  localités 
*  des  empiriques  qui  vendent  des  remèdes  préservatifs,  car  les  Arabes 
»  aussi  la  regardent  comme  incurable.  »  C'est  un  fait  que  Confirme 
M.  le  docteur  Nicora,  chargé  de  l'intérim  du  môme  poste  sanitaire  de 
Damas,  à  la  date  du  27  mars  4  857,  en  transmettant  les  observations 
qu'il  doit  à  M.  Loiutour,  médecin  sanitaire  du  gouvernement  ottomao 
dans  cette  résidence.  Ce  médecin,  qui  habite  la  Turquie  depuis  plus 
de  22  ans,  n'a  jamais  eu  connaissance  d'un  seul  cas  de  rage  soit  sur 
Tespèee  humaine,  soit  sur  les  animaux.  <  Cependant,  dit-il,  cette 
»  maladie  n'est  point  étrangère  dans  le  Levant,  notamment  en  Syrie, 
M  puisque  certains  remèdes  sont  connuset  prônés  comme  spécifiques, 
9  et  demeurent  le  secret  et  la  propriété  de  quelques  familles  qui  se 
3  les  transmettent  par  voie  d'hérédité.  » 

Mais  les  observations  les  plus  concluantes  sont  dues,  en  Turquie, 
fe  M.  le  docteur  Camescasse  qui,  dans  une  série  de  rapports  et  grdco 
k  des  recherches  multipliées  dans  lesquelles  il  a  été  utilement  se- 
ooiidé  par  M.  le  consul  général  de  France,  est  parvenu  à  réunir  25 
cas  de  rage  parfaitement  authentiques  observés  tant  à  l'hôpital  de 
Smyrneque  dans  les  localTlés  voisines. 

On  ne  peut  douter  que  ta  rage  n'existe  en  Orient  et  dans  le  Levant; 
mais  on  doit  reconnaître  en  même  temps  qu'elle  y  est  infiniment  plus 
rare  qu'en  Europe  et  dans  la  zone  tempérée. 
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Les  obier?atioB8  qne  nous  ont  commuiiîquées  MM.  los  médecins 
saDitaires,  nous  montrent  la  rage  transmise  par  des  chiens,  des  chats 
ai  des  loaps.  M.  le  docteur  Michel,  de  Salie,  a  fait  connallre  à 
M.  Camescasse,  le  fait  épouvantable  d*an  loup  enragé  qui  a  mordu 
47  personnes,  dont  45  moururent  de  la  rage,  les  deux  autres  ayant 
été  préservées  par  une  cautérisation  immédiate  faite  avec  iç  beurre 
d*antimoiDe.  Des  chats  ont  donné  la  rage  en  Egypte  et  eu  Turquie. 
Mais  si  dans  ces  contrées  les  chiens  sont  plus  rarement  exposés  à 
la  rage,  tous  les  médecins  qui  ont  observé  en  Orient  s'accordent  à 
pODsidérer  cette  immunité  comme  l'effet  de  la  vie  libre  que  mènent 
OIS  animaux,  et  M.  Burguières  est  porté  à  penser  que  les  faits  de 
rage  observés  chez  l'homme,  proviennent  le  plus  souvent  de  chiens 
étrangers  au  pays  ;  observation  qui  ne  saurait  être  généralisée  et  que 
déoDentent  dans  ce  qu'elle  aurait  d'absolu  la  plupart  des  faits  qu'ont 
rapportée  les  autres  médecins  sanitaires. 

Lb  maladie,  du  reste,  a  présenté  dans  les  lieux  divers  qui  vien- 
nent d'être  cités,  exactement  la  même  marche,  la  môme  durée, 
las  mêmes  caractères,  la  même  terminaison  que  dans  notre  climat. 
L'iocobation  que  l'on  pouvait  supposer,  peut-être  modifiée,  s'est 
égaleoieot  renferosée  dans  les  mêmes  limites  que  nous  avons  consta- 
tées en  France.  Nous  voyons,  en  effet,  dans  les  39  observations  citées 
dans  les  rapports  des  médecins  sanitaires,  que  la  durée  de  i'incu- 
dation  n'a  pas  dépassé  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  4  mois  et 
demi  à  3  mois.  Le  maximum  est  de  20  jours  et  la  durée  la  plus 
prolongée  7  à  8  mois.  11  est,  sur  ce  point,  une  opinion  répandue  en 
Ànatolie,  et  sur  laquelle  se  fonde  une  coutume  que  nous  fait  con- 
naître l'intéressant  travail  de  M.  le  docteur  Camescasse  :  lorsqu'un 
individu  mordu  par  un  chien  enragé  a  atteint  sans  être  pris  de  la 
maladie  le  trente-neuvième  jour,  la  soirée  de  ce  même  jour  est  con- 
sacrée à  des  réjouissances  auxquelles  prennent  part  ses  parents  et 
ses  amis,  et  que  consacre  une  espèce  decérémenie  religieuse. 

Nous  avons  vu  que  la  cautérisation  est  employée  en  Orient,  et 
que  c'est  le  seul  moyen  qui  ail  réussi  à  neutraliser  parfois  les  effets 
de  l'inoculation  rabique,  ce  qui  n'empêche  pas  que  les^réjug^^s  invé- 
térés parmi  ces  populations,  ne  livrent  les  individus  mordus  par  des 
animaux  enragés  à  de  prétendus  guérisseurs,  à  des  sorciers,  à  des 
imana  qai  les  exploitent  tout  comme  on  le  voit  en  Occident,  en  les 
empêchant  de  recourir  au  seul  moyen  qui  puisse  prévenir  la  rage. 
Mais  là  comme  ici,  aucun  remède  vraiment  efficace  n'a  encore  été 
opposé  à  ce  mal  terrible. 

En  résnmé,  l'enquête  si  bien  dirigée  par  les  médecins  sanitaires 
de  France  démontre  d'une  manière  certaine  que  la  rage  n'est  pas 
inconnue  et  existe  réellement  en  Orient,  et  que,  à  part  sa  rareté, 
eile  ne  diffère  de  celle  de  noire  pays,  ni  par  son  origine,  ni  par  son 
mode  de  développement,  ni  par  sa  marche,  ni  par  son  incurabilité. 
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—  Ici  se  termine  la  tâche  que  nous  avions  à  remplir,  et  si  noas 
avions  à  tirer  une  conclusion  de  ce  long  rapport,  nous  dirions  avec 
une  conviction  profonde  que  l'utilité  de  l'enquête  sur  la  rage,  loin  de 
s'amoindrir  avec  le  temps,  grandit  au  contraire  à  mesure  que  les 
faits  se  multiplient  et  que  les  résultats  s'étendent  ;  que  cette  élude, 
poursuivie  avec  tant  de  persévérance  sous  la  haute  impulsion  du 
gouvernement,  a  déjà  produit  plus  d'un  enseignement  et  devient 
chaque  jour  plus  féconde;  quelle  est  de  nature  en6n  à  rassurer  les 
esprits  en  montrant  que  les  victimes  de  la  rage  sont  beaucoup  moins 
nombreuses  qu'on  ne  le  pense  généralement,  et  que  si  la  science  n'a 
pas  encore  les  moyens  de  combattre  le  mal  quand  il  a  fait  explosion, 
elle  a  le  pouvoir  de  le  prévenir  à  l'aide  de  la  cautérisation  pratiquée 
dans  le  plus  bref  délai,  à  laquelle  on  doit  se  hâter  de  recourir  sans 
donner  un  temps  précieux  aux  promesses  mensongères  du  plus  gros- 
sier empirisme.  Nous  n'hésitons  donc  pas  à  proposer  au  Comité  de 
demander  à  M.  le  ministre  d'ordonner  la  continuation  de  l'enquête, 
en  rappelant  souvent  à  MM.  les  préfets  l'intérêt  que  l'administration 
supérieure  y  attache  et  en  soutenant  le  zèle  par  des  remerctments 
et  des  encouragements  adressés  à  tous  ceux  qui  ont,  soit  en  France, 
soit  en  Orient,  si  bien  concouru  à  la  vaste  enquête  dont  nous  venons 
de  rendre  compte. 


SUR  LES  MÉTAUX  QUI  PEUVENT  EXISTER  DANS  LE  SANG 
OU  LES  VISCÈRES, 

IT  SPftCIALEIfBNT  SUR  LE   CUIVRB  PHTSIOLOGIQDB, 

P«rM.BXCHAMP, 

ProfMieiir  à  la  Faculté  de  mëdecioe  de  Ifonipellier. 

(Extrait  du  MontpelHer  médicaU  octobre  1859.) 


Laquestionderexislence  de  quelques  métaux,  tels  que  la 
manganèse,  Tarsenic,  le  plomb,  le  cuivre,  etc.,  comme  Taisant 
partie  de  nos  organes  à  l'état  normal,  a  été  soulevée  il  y  a  en- 
viron trente  ans  par  M.  Sarzeau.  MH.  Devergie  et  Osmin 
Hervy,  Barse,  Orfila,  Deschamps(d*Avallon),Chevallier  et  Boys 
deLoury,  Millon,  F.Boudet,  Burin  du  Buisson, etc.  (1),  confir- 

Ann.  d'hygiène,  etc.,  t.  XLI  et  XLII,  Mémoires  de  MM.  Chevallier  et 
Cotlereau  Sur  les  métaux  que  Van  renamtre  Oans  les  êtres  organisés. 
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mërent  par  leurs  expériences  les  résultats  de  M.  Sarzeau,  et 
leur  donnèrent  une  grande  extension.  Mais  d'autres  chi- 
mistes non  moins  recommaudables,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons MH.  Flandin  et  Danger,  Cattanei  et  Plattner,  Glénard 
et  Melsens*  n'obtinrent  que  des  résultats  négatifs. 

Désirant  élucider  cette  question  intéressante,  M.  le  pro« 
fessenr  Béchamp  s'est  livré  à  des  recherches  suivies  qui  font 
Tobjet  d'un  mémoire  dont  nous  allons  présenter  un  extrait 
détaillé. 

Ces  expériences  ont  été  entreprises  dans  les  circonstances  sui- 
vantes :  à  propos  de  deux  expertises  médico-légales  dont  nous 
étions  chargés  avec  notre  collègue  M.  le  professeur  René,  M.  Gban- 
cel  et  moi,  nous  nons  étions  proposé,  dans  Tintérêt  de  notre  travail, 
de  reprendre  la  question  controversée  du  cuivre  normal  ou  cuivre 
phynologique.  Une  seule  expérience  afGrmative  a  été  faite  en  com- 
mun ;  des  circonstances  non  prévues  ont  forcé  M.  Chance!  à  ne  pas 
s  occuper  davantage  de  ce  sujet  ;  j'ai  dû  en  assumer  toute  la  res- 
ponsabilité. 

Dans  des  recherches  de  la  nature  de  celles  qui  font  l'objet  de  ce 
mémoire,  deux  choses  doivent ôtre  prises  en  grande  considération. 

En  premier  lieu,  il  faut  que  lies  réactifs  ne  contiennent  point  la 
sobstance  que  Ton  se  propose  de  découvrir,  et  que  les  vases  dans 
lesquels  on  fait  agir  ces  réactifs  sur  la  matière  animale  ne  puissent 
rien  céder  de  leur  substance.  Pour  atteindre  ce  dernier  but,  toutes 
les  réactions  effectuées  sous  l'influence  de  la  chaleur,  l'ont  été  dans 
des  capsules  de  porcelaine  dont  l'émail  était  parfaitement  intact;  les 
liqueurs  obtenues  n'ont  été  introduites  dans  des  flacons  de  verre 
blanc  (pas  de  cristal),  que  lorsqu'elles  étaient  bien  refroidies.  Les 
réactifs  étaient  préparés  dans  mon  laboratoire  en  quantité  assez 
grande  pour  suffire  pendant  toute  la  durée  des  recherches.  Le  pa- 
pier à  6itrer  était  du  papier  dit  Berzelius  ;  dans  chaque  opération, 
00  n'en  employait  que  8  à  42  centimètres  carrés.  Les  réactifs  qui 
ont  été  employés  sont  :  l'acide  nitrique  et  le  chlorhydrique,  Tammo- 
niaqne  et  l'eau  distillée  ;  plusieurs  fois  on  lésa  essayés  à  blanc  avec 
le  papier  ou  avec  de  l'albumine,  sans  jamais  voir  apparaître  le 
cuivre  ou  un  métal  précipitant  comme  lui  en  noir,  par  l'action  de 
rbydrogèoe  sulfuré.  Du  reste,  des  résultats  négatifs  nombreux  sont 
venus,  d'autre  part,  vérifier  la  pureté  relative  des  réactifs  et  l'inal- 
térabilité ou  la  propreté  des  vases. 

En  second  lieu  (c'est  mon  opinion  personnelle),  lorsqu'il  s'agit  de 
la  détermination  de  très  petites  quantités  de  matières  contenues, 
comme  le  cuivre,  le  plomb  ou  le  manganèse,  dans  de  très  griA-idei 
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masses,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  malgré  les  plas  grandes 
'précautions,  vu  la  durée  de  Texpérimen talion,  il  est  très  dlfflcilede 
se  mettre  à  l'abri  des  poussières  ;  que  dans  tous  les  cas  il  faat  em« 
ployer  de  très  grandes  quantités  d'eau  distillée,  laquelle,  préparée 
généralement  dans  des  appareils  en  cuivre,  contient  presque  toujours 
des  quantités  minimes  de  ce  métal  ;  que  toutes  les  impuretés  s'accn* 
mulantdans  le  résidu  final,  il  faut  employer,  non  pas  le  réactif  carac- 
téristique le  plus  sensible  de  la  substance  que  Ton  cherche,  mais  an 
réactif  assez  sensiblo  pour  la  faire  découvrir  sans  la  déceler  dans  les 
impuretés,  si  celles-ci  en  avaient  apporté. 

Cela  posé,  voici  le  procédé  qui  a  été  appliqué  : 
Un  poids  donné  de  foie  ou  de  sang  a  été  traité  dans  une  capsule  de 
porcelaine  par  les  deux  tiers  de  son  poids  d*une  eau  régale  qui  était 
formée  de  trois  parties  d*acide  chlorhydrique  fumant  et  d'une  partie 
d'acide  nitrique  de  concentration  ordinaire  (4).  La  réaction  s'établit 
bientôt  sous  Taction  d'une  douce  chaleur,  et  la  matière  animale, 
d'abord  coagulée,  se  dissout  en  grande  partie.  On  concentre  avec  soin 
jusqu'à  réduction  au  quart  du  volume  initial  du  mélange.  On  laisse 
refroidir;  on  étend  d'un  volume  égald*eau,  et  lorsque,  par  la  coagu- 
lation d'une  matière  poisseuse  jaune  qui  se  forme  constamment,  la 
liqueur  s'est  éclaircie,  on  la  décante.  Cette  liqueur  jaune  est  reçue 
dans  un  flacon  bouchant  à  l'émeri  ;  là,  on  la  sature  exactement  par 
l'ammoniaque,  après  quoi  elle  doit  être  soumise  jusqu'à  refus  à  l'ac- 
tion d'un  courant  d'hydrogène  sulfuré.  Le  flacon  bouché  est  aban- 
donné à  lui-même  pendant  vingt*quatre  heures,  pour  laisser  le  temps 
au  précipité  de  se  déposer  et  à  l'hydrogène  sulfuré  de  produire  tout 
son  effet  (2).  La  liqueur  limpide,  mais  très  colorée,  qui  surnage, 

(1)  M.  Gaultier  de  Claubry  a  depuis  longtemps  propoié  Peao  régale 
pour  attaquer  les  matières  animales  dans  lesquelles  on  recherche  les  mé- 
taoï.  Dans  les  expertises  qui  ont  été  roccasion  de  ce  travail,  on  avait  em- 
ployé ce  mélange. 

(2)  Le  précipité  contient  tout  le  far  du  fbie  ou  du  sang  à  Tétat  de  sol- 
fure  ;  ce  sulfure  en  se  séparant  entraîne  plus  ceruinement  les  sulfurai 
des  autres  métaux  qui  pouvaient  exister  dans  la  dissolution.  Dans  «ha 
dissolution  acide  ordinaire,  Thydrogène  sulfuré  précipite  complètement 
le  cuivre,  sans  qu'il  y  ait  besoin  de  saturer.  Si  la  dissolution  acide  con- 
tient en  même  temps  beaucoup  de  matières  organiques,  te  précipité  notr 
de  sulfure  peut  encore  se  former,  mais  tout  le  cuivre  n*est  pas  précipité, 
ce  dont  on  s'est  assuré  directement;  par  conséquent,  si  Ton  s*en  tenait  t 
cette  réaction,  les  petites  quantités  de  ce  métal  pourraient  passer  lna|ief- 
çues.  Dnns  plusieurs  essais,  après  avoir  obtenu  du  cuivre  par  l*êclion  di- 
recte de  rhydrogène  sulfuré  sur  la  dissolution  acide*  on  en  a  enoosa 
retrouvé  dans  le  précipité  des  sulfures  formés  après  la  saturation  par  Tarn- 
mooiaque;  d'autres  fois,  tandis  qu'on  n'en  trouvait  point  par  l'action  di- 
recte de  rhydrogène  sulfuré,  on  le  décelait  facilement  dans  le  précipité 
obtenu  après  la  saturation  par  TamUioniaque. 


SUR  LIS  Utîkm  DO  SANG.  Itfi 

teBt  décantée  à  Taide  d'an  npbon  amoroé,  le  préoipité  eat  reçu  aor 
an  filtre  lavéu  Après  l'avoir  lavé  lui-même  avec  de  l'eau  qui  conlient 
UD  peu  d*acide  sulfbydrique,  il  est  introduit  avec  le  filtre  dans  une 
capsule  de  porcelaioe.  desséché  à  Tétuve,  et  eofin  incinéré  sur  une 
lampe  à  alcool  à  double  courant.  La  cendre  rouge  qui  reste  pour 
résida  contient  du  peroxyde  de  fer  et  les  oxydes  des  métaux  qui 
poQvaient  exister  avec  lui  dans  le  foie  ou  dans  le  sang.  Cette  cendre 
était  enfin  humectée  de  quelques  gouttes  d'acide  nitrique  et  d'acide 
sol/urique  étendus  (4  )  ;  puis  le  tout  étant  convenablement  desséché,  le 
résida  était  repris  par  l'ammoniaque  et  introduit  dans  un  petit  tube 
oè  les  parties  insolubles  pouvaient  se  déposer.  Lorsqu'il  y  avait  du 
aoivre»  la  liqoeor  qui  surnageait  les  parties  non  dissoutes  était  colorée 
en  bleo  plus  oo  moins  foncé.  Or,  j'ai  trouvé  que,  dans  les  conditions 
ou  Je  m'étais  placé,  l'ammoniaque  est  assez  sensible  pour  déceler  le 
enivre  dans  une  dissolution  qui  n  en  contiendrait  que  3  milligrammes 
snrlOO  centimètres  onbee;  il  résulte  de  là  que,  le  volume  de  mes 
dissolotiona  ao^moniacales  ne  dépassant  pas  3  centimètres  cubes, 
dans  les  cas  où  la  coloration  bleue  ne  se  manifestait  plus»  il  y  avait 
noinn  de  0€>',fr0009  de  cuivre.  En  rapportant  cette  quantité  au 
poids  de  sang  ou  deloie  quej'ai  employé^on  arrive  à  desnombres  dont 
ii  ne  doit  pas  être  tenu  compte. 
Yoici  maintenant  le  résultat  de  mes  analyses. 

Analtses  DBS  FOIES.  Le  nombre  de  ces  analyses  s'élëVe 
à  vingt-oeuf  :  elles  ont  été  faites  sur  des  sujets  de  Tuo  et  de 
l'nmre  seke,  de  différents  âges,  ayant  sucoorobé  à  des  naala- 
dîes  soit  aiguës,  soit  chroniques.  —Dansées  vingt-neuf expé- 
rieoGâs,  dit  M.  Bécbamp,  le  auivre  a  été  rencontré,  sans 
ëoatepûssîbla,  au  moins  qninxe  fois  ni  an  plus  diK-hait  foie, 
eu  mettant  sur  !e  compte  du  cuivre  les  cas  douteux. 

AMAfcTsii  M  AAMi  Le  mémù\re  de  M.  Bécbamp  iseafcrme 
rindteation  sommaire  de  neuf  analyses  €fiécu«ées  sur  du  saAg 
provei^ant  de  divers^  personnes  salues  ou  malades  :  elljto 
ont  nopdiiît  k  ée^  résultais  eeinblables  à  ceux  obtenus  daps 
les  analysas  dafoiéw 

D'autres  expériences  sur  le  sang,  faites  à  un  autre  point  de  vue, 
oà  Ton  a  opcasionneUement  recbercbé  le  cuivre,  n'en  ont  pas  toarpi 
da  traces* 

Las  nombraoses  0Sf)ériences  faites  par  les  divers  auteurs  que 

(i)  Loisi|U>)n  as  piepoie  de  nclhén^r  la  fiema  «a 
f«a  la  aaM%  a  est  ftan  4a  «a  csaïaaa»  da  ri 
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J*ai  eilte,  et  les  mieoDes,  me  paraissent  devoir  conduire  à  la  concla- 
sion  suivante  :  il  n'y  a  pas  de  cuivre  normal  ou  physiologique.  Les 
résultats  contradictoires  tiennent  à  quelque  accident,  non  pas  dans 
i'ezpérimenlation,  mais  dans  la  nature  des  choses. 

Mais  si  le  cuivre  n^existe  pas  à  l'état  normal  ou  physiologique,  je 
veux  dire  si  ce  métal  ne  fait  pas  partie  intégrante  nécessaire  de 
quelque  molécule  organique  constitutive  de  nos  organes,  au  même 
titre  que  le  fer  par  exemple  ;  il  est  incontestable,  d'un  autre  côté, 
que  le  cuivre  et  d'autres  métaux  peuvent  accidentellement  se  ren- 
contrer dans  nos  viscères  ou  dans  le  sang. 

Si,  comme  le  veut  M.  Millon  pour  le  cuivre,  le  plomb  et  le  man- 
ganèse, M.  Burin  du  Buisson  pour  le  manganèse  seulement,  on  accé- 
dait que  ces  métaux  font  partie  nécessaire  du  sang,  et  spécialement 
des  globules  dans  lesquels  ils  se  fixent  d'après  le  premier  de  ces 
auteurs ,  on  devrait  toujours  les  retrouver  et  de  plus  les  retrouver 
dans  les  mêmes  rapports.  Quand  le  fer  diminue  dans  le  sang,  la 
masse  ou  le  nombre  des  globules  diminue  également,  et  cela  presque 
dans  le  même  rapport.  Par  conséquent,  quand  on  dit  que  le  fer  di- 
minue dans  le  sang,  c'est  exprimer  en  d'autres  termes  que  le  sang 
s'appauvrit  en  globules  ;  ou  bien  encore,  lorsqu'on  dit  que  le  fer 
guérit  de  la  chlorose,  c'est  comme  si  Ton  disait  que  sous  l'influence 
de  l'administration  des  ferrugineux,  on  détermine  une  génération 
plus  abondante  de  globules  rouges. 

Le  poids  moyen  du  sang  dans  un  adulte  est  d'environ  4  5  kilo- 
grammes; chaque  kilogramme  contient  en  moyenne  06^,55  de  fer  et 
au  maximum  0,6,  ce  qui  fait  8s>',25  de  fer  pour  toute  la  masse  du 
sang  et  au  maximum  9  grammes.  Or,  qui  ne  sait  que  pour  guérir 
la  chlorose,  par  exemple,  il  faut  employer  des  masses  énormes  de 
fer  ;  tandis  que  dans  les  cas  les  plus  graves  de  cette  maladie,  la 
quantité  du  métal  en  question  n'est  guère  réduite  au-dessous  de 
0P,34  9  par  4000,  ce  qui  correspond  à  la  diminution  d'environ  la 
moitié  du  chiffre  des  globules? 

Par  conséquent,  puisque  d'une  part  il  est  établi  par  les  expé- 
riences de  M.  Millon  que  le  cuivre,  le  plomb,  se  trouvent  dans  les 
globules  et  y  participent  à  l'orgaqisation  et  à  la  vie,  le  maximum  de 
chacun  de  ces  métaux  devrait  correspondre,  comme  cela  arrive  pour 
le  fer,  au  maximum  des  globules;  et  puisque,  d*autre  part,  d'après 
M.  Melsens,  on  ne  trouve  ni  cuivre  ni  plomb  dans  le  sang,  ce  mi- 
nimum devrait,  d'après  la  manière  de  voir  de  M.  Millon,  corres- 
pondre au  minimum  des  mêmes  organes,  c'est-à-dire  à  zéro,  ce  qui 
est  absurde.  Donc,  le  cuivre  et  le  plomb,  et  le  manganèse  (expérien- 
ces deM.Glénard],  ne  font  pas  partie  intégrante  nécessaire  du  sang. 

C'est  ici  le  cas  de  mettre  en  opposition  les  résultats  de  M.  De- 
vergie  et  ceux  de  M.  Millon.  D'après  le  premier  de  ces  auteurs,  il 
existe  plus  de  cuivre  que  de  plomb  dans  le  sang  ;  c'est  l'inverse 
d'après  le  second.  Même  remarque  que  ci-dessus  ;  si  ces  éléments 
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fo&i  partie  intégrante  des  matériaux  du  sang,  ils  doivent  y  varier 
entre  eux  dans  le  même  rapport  ;  et  c*est  ce  qai  n'a  pas  lieu. 

Cependant  la  remarque  de  M.  Millon,  savoir  :  que  les  métaux  se 
.fixent  spécialement  dans  les  globules,  est  tout  à  fait  intéressante  et 
d'accord  avec  un  fait  général,  c'est  que  les  matériaux  du  sang  sont 
répartis  avec  une  certaine  régularité  dans  les  deux  termes  essen- 
tiels dont  se  compose  ce  liquide,  le  plasma  et  les  globules.  Dans  le 
plasma  il  n'existe  pas  une  trace  de  fer,  ce  métal  est  tout  entier  dans 
les  globales  ;  pourquoi  cela?  C'est  que  dans  les  globules  le  fer  est  à 
l'état  de  combinaison  organique;  il  y  est  dans  l'hématosine  au  même 
titre  que  les  autres  éléments,  que  l'hydrogène,  par  eiemple,  et 
voilà  pourquoi  on  ne  peut  pas  l'y  déceler  par  les  réactifs  les  plus 
sensibles  de  ses  combinaisons  de  nature  minérale  ou  binaires,  à 
moins  de  détruire  l'hématosine  en  même  temps  que  les  globules.  Il 
n'est  pas  nécessaire,  pour  que  ce  partage  se  fasse,  que  la  combi- 
naison soit  de  sa  nature  insoluble,  comme  le  sont  les  globules  dans 
le  plasma.  Non ,  car  si  l'on  examine  attentivement  la  répartition  de 
la  potasse  et  de  la  soude  dans  les  deux  termes  généraux  du  sang,  on 
trouve  que  le  plasma  contient  presque  toute  la  soude  et  peu  de  po- 
tasse, les  globules  presque  toute  la  potasse  et  peu  de  sonde  ;  quoique 
cependant  les  sels  de  potasse  et  de  soude  soient  tous  solubleset  qu'il 
paraisse  qu'en  vertu  de  l'endosmose  les  parties  du  plasma  puissent 
passer  dans  les  globules.  II  n'est  donc  pas  surprenant  que  lorsque 
le  cuivre  ou  le  plomb  ont  pénétré  dans  le  sang,  on  les  retrouve  avec 
les  globules,  soit  qu'ils  en  fassent  partie  constituante  momentanée, 
soit  que  pendant  la  coagulation,  comme  dans  l'expérience  de  M.  Mil- 
loo,  ils  soient  entraînés  mécaniquement,  comme  cela  arrive  dans  beau- 
coup d'expériences  de  laboratoire,  par  le  fait  de  l'affinité  capillaire, 
comme  dirait  M.  Cbevreul.  —  Â  ce  point  de  vue,  l'expérience  que 
M.  Meisens  a  faite  avec  les  globules  séparés  du  sang  par  le  sulfate  de 
soude,  a  une  très  haute  portée  ;  si  en  réalité  le  cuivre,  le  plomb,  se 
fixaient  dans  ces  globulescomme  le  fer,  ils  auraient  dû  y  rester  comme 
lui;  car  quand  un  corps  fait  partie  intégrante  d'une  combinaison,  il 
est  impossible  d'enlever  ce  corps  sans  détruire  cette  combinaison. 

Des  substances  toxiques  pourraient,  à  la  rigueur,  faire  partie  de 
nos  organes,  puisque  la  toxicité  d'un  corps  dépend  essentiellement  du 
mode  de  combinaison.  J'admets  donc  que  lorsque  le  cuivre  (ou  d*aa- 
très  métaux)  a  été  absorbé  et  toléré,  il  ne  se  trouve  pas  dans  les  viscè- 
res à  l'état  de  simple  mélange,  mais  à  l'état  de  combinaison  organique 
faite  par  substitution  ou  de  toute  pièce,  et  dès  tors  d'une  complète  inno- 
cuité ;  mais  que  cependant  ces  sortes  de  combinaisons,  quoique  pos- 
sibles, sont,  comme  étrangères,  destinées  à  être  sans  cesse  éliminées. 

Mais  comment  ces  métaux  arrivent-ils  dans  l'organisme  vivant  ? 

M.  Dumas  (4}  a  depuis  longtemps  démontré  sans  réplique  que  les 

(1)  Leçons  sur  la  sUUiqu»  cMmi^  ies  é^rw  organisée 
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végétattz  eoDêtitaent  te  grand  laboratoire  où  M  pMdtrît  la  ttaMre 
organique,  toate  la  matière  organique  à  Taide  de  laquelle  les  aui- 
toaut  créent  leura  organes  :  malièrea  azotées  de  nature  aibnininolde 
(albumine,  fibrine,  caséine)  et  matières  non  aeotées  leur  viennent  de 
là.  Cette  magnifique  démonstration  [yar  les  faits  naturels,  cette  admi- 
rable tue  d'ensemble  du  grand  chimiste,  è  la  fois  pbilosophiqae  et 
scientifique  an  plus  haut  point,  a  trouvé  sa  démonstration,  d*abord 
dans  ses  propres  travaux,  et  ensuite  plus  directement  datts  lesexpé^ 
riences  de  M.  Bertbelol,  qui,  I  l'aide  d*ûne  simplicité  de  méthode 
fnouTe,  nous  a  montré  comment  avee  du  charbon,  de  l'oxygène,  de 
l'eau  et  quelques  composés  minéraux  comme  auxiliaires,  la  potàssb, 
l'acide  sulfurique,  on  pouvait  de  toutes  pièces  créer  les  rudiments  de 
la  matière  organique,  et  par  leur  concours  les  termes  les  plus  com- 
plexes. Or,  les  végétaux,  comme  l'a  admirablement  fait  ressortir 
If.  Dumas,  sont  des  apparmls  de  réduction  (je  dis  appareil  dans  le 
sens  chimique  de  ce  mot)  d'une  rare  puissance,  dans  lesquels  l'acide 
carbonique,  l'eau,  l'ammoniaque,  en  présence  des  éléments  miné- 
raux pris  au  sol,  finissent  par  produire,  Je  ne  dis  pas  l'infinie,  mais 
rindéfinie  variété  des  combinaisons  organiques.  Sous  leur  influence, 
les  éléments  des  roches  deviennent  partie  constituante  de  matière 
organique  et  organisée.  C'est  là  aussi  et  surtout  que  les  animaux 
prennent,  en  même  temps  que  la  matière  organique  essentielle,  ta 
^kis  grande  partie  des  substances  minérales  dont  ils  ont  besoin,  te 
reste  leur  étant  fourni  par  l'eau. 

Bn  efl^t,  on  trouve  dans  les  végétaux,  généralement  dans  les  ati- 
ments  organiques  et  dans  les  eaux,  toutes  les  substances  minéraléa 
que  l'on  a  retrouvées  dans  le  sang  ou  dans  les  viscères. 

Tous  les  végétaux  complètement  brûlés,  incinérés  ,  laissent  des 
fsendres  pour  résidu  :  c'est  un  fait  vulgaire.  De  quoi  sont  formées 
ces  cendres,  et  dans  quel  état  les  composés  minéraux  qu'on  y  ren- 
^■tre  se  troovent-ils  dans  les  végétaux? 

Dans  un  grand  travail  Intitulé  :  «  Recherches  sur  les  répartitions 
4es  éléments  inorganiques  dans  les  principales  fomilles  du  iégne 
végétal  (4),  »  MM.  Malagotti  et  Durocheront  trobvé  que  dans  les 
cendres,  en  moyenne,  le  chlore  a  varié  de  0,4  5  à  "20,5,  Tacide  sul- 
furiquede  0,5 à  45,3,  l'acide  pbosphorique  de  2  à  48,  l'acide  sîH- 
ciqoede  0,3  à  44,  la  potassede  9  à  45,  lasoudede  0,S6  à  16^  ht 
chaux  de  4  à  69,  la  magnésie  de  4 ,8  à  4  4,5,  l'alumine,  les  oxydée 
de  fer  et  de  manganèse  réunis,  de  0,47  à  0,03. 

Les  cendres  des  végétaux  contiennent  donc  tous  les  éiémeuts 
minéraux  dont  les  animaux  ont  normalement  besoin.  Ajoutons  que 
ces  divers  éléments  s'y  trouvent  dans  l'état  le  plus  avantageux  pour 
l'assimilation  ;  car  on  peut  affirmer  que,  sauf  un  petit  nombre  d'ex- 
ceptions, toutes  tes  bases  s'y  trouvent  à  l'état  de  sels  à  acidesorga- 

(1)  Ànnalw  tte  ehln^fue  al  d$  flkgiltu»  (3),  Ut  (iK^ft),  pag.  i5t. 
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iiiqiiw,  oa  oombiiiéB  avec  d'autres  principes,  comme  le  moeilage,  les 
gommes  oo  les  principes  atotés  des  plantes  ;  la  potasse,  la  soude^  la 
cbaox,  sont  oitlinairement  combinéBS  avec  les  matières  albnmi- 
o<^des  Tégétales,  lesquelles  contiennent,  dans  leur  molécule,  la  plus 
grande  partie  du  phosphore  ou  du  soufre.  Le  chlore  seul  paraît 
li*exister  qu'en  combinaison  avec  quelque  métal,  comme  si  le  Créa- 
teur avait  voulu  que  les  animaux  ingérassent,  indépendamment  de 
Tapprêt  culinaire^  les  chlorures  nécessaires  à  la  formation  d« 
plasma. 

Tous  ces  ^éléments  minéraux  viennent  du  sol,  et  voici  com- 
ment MM.  Malagutti  et  Durocher,  dans  le  mémoire  cité,  ont  exposé 
cette  question  :  «  Noua  avons  vu  se  manifester  de  la  manière  1« 
plus  évidente  l'influence  de  la  nature  du  sol  sur  la  végétation  :  ainsi, 
quand  les  plantes  croissent  sur  des  terrains  argileux,  elles  renfer- 
ment en  général  plus  d'acides  sulfurique,  pbosphorique  et  sltlcique, 
plus  de  potasse,  de  magnésie,  d'alumine,  d'oxydes  de  fer  et  de  man- 
ganèse ;  quand  elles  végètent  sur  des  sols  calcaires,  elles  contien- 
nent plus  d'acides  organiques,  on  peu  plus  desonde,  et  surtout  elles 
se  distinguent  éminemment  par  la  prédominance  de  la  cbeuxi  qoi 
y  entre  presque  toujours  pour  plus  d'un  tiers,  et  quelquefois  powr 
plus  de  la  moitié  do  poids  total  de  la  cendre  dans  les  plantes  herba- 
eéee,  et  pour  plus  des  deux  tiers  dans  les  arbres. ...» 

Les  bases  jouent,  du  reste,  un  rôle  très  important  dans  la  végétn- 
tion,  indépendamment  de  la  destination  fbture  des  végétaux  qui  les 
contionnent,  et  ce  rôle  est  relatif  à  la  génération  des  matières  orga- 
niques: c'est  un  axiome  en  chimie  que,  sous  rinfloenee  des  bases, 
les  acides  se  forment  plus  facilement  ;  elles  sont  les  ineieatrieê$  qui 
éétenninent  les  combinaisons  à  se  former,  les  corps  à  s'unir  ;  el  si 
Ton  veut  bien  remarquer  que  les  matières  albuminotdes  sont  toutes 
des  substances  qui  font  fonction  d'acide,  on  comprendra  la  portée  de 
cette  observation.  Le  fait  est  certain  :  une  plante  qui  germe  dans  un 
sol  qui  ne  lui  fournit  pas  de  bases,  et  généralement  de  celles  que 
nous  avons  dit  ekisler  dans  les  cendres,  se  développe,  produit  é%  h 
matière  organique,  mais  ne  fiructiâe  pas,  c'est-è-dire  ne  prodoit  pas 
tes  matières  albuminoTdes  qui  sont  nécessaires  à  la  formation  et  na 
Mveleppemenl  de  la  graine.  Ces  conclusions  dérivent  aveo  la  def«- 
fiière  «videboe  des  études  de  M.  le  prince  de  Salm-Horstmar  (4  ).  Le 
nDangnnèse  est  utile  quand  il  y  a  trop  peu  de  fer  (car  une  base,  dans 
certaines  limites,  peut  être  substituée  I  une  autre)  ;  or,  quand  il  yn 
du  fer  dans  un  terrain,  on  est  prssque  sûr  de  trouver  du  manga- 
nèse à  côté.  Dans  la  formation  des  fruiu,  il  lui  a  paru  que  la  louée 
se  saurait  remplacer*  la  potasse.  MU»  Malagutti  et  Durocher  ont 

(f  )  fi0ck0rch0$  tur  la  nuirUion  de  V avoine^  particulièrmnmu  enc9q^i 
otwcfma  l9s  nuUières  inorganiques  qw  sont  nécessaires  à  cette  nutritûM^ 
Annaks  de  chimie  et  iè  physique  (3),  Xl^U|  pag.  461  (IBSt),  et  IlXt, 
pag.54(m2), 
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constaté  qae  les  cendres  des  graminées  contiennent  ane  quantité  de 
sonde  qui  forme  du  tiers  à  la  moitié  du  poids  delà  potasse.  Ce  fait  de 
la  présence  dominante  de  la  potasse  mérite  d*étre  noté. 

Nous  venons  de  voir  que  les  végétaux  fournissent  aux  animaux, 
non-seulement  la  matière  organique,  mais  encore  les  éléments  miné- 
raux les  plus  importants  ;  mais  d*où  leur  viennent  le  cuivre  et  le 
plomb,  dont  Timportance  au  point  de  vue  de  la  matière  organique 
est  si  contestable  ?  De  deux  sources  :  des  végétaux  et  des  aliments 
en  général. 

Le  cuivre,  le  plomb,  Tarsenic,  l'argent,  le,  manganèse  ont 
été  trouvés  dans  les  cendres  de  végétaux  et  d'animaux  ser- 
vant ou  non  à  Talimentatiou  de  Thomme.  (Meîssner,  Sarzeau, 
Halagutti,  Durocher,  Deschamps,  Cbevreul,  Boutigny,  Che- 
vallier et  Duchesne,  Bouchardat,  etc.) 

EnGn,  il  a  été  démontré  que  très  souvent,  si  ce  n'est  presque 
toujours,  nous  buvons  de  Teau,  du  vin,  de  la  bière,  ducidre,  etc., 
qui  contiennent  du  cuivre  et  du  plomb.  Il  n'est  pas  jusqu'à  lapais- 
selle  dans  laquelle  on  apprête  nos  aliments,  qui  ne  fournisse  son 
contingent  de  ces  métaux  à  l'état  de  combinaisons  plus  ou  moins 
assimilables. 

Les  voies  par  lesquelles  nous  arrivent  les  métaux  étrangers .  à 
l'économie,  sont  donc  très  nombreuses,  mais  aussi  les  quantités 
qu'elles  apportent  sont  très  variables  ;  quoi  d'étonnant  dès  lors  que 
les  proportions  de  ces  métaux  que  nous  retrouvons  dans  notre  sang 
et  dans  nos  viscères,  soient  elles-mêmes  si  variables  ?  Si  la  quantité 
de  cuivre,  de  plomb,  de  manganèse,  s'abaisse  jusqu'à  zéro  dans  nos 
aliments,  le  sang  et  par  suite  les  viscères  en  sont  dépourvus. 

De  ce  que  les  végétaux  ne  contiennent  pas  nécessairement  du 
cuivre,  on  peut  conclure  légitimement  que  les  animaux  qui  puisent 
loute  leur  substance  à  cette  source,  ne  doivent  pas  non  plus  en  con- 
tenir nécessairement.  —  Dans  la  nature,  tout  a  été  ordonné  pour 
une  fin  ;  ou  bien,  si  l'on  n'est  pas  partisan  des  causes  finales,  dans  la 
nature  les  choses  se  passent  de  telle  sorte  que  l'existence  des  végé- 
taux est  indispensable  à  celle  des  animaux  ;  si  bien  que  l'on  ne  con- 
çoit pas,  dans  l'ordre  actuel,  la  pérennité  des  animaux  sans  la 
pérennité  antérieure  du  règne  végétal. 

C'est  un  fait  digne  d'être  admiré,  que  dans  aucun  végétal  ali- 
mentaire, le  soufre,  le  chlore,  le  fluor,  le  phosphore,  la  silice,  la 
potasse,  la  soude,  la  chaux,  la  magnésie,  l'oxyde  de  fer,  ne  puis- 
sent manquer.  Pour  qu'une  eau  soit  potable,  il  faut  également 
qu'elle  contienne  certains  éléments  minéraux  plutôt  que  d'autres. 
Pourquoi  est-ce  une  chose  si  rare  que  de  trouver  dans  les  plantes 
d'autres  métalloïdes  et  d'autres  métaux  ? 
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D'abord,  le  sol  en  contient  rarement;  en  second  lieu,  ponrdes 
raisons  cbimiques  qo'il  serait  trop  long  de  dire  ici,  la  plupart  des 
combinaisons  de  ces  antres  corps  seraient  nuisibles  ;  elles  entrave- 
raient la  formation  de  la  matière  organique,  loin  de  la  favoriser.  Si, 
prenant  la  théorie  pour  guide,  on  cherchait  quelles  bases  il  faudrait 
mettre  dans  le  sol  et  dans  l'eau  pour  activer  le  développement  de  la 
matière  organique,  on  n'en  découvrirait  pas  d'autres  que  celles  que 
Ton  trouve  naturellement  dans  les  cendres  des  végétaux,  La  réponse 
tirée  des  causes  finales,  qui  a  bien  aussi  sa  valeur  et  qui  n'est  pas  le 
moins  du  monde  en  contradiction  avec  l'interprétation  chimique,  est 
qne  ces  combinaisons  môtalloîques  ou  métalliques  ne  sont  pas  néces- 
saires anx  animaux  et  plus  spécialement  à  l'homme,  fin  dernière  de 
la  création. 

II  est  un  point  qu'en  finissant  je  désire  ne  pas  laisser  passer  ina« 
perça.  Noos  avons  dit  en  commençant  que  la  toxicité  d'une  substance 
dépendait  dn  mode  de  combinaison.  Or,  toutes  les  combinaisons  qui 
peuvent  se  former,  dans  l'état  physiologique,  entre  les  divers  élé- 
ments minéraux  que  nous  venons  de  mentionner,  sont  d'une  par- 
faite innocuité.  Supposons  le  phosphore  acidifié  pendant  l'acte  de  la 
respiration  ;  cet  acide,  en  tant  que  caustique,  est  un  poison  ;  uni  à  la 
potasse,  à  la  soude,  il  produit  an  purgatif  que  l'on  peut  employer  à 
très  hante  dose  ;  avec  la  chaux,  la  magnésie,  le  peroxyde  de  fer,  il 
forme  des  combinaisons  absolument  inertes.  Supposez,  au  lieu  du 
phosphore,  de  l'arsenic,  son  plus  proche  voisin  en  propriétés  chimi- 
ques, voos  obtiendrez  les  arséniates  de  potasse,  de  soude,  de  chaux, 
de  magnésie,  etc.  ;  or,  tous  ces  arséniates  sont  de  violents  poisons. 
Admettons  enfin  que,  dans  le  même  acte,  le  soufre  ait  été  oxydé  en 
acide  sulfurique,  et  que  cet  acide,  au  lieu  de  se  combiner  avec  l'une 
des  bases  normales  de  l'organisme,  ait  trouvé  du  bi-oxydede  cuivre  : 
il  aurait  engendré  un  poison,  au  lieu  d'innocentes  combinaisons. 

Donc  encore,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  chimique  et  physiolo- 
gique, on  comprend  que  l'arsenic,  le  cuivre  ne  pouvaient  remplacer 
le  phosphore  et  le  fer.  En  d'autres  termes,  les  plantes  ne  devaient 
Jbamir  aux  animaux  que  des  produits  dont  les  éléments,  en  subis- 
sant des  métamorphoses,  en  passant  par  le  grand  acte  de  la  respi*- 
ration,  en  s'oxydant,  ne  pussent  produire  aucune  combinaison 
capable  d'agir  comme  poison. 

En  résumé,  le  enivre,  le  plomb,  ni  d'autres  corps  capables  de 
produire  des  combinaisons  oxygénées  vénéneuses,  ne  peuvent  faire 
normalement,  nécessairement,  partie  de  nos  organes.  Mais,  par  une 
admirable  providence,  les  lois  qui  gouvernent  les  êtres  animés  sont 
snsceptibles,  de  môme  que  les  lois  du  monde  planétaire,  de  certaines 
déviations  assez  légères  pour  que  les  perturbations  puissent  passer 
inaperçues  et  ne  pas  déranger  l'harmonie  de  l'ensemble. 


BAUX  P0TABLB8  D^ORLÉANS, 


Membre  de  la  fiodëU  au  tciencea,  belles-lettres  et  orU  d^Orlëa^s,  da  Conseil 
d*hygiène  et  de  SAlabritd  publiques  de  la  même  Tille. 


Nous  avoni  inséré  dans  nos  deux  derniers  numéros  le  se- 
cond mémoire  de  H.  le  préfet  de  la  Seine  Sur  tes  eaux  de 
Paris,  el  le  rapport  sur  oe  travail  présenté  par  M.  Dumas»  au 
nom  du  Conseil  municipal. 

Dans  ce  rapport,  il  est  parlé  d'un  projet  opposé  à  celui  de 
IL  ringénieur  Belgrand,et  qui  consisterait  à  ;^dériver  vers  la 
capitale  une  partie  des  eaux  de  la  Loire,  au  moyen  d'un 
canal  navigable.  Cette  circonstance  donne  au  travail  que  l'on 
va  lire»  et  qui  est  dû  à  M.  Rabourdin»  un  intérêt  d'actualité, 
dont  il  n'a  d'ailleurs  nullement  besoin  ponr  attirer  Tattention 
des  lecteurs  de  nos  Annales. 

Je  me  propose,  dans  ce  travail,  dit  M«  Raboordia  (4),  rexamea 
des  eaux  qui  alimeolent  la  ville  d'Orléans,  au  point  de  vue  de  leur 
composition  chimique  et  de  leurs  propriétés  hygiéniques. 

Cette  question  n'a  pas,  que  je  sache,  été  traitée  d'ope  manière 
générale  depuis  4768. 

Un  médecin  d'Orléans,  nommé  Toussaint  Guindant,  a  écrit  à  cette 
époque  un  mémoire  très  étendu,  où  il  célèbre  les  vertus  bienfaisantes 
de  l'eau  de  la  Loire  et  s'élève  avec  force  contre  Tbabitude  des 
Orléanais  de  boire  l'eau  de  leurs  puits  qui  est,  dit-il,  lourde, 
indigeste,  chargée  de  matières  salines  et  calcaires. 

Toussaint  Guindant  s'est  adjoint,  pour  traiter  la  partie  chimique 
de  son  travail,  un  pharmacien  qui  a  laissé  parmi  nous  de  bons  sou- 
venirs comme  savant  :Proset  était  alors  le  digne  représentant  de  la 
science  chimique  à  Orléans. 

Les  résultats  obtenus  par  Prozetet  consignés  dans  le  mémoire  de 
Guindant  établissent  que  l'eau  de  la  Loire  contient  par  pinte  on 
grain  de  sel  déliquescent  et  un  demi-grain  de  terre  jaunâtre  cal- 
caire; que  l'eau  de  puits  renferme,  pour  la  même  quantité,  quatre 
grains  de  terre  calcaire,  trois  grains  de  sélénite,  on  grain  de  sel  de 
Glauber  et  un  peu  de  salpêtre. 

(1)  Elirait  du  tome  III  des  Mivmre%is  /a  SocUU  iVagricuUwre^  scim^ 
€$s,  bsUeS'lsUrss  st  arts  d'Orléans, 
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Goi  MilysM«  aussi  complètes  qae  le  permettaient  alors  lei  anoyeiie 
d'iaveatigatioe  que  la  aeieace  pmaédai^  sont  devonaes  inaolfliiantee, 
et  j*ai  peaaé  que  de  noaveUes  recherches  sar  celte  matière  pocp- 
leieDi  oflHr  dé  rictérèt.  Cette  pensée  m'a  fait  acoceillir  avec  em- 
preaaeaMBt  la  proposition  de  M.  le  maire  d'Orléans  qui  me  fit 
rhonneor  de  me  demander  un  traTail  analytique  sur  Teau  de  la 
boiro  eida  Loiret,  en  vue  de  l'établissement  de  fontaines  publi^joes 
si  d'une  distribution  d'eau  dans  la  ville. 

H  Depuis  que  j'ai  remis  mon  rapporté  l'autorité  municipale,  j'ai 
complété  mon  travail  par  l'analyse  de  l'eau  de  puits  des  principaux 
quartiers  d'Orléans. 

lAU  DS  LA  L0I18. 

Proprt^t^  physiques.  —  L'eau  de  la  Loire  n'est  claire  que  pen* 
éant  une  partie  de  l'été,  et  quand  les  eaux  sont  peu  abondantes  ; 
elle  est  limoneuse  et  trouble  pendant  les  trois  quarts  de  l'année.  La 
matière  solide  qu'elle  tient  en  suspension  est  une  argile  légèrement 
forragineuse,  d'une  extrême  ténuité,  qui  passe  è  travera  les  filtres 
de  papier,  et  il  devieat  nécessaire  de  la  passer  cinq  ou  six  fois  sur 
le  mémo  filtre  pour  robtenir  clarifiée,  encore  laisse-t-elle  à  désirer 
pour  la  limpidité. 

La  quantité  de  matière  solide  que  la  Loire  charrie  est  très  va- 
riable. Dans  les  crues  qui  arrivent  brusquement,  la  Loire,  par 
exemple»  marquant  2  mètres  80  centimètres  à  récbelle  du  pont 
^'Orléans,  contient  par  litre  4s%40  d'argile  mêlée  de  sable;  quel- 
ques jours  plus  tard,  ayant  baissé  d'un  mètre,  l'eau  ne  tenait  plus 
que  Os%44  d'argile  par  litre. 

Composition  chimique,  l""  Corps  gazeum.  —  Un  ballon  muni  d'un 
tube  à  recueillir  les  gaz  a  été  rempli  d'eau  de  la  Loire;  après  avoir 
engagé  le  bout  du  tube  sous  une  cloche  graduée  dans  la  cuve  à  eau, 
j'ai  porté  le  liquide  à  rébuUition  qui  a  été  entretenue  cinq  minutes, 
afin  que  tous  les  gaz  dissous  dans  l'eau  fussent  recueillis. 

Quatre  expériences  faites  sur  4^,995  d'eau  m'ont  donné  en 
moyenne  : 

Acide  carbonique.  .  .  .     2  centimètres  cubes. 

Oxygène 4  4 

Azote 45 

L'acide  carbonique  peut  être  négligé;  il  n'existait  pas  dans 
Teau  à  l'état  libre  ;  rébuUition  l'a  dégagé  de  sa  combinaison  avec  la 
chaux  et  la  magnésie. 

Le  même  ballon  muni  de  son  tube  et  rempli  d'eau  de  la  Loire  à 
laquelle  j'avais  ajouté  un  peu  de  chaux  caustique,  le  bout  du  tube 
^longeantdansl'acidechlorhydriquepuret  très  affaibli,  aétéchaufféy 
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et  le  Uqinde  maintena  en  éballitkm  pendant  dix  minotefi  ;  après 
cette  opération  Tacide  ayant  été  évaporé  au  bain-marie  jusqu'à  aie- 
cité,  j*ai  ajouté  au  résidu  quelques  gouttes  d'une  dissolution  de 
potasse  caustique.  Il  s'est  dégagé  des  vapeurs  ammoniacales  faciles 
à  reconnaître  à  Todorat  et  aux  vapeurs  blanches  qui  se  formaient  à 
rapproche  d*un  tube  imprégné  d'acide  cblorhydrique. 

2*^  CorpB  fixes.  —  5  kilogrammes  400  grammes  d'eau  filtrée  de  la 
Loire,  représentant  trois  fois  la  capacité  d'un  flacon  bouché  à 
l'émeri,  ont  été  évaporés  dans  une  capsule  de  porcelaine  en  évitant 
la  poussière  avec  soin.L'évaporation  poussée  jusqu'à  siccilé  a  donné, 
vers  la  fin,  un  liquide  coloré  en  jaune  foncé  ;  des  couches  concen- 
triques se  sont  formées  sur  ies  parois  de  la  capsule  :  le  liquide  étant 
complètement  évaporé,  ces  couches  noircissaient  par  l'application 
de  la  chaleur  en  dégageant  une  odeur  de  matière  animale  en  com- 
bustion, ce  qui  prouve  l'existence  d'une  matière  organique  dans 
l'ean  de  la  Loire. 

Le  résidu  de  cette  évaporation  ne  pouvait  me  servir  à  continuer 
l'analyse,  certains  chlorures  étant  décomposés  par  la  chaleur. 

J'ai  procédé  à  une  autre  évaporation  conduite  jusqu'à  ce  qu*il  ne 
restât  plus  que  400  grammes  environ  de  liquide  dans  la  capsule. 
Cette  liqueur,  versée  sur  un  filtre  et  la  capsule  lavée  à  Teau  distillée 
en  versant  les  eaux  de  lavage  sur  le  même  filtre,  a  donné  pour  pro- 
duit un  liquide  que  j'ai  étiqueté  solution  aqueuse. 

De  l'acide  cblorhydrique  pur  et  affaibli  a  été  ensuite  versé  dans  la 
capsule  ;  il  s'est  produit  une  effervescence  assez  vive  et  la  liqueur 
acide  a  été  versée  sur  le  filtre  qui  avait  servi  à  passer  la  solution 
aqueuse  ;  la  capsule  lavée  à  l'eau  distillée  et  les  eaux  de  lavage  réu- 
nies à  la  liqueur  acide,  en  les  passant  sur  le  même  filtre  m'ont 
donné  un  liquide  que  j*ai  étiqueté  solution  chlorhydrique. 

Là  matière  solide  restée  sur  le  filtre  a  été  étiquetée  résidu  inso* 
lubie. 

Notre  première  opération,  après  l'examen  des  corps  gazeux  ou 
volatils,  a  donc  eu  pour  résultat  de  séparer  en  trois  parties  les  ma- 
tières renfermées  dans  l'eau  de  la  Loire.  Nous  allons  les  examiner 
successivement. 

Solution  aqueuse,  —  Cette  solution,  qui  a  la  couleur  d'une  forte 
infusion  de  thé,  fut  évaporée  à  siccité  au  bain-marie  ;  le  résidu, 
épuisé  par  de  l'alcool  à  90  degrés  centésimaux,  n'a  cédé  à  ce  véhi- 
cule qu'une  petite  quantité  de  matière  qui,  après  Tévaporation  de 
l'alcool,  brûlait  entièrement  par  l'application  de  la  chaleur. 

Il  résulte  de  cette  expérience  que  l'eau  de  la  Loire  ne  renferme 
pas  de  chlorure  de  magnésium.  Le  résidu,  épuisé  par  l'alcool  a  été 
repris  par  l'eau  distillée;  à  l'exception  de  quelques  flocons  légers 
qui  ont  été  reconnus  pour  être  de  la  silice  et  qui  ont  été  ajoutés  an 
filtre  étiqueté  résidu  insoluble,  la  totalité  de  la  matière  est  entrée  en 
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dissolution.  Mélangée  avec  son  volume  d'alcool  à  90  degrés,  cette 
solution  s  est  légèrement  troublée  ;  elle  a  laissé  déposer  un  préci- 
pité, mais  si  peu  abondant,  que  je  n'ai  pu  en  prendre  le  poids  ;  j'ai 
seulement  reconnu  qu'il  était  formé  par  du  sulfate  de  chaux  à  l'aide 
de  I  oxalate  d'ammoniaque  el  du  nitrate  de  baryte. 

La  liqueur  hydro- alcoolique  a  été  évaporée  pour  chasser  l'alcool  ; 
additionnée  de  quelques  gouttes  d'acide  nitrique  cl  d'un  léger  excès 
de  nitrate  d'argent,  il  s'est  formé  un  précipité  de  chlorure  d'argent 
qoej'ai  recueilli  et  séché  :  il  pesait  0,080,  représentant  0,0196  de 
chlore.  Le  liquide  au  sein  duquel  le  chlore  a  été  précipité,  addi- 
tionné de  nitrate  de  baryte,  a  donné  un  précipité  de  sulfate  de  cette 
base  que  j'ai  recueilli,  lavé  et  séché;  il  pesait  0,015,  ^e  qui  repré- 
sentait 0,0051  d'acide  sulfurique. 

Pour  terminer  l'élude  des  corps  renfermés  dans  la  solution 
aqueuse  et  après  en  avoir  précipité  les  acides,  j'ai  dû  rechercher  la 
base  qui  les  neutralisait.  Je  me  suis  débarrassé  do  l'excès  d'argent 
par  l'acide  chlorhydrique  et  de  l'excès  de  bar^e  par  l'acide  sulfu- 
rique. La  liqueur  filtrée  a  été  saturée  par  l'ammoniaque  el  addi- 
tionnée d'oxalate  de  cette  base  qui  n'a  fait  naître  aucun  trouble.  Du 
phosphate  d'ammoniaque  n'ayant  non  plus  fait  naifcre  aucun  préci- 
pité, j*ai  acquis  la  certitude  que  les  acides  n'étaient  Combinés  ni  à 
la  chaux,  ni  à  la  magnésie. 

Ces  réactions  négatives  indiquent  la  soude  comme  étant  la  base 
qui  saturait  le  chlore  et  l'acide  sulfurique. 

La  solution  aqueuse  que  nous  venons  d'examiner  contient  donc 
une  matière  organique,  du  chlorure  de  sodium,  du  sulfate  de  soude 
et  des  traces  de  sulfate  de  chaux. 

Solution  chlorhydrique.  —  Celte  liqueur,  saturée  par  l'ammonia- 
que et  additionnée  d'oxalate  d'ammoniaque,  donne  un  précipité  d'oxa- 
late de  chaux.  Ce  précipité,  transformé  en  sulfate,  pesait,  après 
avoir  été  rougi  au  feu,  0,290,  représentant  0,307  de  bicarbonate 
de  chaux. 

Le  liquide  au  sein  duquel  Toxalate  de  chaux  vient  d'être  préci- 
pité, réuni  aux  eaux  de  lavage  du  môme  oxalate  et  additionné  de 
phosphate  d'ammoniaque,  a  donné,  après  quelque  tetjujyl'agitaiioD, 
un  précipité  cristallin  de  phosphate  ammoniaco-ma^^Vn,  lequel, 
après  avoir  été  séché,  pesait  0,045,  oui  donnent  par  iWM  I  0,0267 
de  bicarbonate  de  magnésie.  ^ 

Rnidu  insoluble,  —  Considérée  comme  formée  de  silice,  la  ma- 
tière insoluble  dans  Teau  et  l'acide  chlorhydrique  a  éié  calcinée  au 
rooge  dans  un  creuset  de  platine;  elle  pesait  0,065  :  sa  couleur 
jaunâtre  m*a  donné  des  doutes  sur  sa  pureté;  je  l'ai  mélangée 
avec  0sr,20  de  potasse  à  l'alcool  et  calcinée  dans  un  creuset  d'ar- 
gent. Le  silicate  de  potasse  obtenu,  dissous  dans  de  l'eau  pure  et 
décomposé  par  un  léger  excès  d'acide  chlorhydrique,  a  été  évaporé 
2*  «WB,  1860.  —  TOME  xm.  —  1"  paatic,  45 
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h  siccilô  et  repris  par  une  petite  quantité  d'eau  qni  a  disàons  le 
chlorure  de  potaç?iucn  et  un  peu  de  chlomrp  d'alnmiT»ium,  en  laissant 
la  silice;  celle-ci,  recueillie  et  calcinée,  pesai»  0,0'îO.  Le  chloruro 
d'alumininn)  provient  d'un  peu  d'arjrile  en  sn<*pension  dan?  l'eau  et 
qui  a  échappé  au  filtre.  La  proportion  de  ?iii«.e  trouvée  n  e<t  donc 
pas  ri^onrenspmenl  la  quantité  dissoute  dans  l'eau;  dos  traces  d'ar- 
gile viennent  en  augmenter  le  poids  :  d'un  autre  côlé,  n'ayant  à  ma 
disposition  que  des  capsules  de  porcelaine  qui,  comme  on  sait,  don- 
nent è  l'eau,  par  une  longue  ébullilion.  une  petite  quantité  de  silice, 
ces  (dieux  causes  d'erreur  feront  considérer  le  poid?  de  la  silice  ob- 
tenue comme  une  approximation. 

Ces  expériences  répétées  six  fois  m'ont  permis,  par  leur  con- 
cordancOf  d'établir  la  composition  de  l'eau  de  la  Loire  comme  il 
suit  : 

Oxygène 7  crutim.cubjî?. 

Azote •   .  .   .  .        16 

Ammoniaque quanliic  marquée. 

Matières  organiques proport  notabN  . 

Bicarbonate  de  chaux 0,056 

Bicarbonate  de  magnésie.      ...       O.OOi 

Sulfate  de  chaux des  traces. 

Chlorure  de  sodium 0,006 

Sulfate  de  soude.   .  .- 0.001 

Silice O.OM 

Eau 999,022 


,000,000 


TAU    DU    LOIRET. 


L'eau  du  Loiret  prise  à  la  Source  est  limpide  ;  sa  saveur  est 
fraîche  et  agréable,  e'Io  contient  plu?  do  bicarbonate  de  chatix  Pt 
moins  d'oxygène  quo  l'eau  de  la  Loiro,  gj  on  descend  lo  murs  de 
celle  ï>etite  rivière,  l'eau  ne  tarde  pas  à  prendre  '^n  gnfit  vaseux 
qui  la  rend  impropre  à  l'alimenlalion  :  elle  perd  du  rarbonate 
de  chaux  et  reprend  de  l'oxygène,  si  bien  que,  en-deçà  et  près 
du  pont  d'Olivet,  elle  a  sensiblement  la  composition  de  l'eau  de  la 
Loire. 

Tout  porte  à  croire  que  le  Loiret  est  un  dérivé  de  la  Loire;  les 
terrains  perméables  du  val,  les  courants  souterrains  qu'on  a  observés 
entre  la  Loire  et  le  Loiret,  quand  on  a  établi  la  ligne  de  fer  du 
Centre,  tendent  à  le  prouver,  et,  malgré  la  petite  ditférence  dans  la 
composition  chimique  qui  existe  entre  les  eaux  de  la  Loire  et  du 
Loiret,  je  partage  cette  opinion  :  mon  travail  apporte  même  une 
preuve  de  plus  en  faveur  de  cette  thèse;  en  effet,  s'il  se  trouve 
moins  de  matière  organique,  moins  d'oxygène  et  plus  de  bicarbonate 
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de  chau\  dan?  le  bouillon  du  Loiret  que  dans  Teau  de  la  Loire, 
c'est  que  c<M le  dernière,  pendant  son  passage  souterrain,  subit  une 
action  chimique  :  Toxy-^Me  qu'elle  renferme  réagit  sur  la  matière 
organique,  en  brûle  une  .>arlie,  la  transforme  en  eau  et  acide  car- 
bonique. Ce  dernier  prend  un  peu  de  carbonate  de  chaux  aux  ter- 
rains calcaires  que  Teau  traverse  pour  venir  sourdre  au  Loiret. 

AiDsi  s'expliqv>e  la  présence  par  litre,  dans  l'ean  du  Loiret,  d'un 
ceDlimètre  cube  d  oxygène  en  moins,  et  de  2  centigrammes  de  bi- 
carbonate de  chaux  en  plus. 

La  marche  analytique  suivie  pour  l'eau  du  Loiret  et  des  puits 
d'Orléans  étant  la  même  décrite  plus  haut,  je  n'entrerai  dans 
aucun  détail  à  cet  égard;  je  consignerai  seulement  les  résultats 
dbtenas. 

EAU   DU  LOIRET  PRISE  AU  BOUILLOM. 

Oxygène 6  centim.  cubes. 

Azote ^6 

Ammoniaque quantité  notable. 

Matière  organique quantité  faible. 

Bicarbonate  de  chaux  ....         0,078 
Bicarbonate  de  magnésie     .  .         0,007 

y  Sulfate  de  chaux  ..:....  des  traces. 

Chlorure' de  sodium 0,005 

Sulfate  de  soude 0,002 

Silice 0,011 

Eao 999,897 


4.000,000 


EAU  DES  P01T8  d'oRLÉANS, 

(N'^   1  )  Puits  de  M.    Daudier,   place  Bannier. 

Oxygène ...  8  centim.  cnbosi. 

Azote .  .  46 

Ammoniaque peu  marquée. 

Bicarbonate  de  chaux    ....  0,346 

Bicarbonate  de  magnésie.   .   .  0,006 

Sulfate  de  chaux 0,04  2 

Chlorure  de  magnésie 0,02o 

Chlorure  de  sodium 0,006 

Silice 0,045 

Eau 999,590 


4,000,000 
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(N^  %)  Puits  de  l établissement  des  bains  au  nord-est  de  la  ville 
rue  Saint^Martin^dU'Mail, 

glOxygène 8  centim.  cubes. 

Azole 4  6 

Ammoniaque <  .  des  traces. 

Bicarbonate  de  chaux 0,266 

Sulface  de  chaux 0,016 

Chlorure  de  magn^ium  ...  0,024 

Chlorure  de  sodium 0,005 

Silice 0,007 

Eau i 999,682 


4,000,000 


(N«  3)  PuiU  de  VHôpn ai-Général. 

Oxigène 8  ceotim.  cubes. 

Azote 4  6 

Ammoniaque des  traces. 

Bicarbouate  de  chaux  ....  0,330 

Bicarbonate  de  magnésie.  .   .  0,005 

Sulfate  de  chaux 0,047 

Chlorure  de  magnésium.  .   .  .  0,035 

Chlorure  de  sodium 0.004 

Silice 0,005 

Eau 999,604 


4,000,000 


(N'»  4)  Puils  rue  Royale^  65. 

Oxygène 8  cent,  cubes. 

Azote 4  6 

Ammoniaque traces  sensibles. 

Bicarbonate  de  chaux  ....  0,402 

Bicarbonate  de  magnésie.  .   .  0,006 

Sulfate  de  chaux 0,024 

Chlorure  de  magnésium.  .  .  .  0,025 

Chlorure  de  sodium 0,004 

Silice 0,042 

Eau 999,528 

4,000,000 
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(N»  5)  PuiU  de  Nazareth^  près  Saint-Pierre  le  Puellier, 

Oxygène 8  centim.  cubes  4/2. 

Azole 4  6 

Ammoniaque des  traces. 

Bicarbonate  de  chaux 0,4  50 

Bicarbonate  de  magnésie.    .  .  0,4  05 

Sulfate  de  chaux.  .......  des  traces. 

Chlorure  de  sodium 0,006 

Chlorure  de  magnésium.  .  .   .  0,005 

Sulfate  de  soude 0,004 

Silice 0,005 

Eau 999,828 


4,000,000 
(N«  6)  Eau  du  Poriereau,  puits  situé  rue  Saint- Marceau,  au  n**  47. 

Oxygène 8  centim.  cubes. 

Azote 4  6 

Ammoniaque très  marquée'. 

Bicarbonate  de  chaux  ....  0,635 

Bicarbonate  de  magnésie  .   .   .  0,032 

Sulfate  de  chaux 0,090 

Chlorure  de  calcium 0,300 

Chlorure  de  sodium 0,005 

Chlorure  de  magnésium  .  .  .  0,063 

Silice 0,020 

Eau 998,855 


4,000,000 


Des  eaux  dont  je  viens  de  donner  la  composition  chimique,  l'eau 
de  Loire  est  la  moins  chargée  de  substances  terreuses  et  salines.  Si 
on  admet  que  les  eaux  qui  donnent  le  moins  de  résidu  à  l'évapora- 
tion  doivent  être  préférées  pour  boisson,  Teau  de  la  Loire  l'emporte 
de  beaucoup  sur  Teau  des  puits  d'Orléans.  Mais  si,  avec  Dupasquier, 
00  formule  en  principe  que  les  eaux  les  moins  chargées  de  matières 
salines  sont  loin  d'être  hygiéniquement  les  meilleures,  et  qu'au  con- 
traire une  eau  qui  renferme  une  quantité  notable  de  bicarbonate  de 
chaux  est  bien  préférable  à  une  autre  qui  en  contient  moins,  c'est  à 
l'eau  de  nos  puits  qu'on  donnera  la  préférence. 

Dans  un  travail  approuvé  par  l'Académie  des  sciences  de  Tins- 
lilot,  M.  Boussingauit  est  venu  appuyer  l'opinion  de  Dupasquier  en 
prouvant  que  les  sels  calcaires  contenus  dans  l'eau  donnée  à  de 
ODoeâ  porcs  ont  fourni  à  leur  organisme,  particulièrement  pour  le 
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travail  de  rossification,  ane  grande  partie  de  la  chaux  qui  leuritait 
nécessaire. 

li  est  cependant  une  dislinclion  à  établir  entre  les  sels  calcaires  des 
eaux  potables  :  tandis  que  le  sulfate  de  chaux  et  le  chlorure  de  cal- 
cium rendent  les  eaux  séléniteuses,  c  est-à-dire  qu'ils  leur  comaïu- 
niquent  la  fâcheuse  propriété  d'être  lourdes  à  i'estouiac  et  de  durcir 
les  légumes  à  la  cuisson  ,  le  bicarbonate  de  chaux,  au  contraire, 
est  éminemment  utile,  car  tout  en  présentant  a  l'organisme  la  matière 
calcaire  qui  lui  est  indispensable,  il  ne  donne  aucune  crudité  à 
Teau,  favorise  le  travail  de  la  digestion  à  la  manière  du  bicar- 
bonate de  soude,  et  concourt  à  la  formation  de^  os  par  sa  nature 
assimilable  (4). 

L'eau  de  nos  puits  renferme,  il  est  vrai,  45  à  46  milligrammes  de 
sulfate  de  chaux  par  litre  ;  mais  l'eau  de  la  Seine  en  contient  40  et 
celle  du  canal  du  l'Ourcq  80  pour  la  même  quantité.  Cependant  ces 
eaux  servent  à  l'alimentation  de  Paris,  concurremment  avec  ''eau 
d'Arcueil  qui  en  renferme  4  50  milligrammes. 

Si  l'eau  de  nos  puits  est  préférable  a  l'eau  de  la  Loire  au  p.  ...  de 
vue  de  sa  composition  saline,  on  a  pu  remarquer  qu'elle  lLi  est 
supérieure  aussi  comme  aération  ;  l'eau  de  la  Loire,  en  effet,  ne 
m'a  jamais  donné  que  7  centimètres  cubes  d'oxygène  par  litre,  tandis 
que  Teau  de  puits  m'a  toujours  fourni  8  centimètres  cubes  pour  la 
même  quantité. 

Ce  fait  semblera  étrange  à  beaucoup  de  personnes,  surtout  aux 
riverains  de  la  Loire  qui  s'expliqueront  difficilement  qu'un  fleuve  au 
cours  rapide  sur  un  lit  de  sable  ne  soit  pas  aussi  saturé  d'air  que 
possible;  mais  quand  on  aura  réfléchi  que  l'eau  de  la  Loire  renferme 
une  matière  organique  qui,  en  se  métamorphosant,  absorbe  constam* 
ment  de  l'oxygène,  on  comprendra  facilement  pourquoi  cette  eau 
n'en  est  jamais  complètement  saturée. 

Les  puits  du  nord,  du  nord-est,  du  nord -ouest  et  du  centre  de  la 
ville  sont  alimentés  par  Teau  qui  vient  du  coteau  de  la  forèl,  tra- 
verse les  couches  de  calcaire  tertiaire  qui  forment  notre  sous-sol,  et 
se  rend  à  la  Loire. 

L'eau  du  puits  de  Nazareth ,  qui  est  beaucoup  plus  rap- 
proché de  la  Loire,  paraît  plus  particulièrement  alimentée  par  le 
fleuve. 

Ou  n  y  rencontre  plus,  en  effet,  que  des  traces  de  sulfate  de 
chaux,  une  quantité  inflniment  .petite  de  chlorure  de  magnésium, 
et  beaucoup  moins  de  bicarbonate  de  chaux  que  dans  les  autres 
puits. 

(1)  La  matière  minérale  des  os  est  composée  de  quatre  cinquièmes  de 
phosphate  de  chaux  basique  et  d'un  cinquième  de  carbonate  de  chaux,  ce 
qui  explique  Tutilité  du  bicarbonate  de  chaux  dans  les  eaux  poubles. 
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Le  Portereao  eet  moins  favorisé  que  la  ville  8ou8  le  rapport  des 
eaux  potables.  Chargée  de  sulfate  de  cbaux  el  de  chlorure  de  calcium, 
l'eau  des  puits  de  Saiot-Marceau  a  beaucoup  de  crudité,  et  ce  serait 
un  bienfait  pour  ses  habitants  si  une  distribution  d'eau  pouvait  être 
organisée  pour  cette  localité. 

L'eau  des  puits  d'Orléans  que  j'essaye  de  réhabiliter  dans  ropiniun, 
a  élé  vivement  attaquée  ;  on  lui  a  reproché  d'être  une  eau  stagnante, 
de  renfermer  des  matières  >alines  et  teneu^^e*^  qui  la  rendent  lourde 
et  indigeste  ;  on  a  été  jusqu'à  faire  i>eser  sur  elle  la  responsabilité 
du  mauvais  état  de  la  bouche  de  beaucoup  de  personnes,  en  disant 
que  sou  influence  sur  les  dents  était  une  des  principales  causes  de 
leur  carie. 

En  accusant  l'eau  ue  nos  puits  de  stagnation,  ou  a  oublié  qu'ils 
sont  le  siège  d'un  véritable  courant,  que  la  nappe  d'eau  qui  les  ali- 
mente en  se  rendant  à  la  Loire  est  sans  cesse  en  mouvement.  C'est 
un  fait  facile  à  observer  dans  tes  puits  dont  la  base  e^t  large  :  si  on 
met  sur  l'eau  du  côlé  opposé  a  la  Loire  des  corps  légers  comme  du 
papier,  des  feuilles  minces  de  liège,  on  les  voit  se  détacher  de  la 
paroi,  suivre  une  ligne  droite  comme  entrainob  par  un  courant,  et 
se  fixer  au  côté  opposé  à  leur  point  de  départ.  Ce  fait  a  élé  très  net- 
tement remarqué  dans  le  puits  qui  alimente  les  Lains  de  la  rue  Saint- 
Martin-du-Mail. 

Les  eau.\  de  puits  ne  bont  donc  pas  stagnantes;  dans  le  cours  de 
ce  travail,  j'ai  sufhbammont  ré))ondu  au  reproche  qui  leur  est  fait 
d'être  trop  calcaires.  Onl-ellu»  une  influonco  fâcheuse  sur  les  dents? 
Si  on  examine  les  causes  qui  amiMient  la  rarie^  on  serait  plutôt  tenté 
de  leur  attribuer  un  pouvoir  conservateur.  Lh»  substances  qui  atta- 
quent le  plus  les  dents  sont  iesacidcf^;  en  détruisant  1  émail,  ils  les 
exposent  à  toutes  les  influencer  extérieures.  Or  l'eau  de  nos  puits, 
par  la  quantité  de  carbonate  de  chaux  qu'elle  renferme,  devient 
plutôt  un  préservatif  qu'une  cause  de  destruction  en  saturant  ces 
mêmes  acides 

J'ai  dit  plus  loin   que  ce  travail  avait  été  entrepris  pour 

repondre  à  une  demande  de  il.  le  maire  d'Orléans,  sous  l'adminis* 
tration  de  l'honorable  Lacave,  alors  qu  on  examinait  la  question 
d'une  distribution  d'eau  dans  la  ville.  11  s  a  «pissait  d'une  prisse  d'eau  à 
la  Loire. 

Ce  projet  eût  doté  nos  promenade"^  publiques  de  fontaines  monu- 
mentales*, très  désirables  sans  doute  au  point  de  vue  de  l'embellisse- 
ment  de  la  cité;  mais  je  crois  qu'une  distribntion  d'eau  de  Loire  aux 
habitants  aurait  en  peu  de  succès.  Beaucoup  hésiteraient  à  changer 
l'eau  limpide  de  leur  puits  pour  l'eau  blanchâtre  de  la  Loire  qui, 
quoi  qu'on  dise,  ne  sera  jamais  parfaitement  clarifiée.  Si  un  sem- 
blable projet  devait  se  réaliser,  je  crois  qu'on  pourrait  trouver  au 
point  culminant  de  la  ville  une  masse  d*eau  assez  oonsidérabie, 
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même  dans  les  années  où  les  sources  sontpea  abondantes;  la  nappe 
qui  alimeule  les  puits  du  nord  el  du  nord-est  de  la  vilie  est  assez 
puissante  pour  ne  p>as  craindre  qu'elle  f?is«e  défaut  ;  le  fait  suivant 
nous  en  donne  la  preuve  :  l'année  4  858,  qui  vient  de  s'écouler, 
comptera  au  nombre  des  années  où  la  sécheresse  aura  été  le  plus 
intense:  cependant,  l'établissement  connu  .«ous  le  nom  de  Manuten- 
tion civile  a  pu  extraire  chaque  jour  140  mille  litres  d'eau  de  son 
puits,  sans  que  le  niveau  ait  sensiblement  baissé. 

Il  y  aurait  un  double  avantage  à  établir  une  prise  d'eau  aux  envi- 
rons du  boulevarl  du  chemin  de  fer  ;  d'abord  on  aurait  une  eau  po- 
table de  très  bonne  qualité,  ensuite  la  dépense  serait  réduite  de 
toute  la  force  ncce-saire  pour  monter  l'eau  de  la  Loire. 

Ce  mémoire^  examiné  par  les  sections  do  médecine  et  des  arts 
réunies,  a  donné  lieu  à  un  rapport  où  sont  présentées  quelques 
objections.  Ces  objections  m'ont  suggéré  les  observations  suivantes  : 

Le  docteur  Dupasquier  ne  dit  pas  qu'on  doit  préférer  pour  boisson 
les  eaux  les  plus  chargées  de  calcaire;  il  pense,  et  je  suis,  comme 
lui,  convaincu  qu'une  quantité  notable  de  bicarbonate  de  chaux 
rend  les  eaux  plus  digestives  et  leur  communique  une  saveur 
agréable. 

Dans  son  mémoire  au  Conseil  municipal  de  Paris,  M.  le  préfet  de 
la  Seine  dit  bien  qu'on  ne  devrait  pas  amener  à  Paris  des  eaux  char- 
gées de  plus  de  4  8  à  20  centigrammes  de  bicarbonate  de  chaux 
par  litre  :  ce  n'est  pas  parce  que  au  delà  de  cette  proportion  elles  se- 
raient insalubres,  mais  bien  parce  qu'alors  elles  pourraient  devenir 
incrustantes  et  qu'elles  finiraient  par  obstruer  les  tuyaux  de  conduite. 

J^suis  loin  aussi  d'admettre  une  très  forte  proportion  de  sels 
ténRnt  dans  les  eaux  potables  ;  cela  est  si  vrai  quej'ai  dit,  en  parlant 
des  eaux  de  Saint-Marceau,  qu'elles  en  renfermaient  trop  ;  mais  en 
est-il  de  môme  de  celles  de  la  ville  ? 

Non  certainement  ;  aussi,  à  très  pou  d'exceptions  près,  tous  les 
habitants  d'Orléans  font-ils  usage  de  l'eau  de  leur  puits,  non-seule- 
ment pour  tous  les  besoins  domestiques,  mais  encore  pour  leur  ali- 
mentation. Et  je  ferai  remarquer,  à  celte  occasion,  que  peu  de  villes 
ont  moins  de  goutteux  que  la  nôtre,  et  que  beaucoup  d'enfants  de 
contrées  éloignées,  maladifs,  et  qui  sont  entrés  dans  nos  pensionnats 
avec  des  engorgements  lymphatiques,  y  ont  recouvré  assez  promp- 
tement  la  santé  ,  beaucoup  moins,  selon  moi,  sous  l'inQuence  de  Tair 
très  salubre  de  noire  pays  que  par  l'action  des  eaux  de  notre  sous- 
sol  calcaire.  Si  on  prétendait  que  la  cause  en  est  ailleurs,  on  serait 
au  moins  obligé  de  convenir  que  nos  eaux  ne  sont  pas  malfaisantes. 

J'ajouterai  que  toutes  les  personnes  qui  pe  boivent  que  de  l'eau 
préfèrent  celle  de  nos  puits  â  l'eau  de  la  Loire,  qu'elles  trouvent 
moins  agréable  et  moins  sapide. 

La  qualité  des  eaux  exerce  sur  la  santé  des  hommes  une  influence 
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dont  leur  composition  chimique  ne  rend  pas  toujours  un  compte  satis- 
faisant ;  les  causes  les  plus  faibles  en  apparence  peuvent  acquérir 
une  certaine  valeur  par  leur  continuité.  Les  matières  organiques 
azotées,  par  exemple,  dans  quelques  proportions  minimes  qu  elles 
s*y  rencontrent,  peuvent  déterminer  des  fermentations  putrides  et 
malsaines. 

L'eau  de  nos  puits,  exempte  de  ces  matières,  possède  par  ce  seul 
fait  une  incontestable  supériorité  sur  l'eau  de  la  Loire.  J'ajoute  que, 
plus  aérée  (elle  contient  un  huitième  d'oxygène  de  plus  que  l'eau  de 
la  Loire),  elle  a  encore  l'immense  avantage  d'ôtre  toujours  à  la  même 
température  et  d'une  limpidité  parfaite,  tandis  que  l'eau  de  la  Loire 
est  chaude  Télé,  glacée  l'hiver  et  presque  toujours  trouble. 

J'ai  dit.  d'après  quelques  puisatiers,  que  Teau  de  nos  puits  pro- 
venait de  courants  souterrains  qui  se  rendent  à  la  Loire;  que  ces 
courants  étaient  reconnaissables  dans  les  puits  qui  ont  un  fond  assez 
vaste.  J'ai  même  indiqué  un  puits  de  la  rue  Saint-Martin-du-Mail  ; 
mais  il  se  peut  que  dans  beaucoup  d'autres  ces  courants  ne  soient  pas 
sensibles. 

J*ai  avancé  aussi  qu'on  pourrait  fournir  à  la  ville  l'eau  des  fon- 
taines dont  on  prétend  bien  à  tort  qu'elle  a  besoin  au  point  de  vue 
de  TalimentatioD.  En  s'adressant  à  la  nappe  d'eau  qui  alimente  les 
poils  du  nord  de  la  ville,  M.  le  rapporteur  pense  qu'elle  n'est  pas 
assez  puissante  pour  fournir  la  quantité  nécessaire  à  une  prise  d'eau. 
Cela  est  possible;  mais  je  n'ai  touché  qu'en  passant  à  cette  question. 
La  seule  chose  à  laquelle  je  tenais,  c'était  de  prouver,  et  je  crois  avoir 
.  établi  la  supériorité  de  l'eau  de  nos  puits  sur  celle  de  la  Loire. 
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Traité  de  chimie  hjdrologique^  comprenant  des  notions  générales 
d'hydrologie,  l'awibjse  chimique  qualitative  et  quantitative 
des  eaux  douces  et  des  eaux  minérales,  un  appendice  con- 
cernant la  préparation,  la  purification  et  l'essai  des  réactifs, 
et  précédé  d'un  essai  historique  et  de  considérations  sur  l'ana- 
lyse  des  eaux;  par  i,  Lefort,  pharmacien  à  Paris,  membre 
de  la  société  d'hydrologie  médicale,  etc.,  avec  figures  inter- 
calées dans  le  texte,  in-8°  de  662  pages,  chez  Victor Masson. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  soit  sous  le  point  de  vue  mé- 
dical, soit  sous  celui  de  1  hygiène  générale,  on  s'est  plus  particu- 
lièrement occupé  de  déterminer  la  nature  des  eaux  employées  comme 
médicaments  ou  destinées  à  l'alimentation,  et  d'importants  travaux 
ont  été  entrepris  dans  cette  direction. 

Si  on  se  reporte  seulement  à  un  demi-siècle  en  arrière,  on  aper- 
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coit  facilement  Télendae  de  la  carrière  parcourue  et  les  services  que 
l'analyse  chimique  rend,  en  se  perfectionnant  elle-même,  au  per- 
feotionnement  des  travaui^  sur  l'objet  spécial  qui  nous  occupe. 

Des  travaux  que  Ton  pourri*  toujours  citer  comme  des  modèles, 
tels  que  l'analyse  des  eaux  de  Carlsbad,  par  Berzelius,  ont  fourni  do 
précieux  documenls  sur  cette  matière,  mais  des  exemples  particuliers 
ne  peuvent,  dans  la  plupart  des  cas,  fournir  des  indications  suffi- 
santes dans  des  recherches  analogues. 

H.  Lefort  a  pensé  qu'il  serait  utile  de  réunir  dans  un  traité  spé- 
cial tous  les  éléments  propres  à  guider  le  chimiste  dans  l'analyse 
des  diverses  espèces  d'eau  :  ta  nature  des  travaux  auxquels  il  s*e8t 
livré  lui  en  ont  facilité  les  moyens,  et  nous  pouvons  dire  avee  assu- 
rance que  tous  ceux  qui  consulteront  son  ouvrage,  y  rencontreront 
des  renseignements  utiles,  dont  la  coordination  offre  souvent  de  très 
grandes  difficultés,  quand  on  est  forcé  de  la  puiser  au  milieu  d'une 
multitude  innombrable  de  matériaux  divers. 

Intéressant  comme  document  historique  sur  la  question,  l'essai  sur 
V analyse  des  eaux  en  général  ne  doit  pas  nous  arrêter. 

Dans  la  première  partie,  M.  Lefort  s'occupe  des  eaux  douces  en 
général  et  fait  bien  ressortir  les  diflërences  que  présentent  celles  qui 
s'écoulent  à  la  surface  on  dans  rinlérieur  de  la  terre  suivant  la 
nature  des  terrains,  au  contact  desquels  elles  se  trouvent.  Une 
dénomination  qu'il  a  adoptée,  page  38,  serait  susceptible  d'induire 
gravement  en  erreur  par  la  contusion  qu'elle  établirait.  On  doit  la 
rejeter.  —  Jusqu'ici  on  a  constamment  désigné  sous  le  nom  de  pui- 
sard des  cavités  creusées  dans  le  sol  et  destinées  à  recevoir  des  liqui- 
des qui  s'y  inhllrent  plus  ou  ntoins  facilement.  —  Pour  M.  Lefort, 
les  puisards  sont  des  «  réservoirs  d'eaux  douces  stagnantes^  creusés 
de  main  dliomme  à  c  "■  profondifur  moindre  que  les  puits  oràinaires.» 
—  L'auteur  ajoute  :  «  N'ayant  guère  traversé  que  le  terrain  meuble  et 
des  couches  argileuses  ou  calcaires  superficielles,  l'eau  des  puisards 
est  pour  le  moins  ausai  insalubre  que  l'eau  des  puits  des  terrains 
modernes  ;  si  elle  a  reçu  un  peu  plus  que  celte  dernière  le  contact 
de  Tair,  en  revanche  elle  contient  une  proportion  plus  grande  de 
matières  organiques  soustraites  au  sol  avoisinant.  qui  s'y  décompo- 
sent avec  plus  de  promptitude.  —  Les  puisards  fournissent  tou- 
jours de  1  eau  dont  la  composition  chimique  e^t  très  variable:  située 
presque  au  niveau  du  sol,  sa  température  est  à  peu  près  la  même  que 
ceUe  de  l'air  ambiant,  elle  augmente  et  diminue  de  volume  suivant 
les  saison  i.  ï> 

Nous  avons  cité  le  texte  même  pour  prouver  que  notre  critique 
est  fondée  :  ce  n  e.-^t  jamais  sans  de  graves  inconvénients  que  l'on 
modifie  des  acceptions  usitées,  que  rien  d'ailleurs  ne  justifie  dans  la 
circonstance  qui  nous  occupe. 

A  l'occasion  de  l'existence  de  l'iode  dans  les  eaux  et  même  dans 
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1  atmosphère,  nous  aurions  aimé  à  trouver  à  côté  des  résultats  an- 
DODCés  par  MM.  Chatin  et  Marchand,  les  résultats  contradictoires 
de  M.  de  Luca  et  de  divers  autres  chimistes.  La  question  est  loin, 
en  effet,  d'être  décidée. 

M.  Lefort  indique  avec  soin  les  cardctères  des  eaux  potable», 
question  importante  qui  acquiert  chaque  jour  un  intérêt  plus  étendu 
par  suite  des  travaux  exécutés  pour  en  conduire  la  plus  grande 
masse  possible  dans  les  grands  centres  do  populatiou,  et  qui,  sou- 
levée inconsidérément  par  M.  Devergie,  pour  celles  qui  alimentent 
Vicby,  exige  uue  analyse  exacte  et  compUtc  qui  lui  a  fait  complète- 
ment défaut. 
Que  doit-on  désigner  sous  le  nom  d'eaux  minérales? 
Il  serait  difticile  de  le  dire  si  on  devait  Jie  considérer  que  la  na- 
ture et  la  proportion  de  leurs  principes,  car  il  en  existe  dont  les 
propriétés  médicales  sont  constatées  et  qui  renferment  moins  de 
principes  minérali^ateurs  que  certaines  eaux  douces. 

M.  Lefort  les  déûnit,  fou/  s  celles  qui j  ou  par  leur  température 
bien  supérieure  à  celle  de  l'air  ambiant^  ou  par  la  quantité,  la  nature 
spéciale  de  leurs  principes  soHns  et  gazeux,  sont  ou  peuvent  être  em- 
ployées  comme  agenla  médicamentoux . 

W  les  divise  avec  M.  Durand-Fardel,  en  eaux  bicarbonatées,  sul^ 
furées,  sulfatées,  chlorurées,  et  étudie  successivement  l'action  qui 
qu'exercent  sur  elles  réiectricilé,  Tair,    la  chaleur. 

Des  articles  sur  la  minéralisation  des  eaux,  l'intermittence  des 
souFces,  le  captage,  l'améua^ement.  réchauffement  et  le  refroidis- 
^eoient,  le  transport  et  la  conservation  des  eaux  minérales,  et  sur 
l'eau  de  la  mer,  terminent  cette  partie  de  l'ouvrage. 

Dans  la  suivante,  M.  Lefort  étudie  successivement  les  principes 
coDStituants  des  eaux  douces  et  des  eaux  minérales,  et  par  les  inté- 
ressants détails  dans  lesquels  il  entre,  met  parfaitement  tous  ceux  qui 
coosulteront  son  ouvrage,  à  même  de  connaître  ce  qui  a  été  publié 
de  plus  important  sur  ce  sujet. 

Nous  trouvons,  à  la  page  324,  une  phrase  qui  aurait  exigé  des 
preuves;  en  parlant  de  l'existence  des  conferves  que  l'on  reconnaît 
dans  00  grand  nombre  d'eaux  minérales,  M.  Lefort  dit  :  «  Des  au- 
teurs n'bésitent  pas  à  admettre  que  ce  sont  les  substances  (matières 
animales  du  centre  de  la  terre],  qui,  de  l'état  de  débris,  ont  donné 
naissance  à  des  végétaux  ;  de  la  même  manière  que  les  principes  ani- 
maux en  voie  de  décomposition  et  au  contact  de  Cair  Pfiooul^EliT  des 
végétaux  cryptogamiques ,  » 

M.  Lefort  partagerait-il  l'opinio»  de  M.  Poachel,  et,  bon  rbserva- 
leur  comme  il  l'est,  pourrait-il  admettre  comme  pnuvfs  las  faits  sur 
lesquels  se  fonde  ce  dernier?  Nous  ne  le  pourrions  cioiie 

La  quatrième  partie  traite  de  l'analyse  chimique  des  Cdux  dou^:es 
et  des  eaux  minérales  :  M.  Lefort  y  indique  i.uci:e-3i>eiaenl  avec  tous 
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les  détails  que  comporte  ce  sujet,  les  essais  qui  constituent  l'analyse 
quciUtative  et  Tanalyse  quanlitalive  :  les  détails  relatifs  à  la  question 
de  savoir  à  quel  état  se  trouvent  l'acide  carbonique  et  Tacide  suif- 
hydrique,  présentent  bien  l'état  de  la  science  au  moment  de  la  pu- 
blication de  l'ouvrage,  et  font  apercevoir  les  incertitudes  provenant 
des  méthodes  proposées  et  que  font  complètement  disparaître  les 
moyens  dont  nous  avons  récemment  signalé  l'emploi. 

Un  article  fort  intéressant  et  d'une  véritable  utilité  pratique  offre 
l'exenîple  d'une  analyse  d'eau  minérale.  —  Des  tables  de  calculs  re- 
latifs à  l'analyse  quantitalwe,  et  des  formules  des  combinaisons  des 
principes  élémentaires  des  eaux  à  la  suite  desquels  on  trouve  les  si 
utiles  tables  de  Poggendorf,  terminent  cette  partie  de  Touvrage. 

Un  appendice  fait  connaître  la  préparation  des  réactifs  employés 
dans  les  analyses  des  eaux,  et  termine  Touvrage  que  l'on  s'aperçoit 
facilement  avoir  été  écrit  par  un  homme  qui  ne  s'est  pas  contenté 
d'utiliser  les  travaux  de  ses  devanciers,  mais  qui  a  étudié  pratique- 
ment toutes  les  parties  du  sujet  qu'il  a  traité. 

Aussi,  nous  sommes  convaincu  que  notre  opinion  sera  unanime- 
ment partagée  ;  cet  ouvrage  sera  lu  avec  profit  par  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  ce  genre  de  questions,  et  leur  fournira  d'utiles  éléments 
pour  tout  travail  qu'ils  voudraient  entreprendre  dans  cette  di- 
rection. H.  Gaultier  de  Claubbt. 

Des  climats  des   montagnes  considérés  au  point  de  vue  médical,  par  * 
H.-C.  Lombard.  Seconde  édition.  Genève,  4  858.  Un  vol.  in-18 
de  ^  92  pages.  Chez  J.-B.  Baillière  et  fils  ;  4  9,  rue  Hautefeuille. 

Rechercher  le  caractère  météorologique  de  l'atmosphère  des 
montagnes,  tracer  à  grands  traits  la  flore  des  régions  alpines  et 
alpestres;  étudier  l 'influence  physiologique,  pathologique  et  théra- 
peutique des  hauts  lieux,  tel  est  le  but  que  l'auteur  s  est  proposé. 
Après  avoir  passé  en  revue  les  circonstances  qui  différencient  l'atmo- 
sphère des  plaines  de  celle  des  hauteurs,  il  conclut  que  l'on  trouve 
dans  les  montagnes  une  atmosphère  plus  froide,  plus  légère  et  moins 
variable;  et  qu'il  existe  deux  zones  superposées,  l'une  moyenne  et 
inférieure,  qui  s'étend  de  500  à  2000  mètres,  plus  humide,  plus  nua- 
geuse et  plus  orageuse  ;  l'autre  qui  comprend  les  régions  situées  au- 
dessus  de  2000  mètres,  présente  des  caractères  opposés. 

Quant  à  la  végétation,  ces  deux  zones  sont  aussi  différentes  que 
leurs  caractères  météorologiques;  à  la  région  alpestre  ou  inférieure 
correspondent  les  forêts  et  uno  grande  abondance  de  plantes  herba- 
cées, tandis  que  dans  la  région  alpine  ou  supérieure,  l'on  ne  trouve 
plus  qu'une  végétation  rabougrie  composée  de  quelques  arbres  isolés 
et  de  courts  gazons  formés  de  plantes  assez  robustes  pour  résister 
au  froid  rigoureux  d'un  hiver  de  Sibérie,  ainsi  qu'à  l'atmosphère 
desséchante  et  souvent  brûlante  de  ces  hautes  régions. 
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Appliquant  ces  données  scientifiqaes  à  Tétude  de  l'influence  des 
baulears  sur  le  corps  humain,  M.  Lombard  aborde  le  problème 
sous  ses  deux  faces  :  les  modificalions  passagères  que  Ton  peut  con- 
sidérer comme  physiologiques,  et  les  transformations  assez  prolon- 
gées ou  assez  intenses  pour  produire  divers  états  pathologiques. 

Dans  le  domaine  physiologique  l'on  voit  se  développer,  sous  l'in- 
fluence d'une  course  ou  d'un  séjour  plus  ou  moins  prolonge,  une 
certaine  perturbation  atmosphérique  dans  la  respiration,  la  circula- 
tion, l'innervation,  la  motilité  et  les  sécrétions,  avec  une  intensité 
proportionnée  à  la  hauteur  où  Ton  est  parveuu.  Quelle  est,  dans 
l'apparition  de  ces  divers  troubles  fonctionnels,  la  part  d'une  moindre 
densité  de  l'air,  de  la  diminution  d'oxygène,  des  modifications  dans 
les  surfaces  articulaires  et  deTétat  hygrométrique  de  l'air?  C'est  ce 
qu'il  est  difGcile  de  décider  ;  mais  ce  qu'il  importe  avant  tout  de 
reconnaître,  c'est  la  fixité  de  ces  modifications  imprimées  à  nos  fonc- 
tions par  l'atmosphère  des  hauteurs,  modifications  qui,  lorsqu'elles 
augmentent  en  durée  et  en  intensité,  ne  tardent  pas  à  amener  la  for- 
mation des  maladies  qui  caractérisent  la  pathologie  alpestre. 

Il  cherche  à  démontrer  que  les  maladies  inflammatoires  sont  d'au- 
tant plus  rapides  dans  leur  marche  et  d'autant  plus  graves  dans 
leurs  conséquences  que  le  sol  est  plus  élevé  au-dessus  du  niveau 
des  mers.  Il  décrit  les  méningites  foudroyantes  qui  atteignent  si  fré- 
qnemmentles  habitants  des  hauts  plateaux  du  Pérou  et  de  la  Bo- 
livie, et  il  montre  que  les  inflammations  pulmonaires  sous  leurs 
diverses  formes  de  bronchites,  pneumonies  et  pleurésies,  sont  les 
malaiies  les  plus  répandues  de  la  région  alpine.  C'est  aussi  dans 
les  hautes  régions  que  l'on  voit  apparaître  des  hémorrhagies  nasales, 
buccales,  pulmonaires,  gastriques,  intestinales  et  cutanées.  Enfin, 
l'asthme  est  la  troisième  affection  morbide  caractéristique  de  la  patho- 
logie alpestre  ;  on  la  voit  apparatlre^sous  l'influence  d*une  moindre 
pression  atmosphérique  et  s'accompagner  de  troubles  de  la  circula- 
tion ainsi  que  de  bronchite  chronique. 

Si  des  maladies  fréquentes  dans  les  régions  situées  au-dessus  de 
2000  mètres  l'on  passe  à  l'examen  de  celles  que  l'on  n'y  rencontre 
presque  jamais,  l'on  reconnaît,  dit  M.  Lombard,  qu'il  en  est  ainsi 
du  rhumatisme,  delà  phthisie  pulmonaire,  des  scrofules,  et  jusqu'à 
on  certain  point  du  goitre  et  du  crélinisme.  Les  mêmes  observations 
s'appltquentaux  fièvres  intermittentes,  aux  maladies  bilieuses,  à  la 
dysenterie,  à  la  fièvre  jaune,  à  la  peste  et  au  choléra,  maladies  dont 
plusieurs  se  tiennent  fort  au-dessous  de  la  région  alpine.  Les  fièvres 
éruptives,  typhoïdes,  ne  paraissent  en  aucune  manière  être  arrêtées 
par  la  hauteur  ;  elles  se  manifestent  avec  autant  do  fréquence  que 
dans  les  régions  montueuses,  que  dans  les  plaines  sous-jacentes. 

La  pathologie  des  régions  alpestres,  c'est-à-dire  de  celles  qui  sont 
comprises  entre  500  et  2000  mètres,  présente  beaucoup  d'analogie 
a?ec  la  précédente.  L'on  y  voit,  en  effet,  \e$  maladies  inflammatoires, 
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I*asthme  et  les  hémorrbaiiio^  ?p  mo"tror  aver-.  moins  de  fréquence 
que' dans  les  stations  plus  élevée?,  qnoiqnei'ps  soient  encore  pins 
nombreuses  que  dans  les  plaines  environnâmes.  Mais  r  esl  ««nrlout 
dans  cette  zone  monlneu^e,  moyenne,  que  l'on  voit  la  phihisie,  les 
scrofules,  le  goitre  et  le  crétinisme  atteindre  un  «degré  de  îi''»quence 
aussi  inconnu  dans  les  plaines  que  sur  les  hautes  régions  «loot  nous 
venons  de  parler. 

M.  Lombard  pense  que  le  climat  des  montagnes  exerce  une  in- 
fluence stimulante  sur  le  nerf  trisplanchnique.  Sil  survient  des  trou- 
bles passagers  ou  permanents,  les  maladies  qui-  en  sont  la  consé- 
quence, peuvent  être  attribuées  ou  à  une  moindre  densité  de  Vatmo- 
sphère  des  hauteurs,  ou  à  une  plus  faible  proportion  d'oxygène,  ou 
à  la  persistance  du  froid  pendant  la  majeure  partie  de  Tannée  :  ou 
enfin,  à  l'excès  d'humidité  qui  régne  dans  certaines  régions  dont 
l'air  n'est  pas  suffisamment  renouvelé.  Ajoutons  que  l'atmosphère  des 
montagnes  paraît  être  pou  favorable  au  développement  et  à  la  pro- 
gression des  maladies  de  nature  miasuiatique. 

Â  rétude  des  influences  pathologiques  des  climats  alpestres, 
M.  Lombard  fait  succéder  celle  de  leur  action  physiologique.  S'il  est 
conforme  à  l'observation  ds  voir  la  respiration  s'exécuter  plus  libre- 
ment, la  circulation  devenir  plus  régulière  et  la  digestion  plus  facile, 
il  est  évident  que  l'hématose  doit  devenir  plus  complète  et  l'assimi- 
lation plus  active  ;  en  outre,  si  les  forces  musculaires  sont  augmen- 
tées, si  le  sommeil  est  plus  paisible^  c'est  que  l'air  des  montagnes 
exercé  une  double  action  sur  le  système  nerveux  ;  sédative  pour  le 
cerveau  et  stimulante  pour  les  fonctions  dépendantes  de  la  moelio 
épinière  et  des  ganglions.  D'où  résulte  la  conclusion  thérapeutique  , 
que  si  l'on  veut  rendre  la  nutrition  plus  complète,  ou  rétablir  l'équi- 
libre entre  les  fonctions  animales  et  celles  de  la  vie  de  relation,  l'on 
doit  conseiller  le  séjour  dansqtielque  localité  montoeuse,  tandis  qu'on 
évitera  soigneusement  l'emploi  d'un  modificateur  aussi  excitant 
toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  personnes  pléthoriques,  diïipoiîées  aux 
inflammations  ou  aux  hémorrhagies. 

Les  conséquences  pratiques  qui  découlent  naturellement,  selon 
M.  Lombard,  de  ces  prémices,  sont  «  que  les  personnes  débilitées 
par  l'intoxication  paludéenne,  par  le  délabrement  des  fonctions  di- 
gestives  à  la  suite  d'un  long  séjour  dans  les  pays  chauds,  ou  d'at- 
taques répétées  d  hépatite  et  de  dysenterie,  par  les  travaux  intel- 
lectuels trop  prolongés  ou  par  des  inquiétudes  incessantes  qui  ont 
ébranlé  le  système  nerveux,  se  trouveront  bien  d'un  séjour  des  mon- 
tagnes. L'expérience  est  venue  confirmer  les  déductions  de  la  théo- 
rie et  démontrer  les  bons  effets  de  ce  genre  de  clinjats  dans  toutes 
les  maladies  caractérisées  par  l'appauvrissement  du  sang  ou  la 
surexcitation  du  système  nerveux.  » 

Ces  simples  indications  montrent  que  le  livre  de  M.  Lombard  sera 
consulté  avec  fruit  par  tous  les  praticiens.  X. 
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Précit  de  chimie  industrielfe,  etc.,  par  A.  Payen,  membre  de  l'Insti- 
tut, etc.  4*^  édition.  -2  volnmos  in-8"  et  allas.  Cboz  F,  H^cbofie 
et  C',  niePierre-Sarrazin.  n"  14.  1850. 

La  chimie  inda^^trielle  ré«ïliï*e  chaque  jour  des  progrès  aussi  mer- 
veilleux qu'ils  sont  multipliés.  A  peine  un  corps  nouveau  est-il  dé- 
couvert, a  peine  un  produit  exotique,  jusque-là  inconnu,  est-il  ap- 
porté par  le  commerce,  que  de  tontes  parts  on  se  met  à  Toeuvre  pour 
en  étudier  les  propriétés  et  en  déterminer  les  applications,  fiien 
plus,  les  substances  et  les  composés  connus  depuis  longtemps  sont 
soumis  à  de  nouvelles  investigations,  dans  le  but  d'en  simplifier  les 
procédés  d'extraction,  d'en  faciliter  ou  d'en  étendre  l'emploi. 

La  médecine  est  loin  d'être  dé<)intéres8ée  danî»  ces  conquêtes  de 
{industrie  sur  la  science;  tantôt,  en  effet,  ces  conquêtes  la  dotent  de 
produits  alimentaires  nouveaux  [glnten  ifranulè,  fécule  de  marrons 
d'Inde,  etc.)  ou  de  ressources  plus  considérables  avec  des  produits 
déjà  en  usage  (sucre  de  betterave,  de  maïs,  etc.)  ;  tantôt,  ce  sont 
des  médicanients,  dont  la  bonne  préparation  exerce  une  influence 
considérable  sur  les  effets  qu'ils  produisent  [cMùrofonney  alcalis, 
végétaux,  etc.)  Ici,  c'est  ud  procédé  d'éclairage  ou  de  chauffage  par 
le  gaM;  là,  une  nouvelle  méthode  de  panificaliofi  ou  de  conservation 
tlis  matières  animales  et  végétales  ÛBSiinées  à  l'alimentation  de 
l'homme,  etc. 

Ajoutez  à  cela  que.  dans  ces  opérations  diverses,  Thygiène  a  sou- 
veotà  intervenir  à  raison  des  offets  plus  ou  moins  fâcheux  qu'elles 
peuvent  exercer  sur  les  ouvriers  qui  y  prennent  part,  effets  que  le 
médecin  constate  et  étudie,  aGn  d'en  prévenir  le  développement ,  ou 
tout  au  moins  d'en  diminuer  l'intensité. 

G'eht  donc  à  bon  droit  que  nous  regardon.s  comme  devant  fairr 
partie  de  la  bibliothèque  du  médecin,  le  Précis  de  chimie  industrielle^ 
dool  M.  Payen  vient  de  publier  la  quatrième  édition. 

Pour  justifier  encore  mieux,  s'il  en  était  besoin,  la  proposition  que 
nous  venons  d'émettre,  nous  rappellerons  que  l'ouvrage  de  M.  Payen 
renferme  des  détails  fortinléres-ants  sur  Vépuration  et  l<i  distillation 
des  eaux,  sur  le  travail  du  cnoulchouc  et  de  la  gutta-percha,  qui 
«ervent  à  confectionner  une  fou'e  d'appareils  cbirurgica«ix  et  d'éco- 
nomie domestique  ;  sur  les  df^^finfectants;  sur  les  eaux  gazeuacs  arli- 
IMellPs  ;  sur  le  blanc  de  zinc^  dont  l'emploi  coinmenLe  a  remplacer 
celui  de  la  c^nwc;  sur  la  cons''rvati(m  dea  bois:  sur  la  frcuh  amy^ 
lacée,  et,  en  particulier,  sur  la  granulation,  la  dc^ssiccation  et  la  con- 
servation des  pommes  de  terre,  qui  se  trouvent  ainsi  plus  propres  à 
servir  aux  approvisionnem^tits  de  terre  et  à  ceux  de  la  marine  ;  sur 
la  composition,  l^s  propriétés,  les  altérations  (»:.  les  falsifications  des 
farinef;  sur  la  fabricaiion  du  pain;  et,  à  ce  propo«.  en  parlant  des 
véîrins  mécaniques  et  des  fours  à  air  chaud,  M  Payen  attaque  avec 
énergie  plusieurs  des   pratiques  encore  suivies  dans  la  confectlan 
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du  premier  de  nos  aliments,  et  notamment  ce  pétrisaage  grossier 
qui  s'exécute  en  plongeant  les  bras  dans  la  pâte,  la  soulevant  et 
la  rejetant  avec  des  efforts  tels  qu'ils  épuisent  l'énergie  des  geindres 
demi-nus,  et  font  ruisseler  la  sueur  dans  la  substance  alimentaire; 
et  la  cuisson  dans  le  foyer  môme  d'où  l'on  vient  de  retirer  incom- 
plètement le  charbon  et  les  cendres,  foyer  dont  la  construction  est 
tellement  vicieuse,  que  la  majeure  partie  de  la  chaleur  produite 
semble  destinée  à  griller,  pour  ainsi  dire,  les  hommes,  plutôt  qu'à 
faire  cuire  le  pain.  —  Espérons,  ajoute-t-il,  que  le  temps  n'est  pas 
éloigné  où  les  nombreux  essais  entrepris  depuis  plus  de  soixante  ans 
se  résumeront  en  un  procédé  pratique  qui  améliorera  définitivement 
l'état  des  choses  dans  toutes  les  boulangeries. 

M.  Payen  trace  l'histoire  industrielle  et  économique  du  sucre  avec 
le  plus  grand  soin  ,  et,  à  l'occasion  du  café,  il  rappelle  les  observa- 
tions de  M.  de  Gasparin  sur  les  effets  avantageux  obtenus  chez  les 
mineurs  belges  par  l'usage  quotidien  d'un  mélange  d'infusion  de 
café  et  d'infusion  de  chicorée;  il  semble  que  ce  mélange  agit  plutôt 
en  prévenant  certaines  déperditions  qu'en  fournissant  des  substances 
assimilables,  qu'il  ne  renferme  qu'en  proportion  minime. 

Les  boissons,  bière,  cidre,  vins,  forment  la  matière  de  plusieurs- 
chapitres,  où  se  trouve  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  fabrication,  à  la 
conservation  ,  aux   altérations  spontanées  on    artificielles  de  ces 
liquides. 

Les  engrais  sont  l'objet  d'une  étude  approfondie  ;  il  en  devait  être 
ainsi,  car  M.  Payen  a  pris  une  part  des  plus  actives  aux  efforts 
tentés  dans  ces  doirnières  années  pour  réprimer  en  les  démasquant 
les  fraudes  exercées  sur  ces  produits,  si  précieux  pour  l'agriculture. 

La  fabrication  des  allumettes,  l'éclairage  et  le  chauffage  au  gaz,  la 
confection  des  agglomérés  de  houille  et  du  charbon  de  Paris,  termi- 
nent l'ouvrage,  auquel  l'auteur  a  ajouté,  sous  forme  de  supplément, 
les  faits  nouveaux  découverts  pendant  l'impression,  quelques  omis- 
sions, et  enfin  lés  errata  en  petit  nombre  qui  avaient  échappé  à  son 
attention. 

M.  Payen  est,  sans  contredit,  l'un  des  investigateurs  les  plus 
distingués  et  les  plus  actifs  de  la  chimie;  aux  travaux  de  labora- 
toire, il  joint  ceux  de  l'enseignement  écrit  et  oral  ;  occupé  sans 
relâche  à  étendre  les  limites  de  sa  science  de  prédilection,  il  ne 
néglige  aucun  moyen  de  la  vulgariser,  en  communiquant  à  tous  ce 
que  lui  ont  appris' ses  propres  découvertes  et  ses  méditations  sur  les 
recherches  des  autres. 

Son  Précis  de  chimie  industrielle  est  sans  contredit  l'ouvrage  le* 
plus  complet  que  l'on  possède  sur  la  matière  ;  et  cette  quatrième 
édition,  dans  laquelle  l'auteur  a  introduit  plusieurs  chapitres  sur  les 
industries  nouvelles,  ne  peut  manquer  d'être  reçue  avec  la  faveur 
qui  accueille  toujours  les  productions  du  savant  et  infatigable 
écrivain.  Alph.  Gd^rard. 
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SUR 

LES  CAUSES  DE  LA  MORTALITÉ  DE  L'ARMÉE 

SERVANT  A  L'INTÉRIEUR, 


Var  M.  la  »'  &ATi 

Médecin  en  chef  de  l'hOpital^militaire  da  Val-de-Grâce. 


Depuis  les  recherches  de  M.  Benoiston  de  Ch&teauneQf  (1) 
sorla  mortalité  de  farinée  servant  à  l'intérieur,  le  problème 
de  savoir  pourquoi  des  hommes  choisis  avec  soin,  bien  vêtus, 
régulièrement  nourris,  attentivement  surveillés,  payent  à  la 
mort  un  tribut  plus  lourd  que  les  autres  classes  de  citoyens, 
a  souvent  éveillé  l'attention  et  provoqué  des  solutions  diffé- 
rentes, soit  qu'envisagé  au  point  de  vue  de  l'analyse  hygié- 
nique, il  ait  inspiré  des  prescriptions  générales,  des  vœux 
d'amélioration  ;  soit  qu'au  point  de  vue  de  la  pathologie,  il 
ait  été  scruté  dans  l'intérêt  de  Tétiologie,  aiin  de  fondersur  des 
données  statistiques  des  connaissances  indispensables  à  la 
notion  des  causes  des  maladies.     . 

Cette  hicertitude  dans  une  question  de  Taits  tient  moins  à 
la  difficulté  du  sujet  qu'à  l'insuffisance  des  documents.  Avant 

(1)  Ànnaies  dTkygiène  publique.  Parii ,  1833,  t.  X,  p.  289  et  soi?. 
«•  tÉmc,  1860.  —  TOMK  XIII.  —  2«  partik,  16 
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les  recherches  de  iVI.  Marc  (i'Ëspinesiir  la  statistique  mortuaire 
comparéti,  la  médecine  tniliiaire  manquait  d'un  terme  de 
comparaison,  auquel  elle  pût  rapporter  ses  propres  résultats. 
Les  statistiques  anglaises,  dues  au  travaux  de  Mac  TuUoch 
et  du  docteur  BalCour,  ont  pu  servir  de  fondement  à  des 
études  sur  la  géographie  médicale,  les  maladies  des  climats, 
mais  ne  sauraient,  sans  forcer  les  analogies,  être  invoquées 
dans  la  solution  des  questions  relatives  à  Tarmée  française,  si 
différente  de  Tarmée  anglaise  par  sa  composition  et  son  mode 
de  recrutement.  N'y  eût-il  d'ailleurs  aucune  diff'érence  entre 
la  mortalité  et  le  genre  des  maladies  auxquelles  succombent 
les  Konimes  des  deux  armées,  qu*il  y  aurait  intérêt  à  en  éta- 
blir la  preuve  avec  des  documents  empruntés  S  l'armée 
française,  afin  d'éclairer  la  question  non  résolue  du  meilleur 
mode  de  recrutement. 

Ces  considérations  m'ont  engagé  à  rechercher  avec  des  do- 
cuments empruntés  à  l'armée  fran^Rtse  le  degré  de  fré- 
quence et  de  léthalité  des  maladies  auxquelles  succombent 
nos  soldats  dans  les  grandes  garnisons.  Ce  travail  résume 
l'analyse  de  10,000  décès  envisagés  au  point  de  vue  des 
àgea,  des  saisons,  des  causes  morbides  et  des  relations  épidé- 
miques.  J'espère  que  quelques-uns  des  résultats  qu'il  m'a  four* 
nia  ite  paraîtront  pas  dénués  d'intérêt 

De  la  mortalité  par  rapport  à  l'âge. 

Si  la  vie  est  la  puissance  d'user  des  forces  générales  au 
profit  de  ses  propres  activités,  c'est  une  force  qui  s'épuise  et 
s'éteint  avec  sa  durée. 

La  morulité  s*accrott  avec  l'âge  qui  rend  les  maladies  plus 
fréquentes  et  plus  graves. 

L'armée  anglaise,  recrutée  par  des  engagés  volontaires 
d'Ages  différents,  entrant  dans  la  vie  militaire  successive- 
ment et  à  toutes  les  époques  de  l'année,  adoptant  enfin  la 
profession  militaire  comme  un  état  définitif,  aubit  la  loi  de 
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(lécliéBDce  organique  et  de  déclin  des  forces  de  la  vie  suivant 
one  progression  qui  croît  comme  le  nombre  des  années. 

Le  tableau  suivant,  emprunté  aux  recherches  du  docteur 
Bslfour  donne  le  rapport  de  la  mortalité  suivant  les  âges,  sur 
1000  personnes,  dans  ta  vie  civile  et  militaire  : 


De  20  à  25  ans 
—  S6  à  30  ans 


civils.  .  .  8.4 
militaires.  17.0 
civils.  .  .  9.2 
militaires.  48.3 


De30à36an8|^|'li^* 


—  35  à  iO  ans 


mililaires 
\  civils .  . 


40.2 
48.4 
44.6 


militaires.  4  9.3 


L'aroaée  française  au  contraire,  recrutée  par  des  appels 
annuels,  qui  réunissent  à  la  même  époque  des  contingents 
formés  de  jeunes  gens  du  luéme  âge,  présente  unemorlHlité 
exceptiosnelle  dans  les  premiers  temps  de  Tincorporation. 

Les  deux  tableaux  suivants  expriment  cette  perturbation 
de  la  loi  de  la  mortalité  suivant  les  âges  : 


47  ans. 

48.  .  . 

49.  .  . 
20.  .  . 
24.  .  , 

22.  .  . 

23.  .  . 

24.  .  . 


4 
4 

4 

205 

498 

4  692 

4678 

4042 


A  reporter,  .  5097 


Report, 

.  5097 

25.  ....  . 

.     846 

26 

.     606 

27 

.     425 

28 

.     250 

29 

.     4  60 

30 

.     203 

Au-dessus .  . 

.  2443 

40000 


D'après  le  général  Petit  les  pertes  que  subissent  1000  hom- 
mes se  répartissent  suivant  les  rapports  de  : 


7,5  dans  la  4'' année. 

6,5  dans  la  2'     — 

5.2  dans  la  3'    — 

4.3  dans  la  4"    — 


3,0  dans  la  5*  année. 
2,0  dans  la  S*    — 
2,0  dans  la  7*    ■— 


L'épuisement  des  forces  de  la  vie  par  les  fatigues  et  les 
travaux  de  la  profession  militaire,  ne  saurait  ainsi  s'es- 
compter d'avance,  mais  avoir  pour  résultat  une  mor^ 
talité  progressivement  croissante  avec  la  durée  des  ser- 
vices. Si  nos  jeunes  recrues  ont  à  souflTrir  d'une  mortalité 
exoeptiennelle  dans  les  premiers   temps   de   leur  incor- 
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poration,  c'est  qu'encore  accessibles  aux  maladies  de  la 
deuxième  enfance,  suivant  une  judicieuse  observation  de 
M.  l'inspecteur  Lévy,  ils  i*encontrent,  au  milieu  des  aggré- 
gâtions  humaines  auxquelles  ils  viennent  se  mêler,  les  germes 
de  toutes  les  contagions. 

Ce  fait  ressort  de  la  comparaison  du  tableau  suivant  qui  met 
en  rapport  la  mortalité  par  âges  des  gardes  de  Paris  et  celle  des 
infirmiers  militaires.  Les  premiers  qui  ont  payé,  dans  d'autres 
corps,  le  tribut  à  l'acclimatation  à  la  vie  militaire,  quoique 
soumis  à  un  service  très  pénible,  ont  un  chififre  de  mortalité 
peu  élevé  et  croissant  comme  les  âges  ;  les  seconds,  vivant  au 
foyer  même  de  toutes  les  contagions,  ont  une  mortalité  éle- 
vée et  présentent  les  chiffres  les  plus  élevés  de  la  oiortalité 
dans  les  premiers  temps  de  l'incorporation. 

Morlalité  sur  4  000  hommes  d'effectif. 

Mortalité  générale  par  âges.         ,,  dé^SÏuMOOO  S4  dér^r.iï'Vooo. 

47  ans  ...  .  i  »  » 

48 4  »  2 

49  .  .  •  .  .  .  4  »  4 

20 205  4  6 

24 498  3  4  3 

22 4692  6  20 

23 4678  44  40 

24 4042  46  9 

25 846  29  40 

26 606  24  45 

27 425  20  9 

28 250  36  4 

29 460  45  4 

30 203  24  4 

Au-dessus.  .  .  244  3  222  4  44 

40000       440       248 

De  la  mortalité  par  rapport  aux  saisons, 

La  loi  de  la  mortalité,  comme  toutes  les  lois  qui  régissent 
les  êtres  organisés,  est  soumise  à  la  fois  aux  conditions  in- 
ternes de  la  vie  et  à  l'action  des  circonstances  extérieures. 
Dans  les  climats  tempérés  foids,  le  chiffre  de  la  mortalité  s'é- 
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lève  pendant  les  saisons  froides  pour  s'abaisser  dans  les  sai- 
sons chaudes;  les  mois  les  plus  meurtriers  étant,  suivant 
M.  Marc  d*Espine  :  mars,  janvier,  avril,  février,  la  mortalité 
allant  successivement  en  diminuant  dans  l'ordre  suivant  : 
hiver,  printemps,  automne,  ét& 

Avant  le  xviii'  siècle,  les  épidémies  annuelles  de  fièvres 
graves  introduisaient  de  fréquentes  perturbations  dans  le 
rapport  des  saisons  froides  et  de  la  mortalité  maximum , 
celle-ci  tombant  alors  vers  l'automne.  Est-ce  à  une  sem- 
blable influence  que  H.  Benoiston  de  Chàteauneuf  a  dû  de 
trouver  le  maximum  de  la  mortalité  de  l'armée  française 
dans  les  mois  d'été  et  d'automne?  Quoi  qu'il  en  soit,  pour 
Paris,  la  mortalité  du  soldat  va  progressivement  en  s'élevant 
d'octobre  à  avril  et  en  décroissant  jusqu'à  l'automne.  Pour 
Metz,  le  résultat  n'est  pas  aussi  constant,  les  épidémies  de 
fièvre  d'automne  et  de  dysenterie  reportant  le  maximum  de 
certaines  années  vers  la  saison  chaude.  C'est  également  à 
l'influence  d'épidémies  de  fièvres  typhoïdes  que  H.  Sauce- 
rotte  a  dû  de  trouver  l'Drdre  suivant  de  décès  :  septembre, 
août,  octobre,  juillet,  novembre,  mai,  mars,  juin,  avril,  jan- 
vier,  février,  décembre  pour  la  garnison  de  Lunéville. 
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1841 

1S49 
15 

1848 
19 

1844 
12 

1845 
18 

1846 
12 

1847 
33 

1848 
19 

TOTAUX. 

Jinvier 

54 

182 

Février. 

68 

il 

20 

19 

9 

9 

22 

31 

195 

Man. 

84 

24 

24 

19 

21 

16 

33 

54 

275 

Avril 

102 

:>8 

59 
55 

38 
26 
17 
15 

24 
20 
17 
18 

14 
31 
20 
20 

17 
15 
12 
19 

12 
15 
21 
22 

61 

67 
74 
23 

29 
20 
41 
65 

297 
252 
261 
237 

Hâi 

Jaio 

jQillet 

Août 

30 
36 

22 
37 

14 

13 

11 
20 

10 
12 

40 
26 

20 
22 

53 
60 

200 
226 

Septembre 

Octobre 

20 

27 

14 

13 

6 

19 

14 

65 

178 

Novembre 

16 

19 

15 

16 

16 

20 

10 

52 

164 

Décembre 

ToUux.  •  .  . 

10 
592 

13 

270 

10 

208 

14 
209 

10 
165 

19 

25 

75 

176 

231 

404 

564 
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Des  causes  morbides  des  décès. 

Les  classificatioDs  nosologiques  sont  comme  rexpressioD 
des  connaissances  pathologiques  d'une  époque,  le  résumé  des 
notions  acquises  du  progrès  accompli.  Les  recherches  statis- 
tiques doivent  donc,  à  moins  de  demeurer  stériles,  se  pré- 
occuper de  rétat  présent  de  la  science,  tout  en  revendiquant 
sa  part  d'initiative  dans  la  compréhension  philosophique  des 
faits.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  le  plan  d'un  tableau 
statistique  des  maladies  des  armées;  la  question  est  évidem- 
ment réservée  et  remise  au  jour  où  les  médecins  se  seront 
entendus  sur  le  cadre  de  la  statistique  mortuaire  générale. 
Mais,  quelle  que  soit  la  décision  du  congrès  de  statistique,  je 
pense  que  si  la  clinique  et  la  physiologie  pathologique  ont 
intérêt  à  déterminer  par  quelle  localisation,  par  quel  aoetr 
dent  une  maladie  est  devenue  cause  de  mort,  la  statistique 
ne  saurait,  sans  s'égarer  dans  des  questions  de  détail,  sortir 
de  déterminations  générales  dont  il  importe  de  mettre  en 
lumière  les  conditions  de  développement  A  ce  dooble 
point  de  vue  je  rapporterai  les  causes  de  décès': 
1*^  Aux  maladies  spécifiques; 
2*  Aux  inflammations; 
3^  A  la  tuberculisation. 

La  statistique  mortuaire  anglaise  comprend  dans  la  môme 
classe  des  maladies  zymotiques  (de  CvfM»,  je  fermente),  toutes 
nos  maladies  spécifiques  et  les  maladies  qui  se  produisent 
sous  la  forme  épidémique. 

On  a  blàmé*cette  nomenclature  qui  s'inspire  de  l'idée  sys* 
tématique  de  l'existence  d'un  poison  comme  cause  de  toutes 
ces  affections;  mais,  tout  en  convenant  que  ce  plan  est  pré- 
maturé, et  peut-être  peu  rigoureux,  je  ne  sais  si  notre  classe 
des  maladies  inflammatoires  n'est  pas  à  son  tour  la  formule 
d'une  oonception  étroite  et  bien  éloignée  de  la  saine  obser* 
vation.  Combien  de  pneumonies  ne  se  développent-elles  pa$ 
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suivant  l'observation  de  Laennec  et  de  Chôme! ,  sur  les  hom- 
mes les  plus  prévoyants  et  les  plus  soigneux?  Sont^e  sim- 
plement des  bronchites  et  des  pneumonies,  les  maladies  ob- 
servées par  Huxham,  au  mois  de  juin  1741;  les  bronchites 
purulentes  observées  à  Nantes  par  MH.  Mahot  et  Malherbe? 
Notre  méningite  n'emprunte-t-ellepas  à  t'épidémicitéson carac- 
tère spéciBque?  Enfin  la  détermination  absolue  de  la  maladie 
par  la  considération  de  son  siège  anatomique  n'a-t-elle  pas 
pour  inconvénient  d'éloigner  Tesprit  des  vues  larges  trans- 
mises par  la  tradition  de  la  médecine  ancienne?  Afin  de  tenir 
compte  de  ces  difficultés  et  d'examiner  au  contact  des  faits, 
des  idées  qu'une  bonne  observation  tend  à  ramener,  j'aurai 
soin  de  mettre  en  regard  du  chiffre  indiquant  le  degré  iê 
léibalité  des  maladies  inflammatoires,  celui  des  maladies 
épidémiques  régnant  à  la  même  époque. 

La  question  de  rinflammation  chronique  et  de  sa  fréquence 
par  rapport  aux  maladies  tuberculeuses,  est  trop  délieate 
pour  être  abordée  avec  les  documents  toujours  vagues  que 
fournissent  les  registres  de  décès.  J'ai  donc  inscrit  à  la  tuber- 
culisation  toutes  les  bronchites  et  pneumonies  chroniques, 
sans  craindre  d'introduire  dans  la  comparaison  des  résultats 
un  élément  d*erreur.  J'ai  analysé  à  part  les  pleurites  qui 
sont  plus  fréquemment  indépendantes  de  la  diathèse  tuber- 
culeuse. 

ARTias  I.  —  Maladies  spftciFiQOES. 
l**  Fièvre  typhoïde. 

L'affection  typhoïde,  par  sa  fréquence  etsagfavité,  ne  sau- 
rait fixer  trop  longuement  l'attentiou  du  médecin.  J'ai  re- 
cherché avec  le  plus  grand  $oin  tous  les  faits  relatifs  à  son 
histoire,  qui  m'ont  para  pouvoir  ressortir  de  la  comparaison 
numérique  des  registres  de  décès. 

Suivant  M.  Marc  d'Eipine,  la  fièvre  typhoïde  fournit  année 
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moyenne,  dans  le  canton  de  Genève,  35  décès  sur  1000  décès, 
ou  7, 2  décès  sur  1000  personnes  vivantes. 

Le  chiffre  léthifère  anglais,  pour  les  huit  années  comprises 
de  1838  à  1850,  est  en  moyenne  de  51  sur  (000,  ou  10,  8 
pour  1000  personnes  vivantes.  Les  variations  annuelles 
sont  comprises,  pour  Genève,  entre  un  minimum  23  et  un 
maximum  78  :  celles  des  chiffres  anglais  sont  comme  3:7. 

Pour  les  hommes  de  20  à  30  ans  dont  nous  devons  nous 
occuper,  le  chiffre  léthifère,  sur  1000  décès,  est  de  75  pour 
le  canton  de  Genève,  de  150  pour  l'Angleterre. 

Sur  1000  décès  compris  de  janvier  1832  à  novembre  1859, 
je  trouve  27^3  décès  par  fièvre  typhoïde,  ou  environ  1/3,  6 
de  la  mortalité  générale. 

Pour  Metz,  en  onze  années,  je  trouve  351  décès  par  fièvre 
typhoïde  sur  16&8,  ou  208  décès  par  1000,  ilk,  8  de  la  mor- 
talité générale.  Les  variations  annuelles  oscillent  pour 
Paris  entre  U5  et  &20  ;  pour  Metz  entre  73  et  7. 

Déeèi  par  fièvre  iyphciide  à  ParU, 

':"  Années.      Mortalité  en gén.  Pièvre typhoïde.  Rapp.mrlOOOdécéf. 
4832  897  44  45 
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4838 
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243 
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4840 
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59 
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4  843 
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59 
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60 
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4845 
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38 
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97 
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4847 
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65 
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Années.      Morlallté  en  géo.  Flèrre  typhoïde.  Rapp«  sur  lOOO  décès. 

Report.  .   6672  4  676 

48iS       664  439  246 

4849  868  446  433 

4850  242  67  277 
4854        248  46  24  4 

4852  225  34  437 

4853  260  87  .  334 

4854  602  97  4  64 

4855  733  245  293 

4856  324  96  296 

4857  338  4  48  349 
4  858  24  4  35  4  66 
1869  (40  mois)  288  420  446 


4  4545       2743   Moy.  .274 
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DMs  par  fièwre  typhcUde  à  Metz» 

AniiAM  Mortalité        Flèyre  Rapport 

Aimow.  en  général.    typhoYde.    inr  4000  décèi. 
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Déeè9  par  fiéwre  typhdide  à  LunéviUe  (4). 


Mortalité 
en  génâral. 

Fièvre        Rapport 
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342 

4856 

45 

6 

400 

4  62 

73 

450,6 

iès  par  fièvre  typhcUde  dant 

{08  principalei  gamiiônM 

GarDlBooB. 

Paris 

.      4  0000 

2743 

274 

Metz 

.        4648 

354 

208 

Lonéville.  .  .  . 

462 

73 

450 

Lille 

403 

80 

498 

Perpignan  .  .  . 

798 

439 

472,9 

Valenciennes .  . 

424 

27 

247,7 

Calais 

24 

8 

333 

DQnkerqa9,  .  . 

443 

47 

449 

Thicuville  . 

20 

» 

1 

Ifaubeuge  .  .  . 

83 

33 

397 

Bayonne.  .  .   . 

478 

«0 

363 

43583 


8530 


269 


Ainsi,  la  fièyre  typhoïde,  qui  compte  dans  la  population 
civile  12^  décès  sur  1000  à  Genève,  150  en  Angleterre,  en 
moyenne  4  37 ,  atteint  dans  l'armée  le  chiffre  259,  soit  qu'en- 
démique comme  à  Paris,  où  de  petites  épidémies  s'ajoutent 
les  unes  aux  autres  comme  les  anneaux  d'une  chaîne,  elle 
présente  une  moyenne  annuelle  à  peu  près  constante;  soit 
que,  se  produisant  à  des  intervalles  variables  dans  les  petites 
garnisons,  elle  emprunte  à  la  rapidité  de  ses  coups,  à  la  durée 
de  son  règne,  les  caractères  d'une  petite  épidémie  allant  ainsi 
dans  les  variations  extrêmes  de  0  décès  à  690  sur  1000 
(Lunéville). 


(1)  TùpograpMe  d«  Lunéville.  par  M.  Saaoerotte  {Mémoire  de  médé- 
eme  mUtaire^  2*  lérie,  20*  volame). 
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In/lvenee  det  corps.  —  Les  petites  épidémies  de  fièvre 
typhoïde  régnent  par  corps  et  par  caserne,  passant  succeasi* 
Tement  d'un  régiment  à  un  autre,  d*uue  caserne  à  une 
autre;  c'est  ainsi  qu'en  18ft6  le  19*  léger  compte  26  décès 
en  quatre  mois. 

La  comparaison  des  corps  entre  eux,  au  point  de  yue  de 

la  fréquence  de  la  fièvre  typhoïde,  m'a  donné  quelques  résul-* 

tats  remarquables.  Les  gardes  de  Paris,  qui  succombent  en 

gioéral  à  un  âge  où  Tinfluence  de  l'incorporation  a  exercé 

son  action,  présentent  un  minimum  de  mortalité  par  affae^ 

tioD  typhoïde. 

OftiHlM          Sapran  iDflnntfln 

de  Paris.  pompiers.  mUitairei. 
Mortalité    sur  4000 

hommes  ^effectif.  ...       40                6  24 

Décès  ^par  fièvre  ti- 

pholde  sur  4000  décès.     444             200  397 

InfluenceVe  l'âge.  —  Le  tableau  suivant  met  en  évidence 
la  prédisposition  que  présentent  au  développement  de  Taffeo- 
tion  typhoïde  les  jeunes  recrues. 

^^M  Maladies        FlèTre 

^*  en  général,   typholdo. 

47  ans .  .  .  4  » 

4S 4  9 

49 4  ■ 

20 205  47 

24  ....  .  49S  30 

22 4«»2  430 

23 467S  95 

24 4042  65 

25 846  55 

26 606  63 

27 425  24 

28 250  5 

29 460  4 

80 203  4 

i»»desdos.  .  2443  47 

18800      504 
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Influence  des  saisons.  —  L*ordre  des  saisons  pour  la  fré- 
quence de  la  fièvre  typhoïde  est,  suivant  Bf .  Marc  d'Espine, 
Vautomne,  l'hiver,  l'été,  le  printemps.  Pour  T Angleterre, 
la  fréquence  de  la  fièvre  typhoïde  va  en  décroissant  de  Thiver 
à  Tautome,  à  l'été,  au  printemps. 

Pour  Paris,  les  différences  mensuelles  sont  peu  considéra- 
bles. Le  maximum  de  fréquence  répond  aux  saisons  chaudes» 
Tété  et  l'automne. 

Pour  Metz,  le  maximum  de  fréquence  tombe  sur  le  troi- 
sième et  le  quatrième  trimestre. 

Pour  Lille,  au  printemps  et  à  l'automne. 

Pour  les  garnisons  moins  importantes,  les  chiffres  nous 
manquent  pour  établir  un  ordre  constant. 

Mortalité  par  (ièore  typhoiSde  par  mois. 

Janvier 486 

Février 228 

Mars 265 

Avril 200 

Mai 206 

Juin 245 

Juillet 228 

Août 298 

Septembre 293 

Octobre 232 

Novembre. 492 

Décembre 472 

Mortalité  générale 2743 

Influence  du  chiffre  de  la  garnison.  —  Le  tableau  suivant 
est  destiné  à  faire  ressortir  l'influence  qu'exerce  sur  la  fré- 
quence et  la  gravité  de  la  fièvre  typhoïde  l'accroissement  du 
nombre  des  hommes  qui  composent  une  gurnison. 

Rapport  des  décès 
Gmi»»..         Année..      ^^     flén«^hoM. 


{ 


/ph  — 

à  4000  déeèi. 

4840         8600  264 


^•^ *      4844        40000  24  4 
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Rapport  des  décès 

«n^iir              Anni^  Effectif  par 

EffiBcUf.            Années.            ^^y,  flèvre  typhoïde 

à  1000  décès. 

,      4  842           9,600  324 

4843           8,500  24  4 

4  844           8.500  408 

4845           8,000  434 

Meli. (     4846           7.700  340 

4847  7,600  242 

4848  9,400  472 
4  849  8,000  70 
4850  7,600  404 
4  852  2,000  690 
4853           4,000  333 

Lnnévillè  .  .  ,{     4  854  2,4  80  342 

4855  3,030  34  2 

4856  3,500  400 

2?  Vtrlole. 

La  yariole  préseute  dans  la  population  civile  un  chiffre  de 
décès  variable  suivant  Tintermittence  de  ses  apparitions  épi- 
démiques. 

Pour  les  hommes  de  vingt  à  trente  ans  du  canton  de 
Genève,  il  est  de  7  sur  1000,  de  5  pour  l'Angleterre, 
moyenne,  6. 


Mortalité 

Mortalité 

Décès 

innées. 

en  général. 

par  variole. 

sur  4000. 

4  832 

897 

44 

45 

4833 

460 

42 

26 

4834 

349 

46 

45 

4  835 

336 

40 

22,9 

4  836 

256 

6 

23 

4  837 

652 

20 

30 

4  838 

638 

23    • 

36 

4  839 

426 

22 

54 

4  840 

479 

48 

37 

4844 

592 

26 

43,9 

4  842 

270 

9 

33 

4843 

208 

9 

• 

A  reporter.    5563  476 
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m  k  nn^Aa                      * 

Morunté 

Hortilité 

Décès 

£)9Années.          ^^  K(>n6ral. 

par  variole. 

iur  1000. 

Report.   . 

5563 

476 

4844 

209 

4 

49 

4  845 

265 

9 

54 

4846 

234 

6 

20 

4  847 

404 

48 

44 

4  848 

564 

30 

53 

4  849 

868 

49 

21,8 

4  850 

242 

2 

8 

4854 

248 

3 

43 

4852 

225 

42 

53 

4  853 

260 

44 

42 

4854 

602 

24 

35 

4  855 

733 

34 

46 

4856 

324 

40 

30,8 

4867 

338 

26 

77 

4  858 

244 

7 

33 

4859 

288 

14545 

3 

40 

^ 

394 

39 

Décès  par 

variole. 

Garnlsoiu. 

Décès 
en  général. 

Décès 
imr  Yariole. 

Rapport 
sur  iooo. 

Paris 

*  40000 

394 

39 

MeU 

4648 

64 

37 

Lille 

403 

44 

35 

Perpignan  .   .  . 

798 

53 

66 

Valenciennes  . 

4  24 

4 

8 

Cal«i0   .... 

24 

» 

■ 

Dunkerqae  .  • 

443 

6 

42 

Bayoune.    .   . 

479 

4 

22 

Maubeuge-  .  . 

83 

4 

48 

TbioQville.  .  . 

20 

» 

» 

4  3422 


534 


39 


Ainsi,  malgré  les  variations'  extrêmes  que  présentent  les 
chiffres  de  décès  par  variole,  qu'on  les  considère  d'une  gar- 
nison à  une  autre,  ou  dans  une  même  garnison,  ces  diffé- 
rences de  létbalité,  qui  tiennent  à  la  marche  épidémique,  ne 
diminuent  pas  la  valeur  du  chiffre  de  la  mortalité  générale, 
qui  accuse  à  la  fois  Tindifférence  des  populations  pour  les 
bienfaits  de  la  vaccine  et  la  tardive  application  de  la  revacci- 
nation à  l'armée  française.  L'excellence  de  cette  mesure  due  à 
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l'iDitiative  de  M.  Unspecteur  Lévy,  réduira,  nous  n*en  dou- 
tons pas,  nos  pertes  par  variole,  aux  pertes  minimum  des 
armées  étrangères.  Hais  les  sophistes,  détracteurs  de  la  plus 
belle  découverte  des  temps  modernes,  pourront  constater  que 
le  règne  de  li  variole  dans  l'armée  n*a  pas  diminué  les  pertes 
par  la  fièvre  typhoïde. 

La  marche  de  la  variole  est  plus  épidémique  que  celle  de 
la  fièvre  typhoïde.  Ainsi  pour  Paris,  je  trouve  une  année  sans 
décès  par  variole;  dans  des  garnisons  moins  importantes, 
l'intervalle,  qui  sépare  les  apparitions  de  cette  maladie,  est 
plus  considérable,  et  varie,  sans  nul  doute,  en  raison  inverse 
du  nombre  de  personnes  susceptibles  de  ressentir  l'action  de 
sa  cause  latente.  Linspectiun  du  registre  des  décès  permet 
de  constater  que  les  épidémies  de  variole  régnent  par  corps. 
Un  môme  régiment  présente  toujours  une  succession  de  décès 
qui  témoigne  du  passage  d'une  petite  épidémie. 

Les  diflérences  que  la  maladie  présente  dans  les  corps  de 
composition  difierente,  sont  les  mômes  que  celle  que  présente 
Taffection  typhoïde,  la  garde  de  Paris  et  les  infirmiers 
présentant  un  chiffre  extrême  de  décès  en  moins  et  en  plus. 

Mortalité  en  général  par  variole  sur  4000  décès.  39 

Gardes  de  Paris 24 

Infirmiers  militaires 50 

La  mortalité  a  son  maximum  avant  vingt-quatre  ans,  c'est- 
à-dire  dans  le  premier  temps  de  l'incorporation. 

MùrîaUté  de  la  variole  par  rapport  à  fage. 


A  reporter,  ,  4  43 


48  ans.  .  . 

.,.     4 
•  .     » 
.  .     2 
.  .     2 
.   .     6 
.  .  88 
.  .  44 

25  .  . 

Report. 

443 

22 

49 

20 

26  ans 

27  .   . 

6 
8 

24 

28  .  . 

4 

22 

29  .   . 

a 

23 

30  .   . 

2 

24 

34  et  au-dessus 

.     3 

490 
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Mortalité  par  rapport  aux  saiwm.  —  Le  nfaiimom  de  fré- 
quence pour  la  variole  correspond  aux  saisons  froides,  peut- 
être  parce  qu'elles  entraînent  des  séjours  plus  prolongés  à  la 
caserne,  qu'elles  provoquent  cbe^  le  soldat  des  précautions 
mal  entendues  qui  s'opposent  autant  à  Taération  qu'au 
froid  qu'elles  sont  destinées  à  prévenir. 

L*hiver  donne.  432  décès    L'été 8i  décès. 

Le  printemps.  438    —      L'automne  .  .  62    — 

MortaHté  de  la  variole  par  moiê. 


Janvier 45 

Février 52 

Mars 47 

Avril 39 

Mai 34 

Juin '30 


A  reporter.  .  247 


Report.  .  247 

Juillet 20 

Août 48 

Septembre  ...  20 

Octobre 24 

Novembre.  ...  27 

Décembre.  ...  35 

394 


3*  Rougeole. 

La  rougeole  est  une  maladie  aussi  déterminée  que  la  variole. 
Ses  traces  ne  sauraient  disparaître  dans  les  mentions  plus  ou 
moins  vagues  d'un  registre  de  décès.  Ici  encore  nous  procé- 
dons avec  des  documents  précis.  Particulière  à  l'enfance, 
ayant  son  maximum  de  fréquence  vers  la  cinquième  année, 
la  rougeole  compte  à  peine  un  décès  sur  1000,  sur  les 
hommes  de  vingt  à  trente  ans.  Dans  la  population  civile, 
M.  Marc  d'Espine  évalue  à  0,8  son  chiffre  léthifère.  Voyons  ce 
qu'elle  est  dans  l'armée. 


Dëcèfl 

DécèB 

Rapport 

en  généraL 

par  rougeole. 

4000déeès. 

4  832 

897 

5 

5 

4833 

460 

3 

6 

4  834 

349 

47 

48 

4835 

436 

8 

48 

A  reporter.   .     24  42  33 


m  L  ARM 

Bg  SERVANT   A 

L'INTBRIBUR. 

22 

Années            ^^ 

Report.    . 
4836 

Décès                   Décès              «•PR?'* 
général.        par  rougeole,      looodôcèi, 
24  42                    33 
256 

1837 

652 

4 

6 

4  838 

638 

48 

75 

4  839 

426 

39 

94 

4840 

479 

34 

70 

4844 

592 

5 

8 

4842 
4  843 

270 
208 

7 

3 

25,9 

4  844 

209 

6 

28 

4  845 

4  65 

2 

42 

4  846 

234 

» 

» 

4847 

404 

4 

2 

4  848 

564 

49 

33 

4  849 

868 

33 

38 

4  850 

242 

» 

• 

4  854 

218 

i 

9 

4  852 

225 

» 

» 

4  853 

260 

3 

44 

4  854 

602 

3 

5 

4  855 

733 

26 

35 

4  856 

324 

2 

6 

4  857 

338 

2 

6 

4  858 

244 

» 

• 

4  859 

288 
10000 

4 
273 

• 

44 

Chiffre  réduit.  .     ^ 

27 

Décès  par  rougeole  dans  les  principales  garnisons. 

Garnisons. 
Paris 

Décès 
en  général. 

4  0000 

Décès 
par  rougeole. 

273 

Rapport 

4000  décès. 

27 

MeU  .... 

4648 

46 

8 

Ulie 

403 

28 

68 

Perpignan.    . 
Valenciennes. 

798 
4  24 

42 
4 

45 
8 

Cafais.  .  .  . 

24 

9 

9 

Bayonne.  .  .  . 
Dankerque  . 
Maubeuge .  . 
Thionvilie.  . 

479 

4  43 

83 

20 

7 
5 

» 

39 
3i 

» 
> 

43422 

; 

U2 

26 

2*s<BiB,i859.  -  1 

rOHR  XII 

1.  —  2»  1 

PAKT». 

17 

2S7 
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Plus  épidémîque  que  la  variole,  la  rougeole  présente  des 
variations  eitrémes  de  68  décès  à  0.  A  Paris,  sa  fréquence 
parait  en  rapport  avec  le  chiffre  des  décès  qui  s'élève  avec 
celui  de  la  garnison.  La  mobilité  de  celle-ci  ne  permet  pas, 
sans  doute,  aux  épidémies  militaires  de  se  produire  avec  la 
périodicité  régulière  constatée  par  M.  Rufz. 

La  rougeole,  comme  la  variole  et  la  fièvre  typhoïde,  pro- 
cède par  corps,  frappant  successivement  les  différents  régi- 
ments d*une  même  garnison.  Dans  l'épidémie  de  Metz,  décrite 
par  H.  l'inspecteur  Lévy,  un  régiment  compte  34  malades 
pendant  qu'un  autre  n'en  a  pas  un  seul. 

Les  différences  présentées  par  les  infirmiers  et  les  gardes 
de  Paris  se  conservent  les  mêmes. 

Gardes  de  Paris   2.6    décès  par  rougeole  sur  4  000. 
Infirmiers.  ..46       décès  par  rougeole  sur  4  000. 

Décès  par  rougeole  par  rapport  à  Vùge, 


49  ans. 
20.   .  . 
24.   •  . 

22.   .  • 

.   .  .     4 
.   .  .   40 
.   .   .  45 
.  .   .   46 

26 

27 

28 

29 

30 

au-dessos  . 

.  4 
.  4 

.  » 

23.  .   . 

.   .    14 

9 

2i.  .  . 
25.  .   . 

.  s   >     3 

.  .  .     2 

.     .     » 

Saisons.  —  Dans  la  population  civile,  les  épidémies  de  rou- 
geole coïncident,  comme  les  épidémies  de  variole,  avec  la  sai- 
son froide.  Le  maximum  de  fréquence  correspond  au  prin- 
temps, suivant  M.  Marc  d'£spiue.  Le  même  rapport  existe 
dans  l'armée. 


Décès  par  rougeole  par  mois 


Janvier. 
Février. 
Mars.  . 
Avril  . 
Mai  .  . 
Juin  .  . 


40 
54 
77 
46 
26 
35 


JuilleU 
Août   . 
Septembre 
Octobre  . 
Novembre 
Décembre 


.  8 
.  2 
.  2 
.  3 
.  4 
.  9 
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4*  Scarlatine. 

La  variabilité  extrême  de  la  scarlatine,  qui  tantôt  mérite  à 
peine  le  nom  de  maladie  suivant  Sydenham,  qui  d'autres  fois 
se  produit  avec  une  gravité  presque  égale  à  celle  des  maladies 
pestilentielles,  exigerait  des  chiffres  plus  élevés  que  ceux  que 
j*ai  pu  réunir  pour  pouvoir  se  rendre  un  compte  exact  de  sa 
fréquence.  Dans  la  population  civile  le  rapport  des  décès  par 
scarlatine  est  de  3  sur  1000  décès.  Les  chiffres  militaires 
vont  nous  donner  encore  un  .degré  extrême  de  léthalité, 
comme  pour  les  autres  maladies  oontagieuses. 

Déciê  par  êcarlatine  à  Paris. 
Années. 

4833 
4834 
4835 
4836 
4837 
4838 
4839 
4840 
4844 
4842 
4843 
4844 
4845 
4846 
4847 
4848 
4849 
4850 
4854 
4  852 
4853 
4854 
4  855 
4  856 
4  857 
4858 
4859  _ 

Chiffre  réduit.  .     40000  77  77,7 


Décès 
en  général. 

Décès 
par  scarlatine. 

Rapport 

897 

2 

2 

460 

4 

2 

349 

•7 

49 

436 

4 

2 

256 

» 

» 

652 

2 

3 

638 

9 

9 

426 

3 

7 

479 

4 

8 

592 

4 

«.6 

270 

9 

• 

208 

9 

11 

209 

1 

i 

4  65 

2 

42 

234 

» 

• 

404 

2 

5 

564 

40 

47.7 

868 

45 

47 

242 

4 

4 

24  8 

» 

• 

225 

» 

9 

260 

D 

• 

602 

4 

6 

733 

7 

9 

324 

4 

42 

338 

4 

3 

244 

4 

4 

288 

8 

27,7 

260 
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Décès  par  searlatine  dans  différentes  garnisons. 

Décès.  Décès  Rap 

en  général.       par  scarlatine.       sur  100 


Garnisons. 


Paris  .  .  . 
Metz  .  .  . 
Lille  .  .  . 
Perpignan . 
ValeDciennes 
Calais.  .  . 
Bayonne  . 
Duokerque 
M aabeuge . 
Thionvllle  . 


»ort 

> décès 


40000 

4648 

403 

798 

4  24 

24 

479 

4  43 

83 

20 


77 
40 

3 


4 
4 
n 

9 

427 


7,7 
24 
5 
3 


22 
7 


4  3422 

Plus  épîdémique  que  contagieuse,  la  scarlatine  n'a  plus 
son  maximum  de  léthalité  parmi  les  infirmiers,  mais  bien 
parmi  les  sapeurs-pompiers. 

Gardes  de  Paris,  léthalité  par  scarlatine.  .  .     2.6  sur  mille. 

Sapeurs-pompiers 20  — 

Infirmiers 8  — 

Aucune  autre  affection  ne  paraît  aussi  spéciale  aux  hommes 
nouvellement  incorporés;  dans  Tépidémie  de  Metz,  de  18/i8 
18&9,  j'ai  noté  les  rapports  suivants. 

Durée  du  service  des  hommes  atteints  de  searlatine. 

42  jours 

4  5  jours 

20  jours 

4   mois 


40  jours 


2  mois 

3  mois 

4  mois 
6  mois 
4  an  . 
2  ans. 


42 
40 
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46 
42 


Age  des  hommes  morts  de  scarlatine  au  Val-de-Grûee, 
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Jki  décès  par  rapport  aux  saisons.  —  Dans  ia  population  ci- 
vile, le  maximum  des  décès,  par  scarlatine,  correspond  à 
l'automne  et  au  printemps.  Pour  la  garnison  de  Paris  je 
trouve  le  maximum  au  printemps. 

Décès  par  searlaUne  par  mois. 


Janvier 3 

Février 3 

Mars U 

Avril 9 

Mai 44 

Jain 9 


Jaillet 7 

Août ;  4 

Septembre  ...     4 

Octobre 4 

Novembre.  ...     2 
Décembre.   ...  40 


|5^  MéDÎDgHe  cérébro-spinale. 

L'armée  présente  une  affection  spécifique  dont  le  degré  de 
léthalité  ne  saurait  être  apprécié  par  la  comparaison  du  chiffre 
des  décès  de  la  population  civile  :  je  veux  parler  de  la  mé- 
ningite cérébro-spinale.  Sa  fréquence  est  d'ailleurs  difficile  à 
préciser  avec  le  renseignement  insuffisant  de  méningite  porté 
au  registre  des  décès.  Pour  Paris  je  ne  rapporterai  à  la  mé- 
ningite cérébro-spinale  que  les  décès  inscrits  pendant  l'épi- 
démie de  1858  et  1859  décrite -par  M.  rinspecteur  Lévy.  Je 
trouve  51  décès  en  1858,  57  en  1859.  A  Metz  il  y  a  eu  124 
décès  par  méningite  cérébro-spinale  sur  1648  décès  survenus 
en  onze  ans.  La  moyenne  de  ces  deux  chiffres  très  éloignés 
donne  U^  décès  par  méningite  sur  1000  décès. 

La  méningite  cérébro-spinale  a  été  observée  dès  1815  et 
1816  par  J.  B.  Comte,  à  Grenoble;  Rampon,  à  Metz;  mais  le 
petit  nombre  des  hommes  atteints,  les  limites  étroites  dans 
lesquelles  restent  bornées  les  épidémies  des  petites  garnisons, 
ont  eu  pour  effet  de  dérober  à  l'attention  le  lien  de  causalité 
qui  réunissait  quelques  cas  de  méningite  attribués  à  des 
causes  fortuites. 

La  méningite  appartient  d'ailleurs  à  cette  classe  de  petites 
épidémies  qui  apparaissent  comme  des  accidents  d'épidémies 
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plus  permanentes;  sortes  de  manifestations  «d'une  même 
cause  qui  se  produit  sous  des  aspects  différents  accusant  la 
spontanéité  de  rorgaoisme  au  contact  des  causes  morbides.  De 
même  que  l'héméralopie  se  présente  pendant  les  épidémies  de 
scorbut;  la  coqueluche  pendant  les  épidémies  de  rougeole; 
les  oreillons  pendant  celles  de  scarlatine;  la  méningite 
cérébro-spinale  se  montre  dans  l'armée  pendant  le  cours  des 
épidémies  de  fièvres  éruptives;  régnant  comme  celle-ci  dans 
plusieurs  garnisons  à  la  fois,  se  prolongeant  pendant  deux 
années  environ,  restant  latente  pendant  la  saison  chaude,  et 
éclatant  avec  toute  son  intensité  dans  la  saison  froide, 
frappant  enfin  les  hommes  les  plus  jeunes  et  les  plus  récem- 
ment incorporés. 


72 

8 
2 
I 
4 
4 

85 


Repart.  . 

49  ans   .  .     4 

26    ...  . 

20    ...  .     3 

27   ...  . 

24    ...  .     6 

28   ...  . 

22    ....  34 

29   .  .  ,  . 

23    ....  46 

30    ...   . 

24   ....  40 

25   ...   .     5 

72 

Décès  par  mots. 


Janvier 8 

Février 4  4 

Mars 4  4 

Avril 4 

Mai 8 

Juin 2 


Juillet.  . 
Août  .  . 
Septembre 
Octobre  . 
Novembre 
Décembre 


4 
» 
4 
2 


6*  Dysenterie. 
La  dysenterie  est  trop  fréquente  dans  l'armée  pour  ne  pas 
figurer  comme  élément  du  chiffre  de  sa  mortalité.  La  diffi- 
culté est  de  trouver  Texpression  de  la  fréquence  d'une  mala- 
die qui  tantôt  n'apparaît,  comme  à  Paris,  qu'importée  par 
des  troupes  qui  l'ont  contractée  ailleurs,  et  qui  d'autres  fois. 
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liée  à  des  causes  locales,  se  reproduit  périodiquement  chaque 
année.  Quelque  insuffisants  que  soient  les  documents  que  je 
possède,  je  chercherai  cependant  à  faire  entrer  la  moyenne 
de  léthallté  de  la  dysenterie  dans  le  chiffre  général  des  décès. 

GarnifinniL  Héciê  Décès  Rapport 

uarnisona,         en  général.       par  dysenterie,    sur  lODÛdécèi. 

Paris 40000  405  40 

Metz 4648  206  4  25 

Lille 403  2  4 

Perpignan.  .  .  798  »  » 

Yalenciennea,  .4  24  3  24 

Calais 24  »  > 

Bayonne.  ...  479  »  » 

.    Donkerque.  .  .  443  9  62 

Maobeoge.  .  .  83  p  » 

Tbionville  .  -  .  20  b  p 

43422  326  24 

Particulière  à  l'automne,  la  dysenterie  a  son  summum  de 
mortalité  dans  les  six  derniers  mois.  L'âge  des  décès  est  celui 
des  décès  en  général. 

7°  Maladies  spéciflquei  en  gépérah 

En  ajoutant  aux  décès  par  affection  spécifique  11  décès  par 
diphthérite,  et  5  par  rhumatismke  articulaire,  je  trouve  que 
dans  Tarmée  les  décès  par  affections  spécifiques  causent  envi- 
ion  398  décès  sur  1000  décès,  ou  1  décès  sur  2,  5.  Pour 
Paris  qui  a  moins  souffert  des  épidémies  de  méningite  céré- 
bro-spinale, et  où  la  dysenterie  ne  règne  que  très  rarement, 
le  chiffre  des  décès  par  affection  spécifique  est  de  868,  ou 
10  i/2  de  la  mortalité  générale.  En  adoptant  ce  chiffre  comme 
l'expression  la  plus  rapprochée  de  la  vérité,  nons  trouvons 
encore  une  différence  considérable  de  décès  par  maladies 
spécifiques  pour  la  population  militaire. 

En  effet,  en  prenant  pour  terme  de  comparaison  la  moyenne 
des  rapports  des  décès  anglais  et  des  décès  du  canton 
Genève,  je  trouve  pour  les  hommes  de  20  à  30  ans  de  ta 
popolatioD   civile,    et   pour    1006  décès,   l&O  décès    par 
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maladies  aiguës  spécifiques,  ou  1/7 

seulement  de  la  mortalité 

générale. 

Genève. 

Anglclerre.  Moyenne. 

Fièvre  typhoïde  .        424 

450         4  37 

Variole 7 

6             6 

Roogeole    .  .  .  •             »,8 

•              >.8 

'       Scarlatine  ....             3 

>             3 

Dysenterie.  .  •  .            3 

3 

4  40 

Ainsi  là  vie  en  commun  d'hommes  de  même  âge,  accessi- 
bles aux  maladies  contagieuses,  aurait  pour  effet  de  rendre 
ces  maladies  deux  fois  plus  fréquentes  ou  plus  graves  que 
dans  la  population  civile,  Tarmée  formant  comme  un  foyer 
permanent  d'infection  auquel  les  jeunes  recrues  apportent 
annuellement  l'aliment  qui  l'entretient  et  le  propage. 

En  général,  les  épidémies  de  fièvre  typhoïde  alternent  avec 
les  épidémies  de  variole,  celles-ci  se  produisant  d'ailleurs  à 
des  intervalles  périodiques  plus  éloignés.  La  variole  ne  se 
présente  que  deux  fois  en  vingt-huit  années,  avec  une  fré- 
quence épidémiqne  concurremment  avec  la  fièvre  typhoïde: 
1855  et  1857. 

La  rougeole  a  régné  épidénûq  uemen  t  trois  fois  en  même  temps 
que  la  variole  présentait  un  maximum  de  fréquence  épidé- 
mique:  en  1834,  1839,  18/i8.  Une  seule  fois,  la  rougeole  a 
régné  épidémiquemenl  en  même  temps  que  la  fièvre 
typhoïde. 

La  scarlatine,  sur  huit  années  épidémiques  en  présente  trois 
qui  coïncident  avec  des  années  épidémiques  pour  la  fièvre 
typhoïde,  trois  avec  des  années  de  variole  épidémique,  quatre 
avec  des  années  de  rougeole  épidémique, 

La  méningite  cérébrorspinale  correspond  à  une  année  épi- 
démique, pour  la  variole,  la  rougeole  et  la  scarlatine. 

Le  maximum  de  fréquence  de  la  fièvre  typhoïde  et  de  la 
scarlatine  correspond  aux  saisons  chaudes  ;  celui  de  la  rou* 
geôle  et  de  la  variole  à  la  saison  froide. 
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Eu  divisant  le  nombre  des  décès  par  28,  je  trouve  treize 
années  dont  la  moyenne  des  décès  s'élève  au-dessus  de  la 
moyenne.  Ces  années  correspondent  à  celles  pendant  les- 
quelles les  maladies  spécifiques  ont  présenté  également  un 
maximum  de  décès.  Toutefois,  ce  qui  est  vrai  pour  les 
affiîctions  spécifiques  en  général,  cesse  de  Tétre  pour  cha- 
cune d'elles  en  particulier,  dont  le  maximum  de  fré- 
quence peut  correspondre  à  une  année  dont  le  chiffre  des 
décès  est  peu  élevé.  Ce  qui  prouve  que,  si  les  maladies  spéci- 
fiques peuvent  élever  le  chiffre  des  décès,  leur  degré  de  fré- 
quence ne  s'élève  pas  avec  les  causes  générales  qui  élèvent 
le  chiffre  des  morts. 


tes  au, 

r  maladies  épidémiques. 

AirifBKS 

dont 
le    cbtffire 
des  décès 

»»élèT« 
an-deseos 

dale 
moyenne. 

ë  1 

5   3 

1 

s 

Chiffre  lëthifere 

de  le 

rougeole. 
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Chiffre  lëlhifère 
9                     de  le 

méningite. 

OBSBRYATIORS. 

4  832 

45 

45 

5 

2 

Épidémie  de  choiera. 

4  833 

265 

26 

6 

2 

Id. 

4835 

279 

22 

48 

2 

Épidëmie  de  fièvre  typhoïde. 

4837 

248 

30 

6 

3 

Épidémie  de  grippe. 

4838 

380 

36 

75 

> 

Épidémie  de  roageole. 

4839 

253 

54 

94 

7 

Épidémie  de  variole  et  de  rougeole. 

4  840 

227 

37 

70 

8 

Épidémie  de  rougeole  et  de  «car- 

4844 

255 

43,9 

8 

46 

lutine. 
Épidémie  de  variole. 

4  847 

460 

44 

2 

5 
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4  848 
4849 
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433 

53 
24,8 

33 
38 

4  7,7 
47 

51 
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Épidémie    de    variole,   rougeole, 
scarlatine  el  méningite. 
Id. 

4854 

464 

35 

5 

6 

> 

Épidémie  de  choléra. 

4  855 

293 

46 

_______ 

35 

9 

» 

Épidémie   de  fièvre  typhoïde,  de 

variole  et  de  luugeole. 

Les  deux  épidémies  de  choléra  ont  diminué  le  nombre  des 
maladies  aiguës  spécifiques,  sans  les  faire  disparaître.  La 
variole  est  celle  qui  semble  avoir  éprouvé  au  moindre  degré 
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rinfluence  de  l'épidémie.  Il  y  aurait,  sous  ce  rapport,  un  cu- 
rieux parallèle  à  établir  entre  les  causes  des  différentes  mala- 
dies; c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'en  1856  les  fièvres  perni*- 
cieuses  ont  cessé  de  se  montrer  en  Algérie  pendant  que  ré* 
gnait  l'épidémie  du  choléra.  Préservation  remarquable  au 
point  de  vue  des  présomptions  émises  sur  l'action  différente 
des  poisons  d'origine  végétale  et  animale, 

8^  Malidies  aiguës  coniti tu iioan elles. 

Méningite  tuberculeuse,  —  J'ai  jusqu'à  ce  moment  procédé 
avec  des  indications  asses  déterminées  pour  n'avoir  pas  à  ac- 
cuser les  difâcuités  du  classement  des  indications  trop  vagues 
de  nos  registres  des  décès.  A  mesure  que  j'avancerai,  cas  dif- 
ficultés iront  croissant,  et  j'aurai  besoin  d'indiquer  par  quel 
artifice  je  chercherai  à  trouver  une  moyenne  de  vérité  au  rai- 
lieu  des  éléments  d'erreur  accumulés  par  la  négligence  ou 
l'esprit  de  système. 

Je  tenais  à  m'assurer  de  la  fréquence  de  la  méningite  tuber* 
culeuse,  expression  fréquente  de  la  tuberculisation  pulmo- 
naire. J'ai  dressé  un  tableau  des  décès  par  maladie  aiguë  de 
l'encéphale,  inscrite  sous  le  nom  de  méningite  et  d'encé- 
phalite aiguë.  Je  trouve  318  cas  de  méningites  aiguës,  et  /i8 
cas  d'encéphalites  aiguës.  Retranchant  108  cas  de  ménin- 
gites, relatifs  à  l'épidémie  de  1868  et  18i!i9,  il  reste  258. 

M.  Marc  d'Espine,  qui  a  procédé  avec  des  documents  très 
précis,  évalue  les  pertes  par  encéphalite  à  1  décès  sur 
1000  décès  de  l'&ge  de  vingt  à  trente  ans,  et  celles  des  mé- 
ningites tuberculeuses  à  20  décès  sur  1000. 

Les  renseignements  inscrits  au  registre  des  décès  me  don- 
nent 22  décès  par  méningite  et  Ix  décès  par  encéphalite;  mais 
comme  d'autre  part,  le  chiffre  des  décès  par  maladie  chro- 
nique de  l'encéphale  est  inférieur  à  celui  donné  par  M.  Marc 
d'Espine,  je  crois  qu'il  exista  peu  de  différence  entre  les  décès 
par  méningite  tuberculeuse  danararméeet  la  population  civile. 
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Déeèê  par  méningite  tubereuleuie. 
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II.   —  DbS  MàLADIIS  INFLAMMATOIEIS. 
I*  Ipflammation  aiguC  «t  chronique  des  centrei  nerreui. 

Les  afiéctions  des  centres  nerveux  sont  d'qn  diagnostio 
trop  difficile  pour  que,  dans  rétablissement  d'une  statistique 
on  doive  tenir  compte  d'autres  éléments  que  du  siège  et  de  U 
durée  de  la  maladie.  Je  trouve  en  vingt-huit  ans  /i,  8  décès 
par  maladie  aiguô  désignée  sous  le  nom  d'encéphalite,  et 
6,  7  de  maladie  chronique  du  cerveau,  2,  2  de  la  moelle; 
environ  9  d'afiTections  chronique  des  centres  nerveux. 

Dans  la  population  civile,  les  mômes  affections  comptent  : 
les  aiguës  pour  1  décèssur  1000  des  hommes  de  vingt  à  trente 
ans,  les  chroniques  pour  28,  différences  peu  importantes  et 
qui  s'expliquent  par  l'exclusion,  par  le  recrutement  et  la 
réforme  des  malades  qui  ne  jouissent  pas  de  toute  leur  activité 
intellectuelle  ou  musculaire. 

Béeè9  par  matû4i$  ûhnmiqw  âé  Vmeéphate, 
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Décès  par  maladie  aiguë  de  Vencéphale. 
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Décès  par  maladie  chronique  de  la  moelle. 
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Total.  22 
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2^  loflaminaiioD  aiguë  dei  organes  palmonairci . 

L'importance  des  maladies  de  poitrine  dans  notre  climat, 
leur  nombre  et  leur  gravité,  nous  imposaient  la  plus  sérieuse 
attention,  le  plus  grand  soin  dans  la  collection  des  faits. 

Dans  la  population  civile,  de  Tàge  de  vingt  à  quarante  ans, 
les  maladies  causent  sur  1000  décès  : 


Dans  le  canton  de  Genève.  \ 


''30  décès  par  pneumonie, 
de  SO  à  30  ans. 

I  40  décès  par  pneumonie, 
de  30  à  40  ans. 

126  décès  par  pneumonie, 
de  20  à  30  ans. 
30  décès  par  pneumonie, 
de  30  à  40  ans. 
Dans  le  canton  de  Genève.     4  décès  par  bronchite. 

En  Angleterre 47      —  par  bronchite. 

Dans  le  canton  de  Genève.     0.4  —  par  pleurite. 

La  moyenne  est  de   30  décès  par  pneumonie. 

—  — -  0.4  —  par  plearite, 

—  _  40      —  par  bronchite. 


Total  .  .   40 


En  vingt-huit  ans  les  maladies  aiguës  de  poitrine  ont  causé 
561  décès  ou  56  sur  1000  décès,  savoir  :  pi^eumonie  39  dé- 
cès, bronchite  6,^  et  pleurite  6,6. 

Affeetionê  aigvêtt  dê$  arganei  raaptratotref . 


twinA«a 

Maladies 

AiVeetlonsprlo- 

Rapp 

kuDMfl. 

en  général. 

cipales. 

sur  4000 

4S32 

897 

47 

48 

4833 

460 

34 

73 

4834 

349 

22 

63 

4835 

436 

22 

50 

4836 

256 

48 

70 

4837 

652 

44 

62 

4838 

638 

37 

58 

4  839 

426 

32 

75 
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innéfli. 

Maladies 
en  général. 

Affections  prin- 
eipales. 

Rapport 

tntimaécèé. 

Report. 

.     4444 

223 

4  840 

479 

43 

89 

4844 

698 

60 

404 

4843 

«70 

47 

62 

4  843 

208 

44 

67 

4844 

209 

42 

57 

4845 

465 

40 

60 

4  846 

234 

4 

47 

4  847 

404 

47 

446 

4848 

564 

24 

42 

4  849 

868 

67 

65 

4850 

242 

8 

33 

4  854 

248 

40 

45 

4  852 

226 

6 

26 

4  853 

260 

5 

49 

4  854 

602 

46 

26 

4855 

733 

44 

45 

4  856 

324 

46 

49 

4  857 

338 

4 

44 

4858 

24  4 

7 

33 

4859 

288 

7 

24 

Chiffre  réduit.  .     40000 


604 


56 


Quatorze  années  sur  vingt-huit  présentent  un  chiffre  de 
décès  supérieur  à  la  moyenne. 


4  842  Epidémie  de  variole. 

4  843  Fièvre  typhoïde. 

4  844  Rougeole. 

4846  Variole. 

4  847  Yariole-scorbot. 

4848  Variole  et  rougeole. 

4849  Rougeole. 


4  833  Epidémie  de  grippe. 
4834  Epidémie  de  variole»  de  rou- 
geole et  de  scarlatine. 
4  836  Epidémie  de  grippe. 
4  837       Id. 

4839  Epidémie  de  rougeole. 
4  840       Id. 
4  844  Epidémie  de  variole. 

L'année  1857,  qui  présente  le  chiffre  léthifère  le  plus  élevé 
pour  les  affections  aiguës  de  poitrine,  est  remarquable  par 
Texistence  d'une  épidémie  de  scorbut. 

Pendant  le  printemps  de  cette  année  nous  eûmes  à  traiter» 
auVal-de-Gr&ce,  un  grand  nombre  de  bronchites  caractérisées 
par  l'abondance  de  l'etpectoration,  raocablemeDteKctssifdes 
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malades,  L'aspect  scorbulif  extérieur.  Lorsque  ces  affections 
prenaient  une  marche  fâcheuse,  il  survenait  des  accidents 
typhoïdes,  et  à  rauto|)sie  nous  constations  l'existence  de 
noyaux  apoplectiformes  tantôt  purement  hémorrhagiques, 
tantôt  indurés  à  la  circonférence,  et  suppures  au  centre. 

Les  années  les  plus  chargées  de  décès  par  maladies  aiguës 
de  poitrine,  sont  après  i8/i7,  les  années  18^0  et  l8al,  années 
épidémiques  pour  la  rougeoie  et  jiendant  lesquelles  MM.  Hahot 
et  Malherbe  observaient  à  Nantes,  pendant  que  nousconsta** 
lions  à  Metz  des  bronchites  rapidement  suppurées,  à  inva- 
sion brusque,  à  forme  asphyxique,  à  marche  rapide  et  trop 
souvent  mortelle,  frappant  comme  la  rougeole,  qui  régnait 
en  même  temps,  les  jeunes  recrues  nouvellement  iucor* 
porées. 

Les  années  les  plus  chargées  de  décès  par  fièvre  typhoïde; 
1838, 1846, 1853,  1857,  1859,  donnent  une  moyenne  de  25 
décès  par  affection  pulmonaire. 

Les  années  les  plus  chargées  de  décès  par  variole  donnent 
une  moyenne  de  62  décès  par  affections  pulmonaires  :  18S4, 
1839,  1841,  1845,  1847,  1848,  1852.  1857. 

Enfin  les  années  les  plus  chargées  de  décès  par  rougeole  : 
1834. 1838,  1839, 1840, 1849,  1855,  donnent  une  moyenne 
de  60  décès. 

Et  comme  les  années  qui  présentent  les  chiffres  les  plus 
élevés  de  décès  en  général  ne  correspondent  pas  à  celles  pen- 
dant lesquelles  les  décès  par  affections  pulmonaires  ont 
leurs  maxima ,  j*iucline  à  penser  que  les  causes  des  fièvres 
éruptives  peuvent  avoir  une  action  sur  le  développement  des 
maladies  inflammatoirea  de  la  poitrine. 

La  moyenne  des  décès  par  bronchite  nous  donne  2  décès 
par  an.  Les  chitTres  extrêmes  correspondent  :  14  à  l'épidémie 
de  scorbut  de  1847  ;  19  à  Tépidémie  de  rougeole  et  de  ménin- 
gite de  1849. 

La  moyenne  des  décès  par  pleurésie  est  de  2  par  an.  Les 
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chiffres  extrêmes,  1834,  iS&l,  1849,  correspondent  à  deux 
épidémies  de  rougeole. 

D'ailleurs  les  affections  pulmonaires  aiguës  reconnaissent 
la  loi  des  âges  ;  expression  du  déclin  des  forces,  elles  se  pro- 
duisent d'autant  plus  facilement  que  l'âge  ou  les  fatigues  ont 
diminué  davantage  la  résistance  des  organes  importants  aux 
causes  des  maladies. 

Aussi  les  affections  aiguës  de  la  poitrine  sont  plus  fré- 
quentes dans  les  corps  dont  l'âge  moyen  des  hommes  est 
plus  élevé. 

Décès  par  mpammatiaM  puinumatrM. 

Par  corps.  Gardes  de  Paris,  chiffre  léthifère 20 

—  Sapears-pompiers,  chiffre  léthifère 8 

—  Infirmiers  militaires,  chiffre  léthifère *     2.4 


Par  âge.  49  ans • 


—      20 

.     4 

Par  âge 

.  26  ans  .  .  . 

.  .  •     2 

—       24 

.     6 

— 

27 

...     5 

—      22 

.  22 

— 

28 

.   .  •     3 

—      23 

.  46 

— 

29  .  .  •  .  . 

...     4 

—      24 

.  47 

— 

30 

.   .  .     4 

—      25 

.   44 

au-dessus.  . 

...  24 

À  reporter. 

.  73 

Total. 

.   .    442 

Par  mois.  Janvier  .  .  .  . 

.     8 

Par  mois.  Juillet .  .  . 

...     8 

—        Février  .  .  .  . 

.  42 

— 

Août   .  .  . 

...     3 

—       Mars 

.  24 

— 

Septembre  . 

...     2 

—       Avril 

.  45 

— 

Octobre  .  . 

...     4 

—       Mai 

.   42 

— 

Novembre  . 

...     5 

—       Juin 

,     7 

— 

Décembre  . 

...  45 

3<^  iDflammationi  chroniques  des  organes  pulmonaires. 

Le  diagnostic  de  la  nature  inflammatoire  ou  tuberculeuse 
des  maladies  pulmonaires,  ne  saurait  être  fondé  sur  les  indi- 
cations vagues  du  registre  des  décès;  j'ai  dû  attribuer  à  la 
tuberculisation  toutes  les  bronchites  et  pneumonies  chro- 
niques. 
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La  pleurésie  chronique  examinée  à  part  me  donne  10  décès 
sur  1,000,  rapport  peu  élevé  pour  une  maladie  qui  compte 
\  sur  20  malades  fiévreux,  et  qui  témoigne  à  la  fois  de  son 
peu  de  gravité,  et  de  la  difficulté  de  se  rendre  compte  de  la 
fréquence  des  maladies  chroniques.  Je  ne  saurais  admettre  en 
effet,  malgré  le  témoignage  des  faits,  que  les  inflammations 
chroniques  des  organes  pulmonaires  ne  soient  pas  plus  fré- 
quentes dans  Tarmée  que  dans  la  population  civile  qui  donne 
uu  chiffre  de  décès  presque  identique  au  nôtre. 

En  Angleterre,  pour  les  hommes  de  vingt  à  trente  ans,  les 
décès  par  inflammation  chronique  des  organes  thoraciques 
donnent  30  sur  1,000  ;  à  Genève  18,  total  48,  dont  la  moyenne 
est  2/i.  Les  maladies  du  cœur  comptant  pour  14  ,  il  reste  10 
décès  pour  les  inflammations  pulmonaires.  Concordance 
remarquable  qui  peut  prouver  en  partie  que  ce  ne  sont  pas 
les  causes  générales  qui  doivent  être  invoquées  pour  expli- 
quer la  mortalité  élevée  de  l'armée. 


3*"  loflammatioD  aiguë  et  chronique  du  cœur. 


En  28  ans  je  compte  27  péricardiles  aiguës  : 

«832. 
4833. 
4834. 


4835. 
4836. 
4837. 
4838. 


2 
4 
4 


4839. 
4840. 
4  844. 
4842. 
4  843. 
4  844. 
4  845. 


2 
3 
3 
4 
4 


4846. 
4  847. 
4848. 
4849. 
4850. 
4854, 
4  852. 


4853. 
4  854. 
4855. 
4856. 
4  857. 
485<. 
4  859. 


Dans  la  population  civile  la  péricardite  aiguë  compte  pour 
1  décès  sur  1000.  ici  encore  je  trouve  un  excédant  de  mor- 
talité comme  dans  les  autres  inflammations  de  l'appareil 
respiratoire.  ^ 

Les  années  les  plus  chargées  sont  celles  pendant  lesquelles 
le  chiffre  général  des  décès  a  été  le  plus  élevé,  les  affections 
cutanées  épidémiques,  les  maladies  pulmonaires  plus  fré- 
quentes. 


2*    SfolK,  1859.  —  TOKBXIll.  — 2*  PABTIl. 
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Maladies  chroniques  du  cœur,  —  Dans  la  population  civile, 
de  l*àge  de  vingt  à  quarante  ans,  les  décès  par  affection  orga- 
nique du*cœur  comptent  pour  iU  décès  sur  1000. 

En  vingi-liuil  ans  je  trouve  69  décès  par  affection  orga- 
nique du  cœur,  en  y  ajoutant  l/i,  la  moitié  des  décès  par 
hydropisie,  j'obtiens  83  ou  8,3  sur  1000  décès. 

Une  différence  aussi  p<>u  considérable  ne  peut  conduire  à 
aucune  conclusion,  dans  une  affection  que  les. opérations  da 
recrutement  et  des  revues  de  réforme  ont  pour  effet  de  dimi- 
nuer. D'ailleurs  les  statistiques  ont  peu  d'intérêt  quand  elles 
ne  reposant  pas  sur  des  nombres  assez  élevés  pour  que 
les  éléments  d'erreurs  disparaissent  devant  l'expression  élevée 
des  faits. 


Maladûê  organiques  du  eonir  par  année. 


4832.  . 

3 

4839.  . 

3 

4846.  . 

» 

4853.  . 

4 

4  833  . 

2 

4840.  . 

4 

4  847.  . 

2 

4  854.  . 

1 

4834.  . 

2 

4844.  . 

9 

4848.  . 

5 

4855.  . 

» 

4835.  . 

6 

4  842.  . 

» 

4849.  . 

5 

4  856.  . 

3 

4836.  . 

» 

4843.  . 

4 

4  850.  . 

4 

4  857.  . 

3 

4  837.  . 

4 

4844.  . 

4 

4854.  . 

9 

4858.  . 

5 

4  838.  . 

2 

4845.  . 

6 

4852.  . 

2 

4  859.  . 

• 

A/fecfionê  organiques  du  cœur  par  corps. 

Gardes  de  Paris 9  sur  4000  décès. 

Sapeurs-pompiers »  — 

Infirmiers . 4  — 


4^  Def  inflammationt  de  l*«t)domen* 

Rares  et  le  plus  souvent  consécutives,  les  inflammations 
aiguës  de  Tabdomen  figurent  à  peine  dans  les  décès  des  dix 
dernières  années,  tandis  qtie  dans  la  période  qui  précède, 
Tesprit  de  système  en  a  évidemment  exagéré  l'expression 
numérique. 

Dans  l'impossibilité  de  fonder  aucune  donnée  sérieuse  sar 
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les  dÎRgnosUcs  vagues  de  18  premières  années,  je  me  suis 
contenté  d'analyser  les  dix  dernières. 

M.  Marc  d'Espine,  pour  la  population  civile,  donne  comme 
expression  numérique  des  décès  par  inflammation  aiguë,  les 
chiffres  suivants  : 

Gastro-entérite 8    sar  4  000  décès  de  20  à  30  ans. 

Péritonite  primitive  ....  4  —  — 

Hépatite 0.4  —  — . 

Sur  4,709  décès  je  ne  trouve  pas  un  déoès  par  gttsCro-enté- 
rite,  et  mes  souvenirs  personnels  me  portent  à  r^arder 
comme  exacte  Tindicalion  du  registre  des  décès. 

La  péritonite  aiguë  primitive  figare  pour 
K  décès  ou  pour  environ 5.     sur  HOO 

L'hépatite  aigaë  primitive  figure  pour  2 

décès  ou  pour  environ 0.5  sur  4000 

Les  inflammations  chroniques  nous  donnent  au  contraire 
un  maximum  aux  dépens  de  la  population  militaire. 

Dans  la  population  civile,  sur  1,000  déoès  de  vingt  à 
trente  ans  : 

Les  inflammations  cbroniques  eu  tube  digestif 

compteat  pour 5.5  4écès. 

Celles  de  Tappareil  urinaire  pour 4.5     ^— 

Je  trouve  de  mon  côté  112  décès  par  entérite  chronique 
sur  10,000  déoès,  ou  11  sur  1,000.  18  par  maladie  du  foie, 
30  ascites,  total  160,  ou  16  sur  1,000,  au  lieu  de  5«  5.  30 
décès  par  maladies  des  reins,  plus  24  hydropisies  dont  je 
rapporte  la  moitié  à  la  même  cause,  ou  42,  c*est-à-diri  4,  2 
sur  1,000  décès,  rapport  presque  klentique  avec  celui  donné 
par  le  médecin  de  Genève. 

En  réunissant  les  rapports  numériques  des  affections  aiguës, 
obtenus  par  Taniilyse  des  dix  dernières  années,  h  ceu\  des 
maladies  chroniques  qui  portent  sur  les  décès  des  vingt-huit 
années,  les  différences  sont  peu  sensibles  pour  des  maladies 
qui  comptent  4  peine  pour  1/50  des  décès,  et  qui  ne  «au- 
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raient,  par  conséquent,  entrer  comme  élément  suffisant 
dans  la  solution  du  problème  de  Texcès  de  la  mortalité  mi- 
litaire. 


Maladies  inflammatoires  des  organes  fie  Vabdomen. 

Rapport  à  4000  décès  de  20  d  30  ans. 

Population  PonulaUon 

civile.  militaire. 

Gastro-entérite  aiguë 8  » 

Péritonite  primitive 4  5 

Hépatite. •  .  .     »,4  .5 

Inflammation  gastro  -  intestinale 

chronique 5,5  4  4 

Inflammation   des.  organes  uri- 

naires 4,5  4,2 

49,4  20,7 
Décès  par  maladies  chroniques  de  Vabdomen. 


Entérite      HépaUte 
cliroDique*  chronique. 

Ascite.* 

Maladie 
du  rein. 

Hydropigio. 

4  832 

> 

» 

5 

4  833 

B 

> 

5 

4834 

> 

» 

3 

4  835 

» 

» 

3 

4  836 

4 

9 

4  837 

4 

» 

4  838 

5 

» 

4  839 

3 

» 

4  840 

7 

» 

4  844 

40 

» 

4842 

» 

9 

4843 

8 

2 

4  844 

44 

3 

4  845 

4 

» 

4  846 

8 

» 

4847 

42 

4 

4  848 

5 

4 

4  849 

6 

2 
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25 


44 


20 
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Entérite 
{chronique. 

:  Hépatite 
chronique. 

Ascite. 

maladie 
du  rein. 

Hydropisie. 

BeporU    80 

25 

44 

20 

4850 

7 

4 

3 

2 

4854 

2 

4 

4858 

3 

2 

4853 

3 

» 

4854 

2 

• 

4855 

3 

9 

4856 

2 

» 

4857 

4 

» 

4858 

3 

4 

4859 

6 

c 

442  48  30  30  24 

M.  Marc  d'Espine  à  rangé  Térysipèle  parmi  les  inflamma- 
tions. Je  ferai  de  même,  bien  que  souvent  il  ait  plutôt  le  carac- 
tère d'une  maladie  spécifique.  On  peut,  d'après  les  chiffres 
donnés  par  lui,  évaluer  à  3  sur  1,000  décès  dans  la  popula- 
tion civile  de  20  à  30  ans  la  mortalité  par  érysipèle.  En  vingt- 
huit  années  j*en  trouve  53  cas  ou  5,  3  sur  1,000,  ce  qui  est 
presque  le  double  du  chiffre  donné  pour  là  population  civile. 
Les  années  les  plus  chargées,  1839,  18i!il,  185/i,  1855, 
1856,  sont  celles  pendant  lesquelles  la  mortalité  s'est  élevée 
le  plos  haut,  ce  qui  confirmerait  l'opinion  médicale  qui  attri- 
bue à  reacombrement  le  développement  de  cette  maladie. 

Trois  années  sur  cinq,  1839,  1841,  1855,  présentent  en 
même  temps  un  maximum  pour  l'érysipèle  et  les  fièvres 
éroptives: 

L'érysipèle  est  une  maladie  de  la  saison  chaude,  une  ma- 
ladie bilieuse  suivant  les  médecins  de  Técole  de  StoU.  Je 
trouve,  en  eflet,  les  rapports  suivants  pour  les  saisons  : 

Printemps 24     Automne. 9 

Été 49     Hiver 3 
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5«  Erytipèlc. 


4  832 
4833 
4  834 
4  835 
4  836 
4837 
4  838 
4  839 
4840 
4844 
4  842 
4843 
1844 
484l^( 
4846 
4847 
4848 
4849 
4850 
4  854 
4  852 
853 
4854 
4  855 
4856 
4857 
4  858 
4859 


Tôt 


53 


6®  Mfelâdies  foUammatoirei  en  génértL 

Ainsi  la  mortalité  par  maladies  inflammatoires  aigués 
nous  donne  environ  quatre-vingt  décès,  ou  le  quart  environ 
des  maladies  aiguës  spécifiques,  tandis  que  dans  la  popula- 
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tion  civile  les  décès^  par  maladies  inflammatoires  aiguës, 
donnent  un  chiffre  supérieur  à  celui  des  décès  par  maladies 
spécifiques. 

Llnsuffisance  des  documents  mis  à  notre  disposition  ne 
nous  permet  pas  déjuger  la  question  de  la  fréquence  relative 
des  maladies  chroniques,  la  question  se  compliquant  à  la  fois 
par  l'élimination  des  hommes  reconnus  impropres  au  service, 
et  par  Tinsuffisance  des  renseignements  écrits. 

J'aborderai  donc,  avant  de  conclure,  la  question  impor- 
tante des  maladies  tuberculeuses. 

m.   —  HaLADIBS  îUBKRCnLBnSBS» 

La  questioii  de  la  fréquence  de  la  phtbisia  aal  1%  ^uestîoii 
da  staitalique  iBédicale  qui  a  provoqué  le  plus  de  raaherohea 
sérieuses  et  de  soiutionaapécuUtives.  Elle  se  produit,  en  effet, 
avec  tout  Tintérôt  qu'éveillent  toutes  les  parties  de  l'histoire 
d'une  maladie,  dont  la  prédominance  est  à  la  fois  un  sujet 
d'étonnement  et  de  désespérance  pour  le  médecin.  Sa  solu- 
tion nedoit^elle  pas  jeter  quelque  lumière  sur  la  cause  pro- 
ductrice de  cette  maladie  fatale,  et  sur  la  part  d'influence  que 
peuvent  avoir  sur  sou  dévelop|)en[ient  les  conditions  exté- 
rieures de  la  vie? 

Pour  M.  Beuoiston  de  Chàteauneuf,  les  décès  par  phthisie 
comptent  pour  1/1^  de  la  mortalité  générale,  chiOTre  évidem- 
ment au-4essous  de  ta  vérité. 

H.  Godelier  (i),  dans  un  travail  couronné  par  le  conseil 
de  santé  des  armées,  évalue  les  pertes  par  phthisie  au  tiers 
environ  de  la  mortalité  à  6  sur  1,000  hommes  d'efiectif. 
Pour  H.  Godelier,  la  question  de  la  moindre  fréquence  de  la 
phthisie  dans  l'armée  n'est  que  probable. 

Pour  M,  Tliolozan  (J),  qui  ne  tient  pas  compte  des  diffi- 

(1)  Jfte.  de  médecine  rnHUaire,  i.  UX« 
(S)  GM^médietih  iaS9. 
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cultes  signalées  par  M.  Godelier,  la  question  est  résolue  d'une 
manière  absolue ,  l'excès  de  la  mortalité  de  Tarmée  reconnais- 
sant comme  cause  principale  une  sorte  d'endémicité  de  la 
phthisie  due  à  la  densité  de  la  population  militaire.  M.  Tho- 
lozan  n'emprunte  d'ailleurs  aucune  donnée  à  l'armée  fran* 
çaise,  et  fonde  ses  conclusions  au  moins  hasardées  sur  les 
chiffres  fournis  par  les  statistiques  anglaises. 

Les  considérations  que  j'ai  présentées  sur  les  différences  de 
composition  de  l'armée  française  et  anglaise,  la  nécessité  de 
juger  la  question  dans  un  climat  et  non  dans  un  autre,  enfin 
le  côté  spécieux  du  rapprochement  de  la  fréquence  d'une 
maladie  et  des  chiffres  de  la  densité  de  la  population,  qui 
D'est,  après  tout,  que  l'expression  des  conditions  multiples 
de  la  misère,  m'engagent  à  examiner  la  question  a?0c  des 
documents  empruntés  à  1  armée  française. 

i^  Maladies  tuberculeosei. 
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Des  maladies  tuberculeuses  dans  les  différentes  garnisons. 
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]*arri?e,  pour  Paris,  à  279  décès,  sur  1,000  décès.  Or,  dans 
la  population  civile,  de  vingt  à  trente  ans,  les  décès  par  affec* 
tions  scrofuleuses  et  tuberculeuses  réunies,  donnent,  suivant 
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H.  Haro  d'Espine,  !i98.5  ou  1  sur  2  décès,  chiffre  en  appa 
renceplus  élevé  que  le  uôtre,  mais  en  réalité  exprimant  un 
rapport  de  fréquence  presque  identique. 

Sur  les  41565  décès  inscrits  de  janvier  1832  à  novembre 
1859,  j'ai  dû  retranclier  les  décès  par  traumatisme  à  la  suite 
des  événements  de  juin  1832,  de  février  1868  et  de  juin  1858, 
puis  iaiiwer  de  côté  les  décès  par  choléra.  Il  m'est  resté 
10,000  décès  dont  1953  ne  sont  pas  spécifiés,  ou  ne  sont  dési- 
gnés que  par  les  indications  vagues  de  fièvre,  de  marasme, 
d'épuisement,  etc.  Si  j'avais  adopté  )e  chiffre  8,000  pour  dé- 
nominateur des  fractions  données  pour  les  maladies  nette- 
ment déterminées  comme  la  variole,  la  gastro-entérite  aigué 
ou  fièvre  typhoïde,  j'exagérais  l'expression  de  la  fréquence 
de  ces  maladies.  J'ai  préféré,  en  conséquence,  adopter  le  rap- 
port de  10,000  décès,  afin  de  ne  rien  introduire  d'artificiel 
dans  des  recherches  entreprises  sans  parti  pris  d'avance  et 
surtout  afin  d'obtenir  des  résultats  comparables  aux  statisti- 
ques entreprises  pour  déterminer  la  mortalité  de  la  popula- 
tion civile;  documents  qui  offrent  tous  un  nombre  pkos  on 
moins  considérable  d'indéterminés.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y 
aurait  erreur  à  procéder  de  la  môme  manière  pour  une  ma- 
ladie dont  le  numérateur  est  inférieur  dans  l'armée.  Dans 
cette  rectification,  je  trouve  les  décès  par  tuberoiilisation 
dans  le  rapport  de  1  à  3  aux  décès  en  général,  et  comme  la 
mortalité  dans  Tarmée  excède  d'un  tiers  environ  la  mor- 
talité des  hommes  du  même  Âge  de  la  classe  civile,  je  ne  puis 
admettre  de  solution  absolue  sur  la  prédominance  des  mala- 
dies tuberculeuses  dans  l'armée. 

L'analyse  des  rapports  annuels  des  décès  par  tuberculisa- 
tion  va  nous  donner  d'ailleurs  l'explication  de  Terreur  qu'en- 
traîne nécessairement  la  considération  de  la  fréquence  d'une 
maladie  qui,  dominant  en  quelque  sorte  les  causes  exté- 
rieures, persiste  alors  que  les  autres  causes  de  décès  ont 
momentanément  cessé  de  se  produire,  avec  toute  la  fréquence 
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relative  que  présentent  les  effectifs  considérables  qui  donnent 
des  malades  à  nos  hôpitaux. 

Poar  meitre  ce  fait  en  évidence,  j'ai  dressé  le  tableau  sui- 
vaoi,  dana  lequel  le  chiffre  iéthifère  des  maladies  tuber» 
cuJeuses  a  été  le  plua  élevé  ;  j'ai  indiqué  par  les  signes  +  et 
—  le  degré  de  létbalité  au-dessus  et  au-dessous  de  la  moyenne 
des  maladies  en  géDéral»  et  des  principales  maladies  épidé- 
miques. 

Haii  fois  sur  douze  le  maximum  de  fréquence  des  Baala- 
dies  tubercttleuees  correspoud  à  des  années  pendant  les* 
quelles  la  noortaliié  est  au-dessous  de  la  moyenne  anmelle. 

Dix  fois  sur  douze  le  maximum  de  léthalité  par  tuberculi- 
sation  correspond  à  des  années  pendant  lesquelles  la  fièvre 
typhoïde  n'a  fourni  qu'un  minimum  de  mortalité  ;  et  cepen- 
dant, si  la  densité  de  la  population  peut  favoriser  le  dévelop* 
pement  d'une  maladie,  c'est  bien  dans  la  fièvre  typhoïde  que 
eetle  influence  parait  moins  contestable. 

Les  maladies  dont  la  plus  grande  fréquence  correspond  à 
des  années  chargées  d'un  maximum  de  léthalité  par  tnbercu- 
lisation,  sont  les  affections  pulmonaires,  la  rougeole  et  la  va- 
riole, rapport  remarquable  entrevu  par  Hoffmann,  P.  Frank, 
et  confirmé  par  les  meilleurs  observateurs  modernes. 

Années  présentant  un  inaximum  de  léthalité  par  la  tuberoulisaHon, 
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De  la  tuberctdisation  dans  les  différents  corps% 

L'analyse  de  la  fréquence  de  la  tuberculisation  dans  les 
différents  corps  de  la  garnison  de  Paris  présente,  à  un  autre 
point  de  vue,  l'explication  de  l'erreur  qui  résulte  d'une  ob- 
servation superficielle  et  du  défaut  de  comparaison.  Le  corps 
qui  fournit  le  plus  de  tuberculeux  est  la  garde  de  Paris,  com- 
posée d'hommes  ayant  déjà  accompli  ailleurs  une  partie  de 
la  durée  de  leur  service  militaire;  eh  bien,  en  comparant  la 
mortalité  à  l'effectif,  on  trouve  la  mortalité,  par  maladie  tu* 
berculeuse,  inférieure  au  chiffre  de  sa  léthalité  dans  la  po- 
pulation civile,  sa  prédominance  tenant  au  petit  nombre 
des  décès  en  général.  Les  infirmiers  militaires,  dont  la  mor- 
talité est  deux  fois  plus  élevée,  présentent  un  tiers  moins  de 
décès  par  phthisie. 

Mortalité         Maladies  spéci-       Maladies 
MorlaUlô  par  corps.    «•  «««hommes    ^ap^l^ïS 'lODO    '"^ï^^' 
d  effectif.  ^^^  sur  iMo  décès. 

Gardes  de  Paris  .  4  0,60  4  40  44  4 

Sapeurs-pompiers.  6  300  348 

Inf.  militaires    .  .  24  474  262 

Ages.  —  En  étudiant  la  mortalité  par  âge,  nous  avons 
constaté  que  les  conditions  qui  rendent  excessive  la  mortalité 
dans  l'armée,  exercent  surtout  leur  influence  dans  les  pre- 
mières années  du  service  militaire. 

Examinée  à  ce  point  de  vue,  la  tuberculisation,  si  elle  re- 
connaissait pour  cause  principale  le  méphitisme  qui  naît  de 
l'encombrement,  devrait  exercer  ses  ravages  sur  les  hommes 
récemment  incorporés.  Il  n'en  est  rien,  la  phthisie,  au  point 
de  vue  de  l'âge  se  produit  avec  une  fréquence  relative  qui 
témoigne  de  l'action  des  fatigues  de  la  profession  militaire  et 
de  l'épuisement  des  forces. 
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De$  maladies  tuberculeuses  par  rafipori  à  lAge. 

unrt.iiii;  Mortalité  Mortalité 

«ï  aAniii        par  maladie»       par  maladies 
en  général.      Spôciflqnes.       tubercoleu?». 

Au-dessous  de  Si  ans  .     i085  268  4  05 

Aa-dessus        --  5945  453  437 

Des  causes  qui  rendent  les  tuberculisations  plus  fréquentes  et  plus 
graves  et  de  celles  qui  paraissent  en  diminuer  la  gravité. 

La  commission  royale  de  Londres,  qui  aattribué  la  fréquence 
de  la  tuberculisation  dans  l'armée  à  la  viciation  de  l'atmosphère 
des  casernes,  s'est  fondée  principalement  sur  ce  fait  que  les 
cipayes  de  l'Inde,  qui  ne  sont  pas  casernes,  ne  présentent  pas 
an  chifire  de  mortalité  supérieur  à  la  population  civile.  A 
part  les  objections  qui  naissent  de  la  différence  des  climats  et 
de  la  géographie  médicale  des  contrées  éloignées  des  nôtres, 
j'ai  eu  l'occasion  de  constater  en  Afrique,  que  les  troupes 
indigènes  qui  vivent  comme  les  cipayes  de  i'i  nde,  présentent  un 
chiffre  de  décès  supérieur,  par  phthisie,  à  celui  de  l'armée 
française.  Ne  sait-on  pas,  d'ailleurs,  que  la  phthisie  exerce  les 
plus  cruels  ravages  à  Taîti  et  aux  tles  Sandwich,  qui  devaient, 
au  point  de  vue  des  idées  de  la  commission  de  Londres,  être 
exemptes  des  maladies  tuberculeuses? 

Si  la  pern^anence  des  maladies  tuberculeuses  au  milieu  des 
causes  modificatrices  les  plus  variées,  semble  témoigner  des 
conditions  inhérentes  aux  races,  aux  familles,  aux  individus, 
il  résulte  de  l'analyse  des  faits  examinés  par  moi  que,  confor- 
mément aux  connaissancesde  la  médecine,  certaines  influences 
hâtent  la  marche  de  la  tuberculisation,  et  augmentent  la 
gravité  et  en  conséquence  augmentent  le  nombre  des  décès. 

Faiblesse  des  sujets.  —  Si  la  tuberculisation  se  développe 
parfois  sur  des  sujets  robustes,  dont  les  antécédents  et  la  con- 
stitution semblent  devoir  éloigner  l'idée  d'une  semblable 
maladie,  le  fait  n'en  est  pas  moins  exceptionnel  et  témoigne 
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seulement  de  la  difficulté  de  juger  sur  l'apparence  la  vigtieur 
de  la  constitution. 

En  général  les  hommes  vigoureux,  d'une  taille  peu  élevée, 
présentent  moins  de  disposition  aux  maladies  tuberculeuses 
que  les  hommes  chétifs,  que  las  homiaes  doot  la  iaille  est 
élevée. 

Les  sapeurs-pompiers,  petits,  vigoureux,  exercés  aux  fati- 
gues, donnent  moins  de  maladies  tuberculeuses  que  les  gardes 
de  Paris  ;  cependant  les  premiers  vivent  au  milieu  des  méphî- 
tismes  dessallesde  spectacles  et  de  la  caserne,  pendant  que  les 
aecondssupportent  au  dehors  les  intempéries  atmosphériques. 

Les  chasseurs  à  pied  4fii,  comme  les  pompiers^  sont  petits 
et  vigoureux,  donnent  i  décès  par  phthisiesur  4^  hommes  ;  les 
artilleurs  dont  la  taille  est  plus  élevée,  1  décès  sur  M  ;  enin 
Tinfenterie,  1  sur  20  (1). 

Action  du  fr€féd.  -^  Le  rapport  qui  lie  les  maladies  tuberoa- 
leuses  aux  maladies  inflammatoiras  de  poitrine,  pour  la 
fréquence  d'une  année  à  une  autres  témoigiie  de  l'action  du 
froid  sur  la  marche  de  la  phthisie.  Le  maximum  des  décès 
correspond  d'ailleurs  aux  saisons  froides,  et  les  années  pen- 
dant lesquelles  ont  régné  des  épidémies  de  grippe  (18S6, 
18&1),  ont  également  donné  un  maximum  de  décès  par  la 
tuberculisation. 

Mauvaite  alimentation.  —  L'année  qui  foimii4  le  plus  de 
décès  par  tuberculisation,  est  l'année  lë&7,  remarquable 
par  une  é{4démie  de  scorbut 

Conformément  à  l'observation  déjà  faite  par  Lind,  les  phihi- 
siques furent  les premiersà  manifesterl'existeneedela  maladie. 
La  marche  de  la  tuberculisation  nous  sembla  plus  rapide,  les 
décès  plus  nombreux  et  déterminés  le  plus  souvent  par  de 
brusquesépanchementssanguinsdansles  membranes  séreuses, 
la  plèvre,  le  péricarde,  le  péritoine;  ces  épanchements  se 

(1)  OodeKer,  JtfMm.  âe  frtaedne  mUitatm. 
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produisaient  sans  douleur,  s'aggravaient  par  exacerbatîon,  et 
ue  se  terminaient  jamais  par  résolution. 

Dans  des  condUions  semblables,  ta  profession  militaire  a 
pour  effet  d'augmenter  le  nombre  des  décès  par  tuberculisation, 
en  hfttant  sa  marche  funeste  ;  le  môme  fait  se  produit  dans  les 
prisons  militaires,  sans  introduire  dans  la  solution  de  la  ques- 
tion aucune  idéequi  n'ait  pas  cours  en  médecine.  Évidemment, 
les  fatigues,  les  nécessités  de  la  profession  militaire,  la  mesure 
assez  étroite  du  bien-être,  attribués  à  la  masse  d'une  armée, 
sont  peu  favorables  à  l'apaisement  des  accidents  d'une  maladie 
qui,  dans  des  conditions  d'aisance,  de  repos  et  de  bonne  ali- 
mentation, aurait  une  durée  bien  plus  prolongée;  mais  an 
delà  de  ces  vérités  éternelles,  la  médecine  militaire  fournit- 
elle  la  solution  des  problèmes  des  causes  de  la  tuberculisa* 
tiou  ?  Je  répondrai  non  bien  convaincu  que,  dans  {es  questions 
délicates  d'hygiène  militaire,  il  faut  savoir  dire  qu'on  ne  sait 
pas  ;  comme  dans  les  questions  élevées  d'étiologie  il  faut  savoir 
attendre  que  le  développement  des  connaissances  humaines 
produise  le  point  de  vue  qui  doit  éclairer  des  faits  complè- 
tement incompréhensibles  pour  nous. 

Des  causée  de  mort  par  rapport  à  t effectif. 

Après  a  voir  étudié  en  détailles  trois  grands  ordres  d'affec- 
tions morbides  qui  causent  les  décès  les  plus  nombreux  il 
me  reste  à  examiner  leur  fréquence  par  rapport  à  l'effectif,  à 
déterminer  combien  se  produisent  en  moyenne  les  maladies 
spécifiques,  inflammatoires,  tuberculeuses. 

D'après  les  recherches  de  M.  Marc  d'Espine,  sur  IMO  décès 
dans  la  population  civile  de  l'âge  de  vingt  à  trente  ans,  on 
compte  : 

Maladies  spécifiques  .  .  .  486  décès  ou  moins  de  4/5 
Maladies  inflammatoires.  .  430  décès  ou.  ...  4/8 
Maladies  tubercaleoses  .  •  498  —  4/3 

En  recherchant  la  fréquence  des  trois  grandes  séries  dabsla 
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population  militaire,  en  reportant  aux  maladies  détermiaées  le 
chiffre  de  leur  fréquence  relative,  je  trouve  : 

Maladies  spécifiques   .  .  .  367  décès  ou  4/2,3 
Maladies  inflammatoires.  .102       —       1/8 
Maladies  tuberculeuses      .  279       —       4/3 

Voyons  ce  que  donnent  ces  rapports  comparés  à  l'effectif, 
combien  sur  1000  hommes  vivants  on  compte  daus  la  popu- 
lation civile  et  militaire,  de  maladies  de  chaque  grande  série. 

On  n*est  pas  fixé  sur  le  chiffre  de  la  mortalité  dans  l'armée 
française  :  en  général  on  est  porté  à  l'élever  trop  haut. 
M.  Benoiston  de  Château  neuf  donne  comme  moyenne  des  six 
années  comprises  de  1820  à  1826,  le  chiffre  de  2^  sur  1000  ; 
il  évalue  à  12  les  pertes  des  hommes  de  même  âge  de  la  popu* 
lation  civile. 

Les  recherches  statistiques  anglaises,  qui  semblent  avoir  été 
inspirées  par  la  pensée  de  mettre  en  opposition  la  mortalité 
excessive  de  Tarmée,  et  la  mortalité  particulière  à  des  classes 
déterminées  de  citoyens,  donnent  les  résultats  suivants  : 

Décès  sur  4  000  hommes  d^  20  à  40  ans. 

Agriculteurs,  membres  de  la  société  fraternelle  .  .  6,055 
Laboureurs,  habitants  des  districts  ruraux  ....  8,002 
Hommes  employés  à  des  travaux  à  lair  dans  les  villes  8,538 
Travaux  partagés  entre  l'intérieur  et  l'extérieur  .  .     8,449 

Imprimeurs 9,090 

Policemen 8,922 

Mineurs 4  0,34  4 

Cavalerie  de  remonte 4  4,4 

Dragons  et  dragons  de  la  garde 43,5 

Infanterie  de  ligne 4  7,8 

Garde  à  pied 20,4 

En  regard  de  résultats  aussi  absolus,  je  voudrais  produire 
des  chiffres  précis,  malheureusement  je  suis  forcé  de  procéder 
par  approximation.  En  28  années  la  mortalité  rapportée  à 
1000  hommes  d'effectif  moyen  réalisé,  est  de  21  sur  1000 
oour  les  troupes  servant  à  l'intérieur. 
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Seulement  les  variations  extrêmes  de  la  mortalité  d'une 
année  à  une  autre  accusent  des  causes  d'erreur  qu*il  im- 
porte de  déterminer. 

En  parcourant  la  série  de  ces  variations  qui  oscillent  entre 
36  et  11  Jl  est  Tacile  deconstater  que  les  années  les  plus  chargées 
sont  précisément  les  roémesque  celles  pendant  lesquelles  une 
mortalité  exceptionnelle  a  frappé  notre  armée  à  Textérieur. 
Les  évacuations  sur  France  ont  reporté  sur  la  mortalité  des 
troupes  servant  à  l'intérieur  une  part  des  décès  qui  auraient 
dû  être  attribués  à  l'armée  expéditionnaire.  Aussi  en  10  années 
comprises,  de  18^6  à  1858,  les  années  1854  et  1855  écartées 
pouréviter  Terreur  introduite  par  les  évacuations  de  l'armée 
d'Orient,  la  mortalité  est  de  16  sur  1000,  chiffre  intérieur  à 
celui  donné  par  M.Benoiston  de  Chàteauneuf,  et  qui  témoigne 
des  progrèsaccomplisdans  les  conditions  d'existence  dusoldat. 
A  la  fin  du  dernier  siècle  le  comte  Morozzo  évaluait  les  pertes 
de  l'infanterie  piémontaise  à  90  sur  1000. 

La  mortalité  civile  des  hommes  de  l'âge  de  vingt  à  quarante 
aas  semble  avoir  été  diminuée  dans  les  statistiques  anglaises. 
L'Annuaire  du  bureau  des  Longitudes  {Tableau  des  hommes 
vivants  à  chaque  âge  pour  une  population  d'un  million)  fournit 
aux  calculs  des  résultats  bien  plus  élevés  :  pour  l'âge  de  vingt 
à  trente  ans  la  mortalité  est  de  13.  H.  Benoiston  donne  12,  je 
prendrai  ce  dernier  chiffre  comme  expression  d'une  vérité 
moyenne,  et  il  me  servira  à  évaluer  les  pertes  par  maladies 
sur  1000  hommes  vivants. 

En  considérant  les  chiffres  précédents  moins  comme  des 
rapports  absolus  que  comme  l'expression  du  degré  de  fré- 
quence des  trois  grands  ordres  des  causes  morbides  des  décès, 
ils  suffisent  pour  affermir  les  conclusions  suivantes  : 

Population  cUlle.    PopulaUon  militaire* 
i%  décès  sur  looo.       lo  décès  sur  lOUO. 

Maladies  spéciBqnes S,4  7 

Maladies  inflammatoires  ...     4,5  2 

Maladies  tuberculeuses .  ...     6  5,33 

S*  iten,  1860.  —  ton  xiu.  —  2*  pastii.  19 
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CONCLUSIONS. 

Les  ponditions  d'existence  de  l'armée  française  sejrvant  à 
l'intérieur,  le  mode  de  recruten^en^,  Tarrivée  simultanée  des 
contingents  ont  pour  effet  d'augmenter  le  nonibre  des  mala- 
dies spécifiques ,  soil  que  leur  extension  trouve  un  foyer  favo- 
rable,  soit  que  dans  quelques  circonstfinces  ces  conditions 
puissent  les  produire  directement. 

La  fréquence  des  maladies  inllammatoires  fiigués  de  la  spisqn 
froide  chez  ()es  homipes  soumis  par  les  nécessités  du  service 
a^x  vicfssitudes  atmosphériques,  est  copfirmative  de^  coi^- 
nais§aQces  mé4icales  les  plus  anciennes. 

Rien  dans  l'armée  française  ne  confirme  l'opinion  de  la 
cqn^missjoq  médicale  anglaise  sur  l'influence  exercée  par  la 
profession  militaire  sur  le  développement  des  maladies  tuber- 
culeuses. 

|4't)ygiène,  pour  être  efficace,  doit  s'appuyer  surjdeç  connais- 
sances précises,  qu'elle  les  demande  ^ux  sciences  physiques 
oqà  l^  médecine  ejle-méme.  L'importance  acquisp  parles 
scjences  chioiiques,  {es  travaux  remarquables  don tLayoisier  a 
été  le  promoteur,  ont  absorbé  l'attention  médicale  dans  les 
questions  d'aération  et  guidé  les  pratiques  architecturales  dans 
les  constructions  et  les  dispositions  intérieures  des  casernes, 
({es  écoles,  des  hôpitaux.  L'expérience  démon trera s'il  su f&td<) 
mesurer  à  chaque  homme  le  volume  d'air  rospirabje  pour 
réajiser  les  meilleures  conditions  hygiéniques,  ou  si  la 
médecine  n'a  pas  à  revendiquer,  pour  sa  part,  les  grands  prin- 
cipes entrevus  par  les  anciens,  et  démontrés  au  dernier  siècle 
par  Tenon,  sur  le  danger  des  agrégations  humaines  au  milieu 
desquelles  la  puissance  d'assimilation  étend  et  propage  les 
germes  de  toutes  les  contagions,  comme  l'imitation  règle  la 
mesure  des  idées  et  la  nature  des  dispositions  murales. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  les  sociétés  ont  une  tendance  à 
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réaliser  le  bien  souvent  par  des  voies  différentes,  la  médecine 
arrive  j|  ({éfendre,  pour  sa  part,  les  mêmes  principes  que  la 
science  militaire.  Elle  peut  affirmer  que  la  mortalité  déjà 
réduite  dans  l'armée  servant  ^  Tîntérieur,  descendra  à  un 
chiffre  §BAftre  p]us  bas,  lorsqu'aux  arm^s  nprpj^reuseç,  dQQt 
les  effectifs  ne  présentent  souvent  que  des  chiffres  fictirs,  on 
aura  substitué  des  corps  fortement  organisés,  composés 
d'hommes  vigoureux,  voués  à  b  profession  militaire  et  l'adop- 
tant comme  une  profession  définitive.  La  loi  sur  le  rempla- 
cement militaire  et  l'organisation  de  la  garde  impériale 
témoignent  de  la  tendance  à  entrer  dans  ces  grands  principes 
d'amélioration  physique,  dont  l'application  résume  le  degré 
de  civilisation  et  de  richesses  des  nations. 

Au  point  de  vue  de  la  pathologie,  il  n'est  pas  indifférent  de 
remarquer  que  certaines  maladies,  la  tuberculisatlon  pulmo- 
naire par  exemple,  se  mesurent  avec  une  uniformité,  un  degré 
defréqnence,qnî  témoignent  de  la  prédominancedes  conditions 
intérieures  sur  les  influences  modificatrices  extérieures.  Pour  ' 
que  la  mortalité  se  produise  en  excès,  il  faut  qu'en  dehors  des 
conditions  de  résistance  à  la  mort,  que  les  races,  les  conditions 
individuelles,  le  degré  d'aisance  donnent  aux  agrégations 
humaines  vivant  à  une  même  époque,  il  se  développe  quelque 
poison  morbide,  quelque  influence  fatale  divine  comme  disait 
Hippocrate.  De  même  que  l'hygiène  privée  a  pour  but  de  di- 
riger et  d'accrottre  la  résistance  individuelle,  l'hygiène  publi- 
que a  pour  mission  de  déterminer  les  conditions  qui  peuvent 
annihiler  ou  amoindrir  l'action  des  poisons  morbides,  des 
cause  sépidémiques. 


SUR  LES  DIFFÉRENTS  MOYENS  MIS  EN  USAGE 

POUR  LA  DESTRUCTION  DES  MOUCHBS, 

DANGERS  QUE  PRÉSENTENT  QUELQUES-UNS  DE  CES  MOYENS  , 

HfmrA.  OBXTAUUODBU 


Les  mouches  sont,  pour  les  habitants  de  la  campagne,  un 
fléau  domestique  qui  souvent  est  un  sujet  de  graves  contra- 
riétés. En  effet,  non-seulement  elles  tourmentent  par  leurs  pi- 
qûres, mais  elles  salissent  les  meubles,  souillent  les  aliments  ; 
aussi  a-t-on  cherché  à  les  détruire  en  faisant  usage  de  divers 
moyens,  dont  quelques-uns  peuvent  être  le  sujet  d'accidents 
et  de  dangers. 

On  a  souvent  attribué  la  présence  des  mouches  à  un  défaut 
de  propreté.  Ce  mode  de  considérer  les  choses  est  une  erreur, 
car  nous  connaissons  dans  les  environs  de  Paris  des  maisons 
de  campagne  qui  sont  tenues  avec  une  extrême  propreté,  ce- 
pendant les  personnes  qui  les  habitent  sont  fortement  incom- 
modées par  les  mouches,  dont  la  présence  est  attribuée  par 
les  uns  au  voisinage  d*une  boucherie,  d'une  fruiterie,  d'une 
vacherie,  etc. 

Nous  allons  faire  connaître  les  moyens  qui  ont  été  em- 
ployés pour  la  destruction  des  mouches. 

1®  On  a  conseillé,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  l'emploi  de 
l'huile  de  laurier,  dont  l'odeur  n'a  rien  de  désagréable;  on 
dit  que  cette  huile  les  éloigne,  mais  on  conçoit  qu'on  ne  peut 
(aire  usage  de  cette  huile  dans  les  appartements  et  qu'on  ne 
peut  sans  inconvénient,  comme  l'ont  prétendu  certains  au- 
teurs, en  frotter  les  murs,  les  boiseries  ;  selon  nous,  le  remède 
serait  pire  que  le  mal. 

2®  On  a  indiqué  l'emploi  du  lait  dans  lequel  on  aurait  fait 
tremper  des  fragments  de  champignons  d'espèce  vénéneuse, 
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et  l'on  dit  que  les  roouchesqui  boivent  de  ce  lait  périssent  sur- 
le-champ.  On  a  même  conseillé  ce  mode  de  faire  pour  recon- 
naître si  les  champignons  sont  toxiques.  On  conçoit  que 
remploi  de  ce  mode  de  faire  peut  présenter  des  dangers  soit 
pour  les  hommes,  soit  pour  les  animaux,  qui,  soit  d*une  fa- 
çon, soit  de  l'autre,  feraient  usage  de  ce  lait. 

En  Allemagne,  les  paysans  récoltent' une  grande  quantité 
de  l'espèce  de  champignons  nommés  muscarius,  sans  doute 
l'amanite  mouchetée;  ils  les  vendent  au  marché,  on  les  met 
dans  les  appartements  en  les  coupant  par  morceaux,  les  dis- 
posant sur  des  assiettes  ;  les  mouches  qui  en  goûtent  périssent 
presque  immédiatement. 

3^  A  Palerroe,  pour  garantir  des  ordures  que  laissent  les 
mouches,  et  qui  salissent  les  tableaux  et  les  meubles  des  ap- 
partements, on  a  imaginé  de  suspendre  au  milieu  d'une 
chambre  un  lustre  composé  de  papiers  de  différentes  cou- 
leurs et  nommé  ainfa,  où,  par  un  instinct  que  les  naturalistes 
n'ont  jamais  expliqué,  elles  vont  s'accrocher  dès  qu'il  fait 
nuit.  Là  elles  se  réunissent  en  si  grand  nombre  que  la  ainfa 
est  entièrement  noire  :  les  meubles  sont  par  là  préservés  des 
piqûres  de  mouches. 

Dans  de  certaines  localités  de  France,  on  imite  la  méthode 
suivie  en  Sicile  pour  détruire  les  mouches.  A  cet  effet,  on 
suspend  au  plancher,  par  un  fil,  un  amas  d'étoupes  de  peu 
de  valeur,  qui  doivent  être  éloignées  du  plancher  de  50  cen- 
timètres. A  la  nuit,  les  mouches  se  sont  rassemblées  sur  les 
étoupes  auxquelles  on  met  le  feu  à  Taide  d'une  allumette. 
Par  suite  de  ce  mode  de  faire,  les  étoupes  brûlent  les  mouches 
périssent,  le  fil  est  brûlé  et  le  paquet  tombe  sur  le  sol  ; 
on  recommence  pkisieurs  jours  de  suite  ce  mode  de  faire  qui 
détermine  la  destruction  d'un  très  grand  nombre  de  ces 
insectes. 

&«  Dans  quelques  boucheries,  on  se  sert  pour  détruire  les 
mouches  d'une  espèce  de  battoir  dont  l'extrémité  est  élas- 
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tique  et  s' appliquant  bien  sur  les  corps,  et  lorsque  les  mou- 
ches sont  accumulées  en  un  certain  point,  à  Taide  d'un  seul 
coup  de  l'instrument  on  les  tue  ;  on  répète  ce  mode  de  faire 
chaque  fois  qu'il  y  a  une  nouvelle  accumulation  de  mouches 
sur  un  certain  point. 

Dans  d'autres,  on  a  deux  planchettes  unies  qui  sont  assem- 
blées par  l'un  des  côtés  à^l'aide  de  cuir  ou  de  toile,  comme 
on  le  ferait  pour  le  dos  d'un  livre  ;  l'une  de  ces  planchettes 
est  enduite  de  miel.  Lorsque  les  mouches  sont  en  assex  grande 
quantité,  on  réunit  les  deux  planchettes  comme  on  ferme- 
rait un  livre  rces  mouches  sont  alors  écrasées. 

On  a  proposé  de  petites  ndàchines  pour  prendre  lès  mou- 
ches, mais  ces  machines,  qui  sont  coûteuses,  ne  peuvent  ser- 
vir qu'à  détruire  un  petit  nombre  de  ces  insectes. 

S"*  On  a  prétendu  que  le  lait  avec  le  poivre  constitue  un 
poison  pour  les  mouches  ;  oti  dit  aussi  que  de  la  farine  de 
seigle  ergoté  mêlée  à  du  sucre  et  à  de  l'eau  $  enfin  le  vinaigre 
dulciflé  par  de  l'eau  de  chaux,  ce  qui  constitue  de  l'aèétate 
de  chaux,  sont  toxiques  mais  un  semblable  mélange  serait 
difficile  à  préparer  ;  de  plus,  il  n'agit  pas. 

Les  modes  les  plus  employés  pour  faire  mourir  les  mouches 
consistent  dans  l'emploi  : 

i^  Du  cobolt  ou  l'arsenic  impur  délayé  dans  de  l'eau 
sucrée  ; 

2""  Des  papiers  préparés,  et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de 
papier  tue-mouches  ;  mais  l'emploi  de  ces  préparations  peut 
entraîner  avec  lui  des  dangers.  Nous  allons  ctonner  ici  le  dé- 
tail des  publications  faites  surtout  sur  le  papier,  car  il  est 
démontré  que  la  vente  du  cobolt  a  donné  lieu  à  des  empoi- 
sonnements criminels  :  ce  produit,  demandé  pour  faire  périr 
les  mouches,  avait  été  détourné  de  sa  destination. 

Relativement  au  papier,  voici  ce  qu'on  trouve  dans  les 
journaux  scientifiques. 
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Le  papier  employé  pour  détruire  les  mouches  était  préparé 
avec  l'acide  arsénieux. 

En  i8/i2,  Wislin,  pharmacien  à  Gray,  faisait  connaître  là 
formule  suivante  pour  la  préparation  d'un  papier  qui,  selon 
lui,  était  beaucoup  plus  convenable  pour  la  destruction  des 
mouches.  Selon  lui,  ce  papier  est  efficace,  mais  il  n*a  pas  les 
inconvénients  du  cobolt,  qui  provoque  d'abondantes  déjec- 
tions qui  salissent  les  objets  sur  lesquels  les  mouches  se  repo- 
sent après  avoir  pris  le  poison. 

La  formule  de  M.  Wisîin  est  la  suivante  : 

Àrséniate  dépotasse  ou  de  soude.   ...     4  partie. 

Sucre  blanc 2  parties. 

Eau 20  parties. 

On  fait  dissoudre  les  substances  solides  dans  l'eau,  On 
plonge  dans  la  solution  des  feuilles  de  papier  que  l'on  sus- 
pend pour  les  faire  sécher. 

Comme  pour  tous  les  papiers  ayant  la  môme  destination, 
on  en  place  un  morceau  dans  le  fond  d'une  assiette,  et  l'on  y 
verse  quelques  gouttes  d'eau  pour  l'humecter,  on  eniretiènt 
cette  humidité  en  remettant  de  temps  en  temps  une  nouvelle 
quantité  d*eau. 

Ce  papier  esi  encore  usité,  mais  nous  savons  que  quelc|ues 
personnes  ont  ajouté  à  l'eau  une  solution  concentrée  deqùàs- 
sia,  qui  donne  au  papier  nne  saveur  amère. 

M.  Wislin,  dans  sa  communication,  disait  qu'il  est  regret- 
table qu'une  préparation  aussi  dangereuse  soit  livrée  au  com- 
merce sans  qu'aucune  formalité  ne  soit  remplie,  et  que  chaque 
épicier  puisse  en  vendre  au  premier  venu. 

En  janvier  Mkk,  le  Conseil  central  de  salubrité  publique 
de  Bruxelles  signala  le  danger  qu'il  y  avait  de  faire  usage  du 
oofaolt  srsénictfl ,  mort-aiut-mouches;  il  indiquait  en  même 
teinpt^  l'avantage  de  remplacer  ce  poison  par  une  infusioh'  dé 
bois  amer  de  quassia,  procédé  qui  avait  été  indiqué  par 
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Brandt  (1).  Il  faisait  connattre  qu'on  avait  répandu  dans  la 
Belgique  un  papier  aussi  dangereux  que  le  cobolt,  puis- 
qu'il est  préparé  avec  Tarséniate  de  potasse,  la  gomme  et  le 
sucre. 

L'auteur  qui  signale  ce  fait  dit  que  les  mouches  empoison- 
nées pourraient  être  nuisibles  après  leur  mort  ;  que,  traitées 
par  Teau  distillée  et  soumises  à  l'appareil  de  Marsh ^  elles 
fournissent  des  taches  arsenicales. 

Nous  pensons  qu'il  y  a  erreur  dans  le  mode  indiqué  pour 
avoir  les  taches  arsenicales  :  des  mouches  tuées  par  l'arséniale 
de  potasse  traitées  par  l'eau,  n'ont  pas  fourni  de  taches  arse- 
nicales. 

Traitées  par  l'acide  suifurique  et  la  carbonisation,  on  en  a 
obtenu  quelques  taches. 

En  18^9,  M.  Baptiste  demandait  à  la  rédaction  du  Journal 
de  chimie  médicale  la  formule  d'un  spécifique  pour  la  des- 
truction des  mouches,  spécifique  qui  pût  remplacer  l'arsenic 
métallique,  le  cobolt,  qui,  aux  termes  de  l'art.  10  de  l'ordon- 
nance du  29  octobre  18^6,  ne  devait  plus  être  employé  pour 
la  destruction  des  mouches. 

On  établit  à  celte  époque  que  peut-être  on  pourrait 
préparer  un  liquide  sucré  coloré  en  bleu,  qui,  pour  60  gr. 
de  liquide,  ne  contiendrait  qu'un  centigramme  d'arséniate  de 
potasse  :  ce  liquide  ne  pourrait  donner  lieu  à  lempoison- 
nement  des  hommes,  mais  il  serait  suffisant  pour  la  des- 
truction des  mouches.  Une  demande  de  tolérance  pour  ce 

(1)  Ce  procédé  est  ainsi  formulé  :  une  infusion  de  quassia  édulcorée 
avec  la  cassonnade,  tue  loutes  les  mouches,  suivant  Brandt,  ce  qui  en 
ferait  un  moyen  précieui  et  préférable  à  la  poudre  aui  mouches  qui  est 
une  préparation  arsenicale  sujette  à  causer  parfois  dea  acddenta  graves 
{Botanique  du  droguiste). 

l\  paraît  qu*il  ne  faut  cependant  pas  compter  sur  le  quassia,  car  Boglos 
dit  que  les  mouches  qui  paraissent  empoisonnées  pour  aroirpris  du  quas- 
sia reprennent  bientôt  leur  vivacité  première. 
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liquide  fat  adressée  à  M.  le  ministre,  mais  la  demande  resta 
sans  réponse. 

Dans  ia  même  année,  H.  Limouzin  La  Hothe,  de  Sainte- 
Affrique  (Aveyron),  signalait  la  décoction  de  bois  amer  de 
Sarinam,  le  quassia  amara ,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et 
qui  ne  parait  pas  être  entièrement  efficace,  puisque  des  pa- 
piers annoncés  comme  préparés  avec  ce  bois  sont  additionnés 
à*arséniate  de  potasse. 

En  1851,  le  gouvernement  belge,  frappé  des  dangers  que 
présentait  la  vente  du  papier  arsenical,  en  interdit  la  vente. 
Le  correspondant  qui  nous  faisait  connaître  cette  interdiction 
disait  qu'il  serait  à  désirer  que  l'administration  française 
prit  la  même  résolution,  mais  l'interdiction  de  la  vente  de 
l'arsenic  et  des  arséniates  atteint  ce  but. 

En  1852,  le  Constitutionnel  (ik  octobre),  voulant  prévenir 
ses  lecteurs  relativement  aux  dangers  que  présente  le  papier 
arsenical,  insérait  dans  sa  feuille  l'article  suivant  : 

«  Des  marchands,  et  notamment  des  épiciers,  se  croient 
autorisés  à  mettre  en  vente  et  à  vendre  des  substances  vé- 
néneuses appliquées  à  divers  usages,  et  de  ce  nombre,  plus 
particulièrement  le  papier  tue-mouches.  Ces  personnes  de- 
meurent averties  que  les  lois  de  germinal  an  XI,  pluviêse 
an  XIII,  19  juillet  1845,  et  l'ordonnance  du  29  octobre  18&6, 
complétée  par  un  arrêté  ministériel  de  1850,  prohibent  sans 
exception  «  la  vente  des  substances  vénéneuses,  sous  quelque 
»  forme  et  pour  quelque  usage  que  ce  soit,  par  tous  autres  . 
»  que  les  pharmaciens,  qui  restent  astreints  à  des  formalités 
j»  rigoureuses.  » 

En  1853,  H.  Yillain,  pharmacien  à  Reims,  présenta  à  la 
Société  de  pharmacie  de  cette  ville  un  rapport  plein  d'intérêt 
que  nous  allons  faire  connattre: 

<  Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  confier  quelques  essais 
sur  les  papiers  destinés  à  tuer  les  mouches,  dans  le  but  de 
m'aasurer  s'ils  contenaient  de  l'acide  arsénieux,  afin  de  savoir 
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s'il  faudrait  invoquer  Tautorisation  de  la  police,  dans  le  cas 
où  il  serait  dangereux  d'en  délivrer  aux  demandeurs. 

»  Examen  du  premier  papier. 

»  J*ai  reçu  de  l*un  de  vous,  M.  Jacout,  une  feuille  depa- 
pier  dit  mort-aux-mouches,  offrant  dans  son  étendue  quatre 
cachets  représentant  à  leur  centre  la  mort;  Tusage  en  e^t 
indiqué  avec  un  avertissement  contre  le  danger  qu'il  peut 
faire  courir.  J'en  ai  pris  une  étendue  carrée  comprenant  un 
cachet  :  cette  partie  de  feuille  1res  lourde  pesait  5  grammes. 
Ce  papier  est  blanc  et  le  cachet  indicateur  est  noir  ;  il  senible 
être  du  papier  à  lettre  plongé  dans  ene  solution  saline  ;  il 
cause  à  la  bouche  une  saveur  amëre,  légèrement  stierée  d'à-* 
bord,  puis  un  peu  cuisante;  sur  les  eharbons  ardentSi  il  ré- 
pand une  vive  odeur  alliacée  qui  pienà  péniblement  à  la 
gorge. 

»  Plongé  dans  une  solution  d'azotate  d'argent,  il  s'est  com- 
porté comme  un  papier  à  réactif  pour  un  arséniate^  irtnsi  il 
s'est  immédiatement  coloré  en  rouge  brique  très  sensible. 
Dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  il  s'est 
immédiatement  coloré  en  blanc  bleuàire  peu  sensible. 

»  Mis  en  macération  pendant  une  heure  dans  60  grammes 
d'eau  distillée  froide,  il  donne  au  liquide  une  sdveuf*  très 
désagréable,  telle  que  je  l'ai  indiquée.  5  grammes  de  cette 
liqueur,  versés  dans  un  appareil  de  Harsb  fonctionnant  à 
blanc,  m'ont  donné  une  très  grande  quantité  de  taches  que 
voes  voyez  sur  cette  soucoupe. 

»  J'ai  voulu  m'assurer  de  la  nature  de  ces  taches  et  ne  pas 
les  confondre  avec  celles  que  donnent  les  composa  antimo- 
niaux,  et  voici  mes  remarques  : 

»  1"^  Elles  n'offrent  pas  sur  leur  contour  de  bordure  blanche 
d'oxyde  d'antimoine  ; 

»  2""  Frottées  avec  du  sable  calciné  et  celui-ci  jeté  sut*  des 
charbons  en  ignitiun,  elles  donnent  l'odeur  caractéristique  de 
l'acide  arsénieux  ; 
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»  Z"*  Essayées  par  un  chlorure  d'oxyde  (eau  de  Javelle),  elles 
disparaissent  complètement. 

»  J*ai  pris  ensuite  une  autre  quantité  du  liquide  de  la  ma- 
cération et  je  Tai  soumis  aux  deux  réactifs  suivants  : 

»  Avec  l'azotate  d'argent,  il  m'a  donné  un  précipité  rouge 
brique  d'arséniate  d'argent; 

»  Avec  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  un  précipité  blanc 
bleuâtre. 

»  Cela  fait,  j'ai  pris  une  autre  étendue  du  même  papier 
semblable  à  la  première,  pesant  aussi  5  gramnr»es  )  je  l'ai 
mise  dans  100  grammes  d'eau  distillée  que  j'ai  portés  à  l'ébul- 
litioD.  Le  liquide  une  fois  séparé  du  papier  a  été  étaporé 
jusqu'à  siccité  à  une  douce  chaleur,  et  a  donné  un  résidu  sa- 
lin très  sec  et  non  déliquescent,  du  poids  de  kO  centigrammes. 
Ce  sel  dissous  dans  5  grammes  d'eau  distillée  m'a  donné  un 
liquide  très  désagréable  au  goût,  dont  3  grammes  ont  suffi 
pour  tuer  en  trois  minutes  un  moineau  vigoureux,  et  dont  le 
reste  a  fait  périr  en  six  heures  un  gros  chat  d'au  moins  un  an. 

»  Examen  du  second  papier  i 

»  J'ai  reçu  également  de  l'un  de  vous,  H.  Voisin,  une  autre 
feuille  de  papier  dit  mort- aux- mouches,  offrant  dans  son 
étendue  six  cachets  représentant  dans  leur  milieu  une  mooehe 
au  vol  ;  l'usage  n'en  est  pas  indiqué,  et  aucun  avertissement 
n'est  donné  pour  se  prémunir  contre  le  danger. 

»  J'en  ai  pris  une  étendue  comprenant  deux  cachets  du 
poids  de  5  grammes,  d'un  blanc  jaunâtre;  le  cachet  est 
noift  le  tissu  du  papier  ressemble  à  l'autre  ^  il  a  ulie  saveur 
amère,  âere,  métallique;  il  produit  sur  les  charbons  en  igni- 
tion  une  forte  odeur  alliacée. 

»  Plongé  dans  une  solution  d'azotate  d'argent^  il  s'est  oom- 
^rté  comme  papier  réactif  pour  un  arsénite  ;  ainsi  il  s'est 
immédiatement  coloré  en  jaune  serin,  et  dans  une  solution  de 
sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  il  s'est  coloré  faiblement  en 
vert  de  Scheele. 
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»  Mis  en  macération  pendant  une  heure,  dans  60  grammes 
d'eau  distillée  froide,  il  a  donné  un  liquide  d*un  jaune  assez 
prononcé  et  une  saveur  qui  se  rapporte  tout  à  fait  à  celle  du 
papier  mis  dans  la  bouche. 

»  5  grammes  de  celte  liqueur,  versés  dans  un  appareil  de 
Marsh  fonctionnant  à  blanc,  m'ont  donné  une  grande  quan- 
tité de  taches  arsenicales  recueillies  sur  une  soucoupe.  Ces 
taches  m'ont  fourni  les  caractères  positifs  des  taches  arseni- 
cales. Une  autre  quantité  du  même  liquide,  essayée  par  les 
réactifs,  a  donné,  pour  Tazotate  d'argent,  un  précipité  jaune 
serin  d'arsénîte  d'argent  ;  pour  le  sulfate  de  cuivre  ammo- 
niacal, un  précipité  vert  de  Scheele. 

»  J*ai  fait  ensuite  subir  à  une  étendue  de  papier  semblable 
à  la  première  un  moment  d'ébullition  dans  10  grammes  d'eau 
distillée;  le  liquide  était  fort  jaune,  et,  réduit  àsiccité,  il 
a  donné  un  résidu  salin  du  poids  de  50  centigrammes,  déli- 
quescent, gommo-résineux,  d'une  saveur  analogue  à  celle  du 
papier,  et  qui,  dissous  dans  5  grammes  deau  distillée,  m'a 
donné  une  liqueur  dont  2  grammes  ont  déterminé  la  mort 
d'un  autre  moineau  en  quinze  minutes^  et  dont  le  reste  a  fait 
périr  en  quatre  heures  un  chat  de  six  mois. 

»  Conclusion.  —  De  mes  essais  on  doit  conclure  que  ces 
deux  espèces  de  papier  contiennent  de  l'arsenic  blanc  (acide 
arsénieux),  et  il  est  évident,  par  leur  pesanteur  sous  un  petit 
volume  et  par  toutes  les  expériences  sus-indiquées,  qu'ils  ont 
été  plongés,  l'un,  le  premier,  dans  une  solution  d'un  arsé- 
niate,  l'autre,  le  second,  dans  un  liquide  chargé  par  avance 
des  matières  extractives  du  quassia  amara,  sur  l'attestation 
de  l'un  de  vous,  et  dans  lequel  ensuite  a  été  mise  une  certaine 
quantité  d'un  arsénite. 

»  Ces  papiers  sont  donc  dangereux,  et  il  vous  paraîtra 
peut-être  urgent  d'en  faire  la  déclaration  à  la  police  de  votre 
ville,  afin  qu'elle  autorise,  si  elle  le  juge  à  propos,  les  phar- 
maciens (seulement  eux,  puisqu'ils  en  connaissent  et  en  ap- 
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précient  le  danger)  à  en  délivrer  aux  demandeurs.  J'affirme 
que  ces  papiers  sont  môme  beaucoup  plus  redoutables  que  le 
cobolt  arsenical,  dont  la  poudre  offre  dans  son  maniement 
beaucoup  plus  d'inconvénients,  beaucoup  plus  de  répugnance 
et  de  dégoût  par  sa  couleur,  et  dont  le  liquide,  quand  il  a  été 
une  heure  dans  Teau,  est  moins  toxique  que  celui  que  don- 
nent ces  papiers,  après  une  heure  de  macération,  dans  une 
même  quantité  d'eau  soit  froide,  soit  chaude.  La  forme  sous 
laquelle  est  délivré  ce  poison  donne  beaucoup  trop  de  quié- 
tude, et  comme  il  arrive  que  faute  d'interdiction  faite  par  la 
police,  le  demandeur  peut  en  avoir  une,  deux,  trois  ou  quatre 
feuilles  entières,  s'il  les  réclame;  si  quelque  imprudence  ou 
si  quelque  mauvais  dessein  surgissait,  il  n'y  a  pas  le  moindre 
doute  qu'il  en  surviendrait  des  accidents  fort  graves,  et  même, 
j'ose  le  dire,  la  mort.  En  présence  de  toutes  ces  indications,  je 
demande,  pour  ma  part,  l'interdiction  de  ce  papier  tant  qu'il 
ne  sera  pas  autorisé. 

p  H.  Chevallier,  daus  son  ouvrage  :  Dei  falsificaiions^  qui  a 
paru  en  1831,  article  Papiirs,  nous  fait  connaître  qu'il  y  a 
sept  ans  on  vendait  en  Belgique  un  papier  arsenical  destiné  à 
faire  périr  les  mouches,  et  préparé  à  l'aide  d'une  forte  disso- 
lution d'arséniate  de  potasse  dans  laquelle  avait  été  ajouté  un 
peu  de  gomme  et  un  peu  de  sucre,  et  qu'en  France,  aujour- 
d'hui, on  en  prépare  et  on  en  vend. 

»  Celui  que  je  viens  de  soumettre  à  l'analyse  qualitative 
doit  être  le  même.  Je  suppose  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  doute 
à  ce  sujet. 

»  Pour  remplacer  ce  moyen  de  tuer  les  mouches,  moyen  si 
terrible  et  qui  doit  nous  effrayer,  j'ai  toujours  conseillé  ceux 
qui  suivent;  c'est  pourquoi  je  viens  vous  les  proposer  après 
les  avoir  mis  à  exécution  avec  un  certain  succès. 

»  Les  mouches  que  le  sucre  ou  les  liquides  sucrés  attirent 
se  laissent  prendre  assez  facilement  aux  deux  ruses  sui- 
vantes: 
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4*  Prendre  :  Alcool  à  86  degrés.  .  .  420,00 
—  Sacre  blanc 60^00 

I»  Faite»  fondre  le  sacre  et  enQurxiroer  le  liquide,  le  laii^f 
brûler  jiisqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  à  moitié  de  son  volume,  et 
meUre  quatre  cuillerées  de  cette  préparation  dans  une  assiette 
pla|e  à  SMfface  moyenne.  Les  mouches,  alléchées  par  l'odeur 
qiie  répond  cet^  liqueur,  viennent  s'abreuver  et  périssent 
ivr^s,  soit  dans  le  liquide  môme,  soit  au  delà,  après  s'ôtr^ 
envolées.  Si  elles  vont  s'abattre  en  nombre  sur  du  sucre  ou 
st)r  des  dUm^uts,  elles  n'y  répandront  pas  un§  substance 
toxique  PQipme  pelle  qui  est  arsenicale,  dont  1^  daoger  ^t 
toujours  bien  d'exposer  à  donner  des  coliques. 

»  3^  Prendre  deux  petites  planches  de  30  centimètres  de  lon- 
gueur et  de  10  centimètres  de  largeur,  en  fixer  upe  à  quelque 
objet  dans  la  position  verticale,  et  à  sa  partie  supérieure  fixer 
l'autre  par  une  seule  extrémité  au  moyen  d'une  charnière  ou 
tout  autrement;  prendre  le  soin  que  la  seconde  planche,  qui 
est  mobile  par  son  extrémité  inférieure,  puisse  s'appliquer 
exactement  dans  toute  sa  longueur  contre  la  première;  en- 
duire l'une  et  l'autre,  sur  les  deux  côtés  qui  se  regardent, 
d'un  liquide  très  épais,  gommeux  et  très  sucré,  ou  de  miel  ; 
tenir  Tune  et  l'autre  écartées  de  10  centimètres  dans  la  par- 
tie la  plas  basse  de  l'appareil,  au  moyen  d'un  petit  support 
sans  fixité,  ou  d'un  léger  ressort  et  d'une  ficelle. 

»  Lorsqu'on  voit  un  grand  nombre  de  mouches  arrêtées 
sur  la  surlace  de  ces  deux  planches  ainsi  enduites,  les  rappro- 
cher vivement  au  moyen  de  cette  ficelle.  Ce  moyen  assez  bi- 
zarre, et  qui  paratt  demander  qu'il  y  ait  toujours  quelqu'un 
présent,  a  fait  périr  par  son  stratagème  plus  de  mille  mou- 
ches en  un  jour.  En  utilisant  le  piège  seulement  toutes  les 
fois  que  l'on  se  trouverait  en  possibilité  de  le  faire,  sans  en 
tuer  mille  en  un  jour,  on  pourrait  facilement  en  faire  périr 
un  grand  nombre. 
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»  Ces  deux  procé4é6  Qiit  pour  avantage  certain  celui  4^ 
n*étre  pa$  dangereux. 

»  Je  vous  soumets,  mes  chers  coliques,  ce  que  j*ai  fait;  ^ 
foi|5  d'essayer  maintenant  et  déjuger.  Je  serai  heureux  ^j  j'a; 
pu  arriver  à  prévenir  les  inconvénients  ou  les  accidents  plus 
011  moins  graves  aiaxqueU  l'emploi  du  papier  arsenical  peut 
donner  lieu.  »  Signé  YruÂiii. 

pu  PAPiRR  TUB-MOUCHB$  BN  AN6LBTBRRB. 

Les  Anglais,  qui  soqt  si  pep  soucieux  de  ce  qui  est  relatif  ^ 
la  vente  des  poisons,  se  sont  beaucoup  occupés  depuis  quelque 
temps  des  dangers  que  présente  te  papier  arsenical. 

Paris  le  Pharmaceutical  Journal  and  Transactions^  M.  Harry 
Draper  s'exprime  de  la  manière  suivante. relativement  ù 
la  vente  du  papier  tue-moqches  :  <t  On  se  demande,  quand 
les  crimes  d'empoisonnement  par  l'arsenic  sont  si  fréquents, 
9i  Top  ne  doit  pas  augmenter  les  difficulté^  et  cherc|ier  les 
moyens  de  convaincre  l'accusé,  ce  qui  est  d'une  haute  impor- 
tance. 

»  L'homme  fie  l'art  chargé  de  l'examen  des  causes  d'un 
cripse  n'irait  certainement  pas  singérer  qu'un  papier  tue- 
mouches  est  la  source  où  l'on  a  été  chercher  le  poison. 

»  Ces  papiers  sont  vendus  par  milliers,  on  en  trouve  dans 
toutes  les  mfii$ons,et  l'on  afprme  positivei|)ent  qu'ils  sont  sans 
danger  pour  <l6s  af^in^aux  d'un  ordre  supérieur.  » 

Le  fait  aftirmé  n'est  cependant  pas  exact,  c'est  ce  que  dé« 
montre  l'analyse  des  papiers  qui  ont  été  examinés  et  qui  sont 
ceux  qui  sont  le  plus  généralement  employés. 

Papier  it On  a  pris  quatre  feuilles  de  ce  papier,  on  le^ 

a  fait  digérer  dans  de  l'acide  chlorhydrique  dilué  jusqu'à  ré- 
dqction  en  une  masse  pulpeuse  qui  fiit  placée  sur  un  filtre, 
puis  lavée  avec  de  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  fil- 
tfiae  fftt  en  tonalité  de  quatre  pintes.  Cette  liqueur  fut  éva- 
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porée  jusqu'à  réduction  de  huit  onces,  puis  on  y  fit  passer  Ud 
courant  d'hydrogène  sulfuré  qui  détermina  un  précipité  de 
sulfure  d'arsenic,  qu'on  laissa  déposer  complètement.  Ce  pré* 
cipité  fut  recueilli  sur  un  filtre,  lavé  et  dissous  dans  de  l'am- 
moniaque étendue  d'eau,  qui  précipita  de  nouveau  par  l'acide 
chlorhydrique.  Ce  sulfure  d'arsenic  qui  était  à  l'état  de  pu- 
reté, fut  séché  puis  pesé.  Son  poids  était  de  12  grains  675 
représentant  10  grains  201  d'acide  arsénieax;  la  quantité 
d'acide  arsénieux  contenue  dans  chaque  feuille  était  donc  de 
2  grains  55,  quantité  suffisante  pour  déterminer  la  mort 
d'un  homme. 

L'auteur  de  l'article  établit: 

l""  Qu'il  y  a  évidemment  une  lacune  dans  la  législation, 
puisqu'elle  défend  la  vente  de  l'arsenic  comme  arsenic,  tan- 
dis qu'elle  permet  de  vendre  librement  ce  toxique  sous  la 
forme  de  papier  tue-mouches; 

2""  Qu'il  y  a  quelque  intérêt  à  faire  connaître  que  la  présence 
de  l'arsenic  dans  un  semblable  papier  peut-étce  facilement 
décelée  et  que  pour  cela  on  n'a  qu'à  tremper  une  bande  de 
ce  papier  dans  une  solution  d'acétate  alcalin,  de  la  faire  se? 
cher  et  de  la  brûler,  que  pendant  la  combustion  il  y  a  déga- 
gement d'une  odeur  caractéristique  d'alkarsine  (1),  preuve 
évidente  de  la  présence  de  l'arsenic. 

H.  Bret,  ancien  professeur  de  chimie  et  de  jurisprudence 
à  l'école  de  médecine  de  Liverpool,  s'est  aussi,  dans  le  même 
journal,  occupé  du  môme  sujet  ;  il  a  fait  connaître  : 

1"*  Que  les  recherches  lui  ont  démontré  que  la  quantité 
d'arsenic  qui  se  trouve  dans  les  papiers  tue-mouches  vendus, 
est  plus  considérable  que  ne  l'avait  fait  connaître  M.  Draper; 

2"*  Qu'il  a  agi  sur  le  papier  acheté  dans  différentes  bouti- 
ques, le  plus  grand  nombre  était  vendu  sous  le  nom  de  pa- 
pier Moure,  les  autres  étaient  d'une  autre  personne; 

3"*  Que  les  feuilles  de  ces  papiers  étaient  d'une  pesanteur 

(1)  Decacodjie. 
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direrse,  les  plus  lourdes  pesaient  90,85  gr.,  les  plus  légères  50. 

k"*  Que  ces  papiers  peuvent  être  divisés  en  deux  classes.  La 
première  dans  laquelle  l'arsenic  est  à  l'état  diacide  arsénique 
combiné  avec  la  potasse. 

La  deuxième  dans  laquelle  l'arsenic  est  à  l'état  d'acide 
arsénieux. 

5"  Que  ces  papiers  répandent  lorsqu'on  les  brûle  une  odeur 
alliacée  caractéristique  de  l'arsenic. 

G""  Que  le  papier  avec  Tarséniate  de  potasse  fournit  par  l'in* 
cinération  des  cendres  alcalines  que  l'autre  ne  fournit  pas 

7*  Que  quand  on  fait  bouillir  le  papier  qui  contient  Tarse- 
DJate  on  obtient  une  solution  qui  précipite  en  blanc  par  l'eau 
de  chaux,  en  rouge  brique  par  la  solution  neutre  d'azotate 
d*argent,  en  jaune  par  Tliyposulfite  de  soude  et  l'acide  chlor- 
bydrique  quand  on  chauffe. 

S""  Que  les  deux  sortes  de  papiers  mis  à  bouillir  dans  de 
l'acide  hydrochlorique  dilué  dans  lequel  on  a  mis  de  la  tour- 
nure de  cuivre  bien  nette»  on  obtient  un  dépôt  d'arsenic  mé- 
tallique à  la  surface  du  cuivre,  que  ce  dépôt  chauffé  dans  un 
tube  de  verre  donne  des  cristaux  d'acide  arsénieux. 

9"*  Que  le  produit  arsenical  est  plus  facilement  séparé  du 
papier  lorsqu'il  est  à  l'état  d'acide  arsénieux  que  lorsqu'il  est 
à  l'état  d'acide  arsénique. 

10*"  Que  cependant  l'expérience  est  concluante  dans  les 
deux  cas  et  que  la  solution  aqueuse  des  papiers  à  acide  arsé- 
nieux est  précipitée  en  jaune  par  le  nitrate  d'argent  ammo- 
niacal, en  vert  par  le  suKate  de  cuivre  ammoniacal,  et  après 
addition  d'acide  chlorhydrique,  en  jaune  par  l'hydrogène  sul- 
furé, réactions  indiquant  la  présence  de  l'acide  arsénieux. 

11''  Que  là  détermination  de  la  quantité  d'acide  arsénique 
contenue  dans  le  papier  Moure,  fut  obtenue  par  un  pro** 
cédé  qui  consiste  à  faire  bouillir  un  poids  donné  de  papier 
«ivec  de  l'acide  hydrochlorique,  à  filtrer  la  liqueur,  à  la  sou- 
mettre à  un  courant  d'acide  sulfureux,  pour  faire  passer  Tar- 

2*  sàsiR,  1860.  —  TOME  XIII.  --2«  paiitii,  20 
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80n\c  à  l'étui  (l'«cide  ar^éoi^ux,  à  faire  bouillir  de  nouveau  la 
liqueur  pQi^r  chasser  l'acide  sulfureux,  eofia  à  faire  passer 
flam  ceile  Hiiueur  un  courant  d'acide  sulhydrique  suffisam- 
ment prolongé  (1),  à  chauffer  le  liquide  daps  lequel  le  préci- 
nil4  4e  sulfure  d'arseaic  a'çst  formé,  à  recevoir  sur  un  filtre 
séclié  et  pesé  ce  sulfure,  à  le  laver,  à  le  faire  sécher  complé- 
Itwn^t  et  à  le  pesfyr*  Du  poi^^  de  ce  sulfure  on  peut  déter- 
miner la  quantité  du  toxique,  et  ou  peut,  ca  convertissant  le 
soufre  dM  sulfure  eq  acide  sulfurique,  titrant  la  quantité  de 
cet  aci(^,  contrôler  Vopéra^ioQ. 

12''  Qu'on  peut  par  W  môn^  procédé  déterminer  la  quan- 
tité d;avs4^oia  coptmvi^  dans  le  papier  fabriqué  avec  Tacide 
arsétiieiix. 

II.  Qret  a  étshH  d'après  sei^  expériences  la  quotité  en  cen- 
tièmes d'acide  arsénieux  et  d'acide  ar^énique  contenue  dans 
les  ptapiers  vendus  en  Angleterre  et  il  dit  que  le  papier 
KIourç  coutieat  {%): 

L'échanlnlloa  o*  4.  .  .  $,49  d'acide  arséaique  peur  tao 

—  n«  3.  .  .  8.12  —  — 
Que  les  papiers  k  ^cide  arsénieux  contenaient  : 

L*éobantilloa  n*"   4   .  .  45     d*aclde  arsénieux  pour  400 

—  n«   2  .  .     7  —  -^ 

—  n*  S  .  .    M  —  — 

On  voit  que  la  quantité  d'arsenic  contenue  dans  ces  divers 
papiers  et  calculée  comme  acide  arsénieux  ne  présente  pas  de 
diflférence  notable,  si  no  n'est  pour  l'un  de  ces  papiers,réchan- 
tillon  n^  1  quia  fourni  plus  du  double  d'acide  arsénieux. 

(1)  M.  Brçt  iosî«l€  rar  la  coofersion  complète  de  Farseoic  à  T^ui 
d*acide  arsénieui  ;  il  ailribue  des  erreurs  de  poids  à  ce'  manque  de  pré- 
•aulion  ;  le  toxique  étant  dirBcilemenl  précipité  quand  il  n'est  pas  à 
Peut  d'acide  ^cséaieuv* 

(2)  Le  nom  de  Papier- Moût e^  donné  en  Angleterre  à  des  papiers  tue- 
mouoàe,  a  fixé  noire  attention,  ce  nom  étant  celui  d'un  pharmacien  de 
BQfdeaiH,  %iM  prépare  u^  p#pier  Mie-mouickie  préparé  avec  le  quaaaia. 
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H.  Bref  fait  en  outre  connaître  les  recherches  qu'il  a  faites 
sur  le  papier  Moure,  pour  reconnaître  s'il  conieDait  de  la 
strychnine.  Ces  expériences  ont  été  suivies  d'un  résultat 
négatif. 

H.  Bret  avait  été  conduit  à  faire  ces  essais  en  raison  de  ce 

Nous  avons  cru  devoir  écrire  à  ce  confrère  pour  avoir  une  eiplicatlon. 
Nous  faisooft  connattre  ici  la  lettre  qu*il  noua  a  adreiiée  en  réponia  à  noi 
qnettionf. 

Bordeeui,  le  5  décembre  1859. 

IfolfSlBUt  BTTRÈS  HOMOM^  CONFRÈHE, 

Je  ne  sais  comment  vous  remercier  de  Tattention  que  vous  avei  eue 
de  faire  traduire  Tariicle  et  de  m*avoir  adressé  sa  traduction.  Je  vous 
a«ia  on  ne  peut  plus  reeonnaisaant  de  Tintérét  que  vous  me  portei. 

Lorsque  j*ai  traité  avec  mon  correspondant  d'Angleterre,  il  trouvait 
que  mon  papier  avait  de  Podeur  et  quMl  n^agissaii  pas  assez  ;  il  m*a  dit  et 
écrit  que  les  lois  de  son  pays  ne  défendaient  pas  Pemploi  de  l'acide 
arsénieux  ;  il  a  fait  des  démarches  pour  prendre  des  lettres  patentes, 
et  dans  la  formule  qui  a  été  remise  au  gouvernement  anglais  à  cet  effet, 
Je  déclare  faire  entrer  une  certaine  quantité  d*arséniaie  de  potasse. 

Dans  une  circulaire  anglais-franfais ,  je  fais  savoir  que  mon  papier  est 
spécialement  préparé  pour  l'Angleterre  avec  des  substances  prohibées 
eo  France,  etc.,  et  que  le  papier  qu'on  pourra  faire  venir  de  France  n'est 
pas  du  tout  le  même  que  celui  qu'on  a  en  Angleterre  par  M.  M.  Mari, 
mon  correspondant. 

Ainsi,  k  regard  de  la  composition  de  mon  papier,  il  n*y  a  aucune 
surprbede  ma  part. 

Je  serais  très  disposé  à  ne  préparer  qu'une  sorte  de  papier.  J'ignore  si 
mon  correspondant  anglais  parle  de  l'innocuité  de  mon  papier  ;  pour 
moi,  je  ne  fais  aucune  mention  à  cet  égard,  comme  vous  pouvet  le  voir 
par  le  modèle  ci-Joint.  Je  vais  lui  écrire  à  ce  sujet  et  l'engager  à  se  con- 
tenter du  papier  pareil  à  celui  de  France,  qui  n'offre  dans  son  emploi 
aucune  espèce  de  danger. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  rappeler  ce  que  J'ai  déjà  eu 
ravantage  de  vous  dire  relativement  à  la  vente  du  cobolt  et  des  papiers 
è  l'arséniate  de  potasse  en  France.  Comment  obtenir  que  les  ordonnan- 
ces relatives  à  ces  substances  soient  esécutéea? 

Dans  beaucoup  de  déparlemen  18,  les  membres  «iu  jury,  qui  devraient 
donner  l'eiemple,  sont  les  premiers  à  vendre  du  cobolt. 

Je  vous  suis  bien  reconnaissant  de  la  communication  de  l'article  du 
Journal  anglais,  et  si  un  autre  paraissait  encore.  Je  compte  sur  votre 
bonté  pour  ni'en  aviser,  vous  me  rendrez  le  plus  grand  service. 

Si  vous  voyez  un  sage  conseil  à  me  donner  reiativcwent  à  toul  cili, 
Je  suis  tout  disposé  à  le  suivre. 

En  attendant,  veuilles  agréer,  elt. 

Signé:  Mouai, 
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que  ce  papier  fournît  à  Teau  une  matière  amëre  que  nous 
rapportons  au  quassia. 

M.  Bret  termine  en  disant  qu'il  a  trouvé  dans  tous  les  pa- 
piers livrés  au  commerce,  excepté  dans  celui  de  M.  Ferrand, 
soit  de  l'acide  arsénieux,  soit  de  Tacide  arsénique  combiné 
aux  alcalis. 

Les  mouches  tuées  par  les  toxiques  peuvent-elles  être  nuisi- 
bles à  l'homme  ? 

Le  premier  travail  sur  ce  sujet  remonte  à  1825.  Il  est  dû 
à  M.  Payen  et  il  se  trouve  imprimé  dans  le  Journal  de  cAi- 
mie  médicale,  t.  I,  page  197.  M.  Paycn  a  fait  prendre  : 

1"*  A  un  petit lépagneul  une  pâtée  dans  la(|uelle  il  avait 
fait  entrer  300  mouches  empoisonnées  par  le  cobalt.  Cet  ani- 
mal ne  fut  nullement  incommodé. 

2''  A  une  poule  un  môme  nombre  de  mouches  empoison- 
nées mêlées  avec  un  peu  de  mie  de  pain,  aucun  symptôme 
d'empoisonnement  ne  se  manifesta  chez  Tanimal. 

Des  expériences  faites  par  M.  Payen,  il  résulte  pour  lui 
a  que  les  mouches  empoisonnées  par  l'arsenic,  ne  peuvent 
»  causer  aucun  accident  fâcheux,  puisqu'il  n'est  pas  possible 
»  que  Ton  en  prenne  involontairement  dans  qnelque  aliment 
»  que  ce  soit  une  quantité  aussi  grande  que  celle  employée 
»  dans  ses  expériences.  » 

En  1853,  M.  R  ..  de  R...,  dans  un  article  imprimé  dans 
YUnion  médicale^  publia  une  note  qui  pouvait  inspirer  des 
craintes.  Ces  craintes  n'étant  pas  fondées ,  le  rédacteur  crut 
devoir  rassurer  le  public,  en  rappelant  les  expériences  de 
M.  Payen.  M.  R...  pensait  qu'il  y  avait  du  danger  par  ces 
mouches  pour  les  enfants  et  pour  les  personnes  affaiblies 
par  la  maladie. 

Dans  la  môme  aniiée  le  rédacteur  du  Journal  de  chimie 
médicale  reçut  une  lettre  de  M.  R...  qui,  maintenant  son 
opinion,  posait  la  question  de  la  manière  suivante,  pour 
réfuter  les  résultats  conslalés  par  M.  Payen. 
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«  Je  vous  mets  au  défi,  monsieur,  de  répéter  cette  expé- 

•  rience  (l'expérience  faite  par  M.    Payen)  sur  votre  jeune 

•  enrant,  ou  sur  votre  épouse  relevant  de  maladie,  si  vous 
vêles  propriétaire  de  Vun  et  de  l'autre  dans  les  conditions 

•  voulues,  je  vous  permettrai  même  de  n'aller  que  jusqu'à 
viOO.  Il  y  a  là  une  immense  différence  d'action  des  sub- 
n stances  toxiques  sur  un  épagneul,  une  poule  bien  portante 
1  et  des  organes  affaiblis  par  la  maladie.  » 

La  rédaction  du  journal  imprima  cette  réclamation,  mais 
00  pense  bien  qu'il  n'était  pas  besoin  de  la  réfuter,  ni  même 
de  faire  les  expériences  du  défi. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  avons  rapporté  ici,  que  la 
Tente  du  papier  mort-aux-mouches  présente  du  danger  en 
raison  de  l'arsenic  qu'il  contient,  soit  à  l'état  d'acide  arsé- 
nieux,  soit  à  l'état  d'arséniate  de  potasse,  et  non  parce  que  les 
mouches  empoisonnées  par  ce  toxique  peuvent  être  nuisibles 
à  la  santé.  On  conçoit  que  ces  insectes  peuvent  causer  du 
dégoût,  mais  non  un  empoisonnement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il' reste  encore  à  faire  des  recherches  sur 
les  substances  à  employer  pour  tuer  les  mouches,  sans  faire 
usage  de  l'arsenic  (1). 

(1)  Nous  joignons  ici  la  description  d*un  procédé  que  nous  avons  em 
ployé  i  la  fin  de  1859,  et  qai  a  quelque  erficacité.  M.  Stanislas  Martin 
propose  le  savon  de  Marseille,  parce  qij*ll  a  la  propriété  d*aitirer  Tinsecle 
etqu^il  n*a  pas  les  effets  dangereux  du  coboll  arsenical,  qui  fait  chaque 
annéequelques  victimes,  mais  surtout  parmi  les  gallinacés  qui  mangent 
les  mouches  qui  ont  été  empoisonnées  et  qu*on  n*a  pas  eu  la  prudence 
d*enterrer.  On  opère  de  la  manière  suivante  : 

On  met  près  du  lit  du  malade  un  vase  contenant  de  Teau  très  fortement 
chargée  de  savon  ;  on  recouvre  ce  vase  d*un  papier  au  milieu  duquel  on  a 
pratiqué  une  issue  assez  grande  pour  que  les  mouches  puissent  y  pénétrer. 
L*effet de  ce  piège  sera  bien  plus  certain  si  Ion  ajoute  à  Peau  de  savon 
un  peu  de  sucre,  ou  mieui  encore  du  miel  ou  de  la  mélasse. 


RECHERCHES  SUR  L*ACCLIMATEMENT 

DIS 

RACES  HUMAINES  SUE  DIVERS  POINTS  DU  GLOBB 


Non  eicogiUndum  neque  fingeDdum, 
•ed  invenieodum  quid  natura  nid«t  ««l 
ferai.  (Bacoh.)   ., 

L'homme  (1)  est-il  cosmopolite,  comme  on  Ta  cru  jus- 
qu'ici, ou  bien  est-il  lié,  pour  la  conservation  de  son  existence 
et  la  propagalion  de  sa  race,  à  certaines  contrées  plus  ou 
moins  semblables  au  pays  de  sa  provenance?  En  d'autres 
termes,  Thomme  peut-il  s'acclimater  sur  tous  les  points  du 
globe ,  ou  bien  son  acclimatement  est-il  circonscrit,  limité, 
subordonné  à  certaines  conditions  de  climat,  de  localité,  de 
milieu?  Le  problème  est  certainement  un  des  plus  impor- 
tants de  la  science  anthropologique,  car  il  domine  la  grande 
question  de  la  colonisation,  celle  du  recrutement  des  hommes 
destinés  à  des  expéditions  lointaines,  enfin  celle  de  la  fixa- 
tion de  la  durée  du  séjour  des  troupes  la  plus  appropriée  à  la 
conservation  de  leur  santé  dans  certaines  stations,  et  du 
maintien  d'un  effectif  en  rapport  avec  les  besoins  de  la 
guerre.  II  touche  donc  aux  plus  hautes  régions  de  l'hygiène 
publique  et  de  l'économie  sociale. 

(1)  n  est  bien  entendu  qu*il  s^agit  ici  de  Thomme  tel  qu*il  exlsle  au- 
jourd'hui, et  non  de  Tbomme  à  son  origine.  A  cette  époque,  ou  Thomine 
a  été  créé  fdultiple,  ou  il  a  eu  une  origine  unique.  Dans  le  premier  cai, 
rbomme,  immédiatement  adapté  i  son  milieu,  n'a  pas  eu  à  prendre  la 
peine  de  i*ac<!limaier  ;  dans  le  second  cas,  le  descendant  d*Adam,  pour 
s'adapter  à  Pextrémité  australe  de  l'Afrique,  a  dû  se  faire  Hoiientot» 
comme,  pour  s'adapter  aux  régions  arctiques,  il  a  dû  se  faire  Esquimau. 
Mais,  si  c'est  là  de  racclimatement,  c'est  peut-être  le  payer  un  peu  cher. 
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On  reste  stupéfait  en  voyant  avec  quelle  légèreté  cette 
grande  question  de  l'acclimatement  a  été  traitée  jusi^ulct  : 
9  Une  ferme  résolution,  dit  Malte-Brun,  de  ne  point  se  laisser 
vaincre  par  une  maladie,  est,  de  Tavis  de  tous  les  métieoJns, 
un  des  remédies  les  plus  efficaces  pour  se  toiAir  contre  Tin- 
fluence  d'un  climat  nouveau.  Notre  corps  n'atterid  que  les 
ordres  de  rinleiligence....  Dans  chaque  climat,  les  nerfs,  les 
muscles,  les  vaisseaux,  en  se  relâchant  ou  se  tendant,  en  se 
dilatant  ou  se  resserrant  {sic),  prennent  bientôt  Tétàl  habituel 
qui  convient  au  degré  de  chaleur  ou  de  froid  que  le  corpii 
éprouve.  »  (Géograph,  nni\}ers.,  5*  étlit.,  Paris,  1855,  p.  560.) 
Ainsi,  pour  le  célèbre  géographe,  Thomme  n'A  qu'à  voH*' 
loir,  pour  plier  son  organisme  â  toutes  1rs  diffieultéx  d'urt 
nouveau  milieu,  d'un  nouveau  elithat.  Par  Contre,  {BoeN 
haave.  méconnaissant  les  j)lus  simples  notions  dé  iti  'pl)ysit)«- 
logie  et  de  la  météorologie,  soutenait  <(  qu'aucun  ftnimal 
pourvu  de  poumons  rie  peut  vlYhe  dans  nne  atitiospiièfé 
dont  la  température  est  égale  tl  celle  de  son  èan^  ;  o  d'où  il 
résulterait  que  Thothme  périrait  infailliblement  k  une  télti^ 
pérature  de  98  à  39  degrés  centigrades.  EnHn  Cassini  pensait 
qu'aucun  animal  ne  peut  vivfé  M  delà  de  ^707  tt1èt^eS  au^ 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  (ahdis  que  l'observation  démon-* 
tre  que  l'homme  habite  des  lieUl  Situés  à  près  de  MOO  mè*" 
ares. 

La  vérité  est  que  l'homme  n'est  ni  aussi  ductile,  ni  aus^ 
fragile,  qu'il  a  plu  aux  théories  de  l'imaginer  ;  mais  il  n'appar- 
tient qu'à  l'observation,  c'est-à-dire  à  la  méthode  expérimen* 
taie,  de  détertniner  les  limites  de  sa  faculté  d*acclimatfltion. 
En  faveur  de  l'hypothèse  du  cosmopolitisme  de  rhomhie,on 
a  cru  pouvoir  invoquer  l'acclimatement  d'un  certain  nombre 
de  plantes  et  d'animaux.  Hais  d'abord  aucune  raison  ne 
permet  dé  conclure  du  cosmopolitisme  d'une  plante  ou  d'un 
animal  au  cosmopolitisme  de  l'homme  ;  en  second  lieu,  on 
s'est  exagéré  singulièrement  la  facilité  d'acclimatement  des 
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plantes  et  des  animaux.  Ainsi,  pour  être  acclimaté^  un  végé- 
tal a  besoin  de  se  reproduire  spontanément,  c'est-à-dire 
sans  le  secours  de  iliomme.  Or  qui  ne  sait  que,  abandonnées 
à  elles-mêmes,  les  céréales  ne  se  reproduisent  pas,  mais  dis- 
paraissent; les  fruits  à  couteau  deviennent  acerbes;  la  vigne 
dégénère  ?  Tous  les  vingt  ans,  les  oliviers  de  lu  Provence  et 
les  orangers  de  la  Ligurie  meurent  de  froid.  La  maladie  des 
pommes  de  terre  a  montré  récemment  que  ce  précieux  végé- 
tal ,  que  Ton  croyait  irrévocablement  conquis,  pourrait  bien 
un  jour  nous  échapper.  En  ce  qui  concerne  les  animaux,  leur 
aciimatement  est  soumis  à  des  difficultés  encore  plus  grandes 
que  celui  des  plantes;  aussi  sur  les  cent  quarante  mille  espè- 
ces qui,  selon  les  éiuimérations  les  plus  récentes,  composent 
le  règne  animal,  quarante  seulement  sont  aujourd'hui  au 
pouvoir  de  Thomme  (1). 

Il  y  a  près  de  deux  mille  ans,  Vitruve  disait  :  a  Quae  a  frigi- 
»  dis  regionibus  corpora  traducuntur  in  calidas,  non  possunt 
Ddurare,  sed  dissolvuntur  ;  qufisautem  ex  calidis  locis  sub 
»  septentrionum  regiones  frigidas,  non  modo  non  laborant 
»  immutatione  loci  valetudinibus,  sed  etiam  conGrmantur.  o 
Ainsi,  selon  le  grand  architecte  romain,  les  migrations  du 
nord  au  sud  ne  résistent  pas,  mais  disparaissent  (non  possunt 
durare  sed  dissolvuntur)^  tandis  que  les  migrations  en  sens 
opposé  ont  un  plein  succès  [confirmantur).  Il  faut  convenir 
qu'au  moins  en  ce  qui  regarde  les  races  européennes,  les  faits 
modernes  semblent  confirmer  l'opinion  de  Vitruve.  En  effet, 
jusqu'ici  l'Européen  n'a  pas -réussi  à  iniplanter  sa  race  dans 
le  nord  de  l'Afrique,  et  moins  encore  dans  les  régions  tropi- 
cales. Jamais  les  Mamelouks  n'ont  pu  se  recruter  autrement  en 
Egypte  que  par  l'achat  d'esclaves  circassiens  ;  leurs  enfants 
succombaient.  Méhémet-Ali  a  eu,  dit-on,  quatre-vingt-qua- 
torze enfants  ;  or,  trois  seulement  avaient  survécu  au  moment 

(1)  J.  Geoffroy  Sainl-Hilaire,jEfiit.  nat,  gén.  des  règnes,  crgan,,  Paris, 
1860,  t.  ni,  p.  35. 


SUB  DIVERS   POINTS  DU  GLOBE.  313 

« 

de  sa  mort.  On  ne  trouve  en  Algérie  aucune  trace  certaine 
de  descendants  de  Romains  ni  de  Vandales. 

c<  Les  enfants  nés  en  Algérie  de  père  et  de  mère  euro- 
péens, dit  M.  Vital,  médecin  en  chef  de  Thôpital  de  Constan- 
tine  depuis  vingt-trois  ans,  sont  impitoyablement  moissonnés. 
Les  enfants  nés  de  père  et  de  mère  nègres  sont  plus  maltrai- 
tés  encore  (1).  d  a  Les  cimetières,  s'écriait  le  général  Duvi- 
vier,  sont  les  seules  colonies  toujours  croissantes  de  l'Algé- 
rie (2).  »  D'après  les  derniers  documents  officiels  publiés  par 
le  gouvernement,  voici  quelle  a  été,  de  18/i7  à  1854,  la  mor- 
talité de  la  population  européenne  de  l'Algérie  : 


Nombre  des  décès  sur  4000  habitants. 

Années. 

Étrangers. 

Français. 

1847.  .  . 

48,4 

50,8 

4848.   .  . 

44,8 

44.7 

4849.   .  . 

84,3 

404,5 

4  850.   .   . 

43,4 

70,5 

4854.   .  . 

39,3 

64,5 

4852.  .  . 

40,3 

55^6 

4853.   .   . 

30,4 

47,8 

4854.  .  . 

44,5 

64,5 

On  voit  que  les  pertes  de  la  population  française  dé- 
passent notablement  celles  des  autres  éléments  européens, 
circonstance  qu'il  est  permis  d'attribuer  à  l'origine  méridio- 
nale d'un  très  grand  nombre  d'étrangers,  qui  sont  Maltais, 
Italiens  ou  Espagnols.  Ce  tableau  montre  encore  qa'en  1849, 
la  population  française  de  l'Algérie  a  été  plus  que  décimée. 
Enfin,  si  l'on  considère  que  la  mortalité  de  la  population 
française  n'est  en  France  que  de  24  sur  1000  habitants,  et 
qu'en  1849,  année  de  choléra,  elle  n'a  pas  même  atteint  28 
sur  1000,  on  est  obligé  de  reconnaître  que  la  mortalité  de  la 
population  française  en  Algérie  est  deux  fois  plus  forte,  bien 
que  cette  dernière  n'ait  presque  pas  de  vieillards,  bien  qu'elle 

(1}  Gaz.  méd.  de  Paris^  6  nov.,  1852,  p.  702. 

(2)  SotuJtwn  de  la  quest.  de  rAlgérie,  Paris,  1841,  p.  19  et  21. 
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compte  relativement  moins  d*enfants  ;  enfin,  bien  que  beau- 
coup de  Français  de  TAIgérie  reotrent  en  France,  tantôt 
pour  s'y  établir,  tantôt  pour  y  mourir. 

On  sait  qu'aux  Antilles  on  trouve  à  peine  la  troisième  gé- 
nération d'une  famille  européenne.  Selon  M.  Ramon  de  la 
Sagra,  la  popiilation  blanche  de  la  Havane  ne  s'entretient 
que  par  un  croisement  incessant  avec  de  nouveaux  immi- 
grants. Jusqu'ici  les  importations  aux  Antilles  de  Madériens^ 
de  Chinois  et  de  Coolis,  ont  donné  de  déplorables  résultats. 
Dii  5  août  1869  au  1"  mars  1851,  il  a  été  importé  à  la 
Guyane  française  2US  Madériens ,  dont  1202  provenant  de  la 
Guyane  anglaise  6166  venant  directement  de  Madère.  Sur  ce 
nombre,  35  étaient  morts  en  1851.  De  1861  à  1867.  la  mor- 
talité des  Madériens,  dans  la  Guyane  anglaise,  a  été  de  7  sur 
100,  de  1837  à  1866,  la  mortalité  a  été,  parmi  les  Coolis,  de 
6,2  sur  100.  (Voy.  Traité  de  géog.  méd.,  t.  Il,  p.  167.) 

On  peut  en  dire  autant  de  Tlnde  anglaise,  de  Java  et  des 
Philippines,  et  pourtant,  là  encore,  ce  n'est  pas  l'Européen  qui 
cultive  le  sol.  Le  gouvernement  anglais  n'a  rien  négligé  pour 
encourager  les  mariages  de  ses  soldats  dans  l'Inde  avec  dès 
femmes  anglaises.  «  En  dépit  de  tous  ces  efforts,  jamais  un 
régiment  anglais,  dit  le  major  Bagnold,  n'est  parvenu  à  ële^ 
ver  assez  d'enfants  pour  maintenir  au  complet  êes  tambours  et 
ses  fifres,  » 

En  1860,  le  gouvernement  anglais  tentait  une  expédition 
dans  le  Niger  ;  les  équipages  des  trois  navires  à  vapeur  se 
composaient  de  158  nègres  presque  tous  nés  en  Amérique,  et 
de  165  blancs  choisis  parmi  les  meilleurs  matelots,  ayant  déjà 
fait  leurs  preuves  dans  les  pays  chauds.  Trois  semaines  après 
avoir  pénétré  dnns  le  Niger,  130  de  ces  blancs  étaient  grave- 
ment malades,  et  60  succombaient  ;  parmi  les  nègres,  on  ne 
comptait  pas  un  seul  décès. 

Du  sud  au  nord,  les  migrations  des  Européens  ont  été  plus 
heureuses.  Ainsi,  sans  cependant  que  nous  puissions  garantir 


SUR  DIVERS  POINTS  DV  6L0BR.  315 

le  parfait  maintien  du  niveau  intellectuel  de  la  population  fran- 
çaise du  Canada,  toujours  est-il  qu'elle  est  parvenue  à  se  main- 
tenir et  à  se  propager  .On  sait  que,dans  la  désastreuse  campagne 
de  Russie  en  1812,  les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Portuguais, 
les  Français  du  midi  et  les  créoles,  furent  ceux  qui  résis- 
tèrent le  mieux  au  froid ,  et  que  les  Allemands,  les  Hollan- 
dais et  les  Russes,  succombèrent  dans  la  plus  forte  propor- 
tion. 

Hais  ce  bénéfice  en  faveur  des  migrations  du  sud  au  nord 
est-il  général  à  toutes  les  races?  11* est  permis  d'en  douter,  si 
Ton  considère  qu'un  régiment  nègre,  placé  en  garnison  à 
Gibraltar  en  1817.  y  fut  presque  totalement  détruit  par  la 
phtUisie  pulmonaire  dans  la  courte  période  de  quinze  mois. 
On  sait  d'ailleurs  que  la  race  nègre  ne  se  maintient  en  Algé- 
rie et  même  en  Egypte  que  par  des  immigrations  incessantes. 
An  reste,  ce  n'est  pas  seulement  dans  ses^  migrations  vers  les 
pôles  que  nous  constatons  le  dépérissement  croissant  de  la 
race  nègre.  Les  déplacements  àM'ouest  et  à  l'est  du  continent 
africain  sont  loin  de  présenter  constamment  de  brillants 
résultats,  même  dans  la  région  tropicale. 

Il  était  permis  de  croire  que  le  nègre  transporté  aux  An- 
tilles s'y  trouverait  dans  d'excellenles  conditions  pour  la 
propagation  de  sa  race.  Cependant,  dès  l'origine  de  la  traite, 
on  constata  un  excédant  prononcé  des  décès  sur  les  nais- 
sances ;  depuis  lors,  les  recensements  effectués  dans  les  An- 
tilles anglaises  donnent  pour  toutes,  à  la  seule  exception  de 
la  Barbade,  un  excédant  prononcé  des  décès  sur  les  naissan- 
ces, à  telles  enseignes,  que  le  colonel  Tulloch  croit  pouvoir 
affirmer  qu'aran/  un  siècle  la  race  nègre  aura  presque  disparu 
des  Antilles  anglaises  (1). 

De  1816  à  1832,  la  population  esclave  nègre  des  Antilles 
anglaises  a  compté,  année  moyenne,  696171  individus,  dont 

(I)  Berore  ihe  terminatioa  of  an  olher  centurf,  tbis  race  will  hâve 
ilmosl  ceased  to  exiii  io  our  Wait  lodia  coloniei . 
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3&5  320  du  sexe  masculin  et  350851  du  sexe  féminin  ;  sur  ce 
nombre  on  a  constaté  dans  la  même  période,  année  moyenne, 
10  390  décès  et  8  652  naissances  du  sexe  masculin  :  8826  dé- 
cès et  8565  naissances  du  sexe  féminin  ;  soit  1  décès  sur  36 
individus  et  1  naissance  sur  ^0.  Il  résulte  de  là  une  diminu- 
tion annuelle  de  2000  individus.  Le  tableau  suivant  donne 
les  naissances  et  les  décès  pour  chacune  des  colonies  en  par- 
ticulier (t)  :  Voir  le  tableau  ci-contre. 

Ce  tableau  met  en  lumière  une  décroissance  très  notable 
de  la  population  esclave  des  Indes  occidentales.  Il  reste  k 
examiner  si  l'excédant  des  décès  sur  les  naissances  n'aurait 
pas  pour  cause  une  proportion  trop  faible  des  naissances. 
On  compte  : 

En  France 4  naissance  sur  36  habitants. 

En  Bavière 4  —  35       — 

En  Belgique   ....  1  —  32       — 

En  Angleterre  ...  4  —  28      — 

Or  nous  trouvons  : 

A  Montserrat.  ...  4  naissance  sur  34  individus. 
A  la  Grenade.    ...   4  —  36       — 

A  Berbice 4  —         37      — 

La  décroissance  de  la  population  nègre,  dans  les  colonies 
dont  il  s'agit,  tient  donc  uniquement  à  l'exagération  de  la 
mortalité.  Le  tableau  ci-contre  met  encore  en  lumière  un 
fait  d'une  grande  importance,  à  savoir  que,  dans  toutes  les 
colonies  anglaises  des  Indes  occidentales,  sans  exception,  la 
mortalité  du  sexe  masculin  excède  d'une  manière  notable 
celle  du  sexe  féminin.  Cet  excédant  parait  se  reproduire  à 
l'île  Maurice,  où  la  population  nègre  des  deux  sexes  a  subi 
de  1827  à  1832  la  réduction  ci-après  : 

(1)  M.  TuUoch,  Statisiics  of  the  negro  slave  population  M  the  West- 
India  {British  AnnaU  of  médecine). 


SDtl    DIVERS  POINTS  DO  GLOBI. 


817 


5      1 

"a 

s. 


^ 


3 


M 

5  w  S 

e*3  •- 

-j~^»e«.~6,.,«*-ri 

1   A      II 

m  a 

2  3-5 

•♦  «4 

•«eo<^r3<«ei^cocococo^ 

^ 

0  TJ 

Î-: 

Ii 

iilliiiiii  1' 

• 

^ 

on         C4l0C0C1Oa0C0C0C004(0^l»«         Il 

o  cj       <o  «^  o»  9)  00  r*  «^i  >o  a>  CI  o  « 

1       ^      1 

s  • 

i  ^ 

«oco       •^Moeojoooco-^t^aoSeilM      II 

s  8 

**       r'           w 

■^ 

52 

1 

»  - 

/  s  ^ 

2»       «or-«coo>oO'^ifli^r-o«*|io      II 

\  2  E 

;♦«>        ••»e«-*ooc^i-c^oi»rtooS 

M   t$ 

j«£ 

■  lg 

158 

^  M 

cooo^^o>  —  i^io— cot^co-' 

©4 

o^ 

2  '^ 

«Hh-i-i.i»0>«*r-«00>«00- 

aA 

X 

e^  <*4 

r^&|Q0CO(?4<«^O«eO94^v 

co 

ro             — 

00 

fd 

-  wi 

ÎS;S        W^JOOe^ao-^MQOïO-*- 

.      1     co 

ii 

g" 

lll 

«c^«       cpro-*co«owcoroeococo^        co 

•9 

f'^' 

OÇJ       p  —  meo  —  cooe^i^xOfA        00 

w  ^ 

comeicoeoc^e»3co©<C4îO©i        ©1       l| 

if 

o  »- 

tfiO>eo--oo;Oioo>»ocoçoM         Ift        1 

co  n 
2  •- 

94C4coe4C40)GS94e^©40«)e4      II 

cOf*-^^*^»OaftOCî^cfl 

1  o 

3 

«  •* 

coeo«roco?05^cococoe*3es 

1  s 

. 

S  9S 

k.ooooi^i«r-  xo><9i««cQ 

co 

g 

/   *•' 

«  « 

«NOOOO-#aOO<NCO*ft^O>« 

^ 

5-;ojo&i-(N^ooo»o^« 

o» 

SI 

1 

^ 

1  •  -• 

coc^       <ojococo««»oioc««^e^oc 

>        co 

<  s  s 

«ÎO         ©IO>^0-*OSCS»0-S»C 

*                   M 

•■    • 

\^'a 

eo  ©f 

00  «  2  «^  co  o  -  <M  ^  ©«         ^ 

00 

'J 

eo            — 

00 

f  S? 

»o«o       O>eo^*-cocs«oooco  —  « 

o 

g 

2  2 

OS®C0«#  —   •^C0l-'*Q0O« 

o> 

Ii 

IcSâ 

©<eO«^^^î'lC1^<N-î.r- 

co 

o 

/ 

22?      2S*^**^'"®«^o^o>»o»' 

/  s 
1  2 

eor-       M«i*^»^oo>«*ooo<oa 

t- 

{• 

Cl»       •*  —  o»«eooo«*r^^i-.*c*- 

;j<o       O  w  00  s«  ^  00  ^  »  *- œSc 

co 

1 

co 

1          B 

ÇOOO         iOrtOil^çO^-OO-^W-^OX 

^^ 

1  «-S 

00*-         «-  05  (35  •*  r»  O  1-  fO   -  O  1^  «c 

>o 

<  S- 

■*0^*-<M.*«iOOI-«Oe0^h- 
&IOOC0©lfrir-00C0OC0<4 

o 

\JS  ê 

o  t- 

Q 

H 

1 

*< 

eo^r-^^«^            «4«« 

eo 

r       — 

'♦t      »o>t-  —  oo^ooi-«o<oa 

>       o 

1 

1     •  S 

<«io       •«cii^r^*^  —  c^oi^tooo^ 

1        :^ 

\       M    S 

2  lO        0>  o  ©1  e*3  -1  ro  «6  o  *o   -  S  ce 

>        eo 

\«î 

coco          »-  CI  00  ©l<N  co  ;0  00  -41  O)  ^  ^ 

aO 

eo  ^  <o  -e*  ^  eo            ^ 

•« 

** 

eo 

Jt 

oo©ii      e^^o^^o»  —  coi^  —  1^1- 

, 

««       coeoMcocoMeoc^McoMe»- 

. 

M 

•■3 

00  00          00  00  00  00  00  00  OO  00  06  00  00  oc 

> 

1 

M 

S 

«ooî       <oo>r"i^i^f«<oi^ooi^ûo»^ 

s 

;    3 

oi  —  ••  —  -.^-^  —  —  -,1^- 

'4 

00  QC 

QOOOOOOOOOQOOOOOOOOOOOOe 

:| 

'  *.  I  !  I  '  !  r  I  «>  ' 

en 

:;::-•••••§.• 

Cd 

•    •    -•  a    •    •    •    •  o 

M4 

«^---^•^••w 

^ 

i 

*< 

••  c 

S3-Sgg,SÎ  =  E-5oa 

^■" 

a  -o 

S- S. 
■a  8 

Sg 

2  a 


s.  3 


^8 

3  •« 

eu  « 

•3 


3lS  ACatMATKlISNT  DIS  RACES  HITlIAIlfIS 

Sexe  masculin.      Sexe  féminin. 
Population  nègre  on  4  8S7  .  .  .  42,6Î4  26.455 

—  1832.   .   .  38,424  34,932 

Diminution  on  cinq  ans  .  .  .  .     4,497  4,523 

Cette  difiëreiice  dans  la  résistance  respective  des  deux 
sexes  devient  plus  saisissante,  si  l'on  considère  que  la  morta- 
lité est  à  peu  près  égale  dans  les  deux  sexes  avant  l*ftge  de 
vingt  ans,  d'où  il  résulte  que  la  différence  porte  en  quelque 
sorte  exclusivement  sur  la  population  adulte.  Il  résulte  d'un 
calcul  fort  intéressant,  auquel  s'est  livré  à  ce  sujet  le  colonel 
Tulloch,  que  la  mortalité  de  la  population  nègre  de  Démé* 
r%ry  peut  être  représentée  ainsi  : 

Déoèflisur  1000  indtrMus. 

Sexe  masc.      Sexe  fémin. 

Aa*de880asdo  40  ans 34  32,7 

De  40  à  20  ans 4  4  44 

Au- dessus  de  20  ans 44,7  28,7 

On  voit  que,  dans  la  population  adulte,  la  mortalité  du 
sexe  masculin  est  près  de  deux  fois  plus  forte  que  dans  celle 
de  l'élément  féminin.  Maintenante  quelle  cause  faut-il  attri- 
buer cette  immunité  de  la  femme  nègre?  Il  serait  difficile  de 
répondre  à  cette  question.  Toujours  est-il  qu'elle  ne  saurait 
s'expliquer  par  la  différence  de  la  vie ,  car,  comme  le  fait 
observer  M.  Tullocb,  la  femme  nègre  subissait  uu  double 
esclavage,  celui  du  maître  et  celui  de  son  mari.  Ajoutons  que 
déjà  la  femme  blanche  parait  mieux  que  Tbomme  blanc  sup- 
porter le  climat  des  Antilles;  enfin  ne  pt^rdons  pas  de  vue 
que  si  la  mortalité  du  nègre  esclave  est  considérable,  celle  du 
soldat  nègre  est  plus  élevée  oncoro,  bien  qu'il  ait  en  moyenne 
l'âge  de  vingt  à  quarante-cinq  ans,  que  sa  solde  soit  la  même 
que  celle  du  soldat  anglais,  t*nfin  que  sa  conduite  soit  gé- 
néralement assez  régulière. 

Selon  M.  de  Humboldt.  les  Antilles  ont  reçu,  dei67t)  h 
1825,  environ  5  millions  de  nègres.  Or,  le  même  auteur 
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estimait  la  population  nègre  des  Antilles,  y  compris  Saint- 
Domingue,  à  1  960  000;  en  \SUly  H.  Hac-Grégor  ne  trouvait 
plus  que  1800  000  nègres. 

Si  l*on  examine  le  chiflhre  de  la  population  nègre  esclave 
des  coloqies  anglaises  à  diverses  époques,  on  constate  les  dé- 
croissances ci'à-près  (1) 

Colonleft. 
jawaîqae  (2} 


Barbade.  . 
Ântigoa    . 
Saint-Cbrislophe 
Nevia.  .  . 
MoDtserrat 
Vierges-Torlola 
Grenade   .  . 
Dominique    . 
Tabago .  .  . 
Sainte-Lucie 
Trinité.  .   . 
Bahama.  .  . 
Iles  Bermudes 
Honduras . 


Annéei. 

Popal.  esclare 

4812 

360000 

4  832 

320000 

4  786 

62445 

4  806 

59506 

4774 

37808 

4  832 

29637 

4  805 

26000 

4  834 

49085 

4787 

8120 

4806 

8000 

4787 

40000 

1836 

7449 

4  806 

9000 

4  823 

6506 

4842 

29384 

.4  832 

19461 

4  806 

22085 

4  832 

44387 

4806 

44883 

4832 

42094 

4  834 

43348 

4836 

40000 

4844  • 

24443 

4828 

20266 

4806 

44910 

4  828 

9766 

4820 

6476 

4836 

4636 

4842 

3000 

4  830 

4783 

'  (i)  Nous  empruntons  ces  docameals  officiels  au  livre  de  M.  MoreMi 
de  Jonnès,  iniiiulé  :  Recherchée  statistiques  mr  l,*eiclavage  colonial,  Paris, 
1842. 

(2)  On  évalue  à  700000  le  nombre  des  nègres  importés  à  la  Jamaïque 
avant  1817. 
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Colonies.  Années.  Popal.  esclaye. 

Berbice 4844  25169 

—  4834  20478 
Démérary,  Essequibo  4  820  77376 

—  4  832  654  4  6 
Manrice 4  826  63432 

—  4  836  63794 

A  la  Martinique  nous  trouvons,  de  1834  à  1838,  pendant 
deux  années  sur  cinq,  un  excédant  des  décès  sur  les  nais- 
sances; à  la  Guadeloupe,  de  1831  à  1838,  l'excédant  des 
décès  se  présente  pendant  quatre  années  sur  huit  ;  en  outre, 
le  nombre  des  nègres  esclaves  est  tombé  : 

A  la  Martinique,  de  86299  en  4  834,  à  76547  en  4  838. 
A  la  Guadeloupe,  de  99464  en  4832.  à  93349  en  4838. 

À  la  Guyane  française,  le  mouvement  de  la  population 
nègre  esclave  se  présente  ainsi  pendant  une  période  de  huit 
années  : 

Années.                     Naissances.  Décès. 

4  834 679  693 

4832 508  736 

4833 484  672 

4834 392  540 

4835 424  443 

4  836 363  523 

4  837 247  628 

4838 254  545 

Totaux 3404  4750 

Ajoutons  que  le  nombre  des  nègres  esclaves  qui  était  dans 
cette  colonie  de  19102  en  1831,  n'était  plus  que  de  15751  en 
1838. 

M.  Moreau  de  Jonnës  donne  les  chiffres  suivants  sur  le 
mouvement  de  la  population  esclave  nègre  de  Cuba  en  4827  : 

Décès 22933 

Naissances 6670 

Décroissance.  .  .  .  4  6263 
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Le  même  auteur  ajoute  (p.  88)  :  En  1802,  lors  du  séjour 
de  M.  de  Humboldt  à  Cuba,  c'était  on  fait  de  toute  notoriété 
que  la  perte  des  ateliers  d'esclaves  s'élevait  annuellement  à 
8  sur  100. 

La  race  nègre  est-elle  plus  heureuse  dans  ses  migrations 
tropicales  à  l'est  du  continent  africain?  Continuons  d'inter- 
roger ces  faits.  De  1825  à  1836  inclusivement,  la  mortalité 
annuelle  moyenne  des  troupes  nègres  a  été  à  Maurice  de 
37,2  décès  sur  1000  hommes ,  tandis  que  celle  des  troupes 
anglaises,  de  1818  à  1836,  n'a  été  que  de  27,4  (1).  Dans  la 
population  nègre  de  Tlle,  forte  de  60000  individus,  on  a 
constaté,  pendant  une  période  de  cinq  ans,  un  excédant  de 
6000  décès  sur  les  naissances.  A  Ceylan,  la  mortalité  moyenne 
des  troupes  nègres,  de  i  8 16  à  1820  inclusivement,  a  été  de 
50  décès  sur  1000  hommes.  En  18&1,  on  ne  trouvait  pas  la 
moindre  trace  dans  cette  lie  des  9000  nègres  qui  y  avaient  été 
importés  par  le  gouvernement  hollandais  avant  la  domina- 
tion anglaise.  Sur  les  AOOO  à  5000  nègres  importés  par  les 
Anglais  depuis  1803,  il  n'en  restait,  à  la  môme  époque,  que 
200  à  300»  bien  qu'on  eût  pris  tous  les  soins  pour  en  perpé- 
tuer  la  race  au  moyen  d'un  nombre  proportionné  de 
femmes. 

A  Bourbon,  les  documents  officiels  présentent,  pour  la  po- 
pulation nègre  esclave,  le  mouvement  suivant  pendant  une 
période  de  sept  années  (2)  : 

(1)  Void  en  quels  termes  s*eipriment  les  auteurs  des  documents  ofa- 
ciels  anglais  :  The  SCauritins  and  the  West-Iodies  seem  alike  unsuited 
to  tbe  constitution  of  the  negro...  So  fast  ts  the  negro  race  decreasiDg  at 
MaurUius,  that  in  flve  years  the  deaths  hâve  eiceeded  the  hirths  hj 
opwarda  of  6000  on  a  po|Nilation  of  60000.  (Voy.  SlaUst.  Repart,  on 
ihe  sieknêss,  mortalHy^  etc.,  among  tkd  troops,  London,  1840,  in-P, 
p.  1T  a.) 

(2)  Moreau  de  Jonnès,  Recherches  ttatisUques  sur  Vesclavage  colonial  ; 
Paria,  1842,  p.  59. 
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Adii4m«  Maiisanoef.  Décèi. 

4932 4563  3040 

1833 H77  1908 

4834 4460  4923 

4  835 4254  2458 

1836 4434  9447 

4837 4004  2359 

4838 4448  2049 

Totaux  .  .  8397      464  84 

• 

Dan§  cette  même  colonie,  le  nombre  des  nègres  esclaves, 
qui,  en  1834,  était  de  70  425,  n'était  plus  en  1838  que  de 
66163.  En  1842,  H.  Moreau  de  Jonnès  (op.  cit.,  p.  35]  ne  le 
porte  mônrie  qu'à  59654,  dont  : 

}iégm  f^rMen, â6448 

Malgaches.  .  ^ U^*^^ 

Cafres 4  8845 

La  race  nègre,  qui  tend  à  décroître  aux  Antilles,  parait  au 
contraire  n^uasir  parfeitement  6ur  le  continent  américain, 
c^est^-dtre  dans  (es  provinces  du  sud  des  États-Unis.  Bien 
que  le  nombre  des  nàgres  importés  dans  ces  États  n'ait  été 
que  de  709  QOO,  selon  d'autres  seulement  de  863  800,  leur 
nombre  actuel  dépasse  4  millions. 

Disons  toutefois  que,  pour  être  complètement  décisive,  l'ex- 
périeRce  devrait  s'appuyer  sor  «a  fonctionnement  normal  de 
la  race  nègre  dans  ces  provinces,  et  il  est  loin  d'en  être  ainsi 
En  effet,  les  États  à  esclaves  se  divisent  en  pays  de  produc- 
tion et  de  consommation  :  dans  les  premii3rs,  on  élève  les 
^sclave^;  dans  les  seconds,  oo  les  applique  à  la  culture  da 
fol.  On  évalue  à  SOÛiK)  environ  le  nombre  des  esclaves 
annuellement  transportés  des  États  éleveurs  (breeding  states) 
dans  les  États  consommateurs.  Les  États  éleveurs  sont  le 
Oelaware,  leMaryland,  la  Virginie,  la  Caroline  du  Nord,  le 
Keutucky,  le  Tennessee  et  le  Missouri.  Le  sol  de  ces  États 
n*étant  point  propre  aux  grandes  cultures  du  sucre  et  du 
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coton,  et  les  denrées  qu'on  y  cultive,  le  tabac,  le  chanvre  et 
les  céréales  n'exigeant  qu'un  nombre  peu  considérable  de 
travailleurs,  les  esclaves  y  sont  nourris  principalement  en 
vue  de  Texportation.  L'élève  de  cette  espèce  de  bétail  est 
devenue  une  branche  importante  de  la  production.  Les  éle- 
veurs Font  organisée  sur  une  échelle  immense;  non-seule- 
ment ils  s'attachent  à  proportionner  leurs  approvisionne- 
ments aux  demandes  croissantes  des  États  du  sud,  mais 
encore  ils  donnent  une  attention  spéciale  à  l'amélioration  d^ 
leurs  produits.  Les  mulâtres  se.  vendant  mieux  que  les  nè- 
gres, its  ont  encouragé,  môme  par  des  primes,  le  mélange 
des  races.  Le  meilleur  sang  de  la  Virginie  coule  dans  les 
veines  des  esclaves,  dit  le  révérend  M.  Paxton.  On  rencon- 
tre fréquemment  des  esclaves  entièrement  blancs,  et  il  faut 
être  connaisseur  pour  les  distinguer  des  blancs  de  race  pure. 
L'élève  des  esclaves  donne  des  prolits  élevés,  et  aucune 
propriété  u'est  d'un  meilleur  rapport  que  celle  des  jeunes 
négresses  lorsqu'elles  sont  saines  et  fécondes.  Aux  yeux  des 
éleveurs,  la  fécondité  est  regardée  comme  la  plus  précieuse 
des  vertus  ;  la  stérilité,  au  contraire,  est  quelquefois  consi- 
dérée comme  un  crime.  On  fouette  les  négresses  stériles  et  les 
mères  dont  les  enfants  meurent.  La  valeur  d'un  esclave 
adulte  est,  en  moyenne,  de 600  dollars;  mais  elle  est  sujette 
à  des  variations  considérables,  a  Ces  outils  vivants,  dit  M.  Mo- 
linari,  se  vendent  plus  ou  moins  cher,  selon  l'état  du  marché 
du  coton  et  du  sucre  ;  lorsque  ces  articles  sont  très  deman- 
dés, le  prix  des  esclaves  s'élève  ;  lorsqu'ils  le  sont  peu,  les 
esclaves  se  vendent  à  vil  prix  (1).  » 

Comme  tous  les  autres  producteurs,  les  éleveurs  d'esclaves 
s'efforcent  d'augmenter  leurs  débouchés  et  de  se  préserver  de 
la  concurrence  étrangère.  Ce  sont  les  éleveurs  de  la  Virginie 
et  de  la  Caroline  qui  ont  été  les  plus  ardents  à  demander 
Tannexion  du  Texas,  et  qui  se  sont  montrés  en  toute  occa- 

(I)  Voy.  Dict,  de  l'économie  politique,  Paris,  1852,  t.  I.   art.  Escla- 
VACB,  par  M.  Molioari. 
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sion  les  plus  chauds  adversaires  de  l'importation  des  nègres 
d'Afrique.  Le  commerce  des  esclaves  n'est  pas  moins  profi- 
table que  rélève,  et  les  hommes  les  plus  notables  des  États- 
Unis,  des  magistrats,  des  membres  du  clergé,  ne  se  font  au«- 
cun  scrupule  d'y  engager  leurs  capitaux.  Le  président  Jackson, 
par  exemple,  achetait  des  cargaisons  d'esclaves  dans  le  nord 
pour  les  revendre  dans  le  sud.  Les  agents  secondaires  et  les 
courtiers  ont  en  revanche  une  assez  mauvaise  réputation  : 
ceux-ci  vont  acheter,  à  des  époques  périodiques,  les  esclaves 
dans  les  plantations.  En  faisant  leurs  achats,  ils  n'ont  aucun 
égard  aux  liens  de  parenté  ou  d'affection  qui  peuvent  exister 
entre  les  esclaves.  Les  enfants  sont  communément  séparés  de 
leur  mère,  parce  qu'ils  n*ont  presque  aucune  valeur  dans  le 
sud  ;  on  attend  pour  les  y  transporter  qu'ils  aient  acquis  la 
plus  grande  partie  de  leur  croissance  et  de  leurs  forces. 
Après  l'achat  dans  les  plantations,  les  esclaves  sont  dirigés 
par  détachements  vers  leur  destination  ;  les  prisons  d'Étals 
servent  d'entrepôts.  La  vie  moyenne  d'un  esclave  importé 
dans  le  sud  paraît  ne  pas  excéder  cinq  ans,  et  Ton  estime  le 
déchet  annuel  d'une  plantation  d'esclaves  à  2  1/2  pour  100. 
Le  travail  excessif  imposé  aux  femmes,  aussi  bien  qu'aax 
hommes,  fait  obstacle  à  la  reproduction,  et  l'esclavage  dispa* 
rattrait  promptement  des  États  consommateurs  par  le  fait  de 
l'extinction  de  la  population  esclave,  s'il  n'était  incessamment 
alimenté  par  les  importations  des  États  élevetj^rs.  c  Chaque 
habitation,  dit  H.  de  Molinari,  a  son  code  particulier,  ses 
tortures  particulières;  ici  on  oblige  les  esclaves  récalcitrants 
à  porter  un  collier  comme  les  chiens  de  basse-cour;  là  on  les 
marque  à  la  joue  avec  un  fer  rouge  ;  ailleurs  on  leur  broie  les 
rotules  avec  un  tourniquet.  Un  des  supplices  que  l'on  inflige 
le  plus  communément  aux  esclaves  échappés  consiste  à  leur 
arracher  les  dents  de  devant.  Cependant  les  évasions  sont 
fréquentes,  surtout  depuis  l'établissement  des  chemins  de 
fer.  Les  propriétaires  vont  à  la  chasse  des  Runaways  avec  des 
chiens  dressés  à  chasser  le  nègre;  l'éducation  de  ces  animaux 


SUR  DIVfiBS  POINTS  DU  OLOBK.  325 

est  devenue  une  spécialité  lucrative.  Les  chasseurs  ne  se  font 
aucun  scrupule  de  tirer  des  coups  de  fusil  aux  Rumways  ; 
ils  mettent  toutefois  leur  adresse  à  ne  leur  casser  aucun  mem- 
bre, afin  de  ne  point  trop  en  diminuer  la  valeur.  » 

Le  tableau  suivant  résume  la  mortalité  de  la  population 
nègre  de  la  viilede  Cbarleston  pendant  une  période  de  dix  ans. 
(Voy.  NeU'Orleans médical  Journal,  1856.) 
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La  ville  de  Cbarleston,  située  sous  le  32*"  degré  de  latitude 
N.,  compte  une  population  nègre  de  22/i60  individus.  Or,  la 
mortalité  annuelle  moyenne,  pendant  la  période  de  18A6  à 
1855,  ayant  été  de  522  décès,  il  s'ensuit  que  le  nombre  des 
décès  est  à  celui  des  babitants  nègres  comme  1  à  &3,  ou  23,2 
sur  1000,  mortalité  à  peu  près  identique  à  celle  de  la  France. 
Le  tableau  qui  précède  met  en  lumière  la  prédisposition 
particulière  de  la  race  nègre  pour  les  maladies  de  Tappareil 
respiratoire,  pour  le  trismus  des  nouveau-nés  et  pour  la 
fièvre  typhoïde,  ainsi  que  son  immunité  pour  les  fièvres  palu- 
déennes et  la  fièvre  jaune.  Cette  dernière  maladie,  en  effet 
n*a  produit  que  17  décès  dans  la  population  nègre,  tandis 
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qu'elle  en  a  causé  1045  dHns  la  population  blanche,  d'une  im* 
portaiice  numérique  à  peu  près  idenliquc.  En  ce  qui  regarde  la 
longévité  des  nègres,  le  tableau  nous  njontre  269  décès  d'in- 
dividus de  80  à  90  ans,  101  de  90  à  100  ans,  et  38  décès  d'in- 
dividus plus  que  centenaires. 

Mais,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  sur  ce  même  continent 
américain,  l'acclimatement  réel  du  nègre  a  des  limites  très 
étroites,  si  le  mot  acclimatement  de  l'homme  implique, 
comme  nous  le  pensons,  conservation  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles. 

Passé  un  certain  degré  de  latitude  nord,  le  nègre  devient 
fou,  et  fou  dans  une  effrayante  proportion  (1).  En  effet  le 
nombre  des  aliénés, qui  dans  la  Louisiane  est  de  1  par  6,3  10 
nègres,  proportion  plus  favorable  que  celle  des  pays  les  plus 
favorisés  de  l'Europe,  s'élève  : 

Dans  la  Caroline  du  Sud,  à  4   aliéné  sur  2477  nègres. 
Dans  la  Virginie,  à   .  .   .     t         —        4299       — 
Dans  le  Massachossets,  à     4         —  43      — 

Dans  l'état  du  Maine  on  ne  compte  pas  moins  de  1  aliéné 
sur  ili  nègres.  La  simple  conservation  de  l'être  dans  un  nou- 
veau climat  ne  constitue  donc  nullement  l'acclimatement,  s'il 
ne  s'accompagne  de  la  conservation  des  qualités  essentielles 
de  l'individu.  C'est  ainsi  que,  déjà  dans  le  règne  végétal,  on 
Yoit,  sur  les  bords  du  Rhin,  l'orge  céleste  se  convertir  eu  orge 
commune;  ainsi  encore  de  la  graine  de  choux  cabus,  récol- 
tée en  Allemagne  et  semée  en  Italie,  a  donné  des  choux- 
fleurs  et  des  choux  cavaillers. 

Même  sur  le  continent  africain,  la  race  nègre  est  loin  de 
s'acclimater  partout.  En  1818  et  1819  le  gouvernement  an- 
glais licencia  à  Sierra-Leone  1222  soldats  nègres  par  simple 
mesure  de  réduction  de  l'effectif.  Ces  hommes,  dans  toute 
la  force  de  la  vie,  reçurent  une  pension  viagère  et  des 
vivres.  En  1826  on  constata  que  273  étaient  morts  dans  la 

(I)  J.  Non,  Two  lectures  on  the  natural  history  of  the  Caucasian  and 
negro  races;  Mobile,  1844. 
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période  écoutée  de  huit  années,  ce  qui  ptrésente  une  rhôrta- 
lité  annuelle  de  31  décès  sur  iOOO.  On  complaît  au  Si  dé^' 
cembre  18^9  en  Algérie  4177  nègred,  il  en  vèsiM  au  SI 
décembre  1851,  3/i88;  fa  perte  a  donc  été  de  689  en  deux 
ans. 

A  chaque  race  est  départie  une  quantité  spéciale  de  résis- 
tance a  rinfluehce  des  climats  étrangers^  et  Cette  quantité  se 
révèle  par  la  proportion  moyenne  des  malades  et  des  morts 
qui  incombe  à  chacune.  Sous  ce  rapport  une  expérience 
curieuse  a  été  faite  dans  Tiie  de  Ceylan  où  le  gouvernement 
anglais  entretient,  depuis  bientôt  quarante  ans,  des  troupes 
appartenant  à  cinq  races  différentes.  Il  a  été  constaté  que 
dans  cette  île,  la  mortalité  annuelle  moyenne  se  traduit  par 
les  chiffres  suivants  (1). 

Troupes  de  Madras  et  du  Bengale  .  .....  42  décès  sur  1000  h. 

Troupes  recrutées  sur  le  littoral  de  Ceylao.    .  23  — 

Troupes  malaises 24  — 

Troupes  nègres 50  — 

Troupes  anglaises 69  -^ 

Ainsiy  la  mortalité  des  Anglais  se  montre  5  fois  et  deiAie 
plus  élevée  que  celle  des  liomhies  recrutés  dans  les  provino» 
de  Madras  et  du  Bengale. 

Si  Ton  y  regarde  de  plus  près,  on  remarque  que  cette 
différence  dans  la  proportion  des  décès  n'est  que  l'expression 
de  la  différence  dans  la  prédispc^itiôn  de  cette  race  pour  cer* 
taines  maladies  qui  constituent  en  qdelque  sorte  l'achemi* 
nemeni  vers  la  mort.  Ainsi  les  déeès  causés  par  les  fièvrds 
paludéennes  sont  représentés  par  les  chiffres  suivants  : 

Nègres 4,4  décès  sur  40Ô0  h. 

Cipayes 4,6  — 

Malais 6,7  — 

Indigènes  de  Ceylan    ...  7,0  — 

Anglais 24,6  — 

(1)  SUUiU,  Report  on  the  sickness^  moruUity  etc.,  of  tKe  troops;  Loit- 
4on,  1841. 
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.  D*où  il  résulte  qu*à  Ceylan  la  force  de  résistance  du  sol- 
dat nègre  aux  influences  palustres  est  de  vingt-deux  fois  plus 
grande  que  celle  du  soldat  anglais. 

Il  n'en  est  déjà  plus  ainsi  pour  les  maladies  de  poitrine 
dont  les  décès  se  présentent  ainsi  : 

Troupes  indigènes 4,6 

Cipayes 4,9 

Malais 3,6 

Anglais 4,4 

Nègres 40,5 

Ainsi,  le  nègre  qui  de  tous  est  leplus  épargné  par  les  fièvres 
paludéennes^  paye  en  revanche  le  plus  large  tribut  aux  affec- 
tions de  poitrine. 

Les  maladies  du  foie  donnent  lieu  à  d'autres  proportions, 
en  effet  leur  mortalité  se  traduit  ainsi  : 

Troupes  indigènes.  ...     0  décès  sur  40,000  h. 

Cipayes 6  — 

Malais 8  — 

Nègres •  .  .  32  — 

Anglais 49  — 

Ici  donc  rindigène  de  Ceylan  est  le  mieux  partagé,  puis- 
qu'il ne  compte  pas  un  seul  décès  par  maladie  du  foie;  le 
Cipaye  vient  ensuite,  mais  le  nègre  est  5  fois,  et  l'Anglais 
8  fois  plus  maltraité  que  ce  dernier. 

D'après  M.  Sartorius  {Mexico  landscapes  and  popular  sket- 
ckes.  London,  1859,  in-/i%  page  63),  l'Indien  américain  est 
moins  sensible  que  l'Européen  au  froid  et«  à  la  chaleur;  ses 
plaies  se  cicatrisent  plus  rapidement  et  sans  fièvre;  quoique 
très  adonné  aux  boissons  alcooliques,  il  ne  serait  jamais  at- 
teint de  délirium  tremens  ;  par  contre,  il  résiste  moins  que 
l'Européen  à  la  fièvre  typhoïde.  Nous  laissons  bien  entendu 
à  M.  Sartorius  toute  la  responsabilité  de  ses  assertions.  Nous 
croyons  toutefois  devoir  reproduire  ici  ses  paroles  : 

u  The  skin  of  the  Indien  appears  to  be  less  sensilive  of 
hcat  and  cold  ;  external  injuries,  even  deep  fiesh-wounds, 
healwithincrediblecelerity  and  withoutany  viround  fever..., 
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Tbe  Indian  never  has  deliriom  tremens,  and  yet  many  of 
them  are  habituai  drinkers;  one  may  even  say  that  tbey  are 
intoxicated  bave  their  Hves;  whiist  dninkards  oFCaucasian 
race  bt9  in  a  short  time  irrecoverably  lost  by  the  poison 
oralcobol.  With  nervous  fevers,  bowever,  it  is  tbe  reverse. 
The  Indian  succombs  to  tbismore  readily  tban  tbewbite; 
he  neiiber  rages  nor  becomes  délirions,  bat  ail  energy  is 
wanting,  and  in  a  few  days  he  expires  of  exhaustion.  » 

Ainsi  donc,  on  peut  poser  en  principe,  que  les  différences 
observées  dans  racclimatemeut  et  la  mortalité  des  races 
sur  les  divers  points  du  globe,  ne  sont  que  Texpression 
des  difiërences  qui  les  caractérisent  au  point  de  vue  du  degré 
de  la  prédisposition  pour  un  certain  ordre  de  maladies.  Afin 
de  mettre  cette  vérité  hors  de  toute  contestation,  nous  ter- 
minerons ce  travail  par  un  ensemble  de  tableaux  qui  résument 
pour  Tarmée  anglaise  dans  toutes  les  possessions  britanniques, 
la  part  proportioDuelle  de  certains  groupes  de  maladies  con- 
sidérées à  la  fois  comme  cause  d'admission  aux  hôpitaux  et  de 
roortalité(l).  Ces  tableaux  ont  trait  à  deux  périodes  différentes: 
la  première,  antérieure  à  18S7  qui  comprend  assez  générale- 
ment vingt  années,  à  dater  de  1818  ;  la  seconde,  qui  date  de 
1837,  et  qui  s'étend  à  1853, 1855  et  souvent  à  1856.  Nous  de- 
vons rappeler  qu'à  cette  seconde  période  correspond  un  en- 
semble de  mesures  hygiéniques  que  nous  avons  signalées  plu- 
sieurs fois  dans  ce  recueil,  et'  en  tète  desquels  nous  de- 
vons placer  le  fréquent  déplacement  des  troupes,  fondé 
sur  l'abandon  de  l'hypothèse  de  racclimatement.  Tous  lès 
chiffres  des  tableaux  se  rapportent  à  un  effectif  de  1000 
hommes. 

(1)  Nouf  lommei  redevable  de  cet  doeumenu  oflideli  à  Tobligeance 
de  notre  ami  le  docteur  Balfour,  aiiJourd*hul  toui-infpeeteur  géoéril 
du  Mrvice  de  tanié  de  l'arinée  anglaife,  qui  les  a  coniigoéi  dam  ud 
remarqofhle  rapport  publié  par  le  gouvernement  en  iS58,  fOui  le  titre  : 
Bêport  of  th9  Commis$ioner$  appotn(ed  <o  énquire  mto  the  regulatUm 
agécUng  tke  umitary  condition  of  thô  army,  Londoo,  1858.1  vol.  io*fol. 
de  706  paget. 
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soft  1000  Homiu. 


Présidence  du  Bengal  (1). 

Fièvres  

Fièvres  éruptîves 

Maladies  de  Tappareil  respiratoire. 

Maladies  da  foie 

Maladies  gastro-intestinales  .... 

Choléra  épidémique 

Maladies  de  l'appareil  èéréb. -spinal. 

Hydropisies 

Rhamatismes 

Affections  vénériennes 

Abcès  et  ulcères 

Plaies  et  coDtasions 

Suites  de  punitions  corporelles.  .  . 

Maladies  ophthalmiques 

Maladies  cutanées  .  .  .  ,   .  .  .  . 
Autres  affections •  •  •  • 


Malades. 


Décès. 


ÀTanl 
1S87 


Totaux. 


Présidence  de  Uadras  (2). 


Fièvres  

Fièvres  éruptîves 

Maladies  de  l'appareil  respiratoire. 

Maladies  du  foie 

Maladies  gasiro-intestinales  .  .   .  . 

Choléra  épidémique 

Maladies  de  l'appareil  céréb. -spinal. 

Hydropisies 

Rhumatismes 

Affections  vénériennes 

Abcès  et  ulcères 

Plaies  et  contusions 

Suites  de  puniiions  corporelles.  .  . 

Maladies  ophthalmiques 

Maladies  cutanées 

Autres  affections 


Totaux. 


(1)  De  1838  à  1856. 

(2)  Ibid. 


Après 
18S7 

776 

S 

83 

63 

372 
25 
33 

a 

96 
29 
85 
96 

6 
84 

7 
89 


Avant 
iSS7 


Après 
1837 

U,4 
0.4 
4,S 
4,2 
23,3 
4  0,7 
6,3 
0,6 


5J 


»       2047       76,5    69,6 


!t93 

2 

4  06 

88 

367 

47 

34 

3 

42 

345 

434 

4  08 

(4 

50 

24 

90 


3,8 
0,2 
2,9 
4.6 
42.7 
8,3 
2,6 
0,5 


2,9 


.       4744     76,0      38,4 
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Présidence  de  Bombay  (1). 

Fièvres 

Fièvres  éraptives 

Maladies  de  Tappareil  respiratoire. 

Maladies  du  foie 

Maladies  gastro-intestinales.  .  .  . 

Choléra  épidémique 

Maladies  de  1  appareil céréb. -spinal. 

Hydropisies 

Rbomatisines • 

Affections  vénériennes 

Abcès  et  ulcères 

Plaies  et  contusions 

Suites  de  punitions  corporelles.  .  . 

Maladies  ophthalmiquea 

Maladies  cutanées 

Autres  affections 


Malades. 


Avant 

1837 


Totaux. 


Ceykm  (2).  —  Traupei  blanchei. 

Fièvres 

Fièvres  éruptives 

Maladies  de  Tappareil  respiratoire  . 

Maladies  du  foie 

Maladies  gastro-intestinales  .  .  .  . 

Choléra  épidémique 

Maladies  de  l'appareil  céréb.-spinal 

Hydropisies 

Rhumatismes 

Affections  vénériennes 

Abcès  et  ulcères 

Plaies  et  contusions 

Suites  de  punitions  corporelles.  . 

Maladies  ophlbalmiques 

Maladies  cutanées 

Autres  affections 


Après 

1837 

767 

4 

86 

74 

375 

26 

25 

3 

423 

262 

418 

95 

6 

46 

9 

405 


Décèr. 

A  va  ni     i 

1837         I 


3,4 


2447     62,7      68.7 


Totaux 4  678       4  407    69,8       36,8 


(1)  De  1838  à  1856. 

(2)  Li  seconde  période  e«t  celle  de  1837  à  1856. 
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80R  1000  BOHMBS. 

Malades.  Déeès. 
Ceylanii).- Troupe  auxiliairei.     a^TTT^.    i^^iiiT^. 

«37  I8S7        1887         1837 

Fièvres 337  279     6,7         2,9 

Fièvres  éraptives 44  49     0,3         0,6 

Maladies  de  Tappareil  respiratoire  .       37  53     3,6         2^7 

Maladies  du  foie 6  8     08         0*7 

Maladies  gastro-intestinales .  ...       86  440     6*3         7^6 

Choléra  épidémique 6  4     3^0        2*4 

Maladies  de  rappareilcéréb.-spinal.        3  9     0,8        4*4 

Hydropisies 6  5     4,^7         4',2 

Rhumatismes 60  78\ 

Affections  vénériennes 30  44  1 

Abcès  et  ulcères 462  4  74  i 

Plaies  et  contusions *-       63  64' 

Suites  de  punitions  corporelles,  .  .       4  8  5?  ^»^         *»^ 

Maladies  ophthalmiques 76  631 

Maladies  cutanées 4  42  75 

Autres  affections 45  49; 

Totaux 4056  4005    24,8       24,4 

Ile  Maurice  (2). 

Fièvres 454  423      4,7        2,7 

Fièvres  érnptives o,2  4          »            » 

Maladies  de  l'appareil  respiratoire  .       84  98     5,6        6,5 

Maladies  du  foie  . 82  46     4,0         o',8 

Maladies  gastro-intestinales  .  ...     275  222   40,6         8,3 

Choléra  épidémique 9  2     4^         4^3 

Maladies  de  l'appareil  céréb. -spinal.       44  47     2*7        4J 

Hydropisies 2,3  2      0,3         0,'5 

Rhumatismes 46  46\ 

Affections  vénériennes 445  73 

Abcès  et  ulcères 494  4481 

Plaies  et  contusions.  .......     434  69 1 

Suites  de  punitions  corporelles.    .  .       34  |  »7(   ^'^        ^ '^ 

Maladies  ophthalmiques.  .  .  .  -  .       32  59  f 

Maladies  cutanées 44  8 

Autres  affections 38,5  43 ^ 

ToUttX 4249  909   27,4       22,4 

(1)  U  leconde  période  est,  pour  Ceflan,  celle  de  1837  i  1856. 

(2)  U  seconde  période  est,  pour  Maurice,  celle  de  1838  à  1855. 
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Avant 

Aprte 

4(17 

48» 

*,9 

1,7 

0,1 

» 

3,9 

3,8 

1,1 

0,2 

3.1 

3,8 

» 

» 

1.3 

o.« 

0,6 

0,8 

Cap  de  BowM'Bêpérance  (1).  ^—  ,^" 

Troupes  bkmeheê.  ^^2?*  ^PJ^« 

FièYWS ««  »2 

Fièvres  éniptives »  < 

Maladies  de  Tappareil  respiratoire  .98  403 

Maladies  da  foie 22  9 

Maladies  gastro-intestinales  ....  426  437 

Choléra  épidémiqae >  » 

Maladies  de  l'appareil  céréb.-spinal .  4  0  4  4 

Hydropisies 2  *^ 

Rhamatismes 64  65\ 

Affections  vénériennes •  240  4301 

Abcès  et  ulcères 448  422 1 

Plaies  et  contusions 426  ^^  >  4  7        2,4 

Suites  de  punitions  corporelles.  .  •  36  ^  (     ' 

Maladies  ophthalmiques 32  551 

Maladies  cutanées ^4  <0  1 

Autres  affections 46  '7'^/ 

ToUux 994 

Capiê  BoMie'E8p.(2)--Troupei  hottentotet. 

Fièvres 66 

Fièvres  éruptives 2 

Maladies  de  Tappareil  respiratoire  .  4  07 

Maladies  du  foie 4 

Maladies  gastro-intestinales.  ...  90 

Choléra  épidémique » 

Maladies  de  l'appareil  céréb.-spinal.  i 

Hydropisies * 

Rhumatismes 70  72"^ 

Affections  vénériennes 65  64 

Abcès  et  ulcères 92  87 1 

Plaies  et  contusions 4  86  4341    ^  ^         ^1  g 

Suites  de  punitions  corporelles.  .  .  56  4  9  j     ' 

Maladies  ophthalmiques 28  27 1 

Maladies  cuUnées ^  6 

Autres  affections **  ^6> 

ToUttX 323  785   40,9       43,9 

(1)  U  féconde  période  est  celle  de  «838  i  1856. 

(2)  Ihid. 


876 

43,7 

12,0 

24 

0,7 

0.1 

50 

» 

0,7 

474 

3,9 

6,7 

2 

0.5 

0,2 

87 

4,8 

3,4 

> 

» 

» 

8 

» 

0,6 

4 

* 

0.4 
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sut  1000 

Maladei.  D-^oès. 

Indêioecid.ii).— Troupes  blanches,  j^C^rH    Avant     Apre. 

1837  18S7         1837         1887 

Fièvres 747  675       36,9  33,8 

Fièvres  éruptives »  I             »         » 

Maladies  de  l'appareil  respiratoire  .  415  4  22       40,4     8,6 

Maladies  du  foie  ...      .....  22  43          4,8     0,6 

Maladies  gastro-intestinales .   ...  424  374        20,7  40,9 

Choléra  épidémique »  0.3          »     0,4 

Maladies  de  l'appareil  céréb.-spinat  28  32         3,7     3,6 

Hydropisies 8  3          2,4     4,0 

Rhumatismes 49  65 

Affections  vénériennes.  ......  35  77 

Abcès  et  ulcèrps.   ...!....  204  494 

Plaies  et  contusions 4 29  440      \  a  a     m  k 

Suites  de  punitions  corporelles.  .  .  50  ^     [      '         ' 

Maladies  ophtbalmiques 89  474 

Maladies  cutanées 6  9,7 

.  AilliTes  siffpctipns  .........  30  46 

ToUuz 4903  4  892        78,5  60,0 

Indei  occidentales  (2). — Troupes  nègres. 

Fièvres 468  437      4,6        8,9 

Fièvres  éruptives 9  4  4     2,6        4,2 

Maladies  de  l'appareil  respiratoire  .  99  87    4  6,6        9,9 

Maladies  du  foie 7  2     0,9        0,5 

Maladies  gastro-intestinales.   ...  93  400     7,4        5,5 

Choléra  épidémique p  >        >             » 

Maladies  de  l'appareil  céréb.-spioai.  40  9     2.2       4,6 

Hydropisies 5  4      2,4        2,0 

Rhumatismes 74  97^ 

Affections  vénériennes 47  59 

Abcès  et  ulcères 4  82  4  30| 

Plaies  «I  contusions '80  ^^l  as        4  8 

Suites  de  punitions  corporelles.  .   .  38  ^  M      '            ' 

Maladies  ophihalmiques 4  6  22  î 

Maladies  cutanées 7  49 

Autres  affections 4  5  34^ 

Totaux 829  804   40,0      28,4 

(1)  Seconde  période,  de  1837  à  1853. 

(2)  Ibid. 
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JamaïqMê  (1).  —  Trauptê  blanchei. 

Fièvres 

Fièvres  éraptives 

Maladies  de  l'appareil  respiratoire  . 

Maladies  du  foie 

Maladies  gaslrointestinales .   .  .  . 

Choléra  épidémique 

Maladies  de  Tappareil  céréb.-spinal 

Hydropisies 

Rhumatismes 

Affections  vénériennes 

Abcès  et  ulcères 

Plaies  et  contusions 

Suites  de  punitions  corporelles.  .  . 

Maladies  ophthalmiques 

Maladies  cutanées 

Autres  affections 


ToUux 4812 

Jamaïque  (2).  —  Troupes  noirei. 

Fièvres 

Fièvres  éraptives 

Maladies  de  Tappareil  respiratoire 

Maladies  du  foie 

Maladiea  gastro-ioteslinales  ... 

Choléra  épidéoiique 

Maladies  de  l'appareil  céréb. -spinal 

Hydropisies 

Rhumatismes.  ' 

Affections  vénériennes 

Abcès  et  ulcères 

Plaies  et  contusions 

Suites  de  punitions  corporelles.  .  . 
Maladies  ophthalmiques.  .  . 

Maladies  cutanées 

Autres  affections 


Avant     Après 

Aviint 

Après 

1837        1837 

1837 

48ST 

S4Q 

472 

404,9 

36,9 

0,2 

» 

» 

84,8       99 

7,6 

6,9 

40 

7 

4.0 

0,4 

238 

269 

5,4 

7,0 

» 

4,0 

» 

?.< 

44 

29 

2,6 

2.6 

S 

3 

4,« 

0,3 

29 

33\ 

20 

40] 

4  87 

438i 

4  20 

440f 

64 

7f 

2,0 

Ï.3 

90 

4  031 

6 

43  ] 

34 

**/ 

4842     -4874 

424,3 

58,6 

4  84 

8,2. 

3,8 

48 

0,5 

0,9 

84 

49,3 

7,8 

9 

e,4 

•,6 

93 

3.0 

*,l 

22 

» 

44,7 

40 

0,6 

«,o 

6 

3,0 

4,6 

74  N 

75 

f           70 1 

541 

4/ 

i.O 

8,9 

24! 

25 

49y 

Totaux. 


784   30,0       35,3 


(1)  Seconde  période,  de  1837  à  1856. 

(2)  Seconde  période,  de  1838  à  1855. 


S36  ÂCCLiMÂTSMnrr  dis  racis  hoiiaiius 

BUB  1000 

Malades.  Béeèa. 

Bêrmudeê  (1).                      ^^^^^  j^^^    j^^^^  ^p^ 

1887  1887        I8n         1837 

Fiè?re8 436  456   44,0      80,7 

Fièvres  éruptives •          »  »         »           » 

Maladies  de  Tappareil  respiratoire.      426  424     8,7        6,3 

Maladies  du  foie 4  4  42     0,6        0^4 

Maladies  gastro-intestinales .  ...       445  248     5,3         4,7 

Choléra  épidémique »  »        »            » 

Maladies  de  l'appareil  céréb.-spinal.        47  49     2o        4,7 

Hydropîsies 7  4      0,6         0,4 

Rhumatismes 33  42"^ 

Affections  vénériennes 39  88 

Abcès  et  ulcères 494  424j 

PlaioA  et  contusions 435  80 1 

Suites  de  punitions  corporelles.  .  .        59  4 

Maladies  ophthalmiques 99  424 

Maladies  cutanées 7  43 

Autres  affections 32  54 , 


0,7        4.4 


2.4 

4,9 

0,2 

0,2 

«.7 

6.6 

0.2 

0,2 

4,3 

4,0 

2,1 

4,0 

1.2 

4,6 

0,4 

o.s 

Totaux 4340  4080   28,8       32,3 

Canada  (2). 

Fièvres 24  4  93 

Fièvres  éruptives 2  3 

Maladies  de  l'appareil  respiratoire.  4  48  449 

Maladies  du  foie 8  9 

Maladies  gastro- intestinales.  ...  455  437 

Choléra  épidémiqua 6  3 

Maladies  de  l'appareil  céréb.-spinal.  44  49 

Hydropisies 8  4 

Rhumatismes 40  47\ 

Affections  vénériennes  • 99  426 

Abcès  et  ulcères 409  400j 

Plaies  et  coutusions 462  425| 

Suites  de  punitions  corporelles.  •  .  32  6  j 

Maladies  ophthalmiques 45  68  ! 

Maladies  cutanées 22  46 

Autres  affections 39  48/ 

Totaux 4097  950   46,1       44,1 

g  (1)  Seconde  période,  de  4837  i  1856. 
(S)lbid. 


4.6         4.4 
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SDft   1000  HOMMES. 


337 


Nouvelle- Éeosêe. 

Fièvres 

Fièvres  éruplives 

Maladies  de  l'appareil  respiratoire. 

Maladies  du  foie 

Maladies  gastro^intesUnales  .  .  .  . 

Choléra  épidémique 

Maladies  de  l'appareil  céréb. -spinal. 

Hydropisies 

Rbamalismes 

Affections  vénériennes  •...,. 

Abcès  et  ulcères 

Plaies  et  contusions 

Suites  de  punitions  corporelles.  .  . 

Maladies  ophtbalmiques 

Maladies  cutanées 

Autres  affections 


Maladies. 

Décès. 

III 

^ .  ' 

^"    1 

Arant 

Après 

Avant 

Après 

1837 

1837 

1837 

1837 

69 

47 

4.6 

0,8 

2 

2 

» 

» 

425 

4  59 

7,* 

6,7 

9 

5 

O.ï 

0,3 

94 

404 

4,6 

4,4 

5 

» 

4,4 

» 

44 

46 

4,8 

2 

4 

0,5 

0,* 

30 

42. 
408  \ 

83 

4  05 

94  j 

4  48 

405r 

34 

4) 

4.4 

4,6 

54 

831 

23 

44^ 

32 

63^ 

Totaux 


Terre-Neute, 


Fièvres 

Fièvres  éruptives    .  .  • 

Maladies  de  l'appareil  respiratoire  . 

Maladies  du  foie 

Maladies  gastro-intestinales .  .  .  • 

Choléra  épidémique 

Maladies  de  l'appareil  céréb.-spinal. 

Hydropisies .  . 

Rhumatismes 

Affections  vénériennes 

Abcès  et  ulcères 

Plaies  et  contusions 

Suites  de  punitions  corporelles.  .  . 

Maladies  ophtbalmiques 

Maladies  cutanées 

Autres  affections 


820       836    44.7       4  4,9 


Totaux .  •  • 

2'  SÉBIB,  1860.   —  TOME  XUI.  —  2«  PAl' 


46 
3 

0,9 

»         467 

8 

429 

8,5 
0.7 

» 

4 
»            43 

0.7 
4,5 

3 

1           74 

0,7 

48 

\ 

1           64 

à 

p            94 

•             7 

>4.3 

32 

1 

4 

1 

64 

/ 

>         689 

37 

,7 

9.3 

riK, 

22 

m 
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SUR  1000  BOmiBS. 


Maladies 


I>écès. 


NauveUe-^Zélande. 


lifevres  1 : 

Fièvres  é^upti^es 

Maladie^  de  Tappareil  respiratoire  . 

Maladies  dii  foîe •.  . 

Maladieé  ^aslrô-întestihdles  .  .  .   . 

Choléra  épidérhique 

Maladies  de  l'appareil  céréb.-spinàh 

flydropidiéS 

Rhumatismes.  ; .   . 

Affections  vénériènneâ '. 

Abcès  et  ulcérés 

Plaies  et  contusioDS 

Suites  de  punitions  corporelles.  .  . 
Maladies  ophtHàIm>ques.    ..'..*. 

Maladies  cutanées 

Autres  affections •.  . 


Avant    Après      Avant     Après 
1SS7  1837  1837         1837 


»  •    45 

-  » 

0,7 

< 

; 

» 

i           79 

ïi 

»      1 

l           78 

0,5 

S        » 

» 

;        8 

»,* 

«     i 

0.2 

»     45 

\ 

>     34 

J 

93 

I 

8t 

I   ** 

t 

>  «.6 

13 

1 

7 

1 

.     10 

J 

Totàbx 


52§ 


9.4 


Terre  de  Van'Diemen. 

Fièvres» 

Fièvres  éruplites *. 

■aladies  de  r8p))areil  fespiratôii'è. 

Maltidies  du  foie  ...  ; 

Maladies  gastro  intestinales .... 

Choléra  épidémique , 

Maladies  de  l'appareil  céréb.-sprhiil. 

dydropisies 

Rhumatismes •  »  « 

A(rections  vénériennes 

Aikïès  et  olcèrès 

Plaies  et  contusions 

âuites  de  punitions  corporelles.  .  . 

Maladies  ophthalmiqueS 

Maladies  cutanées  ........ 

Autres  àffectibâs 

toAiit ^.  .  . 


64   1 

1,0 

4 

>               » 

4«6   « 

4,4 

S   . 

0.4 

69   1 

0,6 

»   î 

>            » 

40 

Ô,6 

1   i 

e.3 

60 

73   1 

»   j 

40« 

i 

9$   ) 

I 

*   1 

r  ^'^ 

69 

k 

4S   1 

>  1 

66   i 

'  J 

7«» 


7,8 


èUR  DlVfihS  («OINTS  DÛ   GLOtfB.  389 

8DR    1000   HOMIIBS. 


Maladies. 


Décès. 


Sainte-Hélène. 


Fièvres 

Fièvres  éroplivès 

itfaladles  de  Tappareil  respiratoire  , 
Maladies  du  foie  ........ 

Maladies  gastro-intestinales  .  .  . 
Choléra  épidémique.  .  .   .  .  .  . 

Maladies  de  l'appareil  céréb. -spinal. 

Ufdropisies 

Rhumatismes 

Affections  vénériennes 

Abcès  et  ulcères 

Plaies  et  contusions  ...... 

Suites  de  punitions  corporelles.   . 
Maladies  ophlhalmiques.    .  .  t   . 

Maladies  cutanées «  . 

Autres  affections 

ToUUt %  t     744 

Gibraltar, 

Fièvres 464 

Fièvres  éruptives 4 

Maladies  de  l'appareil  respiratoire  .  4  41 

Maladies  do  foie 13 

Maladies  gastro-intestinales  .  «  .   .  4  86 

Choléra  épidémique w  7 

Maladies  de  l'appareil  céréb. -spinal.  6 

Hydropisies 4 

Rhumatismes 38 

Affections  vénériennes 67 

Abcès  et  ulcères 4  02 

Plaies  et  contusions 89 

Suites  de  punitions  corporelles.  .  .  4  6 

Maladies  ophthalmiques.  .....  97 

Maladies  cutanées 4  5 

Autres  affections *  36 


Avant 

Après 

Avant 

Après 

4887 

4837 

4837 

1887 

74 

84 

2,8 

0,5 

» 

2 

» 

» 

64 

405 

3.4 

6,3 

29 

42 

*.o 

0,8 

268 

471 

4  3,9 

«,6 

• 

> 

» 

fe 

7 

u 

0,3 

0.6 

2 

4 

0,1 

0,4 

35 

6<\ 

32 

402 

73 

438 

65 
30 

434 

3 

0,9 

<,» 

35 

26  \ 

7  • 

4Î^ 

23 

•     57/ 

906   25,4       40,6 


96 

9,3 

2,3 

3 

> 

0,4 

416 

5,3 

*,< 

9 

0,4 

0,4 

186 

«,1 

4,6 

2 

2.8 

4.8 

42 

0,5 

0,8 

1 

0,3 

0.2 

43  v^ 

4  55 

129 

86 

à  o 

â     9 

,l\ 

48  I 
52/ 


13 


1,3 


Totaux. 


966 


976   il, 4       14,7 


3&0  AOILIlUTBiaNT   DBS    RACES    HDMAINBS 

8UI  1000  HOWIIS. 

Maladies.  •  Décès. 

^"''*-  Avant  Après 

1437  4837 

Fièvres  .  .  .  i. 473  224 

Fièvres  éruptives 4  3 

Maladies  de  i*appareil  respiratoire  •     420  4  42 
Maladies  du  foie  ........  .       24  24 

Maladies  gastro-intestinales .  ...     455  499 

Choléra  épidémiqae »  4  0 

Maladies  de  l'appareil  céréb.-spinal.        6  40 

Hydropisies 2  4 

Rhumatismes 34  49N 

AfTections  vénériennes 4  80  4  47 

Abcès  et  ulcères 447  4  40j 

Plaies  et  contusions 4  00  ^*  l  j  i 

Suites  de  punitions  corporelles.  .  .       40  6?     '  ' 

Maladies  ophthalmiques.  .  ,  .  .  •     4  02  721 

Maladies  cutanées 24  4  4 

Autres  affections.    •  , 40  59> 


Avant 

Après 

mT 

«837 

2,9 

2,8 

0,4 

0.4 

6,0 

*,7 

<J 

0,5 

3,6 

2.6 

0,8 

♦.3 

0,4 

0,6 

» 

0.3 

Totaux 4  4  42  4  428   46»3       46,5 

Iles  Iwiennes. 

Fièvres 457    .  269    ^ 

Fièvres  éruptives 4  2 

Maladies  de  l'appareil  respiratoire.  90  4  32 

Maladies  du  foie ,.  47  43 

Maladies  gastro-intestinales ....  4  56  4  59 

Choléra  épidémique »  3 

Maladies  de  l'appareil  céréb.-spinal  4  0  41 

Hydropisies 25  2 

Rhumatismes 34,5  42\ 

Affections  vénériennes 66»5  98  . 

Abcès  et  ulcères 4*7  4701 

Plaies  et  contusions 4  20  961 

Suites  de  punitions  corporelles.  .  .  37  5/    ^'^'^         ^»^ 

Maladies  ophthalmiques 44  841 

Maladies  cutanées 4  7,5  20  ] 

Autres  affections 34  62/ 

ToUux 4201  4468   25,2       40,4 


3,0 

5.4 

» 

0,4 

4,8 

4.8 

0.8 

0.3 

3.5 

<,6 

» 

4.7 

4.0 

«,< 

0,6 

O.i 

SDR  DIVERS  POINTS  DO  GLOBI.  3&1 

COKGLDSIONS. 

De  Tensemble  des  faits  et  des  considérations  qui  précè- 
dent, nous  croyons  pouvoir  donner  les  conclusions  générales 
suivantes  : 

i""  Il  n'est  nullement  prouvé  que  les  diverses  races  hu- 
maines soient  cosmopolites,  et  un  grand  nombre  de  Taits 
concluent  même  en  faveur  de  la  négative. 

2*  La  faculté  d'acclimaf eoient  en  dehors  du  pays  de  prove- 
nance varie  selon  les  races,  et  cette  variété  se  traduit  par 
des  différences  correspondantes  dans  la  proportion  des  mala- 
dies et  celle  des  décès. 

y  11  n'est  pas  démontré  que  l'Européen  puisse  se  perpétuer 
sous  les  tropiques  ni  même,  àrétatd*agricuiteur,  dans  le  nord 
de  l'Afrique. 

li""  L'acclimatement  de  l'Européen  semble  s'effectuer  avec 
moins  de  difficulté  dans  les  pays  chauds  de  Théraisphère 
sud  que  dans  l'hémisphère  nord. 

5*  L'Européen  parait  supporter  beaucoup  moins  les  mi- 
grations du  sud  au  nord  que  ceTles  du  nord  au  sud. 

6*  Il  n*est  pas  démontré  que  la  race  nègre  puisse  se  perpé- 
tuer à  Gibraltar,  en  Egypte,  en  Algérie,  à  Ceyian,  à  l'Ile 
Maurice,  ni  aux  Antilles  anglaises  et  françaises. 

7*  La  race  nègre  parait  s'acclimater  très  bien  dans  les  États 
du  sud  des  États-Unis  d'Amérique,  lorsqu'elle  dépérit  et  pré- 
sente une  prédisposition  déplorable  à  l'aliénation  mentale 
dans  les  États  du  nord. 


BLANC  DE  FARD. 

ALTÉRATION  DE  LA  SANTÉ  DE  CEUX  QUI  EN  FONT  USaGK, 

Var  A.  OHgy  AliIiTMl , 


Dans  le  dernier  numéro  des  Annales^  nous  avons  fait  con- 
naître 1*"  la  condamnation  de  parfumeurs  qui  avaient  livré 
au  pubic,  et  particulièrement  à  des  artistes,  des  blancs  pré- 
parés à  Taide  du  carbonate  de  plomb,  produits  auxquels  on 
donne  des  noms  particuliers,  le  blanc  venus,  le  blanc  rachel, 
le  blanc  de  perles;  2*  les  dangers  auxquels  sont  exposées  les 
personnes  qui  font  usage  de  ces  blancs. 

Appel  du  jugement  qui  condamnait  les  f>arfumeurs  D... 
et  F...  à  trois  mois  de  prison  et  à  500  francs  d'amende  pour 
tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise  et  pour  la  mise  en 
vente  de  substances  nuisibles,  a  été  fait,  et  les  vendeurs  ont 
été  acquittés  par  la  Cour  impériale  de  Paris;  M.  Filhon  avait 
fait  le  rapport  de  Taffaire,  et  les  avocats  qui  plaidaient  étaient 
MM'*  Massu  et  H.  Desmarets,  représentant  MM.  D...  et  F... 

Ce  qui  a  été  dit  par  ces%vocats  ayant  été  publiét  nous 
croyons  devoir  compléter  le  mémoire  que  nous  avons  inséré 
dans  les  Annales  (1  ),  afin  de  mettre  la  santé  publique  en  garde 
contre  les  assertions  antihygiéniques  qui  ressortentdeces  plai- 
doyers. Nous  ferons  observer  que  nous  ne  nous  élevons  pas 
contre  racquittôment  prononcé  par  la  Cour  impériale,  mais 
nous  voulons  prévenir  le  public  contre  les  dangers  (2). 
Dans  le  plaidoyer  pour  le  sieur  F...  on  a  établi  que  la  mai- 
Ci)  Tome  xni,  page  89. 

(2)  Ce  qu*il  y  a  dans  celle  afTaire  de  plus  grave,  c'esl  qu*on  aurail 
profllé  du  Jugemeni  prononcé  en  police  correctionnelle  pour  élever  une 
concurrence  nu  marchand  P.,  el  que  des  individus  qui  avaienlélé  pour 
quelque  chose  dans  rafTaire  avaient  publié  des  prospectus  pour  la  vente 
àeê  fards!  Il  eût  été  c.irieui  de  faire  examiner  les  proluits  vendua  par 
ces  concurrenu. 


son  de  commerce  qiiHI  dirige  date  de  1781,  qHp  ^  çjx^i^Uîé 
est  la  vente  des  cosmétiques  du  bjanc  et  du  rouge,  despftte^^t 
des  poudre^,  et  qu'il  compte  dap^  sa  çlieiUèie  iion-^^u|enr)eR| 
des  acteurs  et  des  actiices,  piaiç  encore  un  gpaiid  pombre  dg 
dames  du  monde. 

Que  dpppis  Torigine  de  c^ttepiaispp  qp^lppjours préparé 
les  blancs  de  fard  par  les  mépies  procédés  au  \;^  çf  qu  ^ 
de  Tautorité. 

Que  le  $ieur  F...  ^  été  coqd^fpn^  pour  ffvqir  jptrQdqi^  IS 
céruse  dans  ses  prépafa^iofis,  c^  quf  ^e  fajt  depMi^  i>|p§  d^ 
deux  mille  ans,  que  !e  çqpirpiifçe  (satiç  (joule  !e$  p^rf^men^gj 
s'est  ému  de  cette  condamnation. 

Que  le  sjpnrF...  yepd  fies  blancs  fje  t'{)rfl§  liq|ji(1^s,  I'mu 
fal>riqué  avec  le  30us-nitra|p  de  |)i$r|]utbi  l'autfe  ^ync  le  car- 
boi^^lQ  de  plptpl)  (la  céfusp)  que  |p  pfecnjer  est  q'ufjn  ip;jpcu|T| 

INGOKTSSTABLP,    mm   qu'i|   pe  p^ppflil  p{^$  à    S^   (|(iStip:)tion. 

U''  Massu  rapporl^  il  l'appui  de  ;f^  dppûèrt^  ||]ropositio^|,  \ç 
passage  sqiyant  qui  ^  él^  publié  dai|s  ÇJSnçyclopé^ie  du  xi^' 
siècle,  ton^e  fX,  page  80* 

a  Mais  que  dire  de  lapoqpositiop  appelée  ^lanc  ç(e  fard^  où 
»  cette  dernière  substance  se  fpoq^e  rc^mpl^cée  paf  j'oxyde  de 
»  bismuth?  Ce  corps  poircjt  ai}ss)tôt  qu'il  pst  efi  rapporf  avec 
»rhydrogène  sulfuré qij'ildécppppse;  e^cpmme  j'air  d^s  réq- 
»  niops  nombreuses,  tels  que  les  bf)|s  e(  les  .spectacles,  pu  e§t 
«presque  toujours  chargé,  les  personnes  qui  remploiep^(ini^- 
«sent  par  devenir  affreuses.  9  4  U  spite  dg  celte  çitatjpij  Ta- 
Tocat  âjqute  ;  «  La  laideur,  mais  CQ  ^ernjt  ppqr  upç  act|*iç(^, 
pour  une  fepme  (|u  mopde,  pife  f[ue  l'en^ppisonnerpent,  ^ussi 
le  f'afd  d§  WsmPtb  »-t-il  é{^  abqpdonné.  » 

1|?  Massu  ^\»p\\i  en$uit^  ce  qu^  c'est  que  le  fard  copipo^é  (\e 
carbonate  de  plomb,  carbonate  qui  §."^1  ai^ssi  connq,  selon  §a 
pureté,  sa  blancheur,sous  les  dénominations  de  céruse,  (le  blanc 
d'argent,  etc.;  il  dit  qu'il  a  bien  quelques  inconvénients,  mais 
qu'il  ne  présente  pas  de  dangers  ;  il  ajoute  que  les  artisjes  p'en 
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veulent  pas  d'aqtres,  à  cet  effet  il  cite  une  lettre  de  M.  Lafer- 
rière  qui  ne  veut  pas  faire  usage  du  blanc  à  base  de  bismuth , 
maïs  de  blanc  à  base  d'argent  (lisez  blanc  de  plomb),  qui  jouit 
de  la  propriété  de  se  conserver  toute  la  soirée,  malgré  l'action 
de  son  jeu  et  la  transpiration. 

H"*  Hassu  dit  que  le  commerce  de  Paris  vend  ces  deux  espè- 
ces de  blanc  sous  des  noms  de  fantaisie,tels  que  blanc  de  perles, 
blanc  rachel,  blanc  de  lys,  blanc  de  venus,  et  que  pour  que  la 
séduction  soit  plus  grande,  on  ajoute  aux  mots  blanc  rachel  et 
blanc  de  perle,  les  mots  extra-finpouv  le  produit  préparé  avec  le 
bismuth,  et  superfin  pour  le  blanc  obtenu  avec  le  carbonate 
de  plomb. 

S*étendant  sur  les  usages  de  ces  cosmétiques,  il  dit  qu'entre 
les  blancs  de  bismuth  et  de  plomb  il  y  a  peu  de  différence,  si  ce 
n'est  une  légère  variété  dans  les  nuances  ;  il  établit  en  outre 
que  les  brunes  et  les  bruns  emploient  le  blanc  rachel  soit  ex- 
trafin,  soit  superfin,  les  blondes  et  les  blonds  font  usage  des 
deux  espèces  de  blancs  de  perles.  Abordant  le  fond  du  procès, 
il  dit  que  Tinculpation  qui  pesait  sur  son  client,  a  la  trom* 
»  perie  sur  la  nature  de  la  marchandise  vendue,  se  compli- 
»  quait  de  la  question  aggravante  de  ce  que  les  marchandises 
»  vendues  étaient  nuisibles  à  la  santé;  »  mais  il  va  démontrer 
qu'il  n'y  a  pas  eu  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise, 
et  que  par  conséquent  la  circonstance  aggravante  disparaît 
avec  le  délit. 

Remontant  à  ce  qui  a  été  écrit,  il  dit  :  1«  que  le  blanc  s'est 
fabriqué  avec  la  céruse  à  toutes  les  époques  de  l'histoire,  que 
le  blanc  de  bismuth  est  bien  moins  ancien  ;  2^  que  le  blanc 
à  base  de  picmb  est  pour  ainsi  dire  le  blanc  de  droit  commun. 
A  cet  égard,  il  rappelle  que  dans  VArt  d'aimer  d'Ovide, 
chant  111%  on  trouve  le  passage  suivant,  qu'il  adressait  aux 
jeunes  Romaines  (1): 

(1)  Voir  la  Iraduction  de  Nisard. 
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«  Vous  savez  d'aillears  quel  usage  vous  pouvez  faire  du 
»  blanc  de  céruse,  et  vous  n'ignorez  pas  que  le  carmin  sup- 
»  plée  à  Tabsence  des  couleurs  naturelles.  Vous  avez  le  secret 
»  de  remplacer  les  sourcils  qui  vous  manquent  et  de  dissi* 
»  muler  par  le  moyeu  d'un  cosmétique  les  imperfections  trop 
tt  évidentes  de  votre  teint.  » 

3*"  Que  le  même  auteur,  dans  un  de  ses  poèmes  qui  a  pour 
sujet  les  Cosmétiques  {medicamina  faciei)^  s'exprime  ainsi  dans 
cet  ouvrage  : 

ce  DUcitequiB  faciem  commeDdetcura,  puelle, 
»  Et  quo  ait  vobia  forma  tueada  modo. 

a  Apprenez,  jeunes  filles,  quels  sont  les  soins  qui  embellissent 
»  le  visage  et  les  moyens  à  employer  pour  conserver  votre 
»  beauté.  » 

Le  même  auteur  donne  une  recette  d'eau  merveilleuse  pour 
faire  disparaître  les  taches  du  visage.  Voici  cette  recette,  qui 
porte  le  cachet  de  l'époque  : 

a  Faites  aussi  griller  ensemble  de  pâles  lupins  et  des  fèves 
»  venteuses,  six  livres  de  chaque  ;  broyez-les  ensemble  sous 
»  la  meule;  ne  manquez  pas  d'y  ajouter  de  la  céruse,  de  la 
»  fleur  de  nitrc  rouge  et  de  glayeul  d'illyrie,  puis  donnez  le 
»  tx)ut  à  pétrir  à  des  esclaves  vigoureux,  et  que  la  matière 
»  ainsi  pétrie  ne  pèse  pas  plus  d*une  once  (1).  » 

Maniai,  livre  I,  ép.  73,  aurait  aussi  recommandé  la  céruse  : 

«  Sic  que  nigrior  est  cadenie  moro, 
»  Cerusaata  a ibi  placet  Lycoria.  » 

»  Lycoris  qui  est  plus  noire  qu'une  mûre  tombant  de 
»  l'arbre,  se  croit  belle  quand  elle  s'est  couverte  de  céruse.  » 

M*"  Massu,  qui  pour  sa  plaidoierie  a  consulté  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  rapporte  le  passage  suivant  qu'il  a  trouvé 
dans  Y  Encyclopédie  des  gens  du  monde^  L  X,  p.  502  : 

tt  Les  dames  grecques  et  romaines,  après  avoir  emprunté 

(1)  Ce  paaaage,  comme  on  le  voit,  eat  peu  compréhensible. 
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D  aux  Asiatiques  la  coutume  de  se  peindre  les  yeux,  ioven- 
»  tarent  de  nouvelles  espèces  de  fard  qui  sont  arrivées  jus- 
»  qu'à  nous,  le  blanc  et  le  rouge;  le  même  usage  fut  intro- 
»  duit  en  France  par  les  Italiens  qu'amena  Catherine  de 
sHédicis;  mais  il  no  devint  général  parmi  les  femmes  de 
»  condition  que  vers  la  fin  du  xvii*  siècle  :  on  se  servait  plus 
»  particulièrement  du  blanc  d'argent  ou  de  blanc  de  fard, 
»  qui  n'est  autre  chose  que  du  carbonate  de  plomb.  » 

Il  parait  que  la  céruse  une  fois  introduite,  sou  emploi  de- 
vint général  à  )a  çpur.  ^w  etft*t,  dit  M'  M^ssu,  qi)  trouve  à  la 
Bibliothèque  impériale  un  pqvrage  en  4^u)^  yplqmes  portant 
pour  litr^  :  Secrets  cmcerncjnt  la  beauté  et  (a  santé,  recueillis  et 
publiés  par  Daguin,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  et  pfemjer 
médecin  de  Sa  Majesté,  et  par  M.  deB!egny,  conseiller  audien- 
cier  ordinaire  de  Monsieur,  et  directeur  de  la  Société  royale 
de  médecine,  pans  le  II*  volume  des  Secrets  sont  de  nom- 
breuses formules  dont  le  principal  produit  est  la  céruse.  Ce 
volume  contient  aussi  un^  foriuule  pour  la  fabricatiop  de 
rhuileet  du  blanc  de  perles.  L'huile  de  perles,  préparée  d'a- 
près cette  formule,  où  Ton  fait  ii|tpryenir  les  perles  et  rapjde 
acétique  (le  vinaigre),  ne  serait  que  de  l'acétate  de  chaux. 

Quant  au  blanc  de  perles,  selon  quelques  auteurs,  ce  n'é- 
tait d'abord  que  du  carbonate  de  chaux. 

Ces  faits,  qui  ont  été  recueillis  par  M*  (fassu,  démontrent 
que  la  céruse  est  depuis  un  laps  de  temps  considérable  un 
produit  employé  pour  la  préparation  des  fards. 

Arrivante  la  maladie  de  l'artiste  D...,  qui  a  été  le  sujet  du 
procès.  H*  Massu  établit  :  i^que  les  symptômes  de  sa  mala- 
die ne  sont  pas  les  symptômes  de  la  maladie  saturnine  ;  à  cet 
égard,  il  fait  connaître  les  opinions  émises  par  MM.  Heurte- 
loup  et  Fremy  ;  2°  que  les  sommités  de  l'art  médical  nient  que 
l'empoisonnement  par  le  carbonate  de  plomb  puisse  avoir 
lieu  par  les  pores  de  la  peau  ;  3<>  qu'il  y  a  des  exemples  de 
coliques  de  plomb,  c[u'elles  ne  sont  jamais  produites  par  la 
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peai),  et  qu'il  faut  que  ce  malade  ait  açpirj^  dç  \f{  ppiissière 
ploinb|()ue. 

Après  une  réplique  de  M.  ravocatgénéra)  Pinaud,  t0udHr)( 
à  établir  le  bien  jugé  de  première  instance.  M*  Qesfp^rest  a 
posé  en  principe  que  dans  l'affaire  intentée  aux  sieurs  F...  eX 
p...,  le  (|élit  principal  échappe,  puisqu'il  était  étal^li  par  Taf^ 
ticle  2  de  la  loi  de  1851,  que  du  moment  où  le  délit  princi- 
pal échappe,  les  prévenus,  quand  ils  auraient  fu  copnais- 
sance  c|u'ils  vendaient  du  sel  de  plomb,  épliappent  ^  la 
prévention. 

D'après  M*  Desmarest,  personne  n'a  été  tropnpé  ;  les  artiste 
demandaient  du  blanc,  peu  leur  importait  de  quelle  fiaturp 
ét^it  U  fabrication  de  ce  blanc. 

11  discute  ensuite  sur  la  dénomination  de  blanc  cle  perles,  ^t 
i)  établit  :  1°  que  ce(te  dénomination  s'applique  à  tpqç  le^ 
blai]ps;  S'^que  ce  blanc  n'est  pas  nuisible;  le  serait- il,  |es 
préveiHis  ne  sauraient  être  responsables,  car  un  décret  fix^ 
et  indique  quelles  sont  les  substances  dangereuses,  et  )e  par- 
bonite  de  plomb  ne  figure  pas  dans  ce  décreL 

La  Cour,  après  une  longue  déli()ération  a  déchargé  les 
çleurç  F...  et  D...  des  condamnations  prononcées  contre  ^ux, 
§t  ipça  renvoyés  des  fins  de  la  prévention. 

On  voit  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  la  nécessité  qu'jl 
y  a  pour  l'administration  de  s'occuper  des  cosmé^ques,  de 
faire  examiner  les  substances  employée^:  comme  tels,  et  de 
soustraire  le  public  insouciant  a  des  dangers  q^i  p^uveqt 
être  suivis  d'infirmités  et  môm0  qui  peuyent  être  d^s  ca^s^ 
de  mort. 

La  publication  faite  dans  les  journaux,  des  pl^i^pyçr;  ^rif- 
dits  de  MM""  Hassu  et  Desmarets  et  des  débats,  nécessite 
rintervention  de  l'administration. 

En  effet  on  a  cherché  à  établir  dans  les  débats  : 

l""  Que  le  blanc  de  bismuth  n'est  pas  dangereux,  ce  qui 
n'est  pas  ; 
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2''  Que  la  céruse  est  employée  depuis  deux  mille  ans,  ce 
qui  n*est  pas  une  raison  pour  laisser  se  perpétuer  un  usage 
qui  est  nuisible  à  la  santé  ; 

3*^  Que  le  commerce  se  soit  ému  du  procès,  cette  émotion 
ne  nous  frappe  pas,  car  le  parfumeur  n*a  qu'à  vendre  des 
blancs  non  dangereux,  il  n'aura  pas  à  craindre  d'être  traduit 
devant  les  tribunaux; 

/i^  Que  la  publication  par  les  ordres  de  Daguin  et  avec  le 
concours  de  Blegny  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  que  l'hy- 
giène a  fait  des  progrès  et  qu'on  connaît  mieux  à  l'époque  ac- 
tuelle les  effets  toxiques  du  plomb,  qu'on  ne  les  connaissait  à 
l'époque  où  vivaient  Daguin  et  Blegny  ; 

5**  Que  la  négation  des  coliques  de  plomb  par  absorption, 
ne  peut  être  soutenue  devant  les  faits,  et  nous  avons  fait 
connaître,  dans  notre  note  sur  les  cosmétiques,  des  observa- 
tions qui  démontrent  l'empoisonnement  par  le  plomb  appli- 
qué à  l'extérieur; 

ô"*  Que  la  céruse  n'est  pas  dangereuse,  assertion  qui  ne 
peut  être  soutenue  devant  les  faits  et  observations  qui  ont  été 
recueillis  et  devant  ceux  qui  surgissent  chaque  jour. 

Il  est  très  à  craindre  que,  malgré  le  procès  qui  vient  d'à* 
voir  lieu,  que  malgré  la  publication  de  Fiévée  de  Jemmont, 
que  malgré  la  note  que  nous  avons  publiée,  les  choses  ne 
restent  ce  qu'elles  sont,  et  que  les  artistes  et  les  femmes  à  la 
mode  ne  soient  assez  insouciants»  pour  faire  usage  de  prépa- 
rations dangereuses  qui  masquent  d'abord  les  imperfections 
naturelles,  mais  qui  plus  tard  les  aggravent,  tout  en  doimant 
naissance  à  des  maladies  qui  peuvent  avoir  les  plus  fatales 
terminaisons. 


MALADIES 

DES  OUVRIERS  EMPLOYÉS  DANS  LES  BRIQUETERIES, 
Par  leD'  HBISE  (DE  RATHENOW)  (1), 

TRADUIT  ET  ACCOMPAGNÉ  DE  QUELQUES  OBSERVATIONS 
Var  le  B'  BEAtTGAANB, 

Sons-bibUolhëcaire  k  la  Facnltë  de  médecine  de  P.irif 


Plusieurs  auteurs,  surtout  depuis  Ramazzini,  ont  étudié 
rinfluence  exercée  par  les  professions  sur  le  développement 
des  maladies  ;  mais  cette  influence  a  été  manifestement  exa- 
gérée par  eux.  Frappé  de  ces  exagérations,  un  observateur 
d'un  esprit  droit,  bien  que  poussant  la  rigueur  un  peu  trop 
loin,  Parent-Duchâtelet,  tomba  dans  Texcès  opposé  et  en  ar* 
riva  presque  à  nier  les  inconvénients  et  les  dangers  inhérents 
à  certaines  professions.  Au  total,  et  comme  le  voulait  l'émi* 
nent  hygiéniste  que  je  viens  de  nommer,  ces  questions  ne 
doivent  être  étudiées  qu'à  Taide  iV observations  directement 
recueillies  et  numériquement  comparées^  si  faire  se  peut.  Telle 
est  la  voie  dans  laquelle  on  est  entré  aujourd'hui,  que  ces  re- 
cherches sont  en  quelque  sorte  à  Tordre  du  jour,  et  c'est  ce 
qui  nous  a  engagé  à  faire  connaître  en  France  un  travail  inté- 
ressant publié  tout  récemment  par  un  médecin  distingué  de 
Rathenow,  le  docteur  Heise,  sur  les  Maladies  des  briquetiers. 

Mais  avant  que  d'exposer  les  faits  signalés  par  H.  Heise,  il 
ne  sera  pas  hors  de  propos  de  passer  rapidement  en  revue  ce 
qui  a  déjà  été  dit  sur  ce  sujet  par  les  principaux  auteurs  qui 
ont  traité  des  maladies  professionnelles. 

Suivant  Ramazzini,  d  ces  ouvriers,  occupés  au  soleil  à  for- 
mer l'argile  en  briques,  à  les  dessécher  à  l'air,  et  enfin  à  les 
cuire  dans  des  fours  pour  les  durcir,  endurcissent  en  même 
temps  et  dessèchent  leurs  fibres.  Ils  sont  très  disposés  aux 
maladies  aiguës,  aux  fièvres  malignes  et  inflammatoires  ; 

(I)  In  Ca«per,  Fierteljahrschr,  f.  gerichU  nnd  ô/fentl,  Med,,  t.  XVII. 
1860,  i"Hri, 
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forcés  par  état  d'être  exposés  à  toutes  les  injures  de  Tair, 
aux  fraîcheurs  du  matin,  aux  rayons  brûlants  du  midi  et 
au  froid  des  soirées,  et  souvent  aux  pluies;  nourris  très 
mal  avec  du  pain  bis,  de  l'ail,  des  oignons,  du  vin  gâté, 
ils  ne  peuvent  échapper  à  ces  maladies.  Il  est  même  éton- 
nant qu'ils  puissent  soutenir  un  ouvrage  si  pénible  pendant 
plusieurs  mois.  Leurs  fièvres  sont  presque  toujours  accom- 
pagnées de  délire;  s'ils  en  réchappent,  ils  tombent  bien- 
tôt dans  des  maladies  chroniques,  telles  que  tes  fièvres  quar- 
tes, la  cacheitie  et  Thydropisie,  etc.  i>  (  Essai  sur  les  maladies 
des  artisans,  trad.  de  Fourcroy,  Paris,  1777,  p.  528.)  A  ceë 
assertions,  reproduites  sans  aucun  changement  par  H.  Pâ- 
tissier dans  son  Iraiié  des  maladies  des  artisans  (Paris, 
1822),  TurnerThaïkrah  oppose  les  assertions  suivantes: 
•  Les  briquetiers,  avec  les  avantages  d'un  exercice  muscu* 
laire  pris  en  plein  air,  sont  sujets  aux  inconvénients  du  froid 
et  de  l'humidité,  et  cependant  il  ne  semble  en  résulter  rien 
de  fftcheux.  Ils  restent  toute  la  journée  les  pieds  nus  sur 
H  terre  détrempée,  et  ils  ne  sont  pas  pour  cela  plus  sou- 
vent affectés  de  catarrhe,  de  pneumonie  ou  de  rhumatisme 
que  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  des  localités  closes  et 
sèches.  De  vingt-deux  briquetiers  sur  lesquels  a  porté  mon 
enquête,  un  seul  avait  été  atteint  de  rhumatismes.  Tous  af- 
firment que  ni  les  rhumatismes,  ni  les  maladies  inflamma- 
toires ne  sont  fréquents  parmi  eux.  On  trouve  dans  cette 
profession  des  homnies  très  âgés.  »  {The  effects  o  farts,  trades 
arid  professions,  etc.  y  on  health  and  longevity.  2""  édii.  Londou, 
1832,  p.  l/i.)  Écoutons  maintenant  un  auteur  à  peu  près 
inconnu  en  France,  le  docteur  Halfort  (de  Berlin),  qui  a  pu- 
blié en  1865  un  Traité  sur  les  maladies  professionnelles.  Après 
avoir  rappelé  en  deux  uiots  en  quoi  consiste  le  travail  des 
briquetiers,  il  ajoute  :  «  Le  pétrissage  de  l'argile  humide  est 
une  cause  fréquente  de  rhumatismes.  Mais  les  machines  ré- 
cemment inventées  pour  la  fabrication  des  briques  ont  rendu 
le  travail  plus  simple,  plus  exact,  sans  porter  préjudice  à  la 
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santé  des  ouvriers.  (Halfort,  Entstehung^  verlaufund  Behand^ 
lung  der  Krœnkheiten  der  Kunstler  und  Gewerbetreibenden.  Ber- 
lin, 18ii5t  in-8,  p.  617.)  Enfin  M.  Tardieu,  dans  son  excellenl 
Dictionnaire  d'hygiène  publique,  se  borne  à  celte  courte  men- 
tion :  c(  Il  ne  parait  pas,  malgré  les  assertions  de  Ramazzini, 
que  la  sanlé  des  briquetiers  ait  à  souffrir  d'une  manière  parti- 
culière de  leur  profession  »  (t.  I,  p.  222). 

Voilà  assurément  des  opinions  bien  contradictoires,  et 
pourtant  il  eût  peut  être  été  possible  de  les  concilier,  si  les 
auteurs  eussent  tous  pris  la  peine  d'entrer  dans  quelques  dé- 
tails sur  le  régime  et  la  manière  de  vivre  des  ouvriers. 
Ramazzini  l'a  fait,  et  c'est  à  Tintluence  prédisposante  exer- 
cée par  les  mauvaises  conditions  de  nourriture,  etc.,  dans 
lesquelles  se  trouvaient  les  briquetiers  italiens,  qu'il  attri- 
bue les  maladies  dont  leur  genre  de  travail  n'était  que 
la  cause  occasionnelle.  Turner-Thackrali  eût  dû  étendre  ses 
invcistigations  sur  ce  point  dans  Texamen  qu'il  a  fait  de  ses 
vingt-deux  briquetiers  anglais.  C'est  qu'en  elfet,  à  part  les 
professions  insalubres  par  le  fait  des  actions  physiques  ou 
chimiques  des  substances  employées,  de  leurs  émanations, 
de  leurs  poussières,  et  dans  lesquelles  l'influence  nuisible  est 
directe  et  immédiate,  il  en  est  une  foule  d'autres  dans  les* 
quelles  il  faut  tenir  grand  compte  de  la  vie  privée  de  l'ou- 
vrier, du  régime,  du  vêtement,  do  l'habitation,  de  la  distance 
plus  ou  moins  considérable  qui  sépare  celle-ci  du  lieu  du  tra- 
vail, etc..  Ainsi  le  médecin,  qui  s'occupe  de  ces  itiiportaotes 
questions,  a  une  double  étude  à  faire,  une  double  tâche  à 
remplir  : 

1*"  L'assainissement  et  l'amélioration  du  travail  lui-même 
dans  les  procédés,  les  instruments,  dans  les  substances  mises 
en  œuvre,  etc.  :  c'est  ce  que  j'appellerai  V hygiène  intrinsèque 
des  professions; 

2''  L'amélioration  des  conditions  dans  lesquelles  vivent  les 
ouvriers  :  c'est  ï hygiène  extrinsèque. 
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Cette  distinction,  trop  souvent  négligée,  semble  avoir  été 
parfaitement  comprise  par  M.  le  docteur  Heise,  comme  nous 
allons  le  voir  dans  la  traduction  un  peu  abrégée  que  nous 
donnons  de  son  travail. 

Les  deux  rives  de  THavel,  au-dessus  et  au-dessous  de  Ra- 
thenow,  sont  couvertes  d'une  suite  non  interrompue  de  bri- 
queteries qui  s'étendent  d'un  côté  jusqu'à  Brandenburg,  et  de 
l'autre  jusqu'à  Havelberg,  et  augmentent  de  jour  en  jour.  Les 
briques  de  Ralhenow  sont  célèbres  par  leur  solidité,  et  dès 
lors  très  recherchées  pour  certains  travaux,  les  constructions 
hydrauliques  par  exemple.  Aussi  tous  les  propriétaires  qui 
trouvent  de  l'argile  dans  leurs  champs  ou  dans  leurs  prairies 
s'empressent-ils  de  fonder  des  établissements  ou  de  les  faire 
exploiter  par  d'autres. Les  ouvriers  laborieux  et  assidus  gagnent 
là  de  bonnes  journées;  mais,  d'un  autre  côté,  de  belles  terres 
arables,  naguère  encore  couvertes  de  moissons,  sont  converties 
en  carrières  et  frappées  à  tout  jamais  de  stérilité;  l'argile  com- 
mence déjà  à  faire  défaut  aux  alentours  des  fabriques  ;  il  faut 
la  faire  venir  par  eau  ou  par  terre,  ce  qui  augmente  néces- 
sairement le  prix  de  fabrication. 

Chacun  des  actes  dont  l'ensemble  constitue  l'art  de  la 
briqueterie  déterminant  une  action  différente  sur  les  ouvriers, 
l'auteur  les  étudie  séparément. 

1°  Recherche  de  Vargile,  —  En  automne,  quand,  pour  la 
première  fois,  le  thermomètre  descend  au-dessous  de  zéro, 
le  travail  est  interrompu  dans  les  fabriques.  A  ce  moment, 
presque  toute  la  terre  recueillie  a  été  employée,  et  il  faut  s'en 
procurer  une  nouvelle  provision  pour  les  travaux  du  prin- 
temps suivant.  Cette  recherche  de  l'argile,  aussi  bien  que 
tous  les  autres  travaux,  a  lieu  à  forfait  {accordarbeit) ;  celui 
qui  fait  le  plus  dans  un  temps  donné  gagne  le  plus  ;  de  là 
une  ardeur  extrême  au  travail  et  des  efforts  surhumains.  L'ou- 
vrier légèrement  velu,  et  souvent  parla  pluie,  se  tient  au  mi- 
lieu de  la  terre  grasse  et  humide  qu'il  enlève.  Or,  la  stagna* 
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tion  de  Teau  sur  un  sol  détrempé  en  contact  avec  une  foule 
de  substances  organiques  développe  la  malaria  et  donne  nais- 
sance à  toutes  les  formes  des  fièvres  intermittentes  quoti- 
dienne, tierce,  quarte.  En  général,  ces  fièvres  deviennent 
très  opiniâtres  et  quelquefois  très  graves.  En  outre,  les  bate- 
liers qui  doivent  emporter  la  terre  en  exploitation,  et  les  ou- 
vriers qui  demeurent  loin  des  carrières,  passent  la  nuit  et 
dorment  sur  les  bateaux.  Ceux  que  la  fièvre  a  saisis  dans  ces 
circonstances  la  gardent  ordinairement  pendant  tout  l'hiver, 
d'autant  mieux  qu'ils  ont  rarement  recours  au  médecin,  et 
qu'ils  continuent  à  résider  au  milieu  des  influences  qui  ont 
donné  naissance  à  la  maladie,  influence  auxquelles  il  faut 
joindre  encore  une  alimentation  insuffisante. 

Quand  le  transport  a  lieu  par  terre,  l'ouvrier  doit  regagner 
tous  les  jours  sa  demeure,  et  les  inconvénients  ne  sont  guère 
moindres.  En  effet,  il  lui  faut  le  lendemain  se  lever  avant  le 
jour,  et,  avec  ses  chaussures  qui  n'ont  pas  eu  le  temps  de  sé- 
cher, retourner  sur  les  terres  humides  où  il  se  tient  toute  la 
journée.  I!  sera  donc  à  peu  près  aussi  exposé  à  contracter  la 
fièvre  que  son  compagnon  qui  reste  sur  l'eau.  Si  les  accès 
sont  violents,  il  suspend  son  travail,  prend  quelques  médica- 
ments et  revient  au  bout  de  quelques  jours.  Si  l'attaque  est 
moins  forte,  il  continue  son  labeur,  malgré  les  frissons,  la 
chaleur,  le  mal  de  tète  :  il  ne  veut  pas  que  la  famille  souffre 
à  cause  de  lui.  La  maladie  dure  parfois  quelques  jours  ou 
quelques  semaines,  mais  elle  reparaît  plus  tard  à  coup  sûr, 
car  le  travail  n'est  pas  interrompu,  et,  malgré  tous  les  aver- 
tissements, le  régime  demeure  très  mauvais.  Le  malade  con- 
tinue de  manger  comme  s'il  était  en  bonne  santé,  et  les  jours 
où  la  fièvre  manque,  il  satisfait  copieusement  la  faim  qui  le 
dévore.  Les  conséquences  de  ces  accès  répétés  ne  tardent  pas 
à  se  faire  sentir.  Certaines  natures  vigoureuses  triomphent,  il 
est  vrai,  de  la  maladie  après  l'emploi  du  genièvre  ou  de  toute 
aotre  liqueur  amère.  Mais  chez  les  autres,  la  fièvre  récidive 
2«  sÉiiB,  1860.  —  Toai  xiii.  —  2^  partir.  23 
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eonlinuellement  ;  il  survient  des  engorgements  da  la  rate  9t 
do  foie,  et  de  là  des  bydropisies,  de  Tanémie,  ou  bieo  une  tu*- 
beroi^lisation  à  laquelle  le  malade  finil  par  succomber.  Après 
les  fièvres  intermittentes,  mais  bien  plusrarennent,  se  montre 
la  dysenterie*  la  malade  reste  diei  lui  et  guérit  naturel-* 
lemeni;  les  suites  n*ontrieii  de  l'àcbeux.  Les  affections  ty* 
phiques  sont  très  rares  chez  ces  ouvriers.  Elles  attaquent 
cependant  quelquefois  ceux  qui,  ennemis  des  alcooliques, 
boivent  des  eaux  du  voisinage,  lesquelles  contiennent  des  ma* 
tièr^s  è  Tétat  de  décomposition  putride.  Mais  cela  n'arrive 
pas  souvent,  car  la  plupart  boivent  de  Talcool  plutôt  trop 
que  pas  assei.  Le  ihermoinètre  baissant  de  plus  en  plua,  la 
terre  commence  à  geler,  alors  les  travaux  préparatoires  sont 
teriQioéa. 

fl^  Pétrissaye.  —  Vers  la  fin  de  mars  commeitce  le  travail 
proprement  dit.  Les  froids  de  la  nuit  sont  désormais  peu  à 
craindre,  et  la  terre  encore  dure  est  transportée  dans  les  fù$ses 
à  pétrir  (Sumpfe) ,  réceptacles  quadrangiiilaire^  garnis  de  pa- 
rois eu  bois  ;  c'est  là  que  l'argile  est  jetée ,  ramollie  avec  de 
l'eau,  battue  avec  un  instrument  de  fer  et  purgée  des  corps 
étrangers  qu'elle  renferme  ;  elle  est  ensuite  cbarriée  dans  des 
hangars  où  elle  est  pétrie  une  seconde  fois.  Ce  travail  coin- 
menée  dès  l'aube  du  jour  et  ne  se  termine  qu'à  la  nuit.  Aiu^i 
pendant  les  joui-s  courts  du  printemps,  les  jom*uées  de  travail 
sont  moiiiS  longues  que  plus  tard.  Mais  à  cette  époque  le  temps 
est  toujours  froiU  ou  humide,  et  quoique  les  ouvriers  se  cou- 
vrent autant  que  possible,  ce  possible  est  subordonné  aux 
exigences  de  leur  travail.  Us  éprouvent  donc  les  mêmes  in- 
fluences nuisibles  que  dans  la  recherche  de  Targile;  de  là  des 
tièvres  intermittentes,  des  dysenteries  tstdes  fièvres  typhoicles. 
La  journée  entière  se  passe  à  fouler  la  terre  humide  avec  les 
pieds;  le  refroidissement  qui  en  résulte  et  qui  s  aggrave 
encore  par  les  vents  d'est  régnant  ordinairement  à  cette 
^KMiue,  détermine  des  douleurs  rhumatismales  qui  dégé- 
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lièrent  souvent  en  rhumatismes  articulaires  aigus.  Cepecidant 
les  ouvriers  de  cetie  catégorie  sont  encore  les  moins  malades, 
et  malgré  des  questions  réitérées,  M.  Ueise  n'a  rien  pu  ap- 
prendre sur  la  fréquence  de  leurs  maladies. 

Z^  Moulage.  —  Le  moulage  des  briques  exige  le  déploiement 
d'une  activité  qui  doit  aller  toujours  croissant.  Le  mouleur 
se  lève  avant  le  soleil,  c'est-à-dire  que,  dans  le  milieu  de 
Tété,  il  faut  qu'il  soit  debout  vers  les  trois  heures  du  matin. 
Il  se  tient  au  milieu  de  Targile  détrempée  dans  des  hangars 
percés  de  jalousies  constamment  ouvertes  et  qui  le  placent 
dans  des  courants  d'air  continuels.  Il  est  vêtu  d'une  jaquette 
et  d'un  pantalon  de  toile  qui,  incessamment  éclaboussés  par 
la  terre  humide,  sont  dès  lors  toujours  mouillés.  Ce  travail 
dure  depuis  trois  heures  du  matin  jusqu'à  sept  heures  du  soir, 
durée  dont  il  faut  seulement  retrancher  une  demi-heure  pour 
le  déjeuner,  une  demi-heure  pour  le  goûter,  (  t  une  heure  pour 
le  dîner  ;  ce  qui  fait,  en  moyenne,  pour  les  différentes  époques 
de  Tannée,  quatorze  heures  de  travail  par  jour.  Pour  la  con- 
fection de  onze  cents  briques,  ce  qui  constitue  la  tâche  d'une 
journée,rouvrier  reçoit  9  silbergroschen  (environ  1  fr.  Scent.), 
et  pour  le  même  nombre  de  tuiles  qui  exigent  plus  de  temps 
et  plus  de  soins,  11  silbergr.  (1  fr.  32  cent.).  Cette  tâche  est 
manifestement  exagérée;  il  faut  avoir  vu  exécuter  ce  travail 
pour  se  faire  une  idée  de  l'activité  énorme  déployée  par  les 
mouleurs.  Quelle  que  soit  l'insulfisance  du  vêtement  qui  les 
couvre,  la  chaleur  excitée  par  le  travail  ne  leur  permet  pas 
de  s'apercevoir  du  Iroid  extérieur;  bientôt  il  leur  faut  retirer 
leur  jaquette,  la  chemise  reste  ouverte  par-devant;  les  manches 
sont  relevées  jusqu'à  l'épaule-,  enfin  ils  en  arrivent  à  quitter 
leurs  chaussures  et  leurs  bas.  L'habileté  vient  nécessairement 
avec  le  te-nps,  et  cependant  il  ne  parait  pas  trop  pénible  à 
un  commençant  (c'est  qrdinairement  vers  l'âge  de  seize  ans 
que  l'on  se  consacre  à  ce  travail)  de  livrer  ses  onze  cents  bri 
ques  dans  une  journée,  mais  il  ne  faut  pas  se  reposer  une  mi- 
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nute;  toute  la  musculature  du  bras  et  de  l'avant-bras  est  con- 
tinuellement en  action.  Ce  sont  surtout  les  mains  qui  tra- 
vaitleut  ;  c'est  avec  les  mains  que  l'ouvrier  pétrit  la  terre,  qu*il 
la  foule  dans  le  moule,  qu'il  racle  ce  qui  dépasse  et  le  rejette 
de  côté.  Il  en  résulte  une  affection  particulière  que  les  ouvriers 
désignent  sous  le  nom  de  craquement  des  ligaments  {Knurrband)^ 
craquement  analogue'  à  celui  qui  se  fait  entendre  quand  on 
agile  vivement  les  mains  ou  que  l'on  presse  fortement  les  doigts 
dans  la  paume  de  la  main  ;  ce  bruit  qui  résulte  probablement 
d'une  extension  exagérét:  dos  ligaments  du  carpe,  s'accom- 
pagne d'une  légère  douieur,  surtout  dans  les  premiers  temps, 
et  d'une  gêne  dans  les  mouvements.  On  observe  cette  affec- 
tion chez  tous  les  ouvriers  jeunes  ou  vieux,  quand,  après  lo 
chômage  d'hiver,  i's  reprennent  leurs  travaux,  et  il  se  dissipe 
peu  à  peu.  Le  médecin  est  rarement  consulté  pour  cela, 
on  s'adresse  au  pharmacien  qui  a  un  Uniment  spécial  (Anurr- 
btmdsôl). 

Beaucoup  d'ouvriers  se  contentent  de  leur  tâche,  mais  il  en 
est  d'anciens  qui  vont  jusqu'à  deux  et  même  deux  et  demie. 
On  peut  se  faire  Tidée  de  ce  que  c'est  que  de  mouler  par  jour 
2600  briques  I  L'ouvrier  capable  de  ce  tour  de  force  se  lève 
vers  deux  heures  du  matin,  prend  son  café  avec  du  pain,  perd 
une  demi-heure  et  quelquefois  plus  pour  se  rendre  à  la  la- 
brique;  il  dîne  à  la  hâte  et  s*empresse  de  reprendre  son  labeur 
sans  s'être  reposé.  Vers  sept  heures  et  même  plus  lard  il  s'ar- 
rête enfin,  se  nettoie,  soupe  rapidement  vers  huit  heures  et  se 
couche  à  neuf.  Son  sommeil  n'est  donc  guère  que  de  cinq 
heures.  Bien  que  ses  aliments  soient  en  général  nutritifs,  car 
outre  les  inévitables  pommes  de  terre,  il  mange  aussi  des  ca- 
rottes, du  riz,  des  pois,  d'autres  légumes  et  une  énorme  quan- 
tité de  pain  (de  la  viande  seulement  tant  que  dure  le  porc 
tué  à  Noêi),  on  voit  que  toutes  ces  substances,  pauvres  en 
azote,  constituent  ce  qu'on  nomme  les  aliments  respiratoires 
et  ne  fournissent  que  peu  de  matériaux  pour  la  composition 
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du  sang  et  la  réparation  des  organes.  Or,  comme  par  l'effet 
d'un  travail  excessif  la  peau  est  dans  un  état  permanent  de 
transpiration,  les  phénomènes  de  combustion  sont  très  actifs, 
et  comme  la  nature  des  aliments  ne  leur  permet  pas  de  répa- 
rer complètement  les  pertes  de  Véconomie,  il  en  résulte  un 
défaut  de  sang  et  le  dépérissement  des  muscles  qui  ne  sont 
pas  occupés;  ces  hommes  sont  pâles  et  maigres.  Mais  pour 
soutenir  l'énergie  nécessaire  à  leur  travail,  ils  boivent  de  Teau- 
de-vie  et  fument  du  tabac  ;  ces  excitants  leur  sont  réellement 
indispensables.  Celui  qui  boit  de  Peau  ou  de  la  petite  bière, 
comme  le  font  quelques  ouvriers,  se  refroidit  l'estomac;  alors 
arrivent  la  diarrhée,  des  vomissements,  des  coliques  et  même 
des  inflammations  d'intestin.  On  voit  aussi  des  fièvres  gas- 
triques catarrliales,  qui  perdent  quelquefois  le  type  rémittent 
pour  revêtir  la  forme  intermittente.  Les  ouvriers  qui  prennent 
de  l'eau-de-vie  à  doses  modérées  sont  les  mieux  portants. 

Par  le  (ait  de  (a  station  debout  prolongée  pendant  tout  le 
travail,  il  se  forme  aux  membres  inférieurs  des  vanices  qui 
deviennent  quelquefois  très  considérables;  l'auteur  a  eu,  cet 
été,  l'occasion  de  voir  un  vieil  ouvrier  porteur  de  varices  telle- 
ment volumineuses,  qu'elles  avaient  atrophié,  d'une  manière 
très  notable,  la  substance  du  tibia  en  divers  endroits.  Le  doigt 
promené  sur  cet  os  ne  rencontrait  que  saillies  et  dépres- 
sions, ou  montagnes  et  vallées,  comme  ledit  pittoresquement 
M.  Heise. 

U^  Service  des  aides-porteurs.  —  Une  quatrième  catégorie 
d'ouvriers  sert  d'aides  aux  mouleurs,  on  les  fipfeWe porteurs 
(Abtragejungen).  Leur  travail  est  des  plus  pénibles  eu  égard  à 
leurs  forces.  Ces  aides  sont  de  jeunes  gurçons  d'environ  qua- 
torze ans,  recrutés  parmi  les  familles  les  plus  pauvres  de  la 
ville  et  de  la  campagne,  car  le  gain  est  plus  considérable  là 
qu'à  garder  les  bestiaux.  Nous  trouvons  donc  dans  les  bri- 
queteries des  garçons  de  treize,  douze,  et  môme'de  dix  ans.  Ils 
reçoivent,  pour  un  semestre  d'été,  de  six  à  sept  thalers  (c'est-à- 
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dire  de  22  fr.  26  c.  à  25  fr.  97  c.)  logent  et  sont  nourris  chez 
le  maître  briquetier  [Zigelmeister]^  auquel  le  clief  de  réta- 
blissement alloue  une  indemnilé  de  5  sgr.(60  c.)  par  jourel 
par  tête.  L'enfant  reconnu  utilisable  est  attaché  à  un  mou- 
leur pour  la  saison.  Son  travail  consiste  à  porter  les  briques, 
au  fur  et  à  mesure  qu'elles  sont  fabriquées,  sur  un  écha- 
faudage construit  dans  le  hangar  et  où  elles  doivent  sécher. 
Ces  briques  sont  portées  sur  la  tête  au  moyen  d'un  coussin  de 
paille  et  à  plat  sur  les  mains. 

Le  travail  de  l'aide  ost  subordonné  à  l'habileté  du  mouleur 
qu'il  sert,  puisqu'il  doit  emporter  chaque  jour  la  tâche  de 
celui-ci.  Pour  chaque  tâche  de  surcroît  il  touche  k  sgr. 
(^8  centim.):  ainsi  son  bénéfice  peut  s'élever  à  une  somme 
assez  ronde  quand  il  a  la  chance  de  tomber  à  un  mouleur  expé- 
ditif  :  mais  alors  il  n'a  pas  un  instant  de  repos,  et  le  garçon 
le  plus  robuste  ne  saurait  résister  à  un  labeur  incessant  de 
treize  ou  quatorze  heures  par  jour.  On  les  voit,  avec  le^  der- 
nières bouchées  de  leur  dîner  dans  la  bouche,  cheicher  avec 
empressement  un  petit  com  soit  en  plein  air,  soit,  pendant 
les  ardeurs  de  l'été,  dans  leshangards  humides,  pour  y  goûter 
un  moment  de  repos.  Malgré  T  insuffisance  de  leurs  vête- 
ments, ils  sont  en  transpiration  continuelle,  et  encore  plus 
exposés  que  les  autres  ouvriers  aux  courants  d'air;  aussi 
sont-ils  sujets  dans  le  printemps  et  dans  l'automne  aux 
fièvres  d'accès,  et  pendant  l'été,  aux  autres  maladies.  Les 
efforts  continuels  pour  soulever,  auxquels  ils  se  livrent,  ont 
souvent  pour  effets  la  production  de  hernies  qui,  généra- 
lement négligées,  acquièrent  des  dimensions  considérables. 

Il  faut  noter  ici  deux  circonstances  véritablement  perni- 
cieuses pour  le  moral  et  pour  la  sauté  de  ces  jeunes  garçons. 
Dans  la  plupari  des  briqueteries,  ils  couchent  au  nombre  de 
huit  ou  dix  dans  la  même  chambre  et  souvent  deux  dans  le 
même  lit.  Ces  chambres  sont  ordinairement  trèspitites,  et  les 
émanations,  nécessairement  très  abondantes  à  la  suite  d'un 
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travail  aussi  pénible  doivent  très  promptement  eh  vicier  Tair. 
Aussi  sont-ils  tous  pâles  et  anémiques,  leurs  muscles  sont 
mous.  L'influence  fâcheuse  de  cette  cohabitation  au  point  de  ' 
vue  moral,  n'est  que  trop  évidente.  Enfin,  quand  les  brique- 
teries sont  très  rapprochées  ou  quand  elles  sont  situées  dans 
les  villes,  les  aides  vont  chercher  de  leau-de-vie  pour  les 
ouvriers,  et  lorsqu'ils  sont  en  possession  de  l'argent  qU^tls 
touchent  à  la  fin  de  chaque  semaine,,  ta  tentation  d'en  ache- 
ter pour  eux-mêmes  est  irrésistible. 

5"  Cuite  des  briques.  —  C'est  le  dernier  acte  du  travail  qui 
nous  occupe.  Dans  ce  but,  les  briques  sont  portées  dans  des 
fours,  empilées  et  soumiseâ  à  une  température  très  élevée. 

Les  ouvriers  restent  pendant  quatre  jours  et  quatre  nuits 
auprès  de  cette  fournaise,  qu'ils  doivent  entretenir  sans  inter- 
ruption. Afin  que  ce  travail  ne  soit  pas  négligé,  le  tnattre 
briquetier  veille  lui-même  jour  et  nuit  auprès  du  feu.  Quant 
aut  autres  ouvriers,  ils  se  relayent  toutes  les  douze  heures, 
leur  tâche  est  donc  relativement  moins  pénible.  Malgré  cela 
ils  sont  souvent  atteints,  ainsi  que  le  mattre,  de  rhumatis- 
mes, mais  surtout  d'ophthalmies  occasionnées  par  le  rayon- 
nement d'une  chaleur  aussi  intense. 

Quand  les  briques  sont  suffisamment  cuites,  on  ouvre  le 
fourneau,  maintenu  exactement  fermé  jusque-là,  et,  à  peitte 
est-il  un  peu  refroidi,  on  enlève  les  briques.  Pendant  ce  tra- 
vail, les  ouvriers  sont  continuellement  soumis  à  des  alterna- 
tives brusques  et  énormes  detem))éralure.  Dans  le  comihen- 
cement  du  charriage,  les  briques  développent  toujours  une 
chaleur  très  considérable  au  point  d'enflammer  quelquefois, 
sous  PinOuence  des  courants  d'air,  les  chariots  de  bois  dahs 
lesquels  on  les  entasse.  Les  mains  calleuses  des  ouvriers  ne 
souffrent  pas  beaucoup  de  cette  chaleur,  mais  les  aspérités  des 
briques  donnent  souvent  lieu  à  des  panaris.  Or,  cette  affection 
étant  en  général  négligée  ou  traitée  par  des  remèdes  de  bonne 
femme»  l'inflammation  gagne  les  tendons,  le  périoste,  au  point 
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de  produire  des  destructions  très  considérables  des  phalanges. 
En  môme  temps,  le  refroidissement  de  la  peau  a  lieu  avec  une 
grande  facilité,  car  les  travaux  de  cuite  ayant  lieu  dans  Tau- 
tomne  ou  au  commencement  de  Thiver,  Touvrier,  à  peine 
vêtu,  passe  subitement  du  voisinage  des  fourneaux  embrasés 
dans  un  air  froid.  De  là,  des  rhumatismes,  des  pneumonies, 
des  pleurésies,  des  fièvres  intermittentes.  Enfin,  des  hernies 
peuvent  encore  se  développer  sous  l'influence  des  efforts  que 
font  les  manœuvres  pour  traîner  les  chariots  pesamment  char- 
gés, auxquels  ils  sont  attelés  au  moyen  de  courroies  passées 
sur  leurs  épaules.  Après  le  moulage,  l'action  de  charrier  des 
briques  est  assurément  ce  qu'il  y  a  de  plus  nuisible  pour  la 
santé  des  ouvriers. 

Pour  prévenir  ou  combattre  les  inconvénients  attachés 
au  travail  des  briqueteries,  ou  peut  proposer  l^s  moyens  sui- 
vants : 

l""  La  durée  du  travail  pendant  l'été  et  pendant  l'hiver  se- 
rait fixée  par  une  loi  ;  les  heures  de  repos  restant  les  mêmes  ; 

2*  Aucun  jeune  garçon  ne  pourrait  être  embauché  avant 
l'âge  de  quatorze  ans  révolus  ; 

3°  Les  maîtres  briquetiers  ne  pourraient  embaucher  un 
aide -porteur,  que  sur  la  présentation  d'un  certificat  de  méde- 
cin attestant  que  les  forces  du  sujet  sont  en  rapport  avec  le 
travail  qu'il  doit  accomplir  ;  ce  certificat  ne  serait  valable  que 
pour  un  été; 

h''  Les  jeunes  garçons  les  plus  vigoureux  seraient  donnés 
aux  mouleurs  les  plus  forts  et  les  plus  expéditifs  ; 

5*"  Ces  jeunes  gens  ne  seraient  employés  à  aucun  travail,  à 
aucun  service,  autre  que  celui  d'emporter  les  briques  ; 

6""  Leur  salaire  serait  remis  tous  les  mois  à  leurs  parents  et 
non  à  eux-mêmes  ; 

7*"  Ils  devraient  coucher  seuls,  dans  des  lits,  et  seulement 
en  petit  nombre  dans  la  même  chambre. 
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EXERCÉS  SUR  DBS  KNFANTS, 

Var  le  Hr  AmbroÎM  TAÊLDTMU , 

ProféMeur  ■grëgé  de  médecine  légale  h  la  Faculté  de  médecine. 


Parmi  les  faits  si  nombreux  et  de  nature  si  diverse  dont  se 
compose  l'histoire  médico-légale  des  coups  et  blessures,  il  en 
est  qui  forment  un  groupe  tout  à  fait  à  part,  et  qui,  laissés 
jusqu'ici  dans  l'ombre  la  plus  complète,  méritent  à  plus  d'un 
titre  d'être  mis  en  lumière.  Je  veux  parler  de  ces  faits  quali- 
fiés sévices  et  mauvais  traitements,  et  dont  les  ent'auts  sont 
plus  particulièrement  victimes  de  la  part  de  leurs  parents,  de 
leurs  maîtres,  de  ceux  en  un  mot  qui  exercent  sur  eux  une 
autorité  plus  ou  moins  directe. 

S'ils  nous  offrent  un  sujet  d  étude  intéressant  et  neuf  au 
point  de  vue  de  la  médecine  légale,  en  raison  de  Tàge  et 
de  la  constitution  des  blessés,  de  la  diversité  des  agents 
vulnérants,  de  la  nature  très  variable  des  lésions,  et  de 
leurs  conséquences  toujours  graves,  souvent  terribles,  nous 
sommes  assuré  que  les  exemples  nombreux  recueillis  par 
nous  et  cités  dans  ce  travail,  éveilleront  en  même  temps 
de  tristes  et  profondes  réflexions  sur  les  causes  morales  de 
pareils  crimes.  La  sévérité  inflexible  d'un  maitre,  la  dureté 
d'un  patron  avide,  Taversion  d'une  marâtre,  peuvent  expli- 
quer des  châtiments  corporels  même  excessifs  infligés  à  de 
jeunes  enfants;  mais  que  dès  l'ftge  le  plus  tendre  de  pauvres 
êtres  sans  défense  soient  voués  chaque  jour  et  presque  à 
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chaque  heure  aux  plus  criiels  sévices,  soumis  aux  plus 
dures  privations,  que  leur  vie  à  peine  commencée  ne  soit 
déjà  qu*uD  long  martyre,  que  des  supplices,  que  des  tortu- 
res, devant  lesquels  Timagination  recule,  usent  leur  corps,  éiei- 
gnenl  les  premières  lueurs  de  leur  raison  et  abrègent  leur  exis- 
tence, enfin,  chose  plus  incmyabte,  que  leurs  bourreaux  soient 
le  plus  souvent  ceux-mômes  qui  leur  ont  donné  ie  jour,  il  y  a  là 
un  des  plus  effrayants  problèmes  qui  puissentagiterl'àmed'un 
moraliste  et  la  oonsetence  d'un  juge.  Je  ne  m*étonne  pas,  pour 
ma  part,  que  Ton  soit  porté  à  attribuer  à  je  ne  sais  quelle 
aberration  des  sentiments  affectifs,  à  une  sorte  de  Folie,  ces 
actes  de  féroce  brutalité  ou  de  stupide  violence  accomplis 
par  des  ntères  dénaturées,  et  trop  souvent  tolérés  par  la  fai- 
blesse et  la  lâcheté  du  père. 

Toujours  est-il  que  ces  faits  se  multiplient ,  qu'ils  soulè- 
vent l'opinion  et  qu*iis  ne  doivent  ni  prendre  au  dépourvu  le 
médecin,  seul  capable  en  plus  d'un  cas  de  les  dénoncer  à  la 
justice,  ni  rester  étrangers  à  l'expert  appelé  par  elle  à  en  dé- 
montrer le  véritable  caractère  et  à  en  dévoiler  toutes  les  cir- 
constances, i'espèixs  que  par  tous  ces  motifs  cette  nouvelle 
étude  sera  favorablement  accueillie.  Elle  est,  ainsi  que  je  l'ai 
dit,  la  première  qui  ait  été  tentée  sur  ce  sujet,  auquel  les  au- 
teurs de  médecine  légale  n'ont  pas  accordé  môme  une  simple 
mention.  Je  ne  dois  pas  omettre  cependant  uoe  observation 
due  à  notre  honorable  confiera  H.  le  docteur  Toulmouclie, 
dont  j'ai  eu  tant  de  fois  déjà  à  leuer  les  vues  excelleates  et  le 
sens  judicieux  en  médecine  légale  pratique.  C'est  dans  un 
mémoire  (i),  dont  le  titre  n'appelle  pas  sutYisamknent  Tatteu- 
tion  et  fait  mal  connaître  l'objet,  que  le  savant  professeur  de 
Rennes  a  consigné  tin  fait  qu'il  indique  comme  un  cas  de 
«  monomanie  singulière  ayant  porté  un  homme  d'une  cet- 
»  taine  instruction  à  exercer  la  flagellation  sur  une  petite  AUe 

(1)  Considérations  médico-légales  sur  deux  cas  assez  rares  d^aberra- 
iion  mentale  {in  Ann.  dl'hff^f.  et  de  méd,  légak,  i.  L,  p.  424,  ISI^S). 
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u  âgée  de  quatre  ans,  d'une  manière  assez  continue  et  assez 
»  intense  pour  qu'elle  ait  fini  par  occasionner  la  morl  de  cette 
»  enfant.  »  Le  récit  de  ce  cas  intéressant  est  suivi  de  ré- 
flexions très  justes  qui,  bien  que  se  rapportant  presque  exclu- 
sivement, dans  la  pensée  de  l'auteur,  à  la  flagellation,  aux 
coups  de  cordes  ou  de  fouet  ou  au  supplice  des  verges,  sont 
néanmoins  applicables  à  la  question  plus  générale  des  sévices 
et  mauvais  traitements  exercés  sur  les  enfants. 

M.  le  docteur  Toulmouche  fait  remarquer,  en  effet,  que  les 
divers  traités  modernes  ne  renferment  aucun  exemple  analo- 
gue, et  que,  parmi  les  anciens,  il  n'a  rencontré  que  le  seul 
livre  de  Zacchias  dans  lequel  il  soit  question  de  l'action  des 
coups  de  cordes  ou  de  fouet  (1).  J'aurai  à  revenir  sur  les 
indications  très  sommaires  que  contient,  sur  ce  point  limité, 
le  curieux  répertoire  de  Zacchias.  Mais  au  point  de  vue  ptus 
général  où  je  veux  me  placer,  il  n'est  rien,  je  le  répèle,  à 
puiser  dans  les  auteurs.  Je  ne  puis  m'empécher  cependant  de 
rappeler  ici,  par  un  rapprochement  qui  n*a  rien  de  forcé, 
quelques  traits  empruntés  à  ces  pâles  figures  d'enfante  épui- 
sés parle  travail  des  mines  ou  des  manufactures. 

Les  enquêtes  poursuivies  en  Angleterre,  et  dont  j'ai  donné 
ailleurs  t'analyse  détaillée  (2],  sont  remplies  de  détails  sur  les 
traitements  que  subissent  les  malheureux  enfants  employés 
avant  l'âge  à  ces  durs  travaux,  et  auxquels  si  souvent  s'ajou- 
tent les  sévices  les  plus  cruels,  a  Pour  tenir  les  enfants  éveillés 
»  et  stimuler  leurs  efforts,  »  disait  M.  Sadler,  dans  le  sein  du 
parlement  anglais  (3),  a  on  emploie  des  moyens  qui  sont  con- 
»  traires  à  tous  les  sentiments  d'humanité  et  qui  montrent  le 
»  système  de  dégradation  à  laquelle  les  ouvriers  dans  ces  fabri- 

(1)  Voy.  Zacchîs,  Quœst.  medMeg,,  nv.  V,  tit.  II,  quss't.  x,  t.  I, 
p.  392,  Lugd.,  1726. 

(2)  Diclionu.  4'kyg.  publique  «(  de  MlubrUé,  t.  H,  p.  488  et  i,  IH, 
p.  492,  Paris,  1854. 

(3)  Ann.  d'hyg,  et  de  méd.  Ug,,  t.  XII,  p.  288,  1834. 
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»  ques  sont  réduits.  On  aura  peine  à  croire  que  Ton  frappe  les 
D  enfants  avec  des  fouets  faits  exprès  pour  cet  usage.  »  Et 
l'honorable  député  agitait  dans  sa  main  un  de  ces  fouets 
faits  de  plusieurs  courroies  lourdes  et  noires  et  attachées  à 
une  espèce  de  bâton  ;  et  pour  montrer  son  efficacité,  Tliono- 
rable  membre  en  frappa  sur  le  bureau  un  coup  qui  retentit 
dans  toute  la  chambre  des  communes. 

C'est  dans  les  faits  déjà  nombreux  que  j*ai  observés  moi- 
même  et  que  j'ai  recueillis  dans  les  fastes  judiciaires,  que  je 
chercherai  les  éléments  de  cette  étude,  à  laquelle  serviront  de 
base  et  de  garantie  les  trente-deux  exemples  choisis  que  je 
citerai  en  terminant. 

Les  sévices  et  mauvais  traitements  exercés  sur  des  enfants 
sont  extrêmement  variés,  et  il  est  impossible  d'en  prévoir  les 
formes  et  les  instruments  divers.  Depuis  les  coups  portés 
avec  les  mains,  les  soufflets,  les  coups  de  poing,  les  coups 
de  pied,  de  souliers  ou  de  sabots,  la  fustigation  avec  des 
verges,  des  baguettes,  jusqu'aux  coups  de  bâton,  de  corde, 
de  fouet,  de  fourche,  d'épines,  de  pelle,  de  pincette,  on  peut 
rencontrer  des  contusions  faites  avec  toute  espèce  d'instru- 
ments vulnérants.  On  voit  encore  des  enfants,  jetés  à  terre, 
tirés  en  tous  sens,  pinces,  déchirés.  Mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment à  l'aide  de  ces  moyens  directs  en  quelque  sorte  que  les 
enfants  sont  maltraités,  ils  sont  soumis  â  des  privations  de 
tous  genres  :  défaut  de  soins,  alimentation  insuffisante  ou 
grossière,  séquestration  dans  des  lieux  obscurs,  dans  d'é- 
troits cachots,  manque  d'exercice^  exposition  au  froid;  enfin 
les  tortures  poussées  â  l'extrême,  consistent  en  brûlures  ré- 
pétées à  l'aide  de  fers  rougis,  de  charbons  ardents,- de  liquides 
corrosifs,  mutilations,  écrasement  des  doigts,  arrachement 
des  cheveux  et  des  oreilles,  étouffement  par  l'introduction 
violente  d'une  trop  grande  quantité  d'aliments  ;  enfin,  souil- 
lures de  toute  sorte  qui  vont  jusqu'à  l'ingestion  forcée  des 
excréments. 
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Les  victimes  les  plus  ordinaires  des  sévices  et  mauvais 
traitements  sont  de  très  jeunes  enfants.  Les  cas  que  j'ai  ob- 
servés nous  montrent  dix-sept  Tois  des  enfants  au-dessous  de 
cinq  ans,  dont  cinq  encore  à  la  mamelle;  sept  enfants  de 
cinq  à  dix  ans,  et  quatre  de  onze  à  quatorze;  deux  fois  les 
sévices  avaient  continué  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Quant 
aux  auteurs  de  ces  violences,  on  voit,  non  sans  un  doulou- 
reux étonnement,  que  sur  nos  irente-denx  observations, vingt- 
quatre  fois  les  mauvais  traitements  étaient  Tœuvre  des  pa- 
rents ;  onze  fois  des  père  et  mère  réunis,  huit  fois  de  la  mère 
seule,  cinq  fois  du  père,  quatre  fois  d'une  marâtre,  quatre 
fois  d'un  instituteur  et  une  fois  d'une  maîtresse  d'appren- 
tissage. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  pressentir  d'après  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  diversité  des  moyens  employés  pour  maltraiter  les 
enfants,  les  caracières  des  sévicrs  et  les  traces  qu'ils  laissent 
sur  le  corps  des  victimos,  varient  à  l'infini,  ils  offrent  cepen- 
dant quelques  caractères  généraux  et  communs  que  l'on 
retrouve  dans  presque  tous  les  cas,  et  sur  lesquels  il  importe 
surtout  d'appeler  l'attention  des  médecins  légistes. 

En  premier  Heu,  on  est  frappé  de  la  physionomie  et  de 
Fappnrence  que  présentent  les  pauvres  enfants  exposés  aux 
mauvais  traitements  et  aux  privations;  ils  sont  généralement 
pâles,  d'une  maigreur  extrême  parfois  squelettique,  offrant 
tous  les  caractères  d'une  décrépitude  précoce.  Ils  présentent 
quelquefois  de  la  bouffissure,  de  l'œdème  en  certaines  par- 
ties. Les  traits  de  leur  visage  respirent  la  tristesse;  ils  sont 
timides  et  craintifs,  souvent- hébétés  et  Vœil  éteint;  plus  sou- 
vent au  contraire  d'une  intelligence  hâtive  qui  ne  s'exprime 
que  par  le  feu  sombre  du  regard.  Une  particularité  très  im- 
portante à  noter,  c'est  la  rapidité  avec  laquelle  changent 
cette  expression  et  cette  physionomie,  dès  que  les  enfants, 
recueillis  parla  charité  publique  ou  placés  sous  la  protec- 
tion de  la  justice,  se  voient  soustraits  à  leur  supplice  de  tous 
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Içs  iours.  Cette  altération  générale  de  la  constitution  est  plus 
QU  moins  profonde,  suivant  la  gravité  et  surtout  la  durée 
piu^  QU  moins  prolongée  des  sévices,  mais  elle  ne  manque 
pre$que  jamais,  et  est  quelquefois  poussée  jusqu'à  une  véritable 
é(isie. 

Les  traces  laissées  sur  le  corps  par  les  mauvais  traitements 
sont  surtout  remarquables  par  leur  multiplicité.  Ce  sont,  le 
plus  souvenl,  des  ecchymoses,  des  meurtrissures,  des  exco- 
riations disséminées  sur  toute  la  surface  du  corps,  qui  en  est 
comme  marbrée.  Ces  ecchymoses,  dont  la  coloration  variée 
atteste  la  succession  des  coups,  siègent  principalement  au 
visage,  sur  les  membres,  à  la  partie  postérieure  du  tronc  ; 
mais  elles  offrent  ce  caractère  de  ne  pas  occuper  de  préfé- 
rence les  points  les  plus  saillants  sur  lesquels  portent  presque 
exclusivement  les  chutes.  Leur  forme  est  souvent  signiricative 
et  reproduit  visiblement  l'empreinte  soit  des  doigts  appli- 
qués ou  de$  ongles,  soit  des  clous  d*une  semelle  de  soulier 
ou  de  talons  de  bottes  et  de  sabots.  J'ai  noté  les  meurtris- 
sures roQgeàtres  ovalaires  provenant  de  pincements;  les  ver- 
getures  linéaires,  le  doublt^  sillon  bleu&tre  formés  par  une 
étroite  baguette,  par  des  verges  ou  par  des  lanières  avec  les- 
quelles les  coups  avaient  été  cinglés.  On  trouve  parfois  les 
nœuds  de  la  corde  ou  les  épines  du  bftton  imprimés  dans  les 
chairs.  Il  est  très  fréqqent  de  trouver  les  oreilles  déchirées, 
les  cheveux  arrachés,  les  doigts  écrasés.  Des  blessures  d'un 
autre  ordre  peuvent  se  rencot)trer  en  même  temps  sur  di- 
verses parties  du  corps,  sans  offrir  des  caractères  aussi  spé- 
ciaux. Telles  sont  les  plaies  de  léte,  les  fractures  dont  j'ai 
rencontré  des  exemples;  telles  sont  aussi  les  brûlures,  à  des 
degrés  différents,  produites  soit  par  l'application  de  pelles  ou 
4e  fer  rougis,  soit  par  des  charbons  ardents,  soit  par  des 
liquides  corrosifs,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  ces  cas  extraordi- 
naires de  tortures  infligées  avec  un  raffinement  de  barbarie  à 
de  pauvres  Jeunes  filles. 
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Certaines  circonstances  spéciales  sont  de  nature  à  laisser 
des  traces  facilement  reconnaissables.  Ainsi,  il  n'est  pas  rare 
que  les  mauvais  traitements  consistent  à  attacher  les  enfants 
sott  parles  mains,  soit  par  le  milieu  du  corps,  soit  même  par 
le  cou  ;  à  les  maintenir  assis  sur  des  escabeaux  ou  même  par 
terre  ;  enfin,  à  les  enfermer  dans  des  espaces  étroits,  comme 
un  caveau,  une  niche,  une  botte,  où  ils  ne  peuvent  rester 
que  dans  les  positions  les  plus  gênantes.  Dans  le  premier  css, 
\e9  liens  hissent  une  empreinte  plus  ou  moins  profonde  ;  dans 
le  second,  on  voit  survenir  ces  déformations  persistantes  du 
squelette  qui  ont  été  signalées  dans  quelques  cas  où  la  bar* 
barie  a  dépnssé  toutes  les  bornes. 

La  mort  n'est  que  trop  souvent  la  suite  des  mauvais  traite- 
ments :  sur  les  32  cas  réunis  à  la  fin  de  cette  étude,  on  en 
trouvera  18 qui  ont  eu  cette  terminaison  funeste;  et  il  est  d'un 
grand  intérêt,  au  point  de  vue  des  recherches  médico-légates, 
de  déterminer  avec  précision  la  manière  dont  se  produit  la 
mort.  «  Verum  enim  vero,  dit  justement  Zacchias,  difflcultas 
n  est  in  cognoscendis  lis  qui  flagellis,  fustibus  aut  saccutis 
»  «rena  refertis  vapulantes  perierunt,  nam  aliquando  hoc 
»  vertitur  in  dubium  et  magiii  interest  scire.  »  Il  convient,  à 
cet  égard,  d'établir  plusieurs  catégories  de  faits. 

Dans  les  uns,  la  mort  est  le  résultat  direct,  nécessaire,  d'une 
violence  isolée,  devant  en  toute  circonstance,  et  fatalement, 
amener  la  mort;  telles  seraient  la  fracture  du  crâne  par  un 
coup  directement  porté,la  luxation  des  vertèbres  cervicales  par 
une  distension  subite  du  cou,  ou  la  suffocation  produite  par 
le  passage  dans  les  voies  aériennes  d'aliments  ingérés  de 
force.  «  Quin  imr>  evenisse  non  semel  compertum  est,  ut 
»  pugno  aut  alapa  quis  petitus  interiit,  utestcasusapud  Hip- 
»  pocratem  filisNerei  queemuliercula  arnica  lata  manu  per- 
»  cussa  aecundum  sinciput,  nona  pertit  » 

Dans  une  autre  catégorie  de  faits,  on  voit  l'enfant  mourir 
sous  la  main  qui  le  frappe,  par  le  seul  effet  des  mauvais  tnii- 
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tements,  sans  aucune  blessure  nécessairement  mortelle  : 
c'est  ce  quiest  arrivé  à  la  suite  d'une  flagellation  prolongée 
ou  de  sévices  répétés  sur  de  très  jeunes  enfants.  L'obser- 
vation citée  par  M.  Touimouche,  celle  que  m'a  communiquée 
M.  le  docteur  Lorain,  et  celle  que  j'ai  recueillie  moi-même 
sous  le  n*  XXVIII,  en  sont  des  exemples  parfaitement  tran- 
chés. «  Si  percussor  fuerit  vir  membra  habens  multo  robore, 
»  remarque  Zaccbias,  et  duritie  prœdita  aut  valido  instru- 
»  mento  perçussent,  contra  vero  vapulans  debilis  sit,  maxi- 
»  me  secundum  eam  partem  quse  vapulaverit  ut  in  casa 
»  puellae  illius  de  qua  Uippoc.  tune  diceiidum  taies  percus- 
M  siones  esse  proximas  causas  ipsius  mortis  excitando  dolores 
»  et  inflammationes  in  parte  vapulante  et  in  capite  conçus- 
»  siones  ex  quibus  facile  sequitur  mors.  » 

Dans  ces  cas,  il  n'est  pas  rare  de  ne  trouver  aucune  lésion 
caractéristique  dans  les  organes  pouvant  rendre  compte  de  la 
mort,  qui  n'est  alors  très  probablement  que  le  résultat  de  l'é- 
branlement nerveux,  et  peut-être  de  la  douleur  produite  par 
les  coups  très  violents  et  très  nombreux  dont  on  retrouve 
alors  sur  le  corps  les  traces  multipliées  et  profondes.  Hais  il 
arrive  aussi  que  Ton  trouve,  suitout  chez  les  très  jeunes  en- 
fants ainsi  soumis  à  des  sévices  graves,  des  altérations  du  c6té 
de  l'encéphale.  J'ai  noté  des  épanchements  de  sang  à  la  sur- 
face du  cerveau  manifestement  déterminés  par  les  coups 
portés  sur  la  tête  et  sur  tout  le  corps. 

Enfin,  dans  une  dernière  catégorie  se  rangeront  les  faits 
plus  nombreux  dans  lesquels  les  privations  de  toutes  Siortes, 
le  défaut  de  soins,  joints  aux  sévices,  ont  amené  dans  toute  la 
constitution  une  altération  graduelle  dont  la  mort  est  le  der- 
nier terme,  soit  que  celle-ci  arrive  par  l'épuisement  complet 
de  la  pauvre  petite  victime,  soit  qu'elle  soit  hâtée  par  une 
maladie  intercurrente  dont  la  gravité  s'est  accrue  en  raison 
de  la  faiblesse  générale.  Alors  l'expert  appelé  par  la  justice  à 
constater  ces  faits  se  trouvera  en  présence  de  ces  cadavres 
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décharnés  qui  portent  le  sceau  du  martyre  et  attestent  les 
souffrances  prolongées  où  la  vie  s'est  usée.  Tous  les  tissus 
sont  pâles  et  exsangues;  les  membranes  de  Tiiilestln  sont 
amincies,  et  parfois  à  un  teh  degré,  que  dans  certains  points 
elles  sont  réduites  à  une  sorte  de  pellicule  transparente.  J'ai 
vu  chez  un  enfant  de  treize  mois  l'estomac  ne  dépassant  pas 
le  volume  du  pouce*  et  présentant  à  sa  face  interne,  d'appa- 
rence réticulée,  des  plis  que  la  traction  ne  put  effacer.  La 
rate  est  très  petite,  lésion  tout  à  fait  caractéristique  des  pri- 
vations imposées  et  de  ralimentation  insuffisante.  C'est  ordi- 
nairement aussi  dans  ces  cas  que  l'on  trouve  des  lésions  pul- 
monaires, engouement,  hépatisation,  tubercules,  qui  se  dé- 
veloppent si  aisément  sous  Tinfluence  des  mauvais  traite- 
ments et  de  la  débilitation  générale  qui  en  est  la  suite. 

Dans  un  cas  qui  a  été  soumis  par  la  justice  à  mon  appré- 
ciation, en  même  temps  qu'à  celle  de  M.  le  docteur  E.  Bar- 
thez,  médecin  du  prince  impérial,  ce  distingué  confrère  re- 
connaissait avec  le  sens  pratique  qui  lui  est  propre,  la  véritable 
nature  de  ces  faits,  qu'il  exprimait  en  ces  termes  :  «  L'enfant 
a  succombé  à  une  maladie  causée  par  le  défaut  de  soins  et 
par  une  nourriture  mauvaise  et  insuffisante.  C'est  dans  ces 
conditions  que  se  développe  cette  cachexie  particulière  aux 
enfants,  dont  les  principaux  symptômes  sont  l'amaigrissement 
extrême,  l'anémie,  l'œdème  partiel  et  les  hémorrbagies,  et  à 
laquelle  le  rachitisme  peut  aussi  appartenir.  Dans  ces  cas,  la 
cachexie  seule  peut  déterminer  la  mort  probablement  par 
suite  de  raltératiou  du  sang  et  sans  lésion  apparente  des  so- 
lides, celle-ci  cependant  terminant  le  plus  souvent  la  scène.  » 

Le  tableau  que  je  viens  de  tracer,  et  que  complétera  l'ex- 
posé des  observations  rapportées  en  détail  à  la  tin  de  ce  tra- 
vail, permettra,  je  l'espère,  de  se  faire  une  idée  exacte  des 
faits  auxquels  j'ai  voulu  consacrer  cette  étude,  et  marquera, 
j'en  ai  la  confiance,  leur  place  dans  l'histoire  médico-légale 
des  coups  et  blessures.  Je  n'aurais  plus  rien  à  ajouter,  si  je  ne 
2*  rtiiB,  1860,  —  Ton  XIII,  —  2*  paitie.  24 
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croyais  uiile  de  prémunir  les  médecins  appelés  comme  ex- 
perts contre  la  fausse  appréciation  qui  pourrait  en  être  faite 
et  contre  les  erreurs  dans  le6(|uelles  pourraient  les  entraîner 
les  moyens  d'excuses  habituellement  allégués  par  ceux  qui  se 
sont  rendus  coupables  de  sé?ices  graves  et  sur  qui  pèse  une 
accusation  criminelle  de  cette  nature. 

Ils  ne  manquent  pas  tout  d'abord  d'atlribuer  les  contusions 
qui  ont  été  constatées  sur  le  corps  à  des  chutes  que  Tenfant 
aurait  faites  en  jouant,  à  des  chocs  accidentels.  J'ai  déjà  fait 
remarquer  que  la  distinction  étnit  facile,  si  l'on  Toulait  bien 
s'attacher  surtout  à  la  multiplicité  vraiment  effrayante  des 
traces  de  coups  qui  littéralement  couvrent  la  presque  tota- 
lité du  corps,  et,  d  une  autre  part,  au  siège  des  principales 
contusions  qiri  ne  répond  pas  aux  saillies  particulièrement 
exposées  aux  chocs  et  aux  chutes,  ainsi  qu*à  la  forme  souvent 
décisive  des  ecchymoses^  excoriations  et  meurtrissures  prove- 
nant des  mauvais  traitements.  Les  parents  cruels  qui  marty- 
risent leurs  entants  ne  craignent  pas  non  plus  d'invoquer 
souvent  le  droit  de  correction  paternelle,  dont  les  mauvaises 
dispositions  prétendues  de  leurs  victimes  réclamet*aient  l'ap- 
plicution.  C'est  là  un  moyen  de  défense  qu'il  suffit  de  signaler, 
et  contre  lequel  proteste  la  disproportion  de  la  faute  et  do 
châtiment.  Autant  vaudrait  invoquer  la  folie,  que,  pour  ma 
part,  je  déclare  n'avoir  jamais  rencontrée  chez  les  auteurs  de 
ces  inexcusables  violences. 

Je  diviserai  les  faits  d'après  lesquels  j'ai  composé  l'étude 
qui  précède^  en  trois  stries.  Dans  la  première,  j'inscrirai  les 
cas  les  plus  simples  de  sévices  et  de  mauvais  traitements; 
dans  la  seconde,  les  exemples  de  sévices  et  rie  tortures  très 
graves,  mais  non  suivis  de  mort  ;  eufin^  la  troisième  com- 
prendra les  cas  qui  se  sont  terminés  par  la  mort 
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PREMIÈRE  SÉRIE. 

Obs.  I.  —  Mauvais  traitements.  Privations  infligées  à  un  enfant 
de  neuf  ans j  par  ses  parents,  —  J'ai  visité  le  4  0  octobre  1859,  le 
jeune  Alfred  B...  âgé  de  neuf  ans.  nnaltraité  par  ses  parents.  La 
constitution  de  cet  enfant  est  très  délicate  et  parait  détériorée  par 
les  privations,  par  une  alimentalon  insuffisante  et  'par  le  défaut 
d*air  et  d'exercice.  Il  porte  sur  les  diverses  parties  du  corps  des 
cicatrices  nombreuses  et  anciennes. 

Obs.  II.  —  Mauvais  traitements  exercés  sur  un  enfant  de  huit  am 
par  sa  mère.  J'ai  visité  le  6  mars  4857,  à  l'hôpital  des  Enfants 
trouvés,  l'enfant  de  la  femme  Couturier  qui,  à  huit  ans,  en  parait 
cinq  à  peine  et  présente  de  nombrf^uses  cicatrices  et  des  traces  de 
coups  sur  les  reins. 

Obs.  lîl.  —  Bless'tres  graves  faites  à  un  enfant  par  son  père,  — 
J*ai  visité,  le  30  mars  4  857,  à  l'hôpital  des  Enfants  le  jeune  G...» 
à  qui  son  père  a  cassé  la  cuisse 

Obs.  IV.  —  Sévices  exercés  sur  un  enfant  par  son  père,  —  La 
jeune  Léonie  D...  que  j'ai  visitée  le  8  février  4  82i8  au  dépôt  des 
orphelines,  battue  par  son  père  et  par  la  concubine  de  celui-ci, 
avait  reçu  de  nombreuses  contusions  notamment  sur  un  œil  qui 
était  très  endommagé. 

Obs.  V. — Sévices  exercés  sur  un  enfant  de  huit  ans  par  son 
père:  altération  grave  de  la  santé.  —  J'ai  visité  le  43  avril  4  850 
le  jeune  B...,  enfant  de  huit  ans,  battu  par  son  père  ;  il  portait  la 
trace  d'un  coup  de  soulier,  et  sur  le  tronc  et  les  membres  des  mar- 
brures innombrables  et  des  marques  de  fouet.  Quoique  ces  blessures 
n'eussent  pas  par  elles-mêmes  beaucoup  de  gravité,  le  nombre  des 
coups  avait  compromis  sérieusement  sa  santé. 

Obs.  VI.  —  Sévices  exercés  sur  une  jeune  fille  de  treize  ans  par 
sa  mère,  —  J'ai  visité  le  27  août  4  845,  à  l'ouvroir  de  la  rue  de  Gre- 
nelle, à  Vaugirard,  la  jeune  Lucile  N.,  âgée  de  treize  ans,  habi- 
tuellement battue  par  sa  mère.  Elle'avait  reçu  un  coup  de  four* 
cbetle  au  niveau  de  l'articulation  du  petit  doigi.  de  la  main  gauche 
et  portait  des  traces  de  contusion  au  bras  gauche.  Elle  avait  une 
poignée  de  cheveux  enlevés.  La  mère  a  été  condamnée  à  quatre 
mois  de  prison. 

Obs.  VII. —  Mauvais  traitements  exercés  sur  un  enfant  de  cinq 
ans  au  plus,  par  sa  mère,  —  J'ai  été  chargé  le  5  juin  1846,  de 
visiter  la  jeune  B...,  âgée  de  cinq  ans  et  demi,  battue  par  sa  mère, 
et  mise  en  garde  depuis  trois  semaines  à  issy.  Le  développement 
physique  de  cet  enfant  est  régulier.  Elle  a  une  apparence  de  boooe 
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•anté,  mais  one  intelligence  très  boraée.  Elle  porte  i  la  face  et  sor 
la  main  droite  les  traces  de  contusions  violentes  qui  peuvent  re- 
monter à  trois  semaines  ou  on  mois.  Ces  coups,  quoique  portés  avec 
force,  n'ont  pas  en  et  ne  doivent  point  avoir  de  suites  graves;  il  ré- 
sultera seulement  de  celui  qui  a  été  appliqué  au  milieu  du  visage 
nne  déformation  do  nez  qui  persistera  toute  la  vie.  Ces  blessures  ont 
été  faites  avec  un  instrument  dur  et  contondant. 

Ob8.  VI II.  —  Mauvai»  trailemeniê  exercée  sur  un  enfant  de 
trois  ans;  traces  de  pngeUalion,  (Observation  citée  par  M.  Toul- 
mouche.)  —  Un  enfant  âgé  de  trois  ans  avait  été  soumis  à  une  forte 
flagellation  sur  les  fesses.  Examiné  par  M.  le  docteur  Toulmouche,  il 
présente  une  large  contusion  s*étendant  sur  toute  la  fesse  gauche, 
d*une  teinte  violacée,  remontant  jusqu'au  niveau  des  dernières  ver- 
tèbres lombaires,  parsemé  d*un  grand  nombre  de  petites  éoor- 
chures  ponctuées,  dont  quelques-unes  seulement  étaient  linéaires, 
plus  étendues  et  telles  qu'en  pourrait  faire  un  petit  balai  de  houx  ; 
une  seconde  beaucoup  plus  légère,  sur  la  partie  saillante  de  la  fesse 
droite  avec  une  multitude  de  petites  écorchures  analogues  aux  pré- 
cédentes; une  troisième  vis-à-vis  le  grand  trochanter  de  la  cuisse 
droite  avec  tuméfaction,  mais  sans  traces  d'éraillures  ;  en6n  une 
dernière  plus  légère  en  dehors  et  en  arrière  do  la  crête  de  Tos  des 
îles. 

L'expert  conclut  que  les  meurtrissures  des  fesses  avaient  été  le 
résultat  de  la  percussion  d'un  corps  dur;  que  les  stigmates  ou 
écorchures  si  multipliées  dénotaient  que  ce  dernier  avait  dû  être 
armé  de  petites  pointes  telles  qu'en  présenteraient  un  balai  court 
de  houx  ou  des  verges  faites  avec  des  tiges  chargées  d'épines;  en- 
fin qu'elles  ne  pouvaient  avoir  été  faites  par  les  ongles,  leur  forme 
ronde  excessivement  petito,  comme  ponctuée,  et  leur  multiplicité,  les 
différenciaient  trop  do  celles  qui  auraient  pu  résulter  de  l'action  de 
ceux-ci.  Les  meurtrissures  avaient  pu  être  faites  d'abord  soit  avec  la 
main,  soit  avec  tout  autre  corps  contondant,  et  être  suivies  de  flagel- 
lation avec  une  verge  épineuse. 

Ob9.  IX.  —  Privations.  Mauvais  traitements^  fracture  causée 
par  une  chute,  —  Chargé  le  42  juillet  1 856  de  visiter  la  jeune  Elisa 
Chaumont,  âgée  de  cinq  ans  et  demi,  victime  de  sévices  de  la  part 
de  sa  mère,  j'ai  trouvé  une  enfant,  petite,  chétive,  triste  et  pâle. 
Il  n'y  a  pas  de  blessures  à  la  tête  et  sur  le  tronc,  mais  Tavant-bras 
gauche  est  cassé  au-dessus  du  poignet  :  des  contusions  sur  la  hanche 
et  la  cuisse  du  même  côté  sont  le  résultat  de  la  chute.  Il  n'existe  pas 
sur  la  personne  de  la  jeune  Elisa  C.  de  traces  de  coups  et  de  sé- 
vices habituels  et  anciens,  bien  que  sa  constitution  chétive  et  l'ex- 
pression de  ses  traits  indiquent  des  souffrances  prolongées.  Cette 
enfant  a  eu  le  bras  gauche  cassé  par  suite  d'une  chute  qui  a  pro- 
duit en  même  temps  quelques  contusions  sur  le  membre  inférieur  da 
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même  côté.  La  maladie  se  prolongea  an  mois.  Il  est  impossible  de 
dire  avec  ceriilude  quelle  a  été  la  cause  de  la  chute.  On  doit  seale- 
meni  faire  remarquer  qu'elle  a  dû  être  violente. 

DEUXIÈME  SÉRIE. 

ObscrvAtloii»  d«  aévlees  et  d«  foriurcs  très  graves, 
biaIs  nsn  avlvlea  d«  mort* 

Obs,  X.  —  Mauvais  traitements.  Brûlures  faites  à  un  enfant 
de  quatre  ans  par  na  belle^mère,  —  Le  20  février  4  856  devant  le 
tribunal  de  Laon,  la  femme  Charpentier,  de  Monl- Saint-Père, 
vient  répondre  à  une  odieuse  prévention.  Pour  se  venger  de  son 
mari,  qui  avait  signalé  à  la  justice  ses  mauvais  traitements  envers 
on  enfant  d'un  premier  lit,  âgé  de  quatre  ans,  nommé  Emile,  elle  a, 
la  veille  du  jour  oublie  devait  comparaître  devant  le  Tribunal,  fait 
brûler  volontairement  les  pieds  de  cet  enfant.  Une  nouvelle  pour- 
suite a  eu  lieu,  et  les  médecins  ont  constaté  qu*Emile  portail,  sur 
son  corps  amaigri,  des  plaies  récentes;  les  doigts  de  pieds,  notam- 
ment, étaient  le  siège  de  brûlures  au  premier  et  au  second  degré. 
Grâce  au  traitement  suivi  à  THétel-Dieu,  Fenfant,  qui  semblait 
voué  à  une  mort  prochaine,  est  en  voie  de  rétablissement.  D'après 
le  médecin,  l'enfant  a  dû  crier,  et  la  mère  a  dû  le  maintenir  sur  la 
flamme  pour  amener  de  pareilles  brûlures. 

Obs.  XI.  — Sévices  graves  et  mauvais  traitements  exercés  sur  de 
jeunes  enfants  par  leurs  père  et  mère.  —  Les  faits  odieux  que 
nous  allons  rapporter  ont  eu  lieu  à  Louviers.  Les  époux  Yavasseor, 
après  avoir  laissé  périr  leur  plus  jeune  fils  par  défaut  de  soins,  sont 
venus  répondre  le  32  mars  1 857  devant  la  cour  de  Rouen,  des 
mauvais  traitements  qu'ils  ont  fait  subir  à  leur  fils  atné.  Le  méde- 
cin en  chef  de  l'hôpital  de  Louviers,  M.  le  docteur  Picard,  à  l'exa- 
men duquel  le  jeune  Edouard  a  été  soumis,  a  résumé  dans  ces  ter- 
mes son  rapport  :  «  Les  nombreuses  et  violentes  contusions  observées 
sur  une  aussi  grande  étendue  du  corps  du  jeune  Edgard  Vavasseur 
sont  la  preuve  irrécusable  que  ce  malheureux  enfant  a  été  soumis 
à  plusieurs  reprises,  à  des  violences  extérieures  :  la  pâleur  et  la 
bouffissure  de  sa  face,  sa  faiblesse,  son  état  anémique,  sa  disposi- 
tion à  perdre  par  le  nez  un  sang  peu  coloré,  annoncent  que  sa  coo- 
stitotion  générale  est  profondément  altérée,  et  cette  détérioration  de 
sa  santé  me  parait  avoir  été  provoquée  par  les  mauvais  traitements 
auxquels  il  est  soumis  depuis  longtemps,  et  est  due  peut-être  à  une 
Doorrîture  insuffisante. 

«  Le  jeune  Vavasseur  accusant  sa  mère  d'être  l'auteur  principal 
des  nombreuses  blessures  que  j*ai  constatées  sur  son  corps,  j'estime 
qu'il  est  d'une  nécessité  absolue  de  le  conserver  à  l'hôpital ,  où  il 
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sera  surveillé  avec  soin  et  sollicitude,  et  où  il  recevra  le  traitemeoi 
approprié  a  ses  nombreuses  blessures,  et  aussi  une  nourriture  coq- 
forlable  donnée  avec  intelligence  et  indispensable  au  rétablissement 
de  sa  santé.  » 

M.  le  docteur  Picord  ne  s*étail  pas  trompé  sur  les  résultats  que 
pourraient  obtenir  les  soins  et  le  régime,  car,  ayant  dressé  son  rap- 
port le  2  mars  4  857,  il  a  rendu  compte  en  ces  termes  de  Pétat 
tout  à  fait  satisfaisant  de  Tenfant  qui  avait  été  confié  à  son  hôpital  : 
«  Après  dix  huit  jours  de  séjour  à  l'hôpital,  les  nombreuses  contu- 
sions et  les  ecchymoses  qui  couvraient  une  très  grande  surface  du 
corps  du  jeune  Vavasseur  avaient  entièrement  disparu;  1h  pâleur, 
la  bouffissure  de  la  face  et  Tétat  anémique  dont  il  était  atteint  au 
moment  de  son  entrée  à  Thôpilal,  avaient  cédé  au  traitement  toni- 
que et  au  régime  alimentaire  réparateur  qui  lui  ont  été  administrés, 
et  aujourd'hui  le  jeune  Vavasseur  a  recouvré,  en  partie  au  moins, 
sa  santé,  qui  avait  été  gravement  compromise  par  les  violences 
auxquelles  il  avait  été  en  butte  et  par  une  nourriture  insuffi- 
sante. > 

Le  petit  Edgard,  interrogé  à  son  tour  sur  les  mauvais  traitements 
dont  il  avait  été  l'objet,  a  raconté  que  son  papa  et  sa  maman,  et 
surtout  celte  dernière,  le  frappaient  avec  des  bâtons,  des  pincettes, 
et  quelquefois  seulement  avec  la  main.  Quant  à  Auguste,  le  petit  de 
quatre  ans,  qui  est  mort,  une  voisine  a  raconté  qu'un  jour,  quelque 
temps  avant  sa  mort,  et  alors  que  la  frôle  créature  n'était  déjà 
plus  qu'un  petit  squelette,  elle  l'avait  surprix  ayant  un  briquelOD 
suspendu  aux  cheveux  de  la  nuque;  la  mère  a  prétendu  qu'elle 
avait  imposé  cette  légère  torture  au  petit  agonisant  pour  le  faire  tenir 
droit. 

Ob».  XII.  —  Sévices  graves  exercés  sur  un  enfant  de  onze  ans  par 
ses  père  et  mère,  —  La  cour  d'assises  de  la  Seine  a  jugé  le  28  dé- 
cembre 1858  les  époux  Didier  accusés  et  convaincus  d*avoir  fait 
subir  un  long  martyre  à  une  petite  fille  de  onze  ans.  Lorsque  le  ma- 
gistral pénétra,  non  sans  peine,  dans  le  logement  des  époux  Didier, 
il  trouva  Talnée  des  deux  filles  âgée  de  onze  ans  vôtue  seulement 
d'une  chemise  et  d'un  jupon,  assise  sur  un  petit  banc  devant 
une  fenêtre,  la  léte  penchée  en  avant,  les  yeux  éteints,  le  visage 
pâle  et  décharné,  les  mains  enÛées  et  bleues,  présentant  le  spectacle 
d'un  être  que  la  souffrance  avait  plongé  dans  une  sorte  d'hébéle- 
ment  et  dans  un  tel  état  de  prostration  physique  et  morale,  qu'elle 
ne  put  se  lever  qu'avec  l'aide  du  commissaire  de  police.  Cette  mal- 
heureuse enfant  avait  froid  ;  elle  n'avait  pas  mangé  et  réclamait  des 
aliments. 

Lorsque  celte  enfant  eut  reçu  chez  le  commissaire  de  police  les 
premiers  secours  qu'exigeait  son  état  et  qu'elle  eut  été  soustraite  à 
l'influence  intimidatrice  des  époux  Didier,  elle  raconta  que  depuis 
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60D  retour  de  la  campagne  elle  avait  été  bien  malheureuse.  Elle  pas- 
sait les  journées  et  les  nuiis  sur  le  petit  banc  où  elle  avait  été  trou- 
vée  assise  ;  elle  y  travaillait  constamment  à  racommoder  du  linge  et 
des  chaussettes  ;  si  elle  venait  à  s'endormir,  si  elle  ne  remplissait 
pas  sa  tâche  au  gré  de  sa  mère,  celle-ci  la  frappait  à  coups  de 
poing  ou  à  coups  de  bâton  ;  elle  souffrait  constamment  de  la  faim  et 
de  la  soif,  ne  recevait  qu'un  demi-verre  d'eau  par  jour  et  deux  mor- 
ceaux de  pain  sec,  le  premier  dans  l'après-midi,  le  second  dans  la 
nuit.  Sa  mère  ne  lui  permettait  pas  de  faire  ses  besoins  pendant  le 
jour  et  avant  minuit,  et  la  frappait  si  elle  ne  pouvait  se  retenir.  Son 
père  la  frappait  aussi,  mais  avec  moins  de  force.  Bn6n,  quand  sa 
petite  sœur  lui  donnait  des  coups,  il  ne  loi  était  pas  permis  de  les 
repousser.  Voici  dans  quels  termes.  M.  le  docteur  Bellouineau  rendit 
compte  de  l'examen  de  cet  enfant. 

«  Quand  je  vis  cette  enfant,  je  fus  frappé  de  son  état  d'anémie; 
elle  n'avait  pour  ainsi  dire  pas  le  souffle  ;  c'était  évidemment  le  dé- 
faut de  nourriture,  de  sommeil,  qui  l'avait  réduite  à  cette  extré- 
mité, et  je  n'hésite  pas  à  dire  que  si  cet  état  s'était  prolongé  plus 
longtemps,  la  pauvre  enfant  n'aurait  pas  eu  douze  à  quinze  jours  à 
vivre.  Son  corps  n'était  littéralement,  et  ici  j'ai  besoin  de  bien 
afBrmer  à  MM.  les  jnrés  que  je  parle  sans  métaphore,  son  corps 
n'était  donc  littéralement  qu'une  meurtrissure,  sans  en  excepter  un 
espace  grand  comme  un  ongle,  depuis  le  col  jusqu'au  nombril,  et 
dans  la  région  dorsale  tout  le  long  de  l'épine  dorsale  ;  j'en  dirai  au- 
tan l  des  bras  et  des  jambes. 

>  Maintenant,  sur  ce  fond  nous  apparaissaient  des  meurtrissures  de 
toutes  dates  et  de  toutes  couleurs,  selon  l'ancienneté  des  coups.  Les 
pieds  eux-mêmes  étaient  meurtris,  et  comme  je  ne  comprenais  pas 
trop  comment  le  bâton  avaient  pu  causer  ces  marques,  l'enfant  me 
dit  que  la  mère  la  forçait  à  se  lever  quand  il  devait  venir  du 
monde,  et  loi  mettait  alors  des  souliers  bien  cirés,  mais  qu'en 
les  lui  mettant^  elle  lui  meurtrissait  les  pied^^  à  coups  de  brosse. 
Pour  moi,  j'ai  vu  dans  ces  mauvais  traitements  un  assassinat 
commis  jour  par  jour,  en  détail  et  avec  préméditation.  J'aper- 
çois ici  le  bâton  qui  était  l'instrument  des  tortures  exercées  sur  l'en- 
fant ;  ce  n'était  pas  le  bâton  dont  on  se  servait  dans  un  mouvement 
de  colère,  mais  un  meurtrissoir  d'un  usage  journalier.  Cela  ne 
fait  pas  de  doute  pour  moi  ;  l'enfant  serait  inort  d'inanition,  d'in- 
Bomnie.  » 

Oas.  XIU.  —  Séquestration  et  torturée  d*un  jeune  garçon  par 
$on  père  et  sa  belle-mère ^  double  condamnation  à  mort.  Le  46  mai 
4  857  s'est  dénoué  devant  la  cour  d'assises  de  Rennes  le  drame 
horrible  dont  on  va  lire  les  détails. 

Le  24  février^4  867,  le  brigadier  de  gendarmerie  de  Châteauneuf 
apprit  en  quelque  aorte  par  hasard,  qu'un  jeune  homme,  nommé 
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Jean  Loret,  âgé  de  dix-sept  ans,  était  .lobjet  de  traitemenU  alroces 
de  la  part  de  son  père  et  de  sa  belle-mère.  Il  se  rendit  à  la  Ville- 
Àubry,  et  voici  ce  qu'il  y  constata  :  dans  un  coin  d*une  vieille 
masure,  sans  toit,  sans  fermeture,  et  dont  les  quatre  murs  sont 
seuls  encore  debout,  il  y  avait  une  loge  faite  en  forme  de  nicLe 
à  chien,  couverte  d*un  vieux  paillasson  et  fermée  par  un  lam- 
beau de  toile  cirée.  —  Cette  loge  présentait  les  dimensions  sui- 
vantes :  4  mètre  25  centimètres  de  profondeur,  80  centimètres 
de  largeur,  60  centimètres  de  hauteur;  son  ouverture  avait  40  cen- 
timètres en  tous  sens.  Cette  loge  était  placée  entre  une  fosse 
d'aisance  à  ciel  ouvert  et  un  fumier,  et  à  distance  de  40  centi- 
mètres de  l'un  et  de  l'autre.  C'est  dans  cette  loge  que  vivait,  de- 
puis un  an,  le  malheureux  Jean  Loret.  Les  gendarmes  le  trouvè- 
rent accroupi  sur  une  paille  infecte,  qui  n'avait  pas  été  renouvelée 
depuis  un  an,  couvert  de  haillons,  dévoré  de  vermine  et  dans  un  état 
de  souffrance  et  de  dépérissement  qui  devait  amener  une  prompte 
mort. 

La  justice  fut  prévenue,  une  information  eut  lieu,  les  époux  Loret 
furent  arrêtés  et  leur  malheureuse  victime  fut  transportée  à  Thos- 
pice  Saint-Yves  de  Rennes,  où  des  soins  empressés  ont  produit 
dans  son  état  une  grande  amélioration  ;  il  est  certain  néanmoins, 
que  jamais  ce  pauvre  jeune  homme  ne  pourra  recouvrer  l'usage  de 
ses  jambes  recourbées  et  ankylosées  par  le  froid  et  la  position  accrou- 
pie qu'il  a  été  obligé  de  souffrir  si  longtemps. 

Jean  Loret  a  donné  les  détails  suivants  des  tortures  qui  lui  ont 
été  infligées  par  sa  belle-mère,  sous  les  yeux  et  quelquefois  avec  le 
concours  de  son  père. 

A  l'âge  de  douze  ans,  il  alla  servir  comme  domestique  dans  diffé- 
rentes fermes.  Il  tomba  malade,  il  y  a  deux  ans,  et,  malgré  quel- 
ques soins  qu*il  reçut  dans  cette  ferme,  il  fut  forcé  de  retourner 
chez  ses  parents.  Il  avait  un  abcès  scrofuleux  à  l'aine.  Son  état 
n'inspira  à  sa  belle-mère  qu'un  profond  dégoût  ;  non-seulement  celte 
femme  refusa  de  donner  à  cet  enfant  les  secours  que  réclamait  sa 
maladie,  mais  encore  elle  ne  voulut  pas  le  recevoir  dans  la  partie 
habitable  de  sa  maison  et  le  relégua  dans  un  grenier  ouvert  à  tous 
les  vents. 

C'était  au  mois  de  mai  1 855  ;  la  position  de  Jean  Loret  était  dure, 
mais  non  aussi  horrible  qu'elle  devait  le  devenir.  Il  pouvait  sortir 
du  grenier  et  se  traîner  avec  des  béquilles  dans  les  villages  et  de- 
mander l'aumône.  Pendant  tout  l'été,  les  secours  qu'il  recevait  ainsi 
suppléèrent  à  l'insuffisance  de  la  nourriture  que  lui  donnait  sa  belle- 
mère. 

Mais  lorsque  l'hiver  fut  venu,  celte  ressource  manqua  è  Jean 
Loret,  il  retomba  malade;  son  père  alla  le  chercher  et  le  rapporta 
dans  son  grenier,  où  commença  pour  le  pauvre  enfant  un  épouvan- 
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table  supplice  ;  il  )e  raconta  en  ces  termes  ;  «  Mon  père  me  porta 
dans  le  grenier  et  me  coucha  sur  la  paille  nue;  il  ne  me  donna  pour 
me  couvrir  qu*un  drap  en  toile.  Les  plaies  que  j'avais  aux  cuisses 
me  faisaient  beaucoup  souffrir.  Il  y  avait  à  peu  près  quinze  jours 
que  j'étais  dans  le  grenier,  j'avais  si  grand  froid  que  mes  pieds 
se  noircirent  et  devinrent  très  durs.  Au  bout  de  trois  semaines, 
quatre  doigts  du  pied  gauche  me  tombèrent.  Trois  fois  par  jour  mon 
père  ou  ma  belle-mère  m'apportait  de  la  soupe  qui  n'avait  goût 
que  d*eau  et  de  sel;  j*en  aurais  pourtant  mangé  davantage 
surtout  du  pain,  mais  on  m'en  refusait  et  je  n*osais  pas  en  de* 
mander. 

1  Quand  mon  père  et  ma  belle- mère  sortaient,  ils  fermaient  la 
porte  de  la  maison  à  clef  et  cachaient  la  clef  sur  la  fenêtre;  les  voi- 
sins la  prenaient  et  m'apportaient  à  manger  ;  mais  ma  belle-mère  s'en 
étant  aperçue  emporta  la  clef,  et  les  voisins  ne  purent  plus  me  faire 
passer  des  aliments  que  par  la  gerbière  au  moyen  d'une  perche. 
Sans  ces  secours,  je  serais  mort  de  faim.  C'était  surtout  ma  belle- 
mère  qui  me  refusait  du  pain  ;  mon  père  m'en  donnait  quelquefois, 
quand  il  était  è  la  maison,  mais  il  n'y  était  jamais  que  le  dimanche 
ou  quand  il  faisait  de  la  pluie. 

»  Pendant  cet  hiver  de  4855  k  4  856,  j'avais  tellement  froid,  que 
je  ramassais  mes  jambes  sous  moi  pour  les  réchauffer  un  peu;  mais, 
depuis  ce  moment,  elles  sont  restées  crochéeB,  et  je  ne  peux  plus 
les  allonger.  » 

Tous  ces  faits,  ont  été  conGrmés  par  M.  le  docteur  Cabaret,  de 
Saint-Halo,  dont  le  rapport  attribue  l'état  déplorable  dans  lequel  a 
été  trouvé  cet  enfant  au  défaut  de  soins,  à  la  privation  de  nourri- 
ture, au  froid  et  aux  miasmes  infects  au  milieu  desquels  il  a  vécu. 
La  peine  capitale  a  été  prononcée  contre  les  deux  accusés. 

Obs.  XIV.  —  Jeune  fiUe  torturée  par  »e$  père  et  mère.  Emploi 
du  feu,  d'tin  fer  rouge,  de  Caetde  nitrique,  Violeneee  obscènes,  — 
Chacun  a  encore  présent  à  la  mémoire  le  procès  criminel  qui  s'est 
déroulé  devant  la  cour  d'assises  de  Reims,  le  3  décembre  4  859,  et 
qui  a  dépassé  en  horreur  tout  ce  qu'ont  présenté  jusqu'ici  de  plus 
odieux  les  affaires  de  ce  genre.  Nous  ne  nous  contenterons  pas  de 
résumer  les  faits.  Nous  citerons  textuellement  les  rapports  remar- 
quables rédigés  à  cette  occasion  par  M .  le  docteur  Nidart,  médecin  à 
Sainte-Menehould.  Ce  fait,  plus  qu'aucun  de  ceux  que  nons  avons 
rapportés,  sera  propre  à  faire  comprendre  jusqu'où  peut  être  portée 
cette  perversion  inouïe  des  sentiments  les  plus  naturels  du  cœur 
humain.  Noos  le  livrons  sans  commentaires  aux  méditations  des 
médecins  philosophes  à  qui  s'adresse  cette  étude. 

Âdelina  Defert,  actuellement  âgée  de  dix-sept  ans,  a  passé  sa 
première  enfance  auprès  de  son  grand-père  maternel.  A  son  retour 
daos  la  maison  de  son  père,  elle  y  avait  été  sounise,  dès  l'âge  de 
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boii  806,  à  une  dificipliue  d*Qne  rigueur  eicessive,  astreinte  aux 
plus  durs  labeurs,  frappée  à  la  moindre  faute,  le  plus  souvent  sans 
Bnotif.  Ainsi,  lorsque  ses  forces  la  trabissaieqt,  ou  qu'elle  comoiet- 
tait  une  nnaladresse,  son  père  la  fustigeait  à  coups  de  fouet,  ou,  au 
risque  de  la  tuer^  lui  lançait  à  la  tèle,  comme  il  Ta  fait  un  jour,  1^ 
palelle  en  bois  de  la  cbarrue  qu'elle  conduisait.  Ces  fetts  et  bien 
d'autres  de  la  même  nature  se  reproduisaient  sans  cesse. 

A  l'époque  de  la  recolle  des  foins,  son  père  lui  a  asséné  en  pré^ 
senca  de  $es  domestiques  un  violent  coup  de  fourche,  et  elle  a  été 
atteinte  à  la  nuque  par  la  douille  en  fer  de  cet  inslrumeqt.  La  femme 
Defert  excitait  son  mari;  elle  était,  disent  les  témoins,  plus  mé* 
Ahanle  que  lui.  On  l'a  vue  battre  sa  fille  avec  une  cuiller  à  pot  ^b  fer. 
C'est  elle  qui  l'a  frappée  d'un  coup  de  fouet  dont  la  joue  de  oelle-d 
avait  conservé  l'empreinte. 

Dans  le  courantde  cette  année,  vers  la  fin  du  mois  de  janvier,  ces 
sévices  prirent  un  caractère  de  violence,  et  en  même  temps  de  régu- 
larité, qui  décèle  la  préméditation  la  plus  pe^y^rse.  Chaque  jour, 
matin  et  soir,  Adelina  était  fouettée  sur  les  reins  et  sur  les  cuisses, 
à  nu,  avec  un  martinet.  Il  est  même  arrivé  que  son  père  Ta  suspen- 
due, parles  poignets,  à  une  claie  attachée  aux  poutres  du  plafond  ; 
et,  dans  cette  situation,  après  lui  avoir  préalablement  relevé  les 
vêtements,  il  lui  appliquait  sur  toutes  les  parties  du  corps  de  nom* 
breux  coups  de  martinet. 

Enfin,  un  soir,  au  mois  de  mars,  les  accusés  la  firent  venir  dans 
un  fournil  situé  derrière  la  cuisine.  Là,  Defert  1  attacha  solidement 
avec  des  cordes  sur  un  établi,  sa  poitrine  et  son  ventre  étaient  fixés 
contre  le  bols,  puis  il  prit  dans  un  brasier  qu'il  avait  préparé  des 
charbons  ardente,  et  les  promenant  sur  les  jambes  de  sa  fille,  il  la 
brûlait  çà  et  là  par  places,  renouvelant  les  charbons  à  mesure  qu'ils 
s'éteignaient.  Déjà  il  l'avait  brûlée  au  cou  par  le  même  procédé. 

Le  lendemain  soir,  elle  fui  de  nouveau  liée  sur  l'établi,  flagellée 
avec  le  martinet,  et,  quand  ce  premier  supplice  fut  fini,  sa  mère 
entra,  armée  d'un  b&ton  à  l'un  des  bouts  duquel  était  enroulé  un 
linge  imbibé  d'apide  nitrique,  et,  à  l'aide  de  cette  espèce  d'épongé, 
elle  baigpait  lentement  les  plaies  produites  par  les  brûlures  de  la 
veille. 

Huit  jours  après,  la  même  épreuve  recommença  dans  des  condi- 
tions identiques,  et  ces  plaies,  en  voie  de  guérison,  forent  ravivées 
par  la  femme  Defert  avec  de  l'eau  forte;  pendant  ce  temps,  Defert, 
pour  étouffer  les  cris  de  son  enfant,  lui  bâillonnait  la  bouche  avec  la 
main. 

Enfin,  à  quelque  temps  de  là,  Adelina  fut  encore  introduite  le 
soir  dans  le  fournil  ;  son  père  loi  ordonna  de  se  déshabiller  ;  de  tous 
ses  vêtements  on  ne  lui  laissa  q^e  sa  chemise  ;  à  demi- nue,  elle  lut 
assok^etti^,  cqmne  précédemment,  sur  l'établi,  et  alors  sa  mèra  lui 
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appliqua  sur  le  bas  des  reins,  dans  la  partie  gauche,  une  pelle  de 
foyer  rôugie  au  feu  ;  puis,  quand  elle  la  jugea  sufBsammenl  brûlée, 
elle  l'inonda  d'acide  nitrique.  On  ne  prenait  plus  la  précaution  d'em- 
pécher  que  ses  cris  ne  fussent  entendus,  et,  pendant  cette  horrible 
scène,  les  gémissements  qui  lui  échappaient  parvenaient  jusqu'aui 
oreilles  de  ses  frères  restés  dans  la  cuisine. 

On  ne  flagellait  pas  seulement  ses  plaies  vives  avec  un  martinet, 
on  frappait  aussi  les  chairs  sanglantes  avec  une  planchette  garnie 
de  clous.  Dès  le  lendemain,  on  lui  infligeait  ce  supplice  ;  bien  plus, 
sa  mère  lui  brûlait  le  bas  du  dos,  dans  la  partie  droite,  en  y  tenant 
apposées,  jusqu'à  leur  entière  combustion,  des  allumetles  enflam- 
mées, après  quoi,  elle  arrosait  la  blessure  d*acide  nitrique. 

Ce  n'est  pas  tout  encore. 

Depuis  longtemps  déjà,  Adeiina  n'avait  pour  lit  qu'un  coffire,  long 
de  4  mètre  86  centimètres,  haut  de  48  centimètres,  large  de  70  cen- 
timètres; elle  y  couchait  ^ur  une  litière  de  paille  fétide,  recouverte 
de  draps;  mais  elle  a  déclaré  qu'à  l'époque  où,  depuis  les  épaules 
jusqu'aux  talons,  son  corps  était  littéralement  couvert  de  plaies,  on 
avait  mêlé  à  la  paille  des  chardons  et  des  orties.  Au  surplus,  ce 
coffre,  lors  de  la  perquisition  opérée  au  domicile  des  accusés,  avait 
frappé  par  s;i  forme  et  à  cause  des  débris  qu'il  contenait  encore,  les 
magistrats  et  le  médecin. 

Divers  indices  révélaient  clairement  sa  destination.  Il  se  fermait 
au  moyen  d'un  couvercle,  auquel  était  rivée  une  chaîne  en  fer,  qui 
venait  se  relier  à  un  piton  fixé  à  la  paroi  antérieure  et  extérieure,  et 
dont  la  boucle  recevait  un  cadenas;  un  morceau  de  bois  introduit 
entre  le  couvercle  et  le  rebord  supérieur  déterminait  un  entre- 
bâillement qui  donnait  passage  à  l'air  respirable.  C'est  lé  que  la  vic- 
time était  chaque  soir  soigneusement  enfermée,  tantôt  par  ses  pa- 
rents, tantôt,  sur  leur  ordre,  par  son  frère  Narcisse.  Elle  y  est  même 
quelquefois  restée  des  journées  entières,  avec  un  morceau  de  pain 
pour  toute  nourriture;  ell»  y  couchait  encore  deux  jours  avant  l'ar- 
restation de  ses  parents.  Toutefois,  après  les  tortures  auxquelles 
elle  avait  été  soumise,  elle  fut  pendant  quelque  temps  autorisée  à 
se  reposer  dans  un  lit.  Son  état  était  déplorable;  on  s'était  borné, 
pour  tout  pansement,  à  enduire  ses  blessures  d'une  sorte  de  graisse; 
elle  ne  pouvait  faire  aucun  mouvement. 

Defert  tenait  à  sa  fille  des  propos  grossiers,  cyniques,  et  il  avait 
essayé  de  l'initier,  dans  des  conversations  significatives,  à  la  con- 
naissance de  tout  un  ordre  d'idées  qu'il  eût  dû  lui  cacher  soigneu- 
sement. Il  avait  même  tenté  des  attouchements  sur  sa  personne; 
mais  là  s'arrêtent  les  révélations  d'Adelina.  qui  a  refusé  de  s'expli- 
quer davantage  à  cet  égard.  Toutefois^  il  est  certain  que  sa  mère  a 
été  informée  par  elle  de  tout  ce  qui  s'était  passé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  lui  était  réservé  de  subir  un  nouvel  outrage 
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et  un  nouveau  supplice.  Un  soir,  au  mois  d*avril,  ses  frères  élaieot 
couchés  ou  occupés  ailleurs  ;  les  accuiïés  la  firent  déshabiller  dans 
la  cuisine;  quand  elle  fut  demi-nue,  on  la  coucha  par  lerre,  sur  les 
reins;  l'un  de  ses  pieds  fut  attachée  une  table,  l'autre  à  la  poignée 
de  la  serrure  d'une  porte ,  elle  avait  ainsi  les  jambes  écartées  et  re* 
levées.  Alors  son  père  lui  introduisit  de  force  un  morceau  de  bois 
dans  le  corps,  et  Ty  maintint  pendant  plusieurs  minutes  ;  sa  mère, 
elle,  assistait  son  mari  et  Favait  aidé  dans  les  préparatifs  de  ce 
crime.  Le  morceau  de  bois,  une  baguette  de  sureau,  a  été  retrouvé. 
Le  médecin  avait  pu  constater  les  étranges  désordres  que  cet  acte  de 
barbarie  avait  apportés  dans  les  organes.  Il  en  avait  soupçonné  la 
cause,  en  raison  même  de  la  nature  des  ravages  qu'il  avait  oUervés. 
Les  aveux  d'Àdelina  ont,  à  la  fin,  expliqué  les  conjectures. 

Premier  rapport  de  M,  le  docteur  Xidar t.  —  Le  22  juillet  1859, 
en  vertu  d'une  ordonnance  de  IM.  le  juge  d'instruction  près  le 
tribunal  de  Sainte-Menehould,  qui  me  commet  à  l'effet  de  «  l'ac- 
»  coropagner  au  domicile  du  sieur  Defert,  pour  y  examiner  les 

•  divers  objets  qui  me  seront  indiqués,  et  spécialement  procéder 
»  à  la  visite  corporelle  de  la  nommée  Adelina  Defert  ;  rechercher 
»  s'il  existe  sur  le  corps  de  cette  jeune  fille  des  traces  de  vio- 
»  lence,  ou  blessures  récentes  ou  anciennes.  En  cas  d'affirma- 
«  tive,  en  indiquer  le  nombre,  la  nature,  la  situation  et  l'importance  ; 
»  autant  que  possible,  la  cause  ou  les  causes  de  ces  blessures,  air.si 
»  que  la  date  ou  les  dates  de  ces  lésions,  soit  d'une  manière  abso- 
»  lue,  soit  relativement  entre  elles.  Dire  quelles  ont  dû  en  être  et 
9  quelles  en  seront  les  conséquences  pour  cette  jeune  fille  ;  notam- 
4  ment  s'il  a  dû  en  résulter  une  incapacité  de  travail  personnel 

•  et  quelle  en  a  été  la  durée.  Procéder  à  l'examen  des  organes  gé- 
»  nilaux  et  en  constater  Tétat;  dans  le  cas  où  ces  organes  présen- 
»  teraient  des  traces  de  violence,  en  indiquer  la  nature  et  les  causes. 
»  Enfin,  soumettre  à  un  semblable  examen  les  quatre  autres  enfants 
»  du  sieur  Defert  et  rédiger  un  rapport  constatant  les  résultats  de 
»  ces  diverses  opérations.  » 

Je  soussigné,  Nidart  (Joseph-Frederick),  après  avoir  prêté,  entre 
les  mains  de  M.  le  juge  d'instrucHon,  serment  de  bien  et  fidèlement 
remplir  la  mission  qu'il  m'a  confiée,  me  suis  transporté  audit  mou- 
lin de  Tahure  et  m'y  suis  livré  aux  visites  et  constatations  ci-dessous 
relatées. 

Une  perquisition  opérée  au  domicile  du  sieur  Defert  ayant  fait 
découvrir  une  boîte  en  bois  blanc,  M.  le  juge  d'instruction  m'a  prié 
de  l'examiner,  et  voici  ce  que  j'ai  remarqué  :  celle  botte  ou  coffre 
est  placée  dans  une  pièce  à  gauche  de  la  chambre  d'entrée  ;  elle 
ne  repose  pas  directement  sur  le  sol  dont  elle  est  séparée  par  deux 
planchettes.  Sa  longueur  est  de  ^"'.Sfi,  sa  hauteur  0,48,  et  sa 
largeur  de  0,70  -,  elle  est  formée  de  fortes  planches  de  peu- 
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plier,  mesurant  0,03  d'épatsseor ,  exactement  ajnslées  et  soli- 
dement clouées.  A  la  partie  supérieure  se  trouve  une  porte  ou 
couvercle  renforcé  par  trois  planches  transversales  ;  ce  couvercle 
est  mobile  sur  deux  fortes  charnières  clouées  et  rivées  en  dehors  ; 
il  se  ferme  à  laide  d'une  chaîne  fixée  à  sa  face  inférieure  et  assez 
longue  pour  dépasser  de  plusieurs  centimètres  un  piton  solide- 
ment enfoncé  à  peu  près  au  milieu  de  la  partie  antérieure  et  infé- 
rioare  de  cette  boîte.  Les  planches  présentent  une  dépression  ou 
usure  au  niveau  du  point  sur  lequel  porte  la  chaîne. 

La  femme  Defert,  interpellée,  déclare  que  cette  botte  sert  le  di- 
manche à  ranger  les  habits  que  ses  enfants  portent  les  jours  ordi- 
naires. A  l'intérieur,  on  remarque  une  espèce  de  coin  formé  par  une 
planche  taillée  en  biseau,  trois  bonnets  sales  et  déchirés  et  une  lit- 
tière  formée  d'une  couche  de  paille  de  froment  de  quelques  centimè- 
tres d'épaisseur  ;  dans  cette  paille  se  trouvent  quelques  lambeaux  de 
linge  qui  semblent  souillés  de  pus;  au-dessous  (au  fond  du  coffre) 
grouillent  une  quantité  d'insectes  de  diverses  espèces.  L'examen  de 
la  litière  contenue  dans  ce  coffre  prouve  qu'une  personne  a  dû  y  sé- 
journer plus  ou  moins  fréquemment,  car  la  paille,  intacte  et  de  toute 
sa  longueur  sur  les  deux  côtés,  est  brisée  et  tillolée  au  milieu. 

De  l'examen  de  C(*tle  botte  il  ressort  pour  nous  :  \'*  qu'elle  a  dû 
servir  longtemps  à  coucher  une  personne  ;  2°  que  cette  personne 
pouvait  être  enfermée  et  maintenue  captive  à  l'aide  de  la  chaîne; 
3*^  que  la  planche  en  forme  de  coin  ou  biseau  était  alors  introduite 
entre  le  couvercle  et  la  botte,  a6n  de  permettre  le  passage  de  l'air, 
sans  quoi  la  personne  enfermée  eût  été  promptement  asphyxiée. 

Celte  botte  et  les  divers  objets  qu'elle  renferme  ont  été  immédia- 
tement saisis  par  M.  le  juge  d'instruction. 

Adelina  Defert,  âgée  de  dix-sept  ans,  est  maigre  et  d'une  taille 
au-<Jcssous  de  la  moyenne  ;  son  teint  plombé,  d'une  nuance  blanc 
verdâtre,  révèle  un  état  chloro-anémique  des  Tplus  prononcés,  et 
comme  on  n'en  rencontre  que  chez  les  jeunes  filles  épuisées  par  des 
maladies  graves  ou  de  longues  et  abondantes  suppurations.  Son 
visage  n'est  pas  lavé  habituellement,  car  il  est  très  malpropre,  sur- 
tout aux  tempes  et  aux  oreilles.  Ses  cheveux  ne  présentent  qu'un 
décimètre  de  longueur.  Adelina  prétend  que  sa  mère  les  lui  aurait 
coupés,  sur  sa  demande,  parce  qu'elle  avait  des  maux  à  la  tête. 
L'examen  le  plus  attentif  ne  nous  permet  de  constater  aucune  rou- 
geur, cicatrice,  engorgement  glandulaire  delà  région  cervicale  pou- 
vant corroborer  cette  assertion.  Nous  n'hésitons  pas  à  la  déclarer 
mensongère. 

Sur  la  joue  gauche  se  trouve  nne  cicatrice  superGcielle  paraissant 
provenir  d'un  coup  de  fouet  qui  aurait  enlevé  l'épiderme  ;  cette  cica- 
trice a  la  forme  du  9  et  présente  une  longueur  de  8  à  9  centimètres 
sur  4  centimètre  de  largeur.  Cicatrice  blancbe^  mais  à  bords  nette- 
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ment  limilés  sur  le  côté  gavcbe  do  col  ;  elle  nous  {«nitl  provenir 
d*une  brûlure.  Cicatrice  de  0,02  de  longueur  sttr  0,005  de  largeur 
en  dehors  de  l'olécràne,  au  coude  droit,  semblant  résulter  d'une  cou- 
pure. A  la  main  droite  il  y  a  deux  peliles  cicatrices  sur  le  doe  de 
rindicèteur,  une  sur  le  médius,  deux  sur  l'annulaire;  toutes 
sobt  blanfhes,  plus  ou  moins  arrondies,  nettement  limitées;  elles 
paraissent  provenir  de  brûlures.  A  la  main  gauche  on  remarque  plu- 
sieurs cicatrices  semblables  aux  précédentes  et  siégeant  sur  le  doe 
de  la  main  ;  le  pouce,  la  première  phalange  de  Tindicateur  et  Ift 
deuxième  du  médius;  la  cause  nous  paratt  la  même.  L'enfant  déclare 
que  ces  cicatrices  proviennent  de  porreaux  que  sa  mère  a  brûlée 
avec  des  allumettes. 

Ecchymoses  superficielles,  noiamment  sur  l'épaule  d  roi  le  et  en  bas 
et  en  dehors  de  I  épaule  gaudie ,  ces  ecchymoses  résultent  dune  con- 
tusion. Adelina  déclare  avoir  fait  il  y  a  deux  jours  une  chute  sur  une 
charrue.  Une  immense  cicatrice,  d'un  horrible  aspect,  recouvre  les 
reins,  les  fesses,  s'étend  latéralement  sur  les  hanches,  en  bas,  se 
prolonge  sur  les  cuisses  jusqu'aux  plis  des  genoux  ;  sur  un  fond  d'un 
blanc  mat  en  haut,  d'un  rouge  violacé  dans  le  reste  de  son  éten- 
due, se  dessinent  tantûl  de  gros  bourgeons,  tantôt  de  longues  brides, 
dures,  saillantes,  de  la  grosseur  du  doigt  d'un  enfant,  d  un  violet 
intense,  qui  font  mieux  ressortir  encore  quelques  Ilots  de  peau  res- 
tée intacte  au  milieu  de  cette  affreuse  plaie  dont  l'étendue  n'est  pas 
moindre  de  44  centimètres  de  haut  en  bas  sur  30  à  34  transver- 
salement. Cette  cicatrice  n'est  point  complète,  car,  au  milieu  de 
la  fesse  gauche  il  existe  une  plaie  de  la  largeur  d'une  pièce  de 
5  francs,  rouge,  hourgeonnée,  saignante  et  en  pleine  suppuration. 
Ces  désordres  réellement  effrayants  ne  peuvent  provenir  que  du 
contact  d'un  liquide  corrosif.  Adelina  les  attribue  à  des  clous  qui 
se  sont  succédés  depuis  le  mois  de  mari«.  Sur  la  fesse  droite,  tout 
à  fait  en  dehors  et  presque  en  avant,  il  existe  une  cicatrice  de 
même  nature  que  la  précédente,  présentant  8  centimètres  sur  4  de 
largeur. 

Au  niveau  du  pli  de  l'aine,  trois  cicatrices,  environ  à  15  centi- 
mètres plus  bas  et  un  peu  plus  en  dehors,  sept  autres  cicatrices 
qui  varient  comme  dimension  entre  la  surface  d'une  pièce  d'un  cen- 
time, et  d'une  pièce  de  2  centimes  :  toutes  sont  blanches,  limitées  à 
surfaces  légèrement  réticulées.  Elles  nous  paraissent  provenir  de 
brûlures,  mais  par  un  autre  agent.  Deux  des  plus  inférieures  offrent 
une  coloration  rougeàtre  qui  révèle  une  date  plus  récente.  Tout  à 
fait  au  milieu,  et  en  dehors  de  la  cuisse,  une  cicatrice  avec  dépres- 
sion de  la  surface;  elle  est  tout  à  fait  blanche  et  mesure  4,50  sur 
4,50  de  largeur.  Cetie  cicatrice  nous  paratt  provenir  d'une  plaie 
par  instrument  tranchant  et  contondant,  qui  a  suppuré  pendant 
troie  semaines  au  moins.  Adelina  prétend  qu'elle  provient  d'un  sar- 
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cloir  qui  lui  serait  tombé  sur  la  cuisse.  Au  milieu  et  en  dehors  de  la 
cuisse  droite,  une  cicatrice  blanche  de  7  cetitimèlres  sur  5  d'éteodue, 
superficielle,  rappelant  par  son  aspect  la  cicatrice  d'un  vésicaloire» 
ce  que  repousse  d'ailleurs  Tirrégularilé  de  son  contour.  Adelina  i'at<^ 
tribue  au  frottement  d'une  chemise  neuve.  Depuis  le  pli  du  jarret 
jusqu'au  taloo,  je  constate  sept  cicatrices,  pour  la  plupart  arron- 
dies, à  bords  nettement  tranchés,  sans  saillie  ni  dépression,  toutes 
colorées  en  brun  foncé,  et  qui  proviennent  de  l'application  d'un  corps 
solide  en  ignition.  £n  arrière  de  la  malléole  externe,  une  cicatrice 
encore  recouverte  d'une  petite  croûte,  reposant  sur  un  noyau  dur, 
arrondi,  du  volutne  d'un  haricot.  Cette  cicatrice  provient  d'une  pi* 
qûre.  Âdelina  prétend  s'être  coupée  avec  un  boyau.  En  raison  du 
siège  de  cette  blessure  et  de  la  forme  des  boyaui,  cette  explication 
nous  paraît  tout  aussi  invraisemblable  que  les  autres.  En  arrière 
de  la  jambe  droite,  onze  cicatrices  présentent  exactement  le  même 
aspect,  et  surtout  cette  coloration  brun-foncé,  presque  acajou,  que 
nous  venons  d'indiquer  dans  le  paragraphe  13.  Parmi  ces  cicatrioes^ 
un  groupe  de  cinq  d'entre  elles  est  surtout  remarquable,  en  ce 
qu'elles  semblent  superposées  en  partie,  ce  qui  exclut  l'idée  d'un 
caustique  liquide,  et  nous  confirme  dans  l'opinion  que  nous  avons 
émise  d'un  agent  solide.  Les  grandes  lèvres  sont  épaisses  et  comme 
infiltrées  ;  leur  face  interne  est  souillée  de  matière  sébacée  et  d'un 
suintement  glaireux  (ûueurs  blanches);  du  reste^  elles  ne  présentent 
aucune  trace  de  violence.  Les  petites  lèvres  et  la  fourchette  sont  in- 
tactes. La  membrane  hymenest  lacérée,  il  n'en  reste  plus  que  des  frag« 
ments  mamelonnés  dont  la  coloration  ne  diffère  en  rien  de  celles  des 
parties  voisines,  ce  qui  indiqueque  cet  état  est  ancien.  L'ouverture  de 
la  «volve  est  assez  large,  mais  ayant  essayé  d'introduire  notre  doigt, 
d'ailleurs  peu  volumineux,  au  delà  de  l'hymen,  pour  constater  Tétai 
du  vagin  et  du  col  de  l'utérus,  nous  n  avons  pu  y  parvenir,  la  jeune 
fille  accusant  des  douleurs  devant  lesquelles  nous  avons  dû  nous 
arrêter.  Médicalement,  Adelina  est  déflorée,  mais  il  est  possible  que 
cette  déchirure  de  la  membrane  hymen  soit  le  résultat  d'attouche- 
ments manuels  et  personnels;  s'il  y  a  eu  des  rapports  sexuels,  ils 
n'ont  pu  être  complets.  Enfin,  nous  terminons  en  disant  qu'Adelina  a 
été  réglée  pour  la  première  fois  au  mois  de  novembre;  depuis  lors 
les  menstrues  se  sont  montrées  trois  fois,  mais  elles  n'ont  plus  re« 
paru  depuis  le  mois  de  mars  dernier. 

Nous  n'avons  constaté  aucune  trace  de  violence  récente  ou  an- 
cienne dans  les  visites  auxquelles  nous  avons  soumis  Louis  Defert, 
Joséphine  et  Narcisse  Defert. 

Le  jeune  Modeste  présente  à  la  partie  supérieure  et  externe  du 
bras  droit  une  cicatrice  recouverte  d'une  croûte,  de  3  centimètres  de 
longueur  sur  5  millimètres  de  largeur,  et  paraissant  provenir  d'une 
plaie  faite  récemment  par  un  instrument  tranchant.  Gel  enCantdé* 


3S&  SiVICBS  BT  MAUVAIS  TRAITMBNTS 

clare  que  cette  bleesare  est  le  résultat  d*une  chute  qu*il  a  faite  il  y 
a  cinq  ou  six  jours,  sur  un  couteau  qu'il  tenait  à  la  main.  Celte 
eiplication  nous  paraît  difficile  à  admettre,  soit  à  cause  de  sa  situa- 
tion, soit  à  cause  do  son  peu  de  profondeur. 

Bn  résumé  des  faits  ci-dessus  rapportés,  je  conclus  que  : 

4^  Adelina  Defert  présente  de  très  nombreuses  traces  de  violences 
provenant  pour  la  plupart  de  brûlures; 

2^  Piirmi  les  cicatrices  qui  subsistent,  il  en  est  qui  ont  dû  amener 
une  incapacité  de  travail  de  quarante  jours  au  moins; 

3^  Les  cicalrices  se  rapportent  à  des  époques  diverses  et  sont 
dues  à  plusieurs  causes,  mais  pour  en  faire  une  élude  complète  et  ré- 
pondre avec  précision  aux  nombreuses  questions  qui  nous  ont  été 
posées,  il  nous  parait  indispensable  de  nous  livrer  à  une  analyse 
détaillée  de  leurs  caraclères,  ce  que  le  temps  ne  nous  permetuit  pas 
de  faire  aujourd'hui.  Nous  prions,  en  conséquence,  M.  lejuged'in- 
struction  de  vouloir  bien  ordonner  une  nouvelle  visite  de  cette  jeune 
fille. 
'  Quant  à  la  visite  des  organes  génitaux,  je  conclus  que  : 

4®  Adelina  est  déflorée,  puisque  la  membrane  hymen  estdéchirée; 

2®  Cet  état  est  déjà  ancien,  sans  toutefois  qu'il  soit  possible  d'en 
indiquer  la  date  ; 

3®  Il  n'est  pas  possible  d'indiquer  quelles  ont  pu  élre  la  cause  ou 
les  causes  de  celle  déchirure  de  l'hymen,  mais  en  admettant  des  re- 
lations sexuelles,  nous  pouvons  afSrmer  qu'elles  n'ont  pas  élé  com- 
plétées. 

Quant  à  Modeste  Defert,  il  présente  au  bras  droit  une  blessure 
très  peu  grave  faile  récemment  par  un  instrument  tranchant. 

Deuxième  rapport  de  M.  le  docteur  Mdari.  —  M.  le  docteur  Ni« 
dart  a  rendu  compte  dans  les  termes  suivants  du  nouvel  examen  au- 
quel il  s'est  livré  le  29  juillet  sur  la  personne  de  la  jeune  Adeline 
Defert  :  «  Pour  éviter  toute  confusion  entre  ce  rapport  et  le  précé- 
dent, nous  procéderons  à  Teiamen  en  conservant  pour  les  diverses 
brûlures  le  même  ordre,  nous  développerons  les  remarques  qui  ont 
pu  nous  échapper  antérieurement;  puis  nous  résumerons  dans  une 
sorte  de  classification  ces  blessures,  leurs  causes,  leurs  dates. 

La  cicatrice  superficielle  sur  la  joue  gauche,  et  provenant  d*ua 
coup  de  fouet,  n'a  pas  une  grande  importance  ;  la  plaie  qui  Ta  pré- 
cédée a  seulement  intéressé  l'épidémie,  quelques  croûtes  assez  min- 
ces ont  dû  la  recouvrir  pendant  cinq  à  six  jours.  Sa  coloration  en- 
core très  prononcée  nous  fait  penser  qu'elle  remonte  à  un  mois 
environ. 

La  cicatrice  située  sur  le  côté  gauche  du  col  (à  7  centimètres  au- 
dessous  du  lobule  de  l'oreille)  est  très  irrégulière  dans  sa  forme,  son 
étendue  varie  entre  3  et  4  centimètre,  mais  ses  bords  sont  nettement 
limités,  elle  ne  présente  aucune  bride  ni  dépression  ;  ces  caractères 
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se  rapportent  à  une  blessure  faite  avec  un  corps  en  ignition,  qui  a 
détruit  la  peau  sur  tous  les  points  avec  lesquels  il  a  été  eu  contact, 
mais  qui  ne  recelait  pas  une  masse  de  calorique  assez  considérable 
pour  détruire  les  tissus  sous-cutanés  Un  charbon  ardent  devait  rem- 
plir ces  conditions.  Quant  à  la  coloration  blanc  mat,  elle  nous  indique 
que  cette  cicatrice  a  plusieurs  mois  d*eiislence,  mais  nous  ne  pouvons 
rien  en  conclure  de  plus  précis:  jusqu'à  l'avenir  cette  cicatrice  con- 
servera toujours  ce  caractère.  Les  sept  cicatrices  que  nous  avons 
signalées  en  arrière  de  la  jambe  gauche,  et  les  onze  qui  existent  sur 
la  partie  postérieure  de  la  jambe  droite,  présentant  comme  celle  que 
nous  venons  de  décrire,  une  surface  parfaitement  lisse  et  polie,  des 
bords  nettement  limités,  une  absence  complète  de  saillie  ou  de 
dépression,  nous  les  attribuons  à  la  même  cause.  Mais  ici  nous 
avons  en  plus  une  coloration  rouge  blanc  acajou,  qui  nous  permet 
d*anirmer  quelles  sont  récentes.  Un  mois  au  moins,  deux  mois 
au  plus. 

En  examinant  obliquement  celles  de  la  jambe  droite,  il  nous 
semble  que  la  surface  en  est  un  peu  moins  lisse  ;  nous  les  grattons 
avec  l'ongle,  et  il  s'en  détache  un  enduit  épidermique  blanc  et  pulvé- 
rulent ;  la  même  expérience  pratiquée  sur  les  cicatrices  de  la  jambe 
gauche  ne  donne  aucun  résultat;  nous  en  concluons  que  ces  brû- 
lures, bien  qu*à  peu  près  de  la  môme  date,  sont  certainement  plus 
récentes  d'une  dizaine  de  jours  sur  la  jambe  droite.  Enfin,  un  nou- 
vel examen  du  groupe  que  nous  avons  signalé  précédemment  en  ar- 
rière du  mollet  droit,  et  spécialement  la  superposition  en  quelque 
sorte  imbriquée  des  cicatrices  qui  le  composent,  nous  confirment  de 
plus  en  plus  dans  l'idée  que  ces  brûlures  proviennent  du  contact  de 
charbons  ardents. 

Les  nombreuses  cicatrices  que  nous  avons  signalées  sur  les  mains, 
sur  les  doigts,  sur  le  pli  de  l'aine,  et  la  face  antérieure  et  externe 
de  la  cuisse  gauche  présentent  entre  elles  de  grandes  analogies. 
Toutes  sont  nettement  limitées,  en  général  peu  étendues,  elles  parais- 
sent au  premier  abord  à  surfaces  unies,  mais  elles  ne  sont  pas  lisses 
et  luisantes  comme  les  précédentes.  Quand  on  les  examine  atten- 
tivement, on  reconnaît  bientôt  que  leur  surface  est  comme  réticulée 
et  rappelle  jusqu'à  un  certain  point  les  cicatrices  spéciales  du  bouton 
de  la  vaccine.  En  outre,  plusieurs  d'entre  elles,  et  surtout  une  de 
celles  situées  au  pli  de  l'aine  se  prolongent  sous  forme  d'une  ligne  Ion* 
gne  et  étroite  qui  rappelle  la  queue  d'une  goutte  de  cire  ou  de  soufre 
en  fusion.  Nous  avons  regu  nous-môme  autrefois  une  brûlure  par  la 
chute  d'une  goutte  de  cire  à  cacheter,  et  nous  sommes  frappé  de 
l'analogie  que  présente  la  cicatrice  qui  en  est  résultée,  avec  celle  que 
nous  étudions  en  ce  moment.  La  plupart  présentent  une  coloration 
blanche.  Nous  ne  pouvons  que  dire  qu'elles  remontent  à  plusieurs 
mois;  mais  les  deux  plus  inférieures  offrent  une  coloration  rougeâtre. 
2*  sÉRiB,  1860.  —  ToiB  xm.  —  2*  pamiï.  25 
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qui  prouve  qu'elles  sont  plus  récentes  :  elles  ne  nous  paraissent  pas 
dater  de  plus  de  deux  à  trois  mois. 

Nous  avons  signalé  dans  notre  premier  rapport  les  teintes  diver- 
ses de  Timmense  cicatrice  qui  recoavre  les  reins,  les  fesses  et  les 
cuisses,  un  exannen  plus  attentif  nous  démontre  qa'elle  se  compose 
d'au  moins  deux  brûlures  superposées.  La  première  (la  plus  an- 
cienne) est  évidente  dans  la  région  supérieure  de  la  fesse  gauche,  où 
la  cicatrice  est  d'un  blanc  mat  sur  une  étendue  de  4  0  centimètres 
en  travers  et  7  à  8  de  haut  en  bas.  On  y  distingue  plusieurs  brides 
transversales  saillantes  et  très  sensibles  au  toucher,  mais  décolorées 
dur  les  autres  points.  Au  contraire,  le  fond  de  la  cicatrice  est  d'ua 
rouge  plus  ou  moins  intense,  et  les  brides  d  un  violet  foncé.  En  outre 
la  direction  des  brides  est  transversale  dans  la  partie  supérieure, 
tandis  qu'elle  est  verticale  dans  la  brûlure  que  nous  voyons  super- 
posée à  la  première.  Or,  ces  brides  révèlent  dans  les  points  où  elles 
existent,  une  destruction  plus  profonde  des  tissus  qu'elles  recouvrent, 
destruction  due  au  contact  plus  prolongé,  ou  à  la  quantité  plus  con- 
sidérable de  ragent  corrosif  qui  a  ruisselé  sur  ces  parties. 

La  cicatrice  que  nous  avons  signalée  tout  à  fait  en  dehors  de  la 
tesee  droite  présente  un  plus  grand  dlamelre  au  côté  externe  oùelle  est 
arrondie;  elle  vient  finir  en  pointé  vers  la  partie  postérieure  de  cette 
fesse  ;  d'où  l'on  peut  déduire  qu'ici  le  liquide  s'est  écoulé  du  dehors 
au  dedans  ;  sa  coloration  est  plus  brune,  et  se  rapproche  davantage 
de  la  noance  acajou  :  d'où  nous  concluons  qu'elle  est  d'une  date  plus 
récente.  Quant  à  la  plaie  encore  en  suppuration  sur  la  fesse  gauche, 
elle  provient  très  probablement  d'une  brûlure  de  la  même  date  que 
celle  que  nous  venons  de  décrire  sur  la  fesse  droite,  mais  dont  la 
cicatrisation  s'est  faite  moins  vite  parce  qu'elle  portait  sur  des  tissus 
déjà  cicatrisés,  et  doués  par  conséquent  d'une  moindre  vitalité. 

La  cicatrice  placée  au  milieu  do  côté  externe  de  la  cuisse  gauche, 
est  la  seule  présentant  une  dépression  considérable,  indice  d'une 
longue  et  abondante  suppuration.  Or,  dans  ces  conditions,  cette 
Cicatrice  devait  se  conserver  très  longtemps  plus  ou  moins  rouge,  et 
comme  elle  est  tout  à  fait  décolorée,  nous  en  concluons  qu'elle  est 
d'une  dale  très  ancienne,  peul-ôlro  deux  à  trois  ans.  Ajoutons  que 
là  dépression  des  tissus  est  beaucoup  plus  considérable  à  la  partie 
supérieure  de  cette  plaie,  où  la  cicatrice  présente  une  sorte  de  cul- 
de-poule.  Celte  disposition  démontre  que  l'instrument  qui  l'a  déter- 
minée agissait  de  bas  en  haut,  et  que  la  chute  d'un  sarcloir  indiqué 
par  Adelina  n'est  pas  possible. 

La  cicatrice  que  nous  avons  décrite  en  arrière  de  la  malléole  ex- 
terne de  la  jambe  est  la  seule  dont  les  caractères  inQammatoires 
soient  encore  bien  nettement  accusés.  Induration  de  la  base, 
rougeur  et  tumeur.  Cette  plaie  est  la  plus  récente  de  toutes  celles 
que  nous  avons  décrites;  elle  est  incontestablement  due  à  une  piqûre 
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faite  par  ane  pointe  assez  voluminense,  la  dent  d'un  rjteau  oa  d'une 
fourche  par  exemple,  mais  il  est  difTicile  d'admettre  avec  Adelina 
qu'elle  a  pu  se  la  faire  elle- môme  avec  un  hoyau.  Cet  instrument  ter- 
miné par  un  large  tranchant,  coupant  à  angle  droit,  paraissait  bien 
plus  apte  à  faire  des  coupures  que  des  piqûres.  Otle  piqûre  date  de 
moins  d'un  mois.  Quanta  la  cicatrisation  qui  siège  à  la  partie  interne 
de  la  cuisse  droite,  nous  ne  voyons  aucun  caractère  permettant  de 
remonter  à  une  origine  prc^.cise.  Cependant  elle  se  rapproche  beaucoup 
d'une  brûlure  légère,  qui  n'aurait  intéressé  que  l'épiderme,  et  qui 
daterait  de  plusieurs  mois;  mais  ici  nous  n'émettons  qu'une  hypo- 
thèse. La  direction  des  brides  des  brûlures  dues  à  un  liquide  corrosif, 
la  forme  des  ilôts  de  peau  demeurée  intacte  dans  leurs  interstices, 
prouvent  qu'ici  le  liquide  a  été  projeté  sur  les  parties.  Nous  pouvons 
afSrmer  que  pour  l'une  de  ces  brûlures,  l'enfant  était  dekiout,  les 
reins,  les  fesses  et  les  cuisses  à  nu,  mais  les  jambes  recouvertes  de 
bas,  sans  quoi  quelques  gouttes  de  liquide  seraient  venues  atteindre 
ces  parties.  Adelina  devait  être  couchée  sur  le  flanc  gauche,  quand 
a  eu  lieu  la  brûlure.  Elles  ont  dû  nécessiter  le  concours  de  plu- 
sieurs personnes.  Quant  aux  dix-huit  brûlures  avec  des  charbons 
ardents  dont  les  cicatrices  sont  disséminées  sur  les  deux  jambes, 
Adelina  était  debout,  ou  couchée  sur  le  ventre,  nous  l'ignorons,  mais 
elle  devait  être  solidement  maintenue  par  une  personne  autre  que 
celle  qui  la  brûlait,  à  moins  qu'on  ne  l'ait  brûlée,  préalablement 
garottée  pour  empêcher  toute  résistance;  ainsi  ces  brûlures  nous 
paraissent  avoir  nécessité  l'emploi  de  deux  personnes.  Quant  au 
nombre  de  ces  blessures,  il  est  tellement  considérable  qu'il  a  fallu 
an  long  temps  pour  les  exécuter;  il  a  fallu  changer  plusieurs  fois 
de  charbon,  les  faire  rougir  de  nouveau  un  grand  nombre  de  fois  ; 
il  nous  paraît  donc  superflu  de  discuter  la  préméditation  qui  a  pré- 
cédé chacune  de  ces  brûlures  considérées  isolément,  et  dans  leur 
ensemble.  La  même  remarque  s'applique  à  toutes  celtes  que  nous 
avons  décrites,  sur  les. mains,  sur  les  doigts,  et  sur  la  cuisse  droite, 
que  nous  attribuons  à  l'action  d'un  corps  en  fusion,  probablement  du 
soufre  provenant  d'allumettes  chimiques.  Les  résultats  immédiats 
de  ces  blessures  ont  varié  avec  les  causes  qui  les  ont  produites.  Ainsi 
I"  les  brûlures  avec  du  charl)on  ardent  ont  déterminé  sur-le-champ 
une  ampoule  à  laquelle  une  croûte  à  dû  succéder  ;  2°  les  brûlures  par 
un  corps  en  fusion  se  sont  comportées  à  peu  près  de  même;  3^  maia 
le  contraire  est  arrivé  pour  les  brûlures  par  un  agent  corrosif;  la 
peau  a  été  à  l'instant  même  escharifiée,  elle  a  dû  devenir  sèche,  dure 
comme  une  lame  de  bois;  Adelina  a  dû  pouvoir  marcher  pendant 
quarante-huit  heures,  puis  alors  est  survenue  une  vaste  inflamma- 
tion destinée  à  éliminer  ces  parties  mortifiées;  plus  tard  la  suppura- 
tion s'est  développée,  les  eschares  se  sont  détachées,  et  les  reins,  les 
fesses,  les  cuisses  ne  présentaient  plos  qu'une  immense  plaie,  sécré- 
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tant  chaque  jour  au  moins  un  litre  de  pus,  car  il  ne  faut  pas  ou- 
blier la  dimension  de  celle  affreuse  plaie,  44  cenlimèlres,  sur  24 
centimètres.  Pei  dant  ce  temps  Âdelina  coucha  sur  le  ventre  ne  pou- 
vant faire  le  moindre  mouvement  du  Ironc  ou  des  membres  infé- 
rieurs sans  éprouver  les  douleurs  les  plus  atroces.  Elle  ne  pouvait 
uriner,  ni  aller  à  la  selle  sans  épouver  des  tortures  indicibles,  à 
cause  des  déchirements  que  les  mouvements  indispensables  à  l'ac- 
complissemenl  de  ces  fonctions  produisaient  chaque  fois  à  la  surface 
de  cette  plaie,  qui,  non-seulement  avait  détruit  toute  la  peau,  mais 
le  tissu  cellulairosans  passer  à  une  grande  profondeur.  Une  sembla- 
ble plaie  livrée  aux  soins  éclairés  d'un  habil(>  chirurgien  aurait  de- 
mandé pour  sa  guérison  au  moins  quarante  jours  de  traitement  au 
lit  dans  l'immobililé  absolue.  Bien  plus,  Devergie,  dans  sa  classi- 
fication des  blessures,  range  dans  la  troisième  classe  (blessures  pou- 
vant entrutner  la  mort]  les  brûlures  étendues  et  superficielles  ainsi 
que  les  brûlures  moins  étendues  mais  profondes  ;  or,  ici  nous  trou- 
vons réunies  les  deux  conditions  signalées  par  cet  illustre  médecin 
légiste,  et  nous  pensons  qu'Adelina  n*a  dû  la  vie  qu'à  sa  bonne 
constitution  primitive.  11  est  facile  de  comprendre  maintenant  le 
teinl  plomhc,  la  couleur  verdâtre  de  la  face,  létat  profondément 
chloro-anémique,  l'aspect  chélif  et  misérable  de  cette  jeune  fille, 
épuisée  par  de  longues  et  abondantes  suppurations.  On  comprend 
son  air  hébété  ;  on  s'explique  que  les  refiles  aient  cessé  de  se  mon- 
trer sous  l'inDuence  de  cette  profonde  détérioration  de  tout  l'orga- 
nisme, car  aux  causes  que  nous  venons  d'énumérer,  il  faut  ajouter 
la  plus  terrible  de  toutes  les  douleurs  I  Or  les  douleurs  supportées 
par  cette  malheureuse  enfant  dépassent  tout  ce  que  l'imagination 
peut  rêver  de  plus  atroce. 

4  ®  Adelina  Defert  porte  des  cicatrices,  qui  proviennent  de  bles- 
sures par  mslrumenl  tranchant,  blessures  par  instrument  piquant, 
blessures  par  brûlures  à  l'aide  d'un  corps  solide  en  ignition  :  il  y 
en  a  19;  blessures  pjr  un  corps  en  fusion,  il  y  en  a  un  très 
grand  nombre,  mais  elles  sont  peu  étendues;  blessures  par  un 
liquide  corrosif,  ce  senties  plus  graves  et  les  plus  vastes. 

2°  Elles  sont  de  diverses  dates;  nous  ne  pouvons  préciser  les 
époques  auxquelles  ont  eu  lieu  celles  dont  les  cicatrices  sont  déco- 
lorées, mais  nous  classerons  les  autres  dans  l'ordre  suivant:  pi- 
qûre en  arrière  de  la  cheville,  trois*  semaines  environ  ;  coup  de 
fouet  à  la  face,  un  mois;  biûlure  à  la  jambe  droite,  un  mois  à 
six  semaines;  brûlures  à  la  jambe  gauche,  six  semaines  à  deux 
mois;  les  deux  brûlures  encore  colorées  en  rouge  en  dehors  de 
la  cuisse  gauche,  trois  mois;  brûlures  de  la  fe>se  droite,  trois 
mois;  plaie  en  suppuration  sur  la'  fesse  gauche,  même  date; 
l'immense  brûlure  des  fesses  et  des  cni"=ses,  de  quatre  à  cinq  mois  ; 
pour  toutes  le^  autres,  nous  ne  pouvons  indiquer  que  la  date  ancienne. 
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3^  La  perpétration  de  ces  blessures  a  dû  nécessiter  le  concours  de 
plosiears  personnes. 

4"  La  nature  des  agents  employés  et  le  mode  d'action  impliquent 
nécessairement  préméditation. 

5^  L'une  d'elles  était  de  nature  à  entratner  la  mort,  et  a  entraîné 
une  incapacité  de  travail  de  quarante  jours  environ. 

6°  Les  cicatrices  et  brides  résultant  de  ces  brûlures  sont  indé- 
lébiles. 

1"*  Plusieurs  années  s'écouleront  avant  qu'Âdelina  n'ait  recouvré 
sa  constitution  et  sa  force  primitives. 

La  condamnation  aux  travaux  forcés  à  perpétuité  des  époux 
Defcrt  paratt  bien  douce  après  cet  exposé  saisissant  des  tortures  de 
leur  victime. 

TROISIÈME  SÉRIE. 
Observations  de  mauvais  traltemeats  ssivis  de  aiart. 

Je  commencerai  cette  troisième  série  par  le  simple  énoncé  de  tta; 
cas,  dans  lesquels  j'ai  eu  à  procédera  l'autopsie  d'enfants  qui  avaient 
succombé  à  de  mawoain  traitements  de  diverse  nature, 

Obs.  XV.  —  Le  18  février  1845.  j'ai  fait  à  Colombes  l'autopsie 
d'un  enfant  de  cinq  ans,  mort  par  suite  d'exposition  au  froid,  de 
mauvaise  nourriture,  de  coups  et  de  défaut  de  soins.  J'ai  trouvé 
des  traces  de  contusion  et  d'entérite  légère. 

0%^.  XYI.  —  J'ai  fait,  le  23  mars  4  852,  à  Charonne,  l'autopsie 
de  l'enfant  Schmitt,  hydrocéphale,  mort  des  suites  d'une  chute,  et 
présentant  des  traces  de  coups  attribués  à  la  mère. 

Obs.  XVIL  —  Le  4 *"' novembre  185i,  j'ai  fait  à  la  Morgue  l'au- 
topsie do  cadavre  de  la  jeune  Tricard,  âgée  de  deux  ans,  morte  à  la 
suite  de  sévices  exercés  par  sa  mère,  et  qui  portait  de  nombreuses 
ecchymoses  de  date  récente  à  la  tète  vi  sur  les  membres ,  et  à  la 
surface  du  cerveau  on  épanchemenl  de  saug  qui  résultait  des  coups 
portés. 

Obs.  XVIIL  —  J'ai  fait  à  la  Morgue,  le  4"  août  4853,  l'autopsie 
d*un  enfant,  âgé  d'un  mois,  mort  victime  de  mauvais  traitements  de 
la  part  de  ses  parents,  et  portant  sur  le  corps  de  nombreuses  contu- 
sions. 

Obs.  XIX.  —  Le  20  octobre  4  859,  j'ai  eu  à  faire  à  Belleville 
l'autopsie  d*un  enfant  de  quinze  jours  abandonné  mort  d'inanition. 

Obs.  XX.  —  Le  9  janvier  4  860.  j'ai  procédé  à  l'autopsie  d'un  en- 
fant d'un  an  trouvé  sur  la  voie  publique  étranglé  et  étouffé. 

Obs.  XXI.  —  Violences  exercées  parvne  maîtresse  sur  ses  appren- 
tien;  suicide  de  l'une  d'elles.  —  Une  jeune  fille  do  nom  de  Rose  Pi* 
cret ,  âgée  de  quatorze  ans,  apprentie  chez  la  femme  Tronel,  dévideuse 
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de  ioieà  LyoQ,  sedonna  volontairement  la  mort,  le  %%  décembre  4  859, 
en  se  précipitant  du  quatrième  étage  sur  le  pavé  de  la  cour.  Ce  sui- 
cide si  inattendu,  et  en  apparence  si  peu  explicable,  causa  la  plus 
vive  émotion,  et  fut  l'objet  d'une  enquête  judiciaire,  qui  ne  tarda  pas 
à  fournir  la  preuve  que  la  mort  de  la  jeune  Rose  Picret  n'avait  pas 
d'autre  cause  que  le  long  et  continuel  martyre  auquel  Texposail  la 
croaaté  de  sa  maîtresse. 

L'instruction  a  amené  la  découverte  de  faits  nombreux  qui  ont  dé* 
mon*ré  jusqu'à  l'évidence  que  la  femme  Tronel  torturait  ses  appren- 
ties, sans  motifs  avouables,  et  leur  faisait  subir  des  traitemenla 
d'une  férocité  inqualiGable. 

Ainsi  cette  femme  imposait  à  ses  apprenties  des  aliments  sans 
goût  et  sans  saveur  ;  leurs  estomacs  les  refusant,  elles  éprouvaient 
de  violents  vomissements;  la  femme  Tronel  ramassait  leurs  déjec- 
tions, et  les  contraignait  à  les  avaler  de  nouveau.  Une  autre  fois, 
par  forme  de  punition,  elle  brûlait  les  membres  d'une  jeune  appren- 
tie ;  d'avtres  fois  elle  la  frappait  à  coups  de  bâton,  de  pique- fea  et  de 
broches  à  dévider  ;  elle  poussait  la  cruauté  jusqu'à  les  aiguillonner 
avec  des  épingles  qu'elle  leur  enfonçait  dans  les  bras,  dans  le  dos  et 
dans  les  cuisses. 

Le  jour  de  la  mort  de  Rose  Picret,  elle  venait  de  la  frapper»  et 
l'avait  envoyée  dormir  dans  un  corridor  obscur,  en  lui  donnant  un 
coup  de  pied  par  derrière  avec  son  sabot.  Deux  minutes  après,  Rose 
se  précipitait  parla  fenêtre. 

Ob8.  XXII.  —  Mauvais  iraitemenls;  altéralion  profonde  de  la 
nanti;  mort  par  maladie  intercurrente.  —  La  jeune  Joséphine  Fro- 
mont,  âgée  de  cinq  ans,  que  j'ai  visitée,  le  9  février  4  859,  à  1  hôpi- 
tal Sa  in  te- Eugénie,  est  au  lit  dans  un  état  de  faiblesse  et  de  marasme 
porté  an  plus  haut  degré  ;  sa  maigreur  est  squelettique,  sa  pâleur 
extrême.  Elle  est  depuis  quelques  jours  en  proie  à  une  diarrhée  re- 
belle et  à  une  fièvre  hectique  très  prononcée;  il  n'y  a  d'ailleurs  au- 
cune lésion  du  côté  de  la  poitrine.  Nous  constatons  sur  le  front  et  au 
visage  plusieurs  excoriations  ;  les  deux  bras  sont  le  siège  de  larges 
ecchymoses.  Aux  genoux,  on  voit  aussi  de  petites  cicatrices  récentes, 
et  sur  les  jambes  plusieurs  ecchymoses.  L'état  de  la  jeune  Froment 
ne  s'est  pas  amélioré  depuis  son  entrée  à  1  hôpital.  La  jeune  J.  Fro- 
ment porte  sur  presque  tout  le  corps  de  nombreuses  traces  des  coups 
et  des  sévices  que  lui  ont  fait  subir  ses  parents.  Sa  santé  générale  est 
profondément  altérée  par  les  privations  et  les  mauvais  traitements, 
et  sa  vie  est  en  danger»  Bile  a  succombé  le  24  avril  suivant  à  la  rou- 
geole. 

Obs.  XXIII.  —  Mauvais  traitemente;  êévices;  maladie  suivie  de 
mort.  —  L'enfant  Courboulery,  âgé  de  huit  ans,  habituellement 
maltraité  par  son  père,  a  succombé  le  25  mai  4  85t  à  une  fluxion  de 
poitrine.  A  l'autopsie,  je  suis  frappé  de  la  maigreur  extrême  du  corps. 


KXBRCSS  sua  LBS  £NrAf(TS.  101 

Sar  lafîgare,  les  bras,  les  reins,  les  jambes,  je  compte  vingt  ecchy- 
moses peu  étendues  et  peu  profondes,  toutes  récentes,  résultant  de 
coups  de  poing  et  de  fouet.  Tous  les  tissus  sont  p&les  ;  les  membranes 
de  r intestin  sont  amincies  et  exsangues.  En  résumé,  la  mort  résulte 
d'une  fluxion  de  poitrine. 

Le  cadavre  porte  sur  différentes  parties  des  traces  de  mauvais 
traitements  et  de  coups  portés  récemment  avec  une  grande  violence. 
L'enfant  a  eu  à  souffrir  de  longues  privations.  Ces  coups  n'ont  p«s 
déterminé  la  mort,  mais  ils  ont  contribué  à  aggraver  la  maladie. 

Obs.  XXIV.  —  Privations  prolongées;  inanition;  maladie  mor- 
telle, —  Chargé,  le  40  avril  4  856,  de  procéder  à  Tautopsie  de  Ten- 
fant  des  époui  Chalapin,  âgé  de  cinq  mois,  je  trouve  le  corps  rédoit 
à  une  maigreur  squeleltique  offrant  tous  les  signes  de  décrépitude. 
Un  GBdèmo  considérable  occupe  les  membres  inférieurs  ;  à  Texté- 
rieur,  il  n'existe  aucune  trace  de  violences. 

Tout  le  tube  inteàtinal  présente  un  amincissement  des  membranes 
porté  à  un  tel  degré,  que,  dans  certains  points,  elles  sont  réduites  à 
une  sorte  de  pellicule  transparente.  L'eslomac  est  tout  a  fait  vide. 
La  face  interne  est  injectée,  au  niveau  du  pylore.  La  dernière  por- 
tion du  rectum  renferme  seule  une  très  petilo  quantité  de  fèces.  Les 
ganglions  mésenlériques  sont  tuméfiés.  Une  pneumonie  calarrbale 
aiguë  existe  du  côté  droit,  le  reste  du  poumon  est  pâle  et  exsangue. 
Quelques  caillots  demi-coagulés  se  trouvent  dans  le  cœur.  Tous  les 
autres  organes  sont  à  l'état  normal,  sauf  l'émaciation  qui  est  géné- 
rale. 

L'enfant  des  époux  Chalapin  a  succombé  à  une  fluxion  de  poi- 
trine. L'état  du  corps,  tant  à  l'extérieur  que  du  côté  des  organes  in- 
ternes, dénote  de  la  manière  la  plus  positive  que  cet  enfant  a  été  sou- 
mis à  des  privations  prolongées,  qui,  en  affaiblissant  sa  constitution, 
en  lui  enlevant  toute  résistance,  l'ont  rendu  plus  accessible  sqx 
causes  de  maladie,  et  ont  dû  aggraver  celle  qui  a  amené  sa  mort. 

Obs.  XXV.  —  Mauvais  traitements;  priefations;  mort  par  défaut 
de  soins,  —  J'ai  été  chargé,  le  26  décembre  4  846,  de  procéder  avec 
Bayard  à  l'autopsie  du  jeune  Midon,  âgé  de  treize  mois,  qui  a  suc- 
combé aux  sévices  et  au  défaut  de  soins  dont  sa  mère  Ta  rendu  vic- 
time. Cet  enfant  avait  succombé  à  une  pneumonie catarrhale,  mala- 
die qui  nous  paratt  résulter  du  défaut  de  soins  et  de  l'exposition  au 
froid.  De  nombreuses  ecchymoses  que  nous  avons  constatées  à  la 
main  droite,  à  la  face,  aux  jambes,  un  abcès  à  la  joue  droite,  ont  été 
produits  par  des  coups  portés  récemment  d'un  à  trois  jours  au  plus 
avant  la  mort.  L'estomac  avait  le  volume  du  pouce.  Sa  face  interne 
réticulée  formait  des  plis  non  effaçables  par  la  traction  ;  la  mem- 
brane muqueuse  était  dévelop].'ée.  Il  renfermait  un  peu  de  mucus 
épais,  v^ueox,  grisâtre.  Vinteslin  était  dans  le  même  état,  conte- 
nant quelques  matières  rares  glaireuses.  Xa  rate  éta^it  très  ^lite.  l<es 
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poumons  offraient  les  lésions  caractéristiques  de  la  bronchlie  capil- 
laire. Le  cœur  était  distendu  par  du  sang  à  demi  coagulé.  L'état 
particulier  de  restomacet  des  intestins  prouvait  d*une  manière  évi- 
dente que  cet  enfant  ne  recevait  pas  habituellement  une  alimenta- 
tion sufnsante.  Ces  diverses  circonstances  ont  dû  aggraver  et  rendre 
mortelle  la  maladie  qui  est  survenue  dans  les  derniers  jours. 

Obs.  XXVI.  —  Privations,  mauvais  traitements  suivis  de  mort.  — 
Nous  a\ons  été  consultés  au  mois  de  mars  4857,  M.  le  docteur 
£.  Barthez,  médecin  de  l'hôpital  Sainte-Eugénie  et  moi,  par  suite 
d'une  commission  rogaloire  de  M.  le  juge  d'instruction  près  le  tribu- 
nal de  Château- Thierry,  sur  la  portée  des  constatations  faites  par  les 
premiers  experts  dans  une  affaire  Thibault.  11  s'agissait  de  préciser 
les  causes  de  la  mort  d'un  enfant  de  quatre  ans,  dont  le  cadavre 
présentait  une  maigreur  très  prononcée,  une  flaccidité  de  tous  les 
tissus,  une  déformation  du  thorax  et  une  courbure  rachitique  des  os 
longs;  un  œdème  des  avant-bras  et  des  mains,  des  jambes  et  des 
pieds.  La  membrane  muqueuse  des  voies  aériennes  et  digestives 
était  très  pâte;  l'estomac  contenait  quelques  matières  chymeusee;  sa 
surface  interne  d'un  blanc  grisâtre  offre  quelques  ulcérations;  la 
rate  est  petite,  exsangue  et  la  bile  très  foncée.  On  trouve  un  peu  de 
sérosité  dans  la  péritoine  et  dans  les  ventricules  du  cerveau.  Il 
existe  au  front  une  ecchymose  de  la  largeur  d'une  pièce  d'un  franc. 

Cet  ensemble  de  lésions  nous  a  paru  le  résultat  d'une  altération 
profonde  de  la  constitution,  due  à  une  nourriture  insuffisante,  mau- 
vaise, mal  saine,  aussi  bien  qu'à  l'absence  de  soins  hygiéniques  de 
toutes  sortes  et  aux  mauvais  traitements. 

Obs.  XXVII.  —  Mort  suite  de  violences  exercées  par  un  père  sur 
son  enfant.  —  Un  jour  R...  dans  un  accès  de  fureur  saisit  son  fila, 
enfant  de  trois  ans.  par  le  corps  et  le  précipite  rudement  sur  la  tète. 
L'enfant  est  pris  après  la  chute  de  vomissements  et  d'une  hémor- 
rhagie  par  le  nez  et  par  la  bouche.  Transporté  à  l'hôpital  immédia- 
tement, pendant  trois  Jburs  il  a  du  délire,  de  la  fièvre,  des  vomisse- 
ments, puis  du  coma,  et  il  meurt  le  troisième  jour,  3  août  1859. 
Dans  cette  continuité  des  symptômes  à  partir  de  la  chute  jusqu'à  la 
mort  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  une  relation  de  cause  à  effet. 
Les  lésions  sont  d'accord  avec  ces  faits.  Aucune  trace  n'existe  à 
l'extérieur  :  cela  est  fréquent  dans  les  chutes  d'un  lieu  élevé  sur  une 
large  surface.  Le  temps  a  pu  d'ailleurs  ne  pas  permettre  leur  appa- 
rition. Mais  on  trouve  à  l'intérieur  les  lésions  caractéristiques  delà 
contusion  du  cerveau  et  de  la  moelle  ;  ecchymose  du  cerveau,  poin- 
tillé rouge,  ramollissement  qui  a  été  le  départ  et  l'origine  de  l'in- 
flammation purulente  des  méninges. 

La  maladie  et  la  mort  ne  peuvent  être  considérées  comme  acci- 
dentelles et  sont  le  résultat  direct  des  violences  que  l'enfant  a  subies 
trois  jours  avant  de  succomber. 
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Obs.  XXVIII.  —  Mort  directement  produite  par  le$$éwee$et  lee 
violences  les  plus  graves,  —  J'ai  élé  commis  le  29  janvier  48|>5, 
à  l'effet  de  procéder  à  Taotopsie  du  cadavre  du  jeune  Désiré  B. 
décédé  à  l'hôpital  des  Enfants,  constater  les  lésions  apparentes  à 
Teilérieur,  vérifier  quels  ravages  elles  ontcaasés  à  l'intérieur,  déci- 
der en  un  mot  si  les  traces  remarquées  sont  bien  celles  de  coups, 
si  ces  coups  ont  entraîné  la  morl,  et  conjecturer  autant  que  possi- 
ble à  Faide  de  quel  instrument  les  coups  ont  été  portés,  ainsi  que 
leur  date. 

Le  cadavre  que  nous  avons  examiné  est  celui  d'un  enfant  du  sexe 
masculin,  âgé  de  quatre  à  cinq  ans,  bien  constitué  et  dont  le  déve- 
loppement répond  parfaitement  à  son  âge.  L'apparence  extérieure, 
à  part  les  traces  de  violences  que  nous  allons  indiquer,  ne  fait  pas 
supposer  que  la  constitution  ait  élé  altérée  par  quelques  maladies 
anciennes  ou  récentes. 

Mais  le  corps  de  la  tôte  aux  pieds  est  couvert  démarques  bleuâtres, 
d*excoriations,  d'ecchymoses,  produites  par  des  coups  dont  il  est 
impossible  de  compter  les  traces.  La  peau  du  tronc  des  membres 
et  surtout  des  membres  inférieurs  en  est  comme  marbrée. 

Parmi  ces  contusions  il  en  est  dont  la  forme  et  l'aspect  caractéri- 
sent de  la  manière  la  plus  évidente  la  nature  de  l'instrument  à  Taide 
duquel  elles  ont  été  faites.  Sur  la  jambe  gauche  notamment  on  voit 
dans  quatre  endroits,  une  double  empreinte  linéaire  d'un  rouge  vif 
qui  circonscrit  un  sillon  bleuâtre  de  la  largeur  indiquée  ci-contre, 
empreinte  résultant  manifestement  de  coups  cinglés  avec  une  ba- 
guette, une  canne  étroite  ou  une  forte  lanière. 

Dans  d'autres  points  la  peau  a  été  enlevée,  et  l'on  voit  des  exco- 
riations plus  ou  moins  profondes.  Le  gros  orteil  du  pied  droit  est 
écrasé  et  la  peau  en  est  complètement  enlevée. 

Des  blessures  plus  graves  eiistent  à  la  tète  ;  le  cuir  chevelu 
dans  toute  la  largeur  du  crâne  est  décollé  et  présente  une  vaste 
bosse  sanguine  qui  s'est  changée  en  un  énorme  foyer  purulent 
sous  l'inQuence  de  l'inflammation  :  une  incision  pratiquée  à  la  partie 
postérieure  a  donné  issue  au  sang  épanché.  Des  contusions  dis- 
tinctes n'existent  pas.  Les  deux  paupières  sont  également  désor- 
ganisées et  infiltrées  de  sang  et  de  pus.  L'épiderme  soulevé  à  la 
surface  du  front  et  des  joues  atteste  la  présence  d'un  érysipèle  de  la 
face. 

H  n*y  a  eu  d'ailleurs  ni  fracture  ni  épanchement  dans  l'intérieur 
du  crâne  ;  et  le  cerveau  n'a  pas  conservé  la  trace  de  l'ébranle- 
ment qui  lui  a  été  certainement  communiqué  par  des  coups  si 
violents!  Les  organes  thoraciques  et  abdominaux  sont  sains.  Un  seul 
des  ganglions  bronchiques  contient  un  tubercule,  mais  les  poumons 
n'en  renferment  pas. 

De  l'examen  qui  précède,  nous  concluons  que  : 

<•  Le  corps  do  jeune  Désiré  B.  porte  les  traces  presque  innom- 
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brables  de  coaps  disséminés  à  la  tête,  sur  le  tronc  et  sur  les  membres. 

S°  Ces  coups  ont  éié  portés,  sur  les  membres  et  sur  le  tronc,  à 
Taide  d'un  bftton  ou  d'un  fouet:  sur  la  tète  et  sur  la  face  par  un 
corps  contondant  à  large  surface  comme  les  semelles  de  fortes 
chaussures. 

3^  Ils  sont  tons  récents  et  ne  remontent  pas  à  plus  d'une  hui- 
taine de  jours.  Leur  multiplicité,  leur  siège  sur  les  points  les  plus 
rapprochés,  à  la  tète,  à  la  face,  sur  les  jambes  affectées,  attestent  la 
violence  et  facharnement  avec  lequel  ils  ont  été  portés. 

k°  La  mort  a  été  la  conséquence  directe  de  Tinflammation  érysipé- 
lateuseet  de  Tébranlement  nerveui  déterminés  par  ces  blessures  à  la 
fois  si  étendues  et  si  profondes. 

S"*  L'enfant  n'était  atteint  d'aucune  maladie  ancienne,  d'aucun 
vice  constitutionnel  auxquels  puisse  être  attribuée  la  terminaison 
funeste  des  blessures  qu'il  a  reçues. 

Ob8.  XXIX.  —  Flagellation  infiigèe  à  une  petite  ftlle  de  quatre 
am;  »éoice$  immédiatement  iuiviê  de  la  mort.  (Ei trait  d'une  obser- 
vation de  M.  le  docteur  Toulmauche.) —  Jeanne  L...,  orpheline, 
âgée  de  quatre  ans  et  demi,  d'une  constitution  faible,  avait  été  con- 
fiée à  un  sieur  M...,  qui  s'était  chargé  de  son  d'éducation.  Pendant 
les  leçons  qu  il  lui  donnait,  il  ne  cessait  de  la  frapper  soit  avec  la 
main,  soit  avec  une  discipline  formée  de  dix -huit  cordelettes  armées 
de  plusieurs  noBuds,  soit  enfin  avec  deux  cordes  plus  grosses  dont 
la  largeur  permettait  de  multiplier  les  bouts.  Parfois  c'est  avec  des 
orties  qu'il  la  fustigeait. 

Au  mois  de  novembre  4  838,  après  plusieurs  jours  de  cette  flagel- 
lation, Jeanne  L...  ne  pouvait  presque  plus  plier  les  jarrets  ni  se 
tenir  assise  tant  ses  fesses  et  ses  jambes  étaient  meurtries  et  déchi- 
rées. Enfin,  une  dernière  fois,  il  la  frappa  en  la  forçant  à  compter  tout 
haut  les  coups:  les  draps  ne  tardèrent  pas  à  être  tachés  de  sang.  Les 
cris  de  la  pauvre  victime,  aigus  et  prolongés,  devinrent  de  plus  en 
plus  faibles;  ses  forces  s'épuisèrent;  elle  demeura  sans  mouvemeoi 
et  ne  tarda  pas  à  expirer. 

Vautopsie,  ordonnée  par  la  justice  le  lendemain  de  l'inhumation, 
donna  lieu  aux  constatations  saivantes  : 

Sur  la  partie  latérale  gauche  de  la  poitrine,  il  existait  des  ecchy- 
moses légères  de  6  à  40  millimètres  de  diamètre,  ifrégahèremeot 
arrondies,  et  six  plus  profondes  et  plus  étendues,  dont  une  située 
vis-à-vis  la  septième  côte;  les  autres  le  long  du  bord  des  fausses 
côtes,  et,  sur  les  parties  antérieures  et  latérales  droites,  une  foule 
d  ecchymoses  dont  cinq  albngées  en  travers  et  d'environ  5  centi- 
mètres de  longueur  sur  5  millimètres  de  largeur.  Les  dernières  pré- 
sentaient  l'empreinte  d'ua  corps  inégal,  tel  qu'une  corde  cooiposée 
de  plusieurs  cordons  avec  des  nœuds,  plus  trois  autres  meurtris- 
sures plus  profondes. 

Sur  le  côté  gauche  de  rabdomen,  entre  L'ombilic  e4  lépîne  anté- 
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rieore  ei  sopérieare  de  l'os  des  iies,  on  découvrait  sept  à  bail  stries 
eccbymotiques,  légères,  msnifeslemeot  piiruleotes  causées  par  It 
percussion  dune  corde  qui  aurait  porté  dans  une  longueur  de  61 
7  centimètres.  Le  reste  de  la  paroi  antérieure  du  ventre  offrait  en- 
core plusieurs  petites  ecchymoses  irrégulièrement  disH^min^ei^. 

Sur  le  dos,  au  milieu  des  sugillalioos  cadavériques,  on  distinguait 
de  40  à  50  ecchymoses  allongéeSi  offrant  les  impressions  de  liné- 
galilé  d'une  corde  dirigée  obliquement  de  haut  en  bas,  les  unes  de 
droite  à  gauche,  les  autres  de  gauche  à  droite. 

Sur  le  bras  gauche  particulièrement,  à  ses  parties  antérieure  et 
extérieure,  existait  une  large  ecchymose  en  nappe  et  une  vingtaine 
d'autres  plus  profondes,  ainsi  que  sur  lavant-bras,  sur  le  bras  droit, 
on  en  voyait  un  aussi  grand  nombre  d'autres  isolées. 

Sur  la  face  antérieure  de  ia  cuisse  gauche,  on  comptait  sept  menr^ 
trissnres  verticales  d'environ  1 0  centimètres  de  longueur,  et  sur  la 
droite,  une  vingtaine  d'autres  dont  quatre  transversales  plus  pro- 
fondes ;  enfin,  autour  des  parties  génitales,  six  autres  peu  étendues, 
provenant  probablement  de  coups  portés  sur  les  cuisses  et  l'abdo- 
men. En  outre,  on  noiait  sur  chacune  des  jambes  une  dizaine  d'ec- 
chymoses situées  particulièrement  en  dedans  et  en  dehors. 

Toutes  ces  meurtrissures,  de  forme  irrégulière,  avaient  une  pro- 
fondeur variable;  ainsi  tes  unes  ne  s'étendaient  qu'aux  couches  su- 
perficielles du  derme,  tandis  que  les  autres  avaient  envahi  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  ;  les  profondes  avaient  laissé  couler  un  peu  de 
sang  et  paraissaient  dues  à  l'aclion  d'un  corps  dur,  tel  qu'une  ba  - 
guette  de  bois  ou  les  nœuds  d'une  corde. 

Le  cerveau  présentait  une  forte  injection  sanguine  de  ses  vais- 
seaux, une  adhérence  des  deux  feuillets  de  l'arachnoïde,  de  4  à 
5  millimètres,  étendue  à  la  partie  supérieure  de  T hémisphère  droit, 
et  dans  les  ventricules  latéraux  une  quantité  de  sérosité  qu'on  pou- 
vait évaluer  à  30  grammes.  Les  organes  de  la  poitrine  et  du  ventre 
étaient  sains. 

Obs.  XXX.  — Mauvai$  traitements;  êéweea  grave»  rafndement 
euivii  de  mort.  (Communiquée  par  M.  le  docteur  Loraio.)  —  Cette 
affaire  se  présente  avec  des  caractères  insolites.  11  ne  s'agit  ici  ni  de 
mauvais  traitements  babituelsavec  séquestration,  privation  de  nour- 
riture, etc.,  ni  de  coups  et  blessures  graves  ayant  entraîné  la  mort  ; 
c*est  pour  ainsi  dire  dans  une  catégorie  intermédiaire  qu'il  faudrait 
classer  ce  fait  exceptionnel.  En  effet,  nous  voyons  ici  un  enfant  mal- 
traité par  ses  parents,  et  mourant  des  suites  des  violences  exercées 
contre  lui  ;  mais  ces  mauvais  traitements  n'ont  été  exercés  que  pour 
ainsi  dire  accidentellement  pendant  une  période  très  courte  (qua- 
rante-huit heures),  et  comme  par  suite  d'une  sorte  d'accès  de  fureur 
continue  de  la  part  du  père  et  de  la  mère. 

La  petite  Suytens  était  âgée  de  trois  ans  et  demi.  Noua  fûni#s 
chargé  de  foire  Tautopsie  de  ton  cadaTre  à  la  Morgue. 
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Après  avoir  pris  cooDaissance  des  pièces  de  Tiastraction  commeo- 
cée  contre  les  époux  Suytens,  nous  nous  allendions  à  trouver  sur  le 
corps  de  l'enfant  les  traces  de  violence  et  de  sévices  habituels  do 
ramaigrissement,  un  état  d'anémie,  des  traces  du  manque  habiluel 
de  soins  de  propreté.  Il  n'en  était  rien  ;  nous  fûmes  surpris  de  voir 
que  le  corps  de  cet  enfant  était  propre,  net,  ne  présentant  aucune 
trace  de  violences  anciennes  ou  habituelles  ;  que  les  cheveux  étaient 
bien  peignés  :  qu'il  y  avait  de  l'embonpoint.  On  eût  dit  un  enfant 
mon  accidentellement. 

Cependant  le  corps  était  couvert  de  traces  de  coups  tous  récents, 
mais  non  de  la  même  date  exactement,  les  uns  ayant  été  ponés  qua* 
rante-huil  heures  avant  la  mort,  les  autres  ne  l'ayant  précédée  que 
de  quelques  instants,  circonstance  importante  que  nous  firent  recon- 
oattre  la  coloration  et  l'état  physique  différent  de  ces  plaies,  et  qui 
fut  confirmée  plus  tard  par  de  nombreux  témoignages,  et  par  les 
aveux  des  parents  eux-mêmes. 

Autre  circonstance  non  moins  digne  d'attirer  l'attention  :  aucune 
blessure  grave  en  elle-même,  aucune  lésion  profonde,  n^exislait. 

Voici  du  reste  l'énumération  de  ces  blessures  : 

Les  épaules,  le  dos,  la  partie  antérieure  de  la  poitrine,  les  flancs, 
les  bras,  le  col,  la  face  et  la  tète,  étaient,  pour  nous  servir  d'une 
expression  qui  rendra  mieux  compte  que  toute  autre  du  fait,  criblés 
de  coups,  semés  de  petites  meurtrissures  bleuâtres  provenant  de 
coups  portés  avec  un  instrument  contondant.  11  y  en  avait  au  moins 
cinquante  sur  les  épaules  et  le  dos,  autant  sur  la  poitrine  et  les 
flancs;  en  outre,  on  voyait  des  traces  de  pincemenU  formant  des 
meurtrissures  rougefttres  ovalaires.  Le  col  portait  à  droite  et  à  gauche 
sur  les  côtés  des  traces  évidentes  de  coups  d'ongle  avec  des  meur- 
trissores,  attestant  que  l'enfant  avait  été  serré  à  la  gorge.  Sur  la 
face  se  voyaient  également  des  traces  de  coups  très  récents  ;  le  nez 
était  rempli  de  sang  ;  les  paupières  étaient  bleuâtres,  et  il  était  évi- 
dent  que  des  coups  de  poing  avaient  été  appliqués  sur  les  yeux:  au- 
tour et  au-dessous  de  la  paupière  inférieure,  à  gauche,  se  voyait 
une  ligne  courbe  demi-circulaire  formée  par  une  plaie  linéaire,  ou 
déchirure  légère  du  derme.  Noos  nous  sommes  demandé  si  ce  n'était 
pas  un  coup  de  poing  qui  avait  ainsi  fait  éclater  le  derme.  Enfin  à 
la  tète  se  voyaient  quatre  larges  ecchymoses  sur  la  partie  supérieure 
et  médiane,  et  situées  profondément  sous  l'aponévrose  épicrftnienne 
et  dans  le  péricrâne.  Tous  les  organes  furent  trouvés  sains,  et  l'on 
B'assara  que  Tenfant  avait  mangé  quelques  heures  avant  sa  mort.  II 
n*y  avait  pas  d'anémie  marquée.  La  cause  mécanique  de  la  mort 
BOUS  échappait.  Nous  dûmes  conclure  néanmoins  que  la  mort  avait 
été  subite,  non  précédée  de  maladie  ;  qu'elle  ne  s'expliquait  pas  par 
l'état  des  organes,  mais  qu'elle  pouvait  s'expliquer  par  les  mauvais 
traitements  dont  Tenfant  avait  été  victime.  En  effet,  il  fut  établi  aux 
débats  que  l'enfant  sortait  de  Tbôpital  des  Enfants  malades  en  très 
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boQ  état  de  santé  ;  que  le  jour  même  de  sa  rentrée  chez  ses  parents, 
on  entendit  ses  cris  et  ses  plaintes  ;  qu'elle  ne  cessa  d'être  battue 
pendant  les  deux  jours  qui  suivirent  ;  que  le  père  et  la  mère  se  re- 
layaient pour  la  frapper;  qu'enGn,  peu  de  temps  après  qu'on  l'eut 
encore  entendue  crier,  les  parents  sortirent  de  leur  appartement,  et 
dirent  que  l'enfant  se  mourait.  On  alla  chercher  un  médecin  ;  mais 
quand  il  arriva,  il  n'a  vu  qu'un  cadavre.  La  veille,  on  avait  vu  l'en- 
fant jouant  sur  le  pas  de  la  porte.  Les  époux  Suylens  étaient  belges; 
ils  avaient  d'autres  enfants.  La  mère  était  très  violente,  et  c'est  elle 
surtout  que  les  voisins  accusent.  Du  reste,  la  multiplicité  et  la  nature 
des  blessures  dénoncent  la  fureur  et  la  cruauté  maniaque  d*une 
femme. 

Les  parents  pour  leur  défense  dirent  que  leur  petite  fille  était 
malpropre,  et  qu'ils  auraient  voulu  la  corriger.  Il  fut  établi,  en 
effet,  que  l'enfant  n'était  pas  propre.  Ils  alléguèrent  que  l'enfant 
avait  des  accès  de  colère,  et  qu'elle  avait  pu  mourir  dans  un  de  ces 
accès. 

Obs.  XXXI.  —  Mauvais  traitements,  sévices  infligée  par  une  mère 
à  sa  fille  ;  privations  suivies  de  mort;  condamnation  à  mort,  *—  J'ai 
fait  le  25  mai  4  851  t'autopsie  de  l'enfant  de  la  femme  Pichoo,  âgée 
de  dix  ans,  frappée  par  sa  mère.  Le  cadavre  est  celui  d'une  jeune 
fille  bien  conformée,  assez  développée,  mais  amaigrie  et  cachectique* 

Le  corps  est  couvert  de  traces  de  contusions  sans  nombre,  d'ec- 
chymoses, de  plaies,  cicatrices,  pas  un  point  n'est  épargné.  Les 
oreilles  arrachées  ;  les  paupières  excoriées  et  tuméfiées  ;  le  cuir  che- 
velu infiltré  de  sang  et  de  sérosité,  les  joues  déchirées,  le  col  mar- 
qué de  coups  d'ongies.  Sur  les  bras,  les  épaules,  le  tronc,  des  plaies 
et  contusions  profondes;  à  la  hanche  et  à  la  cuisse  droite,  un  gon- 
flement considérable  produit  par  une  intlammation  phlegmoneuse. 
Un  abcès  au-devant  de  la  rotule  de  l'articulation  enQammée;  les 
jambes  sillonnées  de  plaies  arrondies,  d'ecchymoses,  attestent  les 
sévices gr'ives  dont  l'enfanta  été  victime.  Ces  différentes  blessures 
ne  remontent  pas  toutes  à  la  même  époque  ;  il  en  est  de  toutes 
récentes,  d'autres  au  contraire  datent  de  plusieurs  semaines.  On  voit 
mémo  a  la  tète  et  au  cou  des  cicatrices  beaucoup  plus  anciennes. 

Les  poumons  sont  le  siège  d'une  luberculisation  commençante  non 
encore  assez  avancée  pour  avoir  causé  la  mort,  et  au  développe- 
ment de  laquelle  les  mauvais  traitements  ne  sont  certainement  pas 
étran^ïiers.  Nous  constatons  un  rétrécissement  général  des  membra- 
nes de  l'inteslm,  avec  pâleur  et  amincissement  des  tissus,  signes 
caractéristiques  d'une  nourriture  dès  longtemps  insuffisante. 

La  mort  de  celte  enfant  est  donc  le  résultat  des  mauvais  traite- 
ments et  des  sévices  sans  nombre  qu'elle  a  eu  à  subir  et  des  pri- 
vations que  depuis  longtemps  déjà  on  lui  a  imposées. 

Les  mauvais  traitements  ont  consisté  en  coups  portés  avec  one 
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eitréme  violence,  sur  la  tête,  la  figare,  les  membres,  le  tronc.  Ils 
ont  îaissé  partout  des  traces  profondes  qui  indiquent  d'une  manière 
certaine  qu'ils  se  sont  succédé  et  multipliés  depuis  une  époque 
déjà  éloignée  jusqu'aux  derniers  moments  de  la  vie. 

Nulle  autre  cause  de  mort  n'a  existé. 

Obs.  XXXII.  —  Mauvais  trailements  et  sévices;  mort  violente  par 
lUntroduciion  forcée  des  aliments.  —  L'un  des  cas  les  plus  épouvan- 
tables que  j'aie  à  consigner  ici,  est  celui  qu'on  va  lire.  Il  s^agit  d'un 
enfant  de  quatre  ans,  beau  et  vigoureux  petit  garçon,  que  sa  belle- 
mère,  la  femme  firion,  a  étouffé  en  le  faisant  manger  de  force.  Les 
cris  entendus  des  voisins  pendant  celte  scène  cruelle  cessèrent  tout 
à  coup,  et  lors  de  l'autopsie  dont  je  fus  chargé,  et  que  je  pratiquai 
à  Bellevîlle  le  34  juillet  4858,  l'examen  des  premières  voies  diges- 
tives  et  du  conduit  aérien  révéla  la  cause  véritable  de  la  mort  de  la 
manière  la  plus  saisissante.  La  bouche  et  l'arrière- bouche  sont  litté- 
ralement remplies  de  pain  écrasé  et  ramolli  qui  s'est  moulé  sur  ces 
cavités  et  forme  une  masse  volumineuse  et  compacte  qui  s'étend 
Jusqu'à  f'orifice  du  larynx  qu'elle  ferme  presque  complètement  en 
maintenant  l'épiglotte  relevée.  Plus  profondément,  on  trouve  l'œso- 
phage distendu  dans  son  bord  supérieur,  puis  un  bol  alimentaire 
composé  également  de  pain,  et  qui  a  comme  forcé  le  calibre  très 
éfargi  du  conduit  œsophagien  ;  il  semble  que  les  matières  ont  été 
introduites  de  force  et  en  bourrant  le  canal  alimentaire.  La  face  in- 
terne du  pharynx  et  de  l'œsophage  est  comme  couturée  et  eccby- 
mosée  dans  les  points  qui  sont  en  contact  avec  la  masse  alimentaire. 
C«*  n'est  pas  tout,  une  portion  de  ces  matières  empreintes  dans  les 
voie:;  aériennes  jusqu'à  la  partie  inférieure  de  la  trachée  et  Torlfice 
des  bronches,  est  obturée  par  un  volumineux  morceau  de  ce  pain 
réduit  en  bouillie.  L'estomac  en  est  rempli.  Les  poumons  présentent 
au  plus  haut  degré  les  lésions  caractéristiques  de  la  mort  par  suffo- 
cation, telles  que  je  les  ai  décrites;  ecchymoses  ponctuées  dissémi- 
nées en  très  grand  nombre  sous  la  plèvre,  et  écume  sanguinolente 
dans  les  bronches. 

En  résumé,  l'enfant  Brion  est  mort  étouffé  par  des  ahmenls  intro- 
duits de  force  et  avec  la  dernière  violence,  non  -seulement  dans  la 
bouche  et  jusque  dans  l'arrière-gorge,  mais  dans  les  voies  aériennes. 

La  suffocation  dont  les  poumons'portent  la  trace,  a  été  la  consé- 
quence nécessaire  de  Tintroduction  forcée  des  aliments  qui  ne  peut 
dans  aucun  cas  être  attribuée  à  la  maladresse  ou  à  l'inadvertance  de 
Tenfant. 

11  existait  en  outre  sur  le  corps  et  sur  les  membres  d'innombrables 
traces  de  coups. 
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Docteur  en  médecine,  profesieur  de  pelhologie  eiteroe  à  l'Éeole  pre'paraioire 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rennes,  etc.,  etc. 

(Suite  ei  fin)  (i). 


Troisième  section.  —  Maladies  du  cerveau  et  de  ses  membranes 
qui  ont  donné  lieu,  par  suite  d'inculpations  non  fondées^  à  des 
autopsies  cadavériques  judiciaires  sans  résultats. 

Les  lésions  que  j'ai  le  plus  souvent  trouvées  dans  ces  cas, 
ont  été  des  congestions  cérébrales,  des  méningites,  des  hy- 
drocépbalites  aiguës,  des  apoplexies,  des  convulsions  ou 
éclampsies. 

Confine  je  ne  m'occupe  dans  ce  mémoire  que  des  maladies 
de  la  tète,  je  m^  citerai  des  exemples  que  pour  celles-ci.  Cepen- 
dant ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  ne  puisse  sfgnaler  que  ces  der- 
nières h  f'occasion  de  morts  ayant  donné  fieu  à  des  descerrtes 
de  justice,  par  suite  de  bruit:^  qui  s'étaient  répandus  sur  la 
cause  criminelle  de  ces  décès.  Je  citerai,  en  eflFet,  des  pneu- 
nomies,  des  apoplexies  pulmonaires;  des  indigestions  ayant 
provoqué  des  congestions  cérébrales  mortelles,  des  fièvres  ty- 
phoïdes. Ce  sont,  du  moins,  les  lésions  que  j'ai  rencontrées  Te 
plus  souvent  dans  les  nombreuses  nécropsies  médico-légales 
que  j'ai  été  appelé  à  Faire. 

Dans  tous  ces-  cas,  le  médecin  légiste,  après  avoir  vérifié 
par  l'ouverture  du  corps,  la  cause  naturelle  de  la  mort,  doit 
la  déclarer  d*abord  oralement  au  juge  d'instruction  et  ensuite 

(1)  Voy.  année  1859,  t.  XII,  p.  395,  et  t.  XIU,  p,  143. 
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avec  plus  de  détails  scientifiques  dans  un  procès-verbal 
spécial. 

On  conçoit,  dès  lors,  combien  il  importe  que  l'expert  soit 
instruit  en  anatomie  pathologique,  pour  ne  pas  commettre 
d'erreur  dans  l'appréciation  des  lésions  anatomiques  qu'il 
trouve  sous  son  scalpel.  Là  est  toute  la  difficulté  de  sa 
mission. 

Il  faut,  en  effet,  de  toute  nécessité  qu'il  ait  beaucoup  vu, 
que  son  expérience  clinique  ait  pu  se  développer  dans  les 
hôpitaux.  Ce  sera  toujours  de  la  sorte  qu'il  y  aura  garantie 
pour  la  justice,  relativement  aux  jugements  qu'il  sera  appelé 
à  porter  sur  ces  cas  devant  les  tribunaux.  Je  sais  bien  que 
des  auteurs  de  traités  de  médecine  légale  ont  assigné  d'autres 
causes  naturelles  de  mort  ayant  pu  induire  en  erreur  les  ma- 
gistrats. Mais,  sans  les  nier,  je  pense  que  les  plus  fréquentes 
seront  encore  celles  que  je  viens  d'énumérer;  ce  sont  du 
moins  celles  que  le  hasard  a  offertes  à  mon  examen  durant 
un  laps  de  temps  de  trente  années.  Je  me  bornerai  à  ne 
citer  pour  les  lésions  de  la  tête,  qu'un  seul  exemple,  parmi 
le  nombre  assez  considérable  de  faits  de  ce  genre  que  j'ai 
eu  l'occasion  de  recueillir  pendant  cette  période  assez  longue. 

Les  morts  par  congestion  cérébrale  avec  ou  sans  apoplexie 
pulmonaire,  sont  presque  toujours  survenues  pendant  la  di- 
gestion, après  un  repas  plus  ou  moins  abondant,  bien  que 
dans  quelques  cas  cela  n'ait  pas  eu  lieu. 

Dans  le  suivant,  le  sujet  avait  mnngé  assez  copieusement, 
lorsqu'il  fut  frappé  de  congestion  cérébrale  et  d'apoplexie 
pulmonaire. 

Obs.  XXVL  —  Je  reçus  mission  do  me  rendre  au  village  de  V..., 
pour  y  constater  la  cause  de  la  mort  de  la  femme  P...,  qui  avait 
été  trouvée  sans  vie  dans  son  logis.  Voici  ce  que  je  notai  : 

Le  corps  gisait  tout  habillé  et  sur  le  côlé  droit  dans  un  lit;  les 
membres  inférieurs  plies  sur  le  ventre,  les  bras  fléchis  sur  la  poi- 
trine. On  ne  remarquait  aucun  désordre  dans  les  garnitures,  ni  dans 
les  vêtements,  de  même  que  dans  la  pièce. 
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Elat  extérieur.  Le  visage  était  congestionné  et  surtout  les  tégu- 
ments de  la  partie  postérieure  de  la  lèle. 

Le  ventre  était  énormément  ballonné.  Il  existait  des  lividités  cada- 
vériques dans  tous  les  points  sur  lesquels  reposait  le  corps,  mais 
aucune  trace  de  violences. 

Crâne,  Le  cuir  chevelu  était  gorgé  de  sang.  Les  os  étaient  très 
durs.  Les  vaisseaux  veineux  de  toute  la  surface  du  cerveau  étaient 
distendus  par  le  sang.  L'aracbnoTde  était  auss^i  généralement  rouge 
et  finement  inj'^ctée  ;  la  sub:stance  blanche  fortement  sablée.  Le  mé- 
socépbale  et  le  cervelet  étaient  sains. 

Il  s'écoulait  par  la  partie  supérieure  du  canal  racbidien  une  assez 
grande  quantité  de  sang  noir. 

Poitrine,  Le  poumon  gauche  présentait  quelques  adhérences  cel- 
luleuses  anciennes  à  sa  surface.  Son  lobe  supérieur  était  fortement 
congestionné  ;  Tinférieur,  ainsi  que  le  moyen,  offraient  les  caractères 
aoatomiqiies  de  Taploplexie  pulmonaire. 

La  même  lésion,  bien  plus  généralisée,  se  faisait  remarquer  dans 
le  droit  où  elle  avait  envahi  les  deux  lobes  et  transformé  le  paren^ 
chyme  en  un  tissu  noirâtre,  d'aspect  finement  grenu,  dû  à  une  véri- 
table extravasation  et  combinaison  du  sang,  avec  le  tissu  cellulaire 
interéolaire  et  les  aréoles  elles-mêmes.  Ce  qui  le  prouvait,  c'est 
qu'il  n'y  avait  aucune  crépitation  dans  les  points  les  plus  malades, 
et  qulls  résistaient  à  une  forte  pression  des  doigts  et  ne  se  déchi- 
raient aucunement  sous  elle. 

La  cavité  du  péricarde  contenait  peu  de  sérosité.  Les  cavités 
droites  du  cœur  étaient  très  distendues  par  du  sang  noir  liquide  ; 
les  gauches  étaient  vides.  Les  parois  des  ventricules  étaient  d'épais- 
seur normale. 

Abdomen.  Les  intestins  étaient  énormément  distendus  par  des  ^az. 
H  s'élevait  de  la  cavité  du  ventre  et  surtout  de  celle  de  l'estomac, 
une  odeur  acescenle.  Ce  dernier  renfermait  une  grande  quantité 
d'aliments  non  digérés.  Sa  membrane  muqueuse  était  d'une  couleur 
rosée,  rougeâtre,  ainsi  que  celle  du  duodénum  et  du  jéjunum,  comme 
côla  se  remarqua  pendant  la  période  active  de  la  digestion.  Ces  deux 
intestins  contenaient  des  matières  chymeuses,  qui,  dans  l'iléon,  pre- 
naient le  caractère  des  fécales. 

Le  caecum,  le  côlon  et  le  rectum  étaient  très  gonQés  par  des  gaz, 
et  occupés  par  des  fèces  molles. 

Le  foie  était  assez  volumineux,  ses  vaisseaux  gorgés  de  sang  noir 
liquide  et  sa  vésicule  vide.  La  rate  était  dans  Tétat  normal. 

Les  reins  étaient  sains  et  la  vessie  contenait  une  petite  quantité 
d*nrine. 

Conclusions,  —  De  ce  qui  précédait,  je  conclus  : 
2*  stiiis,  1360.  —  TOMS  xni.  —  2'  paiitip..  26 
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i^  Ode  là  femme  P...  avait  succombé  à  uii  état  maladif; 

2°  Que  ce  dernier  avait  été  une  congestion  cérébrale  et 
Bue  apoplexie  pulmonaire; 

V  Que  la  mort  avait  eu  lieu  pendant  l'acte  de  la  di- 
gestion ; 

k""  Qu*entiu,  Tabsence  de  toute  trace  de  violence  devait 
éloigner  toute  idée  d'un  crime. 

Dans  les  deux  exemples  de  méningites  que  je  vais  citer, 
des  bruits  malveillants  (souvent  provoqués  avec  raison  par 
suite  des  mauvais  traitements  que  quelques  parents  font  essuyer 
à  leurs  entants),  éveillèrent  Taitention  de  la  justice  et  donné* 
rent  lieu  à  deux  exhumations  cadavériques,  dans  le  but  de 
vérifier  si  les  soupçons  que  ces  sujets  avaient  succombé  aux 
suites  des  coups  qui  auraient  pu  leur  être  portés,  étaient  fon- 
dés ou  non. 

Il  fut  démontré  que  les  phlegmasies  de  l'arachnoïde  qui 
furent  rencontrées  à  l'ouverture  des  corps,  s'étaient  déve- 
loppées sponianément  et  sans  qu'aucune  violence  eftt  été  exer- 
cée sîjr  ctis  individus. 

L'accusation  fut,  dès  lors,  abandonnée  et  les  inculpés  qhs 
en  liberté. 

Obs.  XXVIi.  —  En  vertu  d'une  cominissioD  rogatoire  da  jage 
d'instrucUon,  je  dus  faire  au  bourg  de  V...,  à  24  kilomèlres  de 
Rennes,  l'aulopsie  du  cadavre  de  l'enfant  J....  qu'on  disait  avoir  été 
victime  des  mauvaises  passions  de  ses  parents.  Voici  ce  qae  je 
constatai  : 

Etat  extérieur.  Le  corps  enveloppé  d'une  chemise  était  amaigri 
et  celui  d'un  enfant  du  sexe  masculin,  âgé  de  trente-sept  jours.  On 
remarquait  une  couleur  verdâtre  au  ventre,  aux  aines,  el  à  la  face 
interne  des  pieds,  due  à  un  commencement  de  puiréfaction.  L  om- 
bilic était  cicatrisé.  11  n'exisiait  aucune  trace  de  contusion. 

Crâne.  La  lôte  était  coiffée  d'un  serr^-téte  da  colon.  Les  yeux 
étaient  enfoncés  dans  leurs  orbites.  Le  visage  était  très  amaigri.  Les 
os  enlevés,  ou  trouvait  le  cerveau  déjà  très  ramolli.  Les  vaisseaux 
de  sa  surface  et  ceux  de  la  dure-mère  contenaient  peu  de  sang.  La 
^obatance  blanche  était  rosée.  Tonte  la  portion  d'arachnoïde  qui 
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recoQvre  la  face  interne  des  hémisphères,  était  ronge  et  finement 
injectée.  Le  cervelet  était  ramolli,  rougeâire. 

Thorax.  Les  poumons  gorgés  de  sang  à  leur  partie  postérieure, 
étaient  crépitants,  surnageaient  parfaitement.  Le  larynx  était  dans 
l'étal  normal.  Le  cosur  était  sain,  les  oreillettes  distendues  par  du 
sang  liquide. 

Abdomen.  On  en  retira  tout  le  canal  digestif,  après  avoir  préala- 
blement pratiqué  une  ligature  à  TcBSophage  et  au-dessus  du  rectum, 
atln  de  pouvoir  recueillir  les  matières  contenues,  lorsqu'on  exami- 
nerait ces  organes. 

On  en  fit  autant  du  foie  qu'on  plaça  dans  un  bocal  séparément.  Cet 
organe  était  gorgé  de  sang  et  sa  vésicule  peu  distendue. 

On  conserva  de  la  même  manière  les  reins  et  la  vessie,  ainsi  que 
la  rate  qui  était  de  volume  normal  et  gorgée  de  sang. 

Les  reins,  multitobés,  étaient  dans  l'état  naturel  et  rouges. 

Les  matières  muqueuses  blanchâtres  contenues  dans  l'estomac 
furent  recueillies  dans  un  flacon.  La  membrane  interne  de  cet  or- 
gane était  parfaitement  saine. 

Le  jéjunum  renfermait  des  matières  plus  liquides,  en  petite  quan- 
tité. Sa  surface  interne  était  un  peu  plus  rouge,  par  suite  de  la  pu- 
tréfaction, celle  de  Tiléon  était  saine.  Cet  intestin  était  occupé  par 
des  matières  fécales  bien  liées,  d'un  gris  jaunâtre. 

^Le  cœcnm,  lecAlon  et  le  rectum  étaient  sains. 

Conclusions.  —  De  ce  que  j'avais  observé,  je  conclus  : 

l"*  Que  Tenfant  J..«  avait  succombé  à  une  inflammation  au 
premier  degré  de  Tarachnolde,  lésion  qui  expliquait  parfaite- 
ment les  divers  symptômes  morbides  qui  avaient  été  remar- 
qués pendant  la  vie  et  consignés  dans  les  interrogatoires  de 
Tinstruclion  ; 

2*  Que  l'intégrité  de  la  membrane  muqueuse  dans  tous  les 
points  du  canal  digestif  démontrait  le  peu  de  fondement  des 
bruits  répandus  sur  la  possibilité  de  rintroduction  coupable 
dans  ces  organes  d'une  substance  toxique. 

L'analyse  qui  fut  faite  des  matières  contenues  dans  Testo- 
mac  et  les  intestins,  n'y  fit  reconnaître  aucune  matière  nui- 
sible et  les  expériences  tentées  avec  les  autres  viscères  con- 
firmèrent ce  résultat 

Obs.  XXVIII.  —  J'accompagnai  le  juge  d'instruction  au  village 
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de  T...  dans  la  commune  de  V...,  pour  y  procéder  à  Touverlure 
du  cadavre  du  nommé  Julien  P...,  qu'on  disait  èlre  mort  à  la  suite  de 
coups.  Voici  quels  furent  les  résultats  de  mon  examen. 

Etat  extérieur.  Le  corps  était  celui  d'un  homme  âgé  de  cin- 
quante-trois ans,  robuste.  On  n'y  remarquait  aucune  trace  d'ecchy- 
moses, malgré  les  incisions  multipliées  qui  furent  faites  sur  tous 
les  points  de  la  périphérie.  On  ne  découvrait  qu'une  petite  excoria- 
tion, vers  la  partie  moyenne  du  dos.  Il  existait  de  légères  sogilla* 
tiens  à  la  partie  postérieure  du  torse.  Lorsqu'on  retourna  le  cadavre, 
il  8*écoula  par  la  bouche  on  liquide  rougeâtre  assez  épais. 

Crûiie,  Le  cuir  chevelu  assez  épais  ne  présentait  aucune  meur- 
trissure, ni  plaie. 

Les  os  de  la  tête  étaient  très  durs,  peu  minces,  cassants.  Après 
avoir  incisé  la  dure-mère,  on  remarquait,  entre  Tarachnoïde  et  la 
pie-mère,  une  couche  de  sérosité,  d'aspect  jaune,  blanchâtre  et 
trouble.  Ou  trouvait  aussi  une  certaine  quantité  de  sérosité  limpide, 
rougeâtre,  dans  la  cavité  de  l'arachnoïde. 

On  rencontrait  à  la  partie  postérieure  et  supérieure  des  hémi- 
sphères, entre  la  pie-mère  et  Tarachnoîde,  un  épanchement  alba- 
mineux,  d'un  blanc  jaunâtre.  Les  glandes  de  Pacchioni  étaient 
granulées  et  les  adhérences  de  la  dure-mère,  le  long  de  la  grande 
eci«:sure,  très  marquées. 

Les  vaisseaux  capillaires  de  la  pie-mère  étaient  injectés.  La  sub- 
stance blanche  iHait  sablée. 

On  voyait  dans  le  ventricule  gauche  du  cerveau  un  épanchement 
de  sérosité  trouble,  pu  ri  forme,  abondant,  qui  en  avait  dibté  la  cavité 
et  dans  la  partie  déclive  de  laquelle  on  trouvait  des  flocons  albumi- 
neux.  On  constatait  un  ramollissement  du  corps  calleux,  du  ieptum 
lucidumj  de  même  que  de  la  portion  des  parois  qui  avoisioe  la  cavité 
digitale  et  du  fond  de  celle-ci. 

Le  ventricule  droit  contenait  aussi  une  certaine  quantité  d*un 
liquide  lactescent  et  des  flocons  albumineux.  Il  y  avait  un  ramollis- 
sement de  la  voûte  à  trois  piliers. 

Le  troisième  ventricule  renfermait  un  liquide  moins  trouble,  et  en 
moindre  quantité.  •  ' 

On  notait  un  épanchement  albumineux  autour  des  nerfs  optiques, 
plus  abondant  derrière  leur  eutre-croisement,  dans  les  deux  scis- 
sures de  Sylvius,  et  surtout  au-dessous  de  la  protubérance  annu- 
laire. Cette  couche  albumineuse  se  prolongeait  â  toute  la  face  infé- 
rieure du  cervelet  et  ju.«<que  dans  le  canal  rachidien. 

La  substance  cérébrale  était  un  peu  injectée.  On  ne  découvrait 
aucune  trace  de  fracture  à  la  base  du  crâne. 

Thorax,  Le  poumon  gauche  offrait  quelques  traces  de  légères 
adhérences  celluleuses  à  sa  surface.  Il  était  très  crépitant  et  présen- 
tait de  l*engouement  cadavérique  sanguin  à  sa  partie  postérieure. 
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Le  droit,  généralement  adhérent  par  des  brides  anciennes»  était 
dans  les  mêmes  conditions  que  le  précédent. 

La  cavité  du  péricarde  renfermait  la  quantité  normale  de  sérosité. 
Le  cœur  était  bien  proportionné.  L'oreillette  gauche  était  occupée 
par  une  concrétion  sanguine  poIypifurn\e.  Les  parois  du  ventricule 
correspondant  avaient  leur  épaisseur  naturelle. 

I^  ventricule  droit  et  surtout  son  oreillette  étaient  distendus  par 
des  caillots  de  sang. 

Abdomen.  Les  intestins  généralement  gonflés  par  des  gaz  offraient 
quelques  plaques  violacées  dans  certains  points. 

L'estomac  était  peu  volumineux,  vide,  et  sa  face  interne  recouverte 
d'un  mucus  blanchâtre  assez  tenace  :  elle  présentait,  te  long  de  la 
petite  courbure,  (|uelques  portions  rouges  avec  injection  veineuse, 
sans  ramollissement  et  sans  épaississement  :  partout  ailleurs,  elle 
était  saine. 

Le  jéjunum  était  tapissé  par  des  mucosités  jaunâtres  épaisses, 
adhérentes,  qui  devenaient  inférieurement  plus  jaunes,  d'une  odeur 
alliacée.  Sa  muqueuse  n'offrait  aucune  trace  d'inflammation.  11  en 
était  de  même  de  celle  de  l'iléon. 

Les  gros  intestins  occupés  par  des  gaz  contenaient  des  matières 
fécales  en  petite  quantité. 

La  vessie  était  spacieuse,  distendue  par  une  grande  quantité 
d*urine  d'un  jaune  orangé.  Ses  parois  étaient  épaissies,  rouges,  in- 
jectées de  sang  qui  en  suintait  assez  abondamment  a  la  section. 
On  distinguait,  en  outre,  une  injection  de  tous  les  petits  vaisseaux 
capillaires  subjacents  au  péritoine  et  en  rapport  avec  cet  organe.  La 
membrane  séreuse  qui  tapisse  les  bassinets,  était  noirâtre,  ardoi- 
sée ;  ceuz-ci  étaient  dilatés,  ainsi  que  les  calices. 

Le  foie  était  de  volume  ordinaire,  d'une  teinte  noirâtre  et  gorgé  de 
sang.  Sa  vésicule,  large,  assez  flasque,  contenait  aoe  bile  jaune  et 
assez  fluide.  Le  pancréas  était  sain. 

ConclusioM.  —  De  ce  que  je  venais  de  constater,  je  con- 
clus : 

1*  Que  la  mort  avait  été  produite  par  une  inflammation 
générale  de  Tarachnoïde,  compliquée  du  ramollissement  des 
parties  centrales  du  cerveau  ; 

2''  Que  cette  affection  morbide  tivait  été  le  résultat  d'une 
cause  spontanée  et  non  d'une  violence  extérieure,  aucune  lé- 
sion dans  les  parties  molles  ou  dures  de  la  tête  n'ayant  été 
rencontrée  à  l'ouverture  du  cadavre. 

Dans  le  cas  qui  va  suivre,  la  mort  avait  également  été  attri- 
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buée  à  des  violences  exercées.  La  nécropsie  vint  démoiilrer 
qu*elle  en  avait  été  complètement  indépendante  et  occasionnée 
par  une  hydro-céphalite  aiguë,  compliquée  d*un  abcès  de  la 
rate. 

Cette  observation  est  extrêmement  curieuse,  sous  le  rap- 
port de  la  rareté  de  cette  dernière  affection  morbide,  et  de  la 
description  très  précise  des  caractères  anatomiques  qu'elle 
offrit.  Ou  ne  saurait  donc  la  lire  avec  trop  d'attention . 

Obs.  XXIX.  —  Je  fus  requis  par  le  juge  d'instruction,  avec  mon 
collègue  le  docteur  Pinault,  de  procéder  à  l'autopsie  judiciaire  du 
cadavre  du  nommé  François  X...,  et  de  faire  connaître  quelles 
avaient  été  les  causes  de  la  mort.   Voici  ce  que  nous  reconnûmes  : 

Etat  extérieur.  Le  cadavre  gi^ait  dans  un  lit,  étendu  sur  le  dos, 
les  bras  légèrement  fléchis  de  chaque  côté,  la  main  droite  tenant  par 
le  milieu  une  canne,  tandis  que  les  doigts  de  la  gauche  étaient  à 
demi  fermés.  Les  extrémités  inférieures  étaient  écartées  l'une  de 
l'autre  à  leur  partie  moyenne  et  à  demi  fléchies. 

On  remarquait  à  un  travers  de  doigt  de  la  malléole  interne  de  la 
gauche,  la  trace  d'une  contusion  de  forme  ovalaire,  et  un  peu 
d'cBdème  à  la  partie  inférieure  des  jambes.  Les  paupières  étaient 
en tr'ou vertes,  les  pupilles  également  dilatées,  les  lèvres  pâles,  de 
même  que  tonte  la  surface  do  corps,  à  la  partie  postérieure  duquel 
existaient  quelques  lividités  cadavériques,  lûnsi  qu*à  la  partie  latérale 
externe  de  la  cuisse  et  de  ta  hanche  gauches. 

Téle.  Les  téguments  n'étaient  nullement  injectés,  excepté  à  la 
partie  la  plus  déclive.  Les  os  étaient  épais  et  d'une  grande  dureté. 
On  apercevait  un  grand  nombre  de  gouttelettes  sanguines  à  la  sur- 
face de  la  dure*mère,  après  avoir  enlevé  la  calotte  du  crdne.  Il  exis- 
tait dans  la  cavité  de  l'arachnoïde  nne  grande  quantité  de  sérosité, 
qui  avait  un  aspect  louche  ou  opalin  ;  cette  membrane  était  opaque. 

(,a  substance  blandie  du  cerveau  était  trèa  sablée.  Les  ventri* 
cules  latéraux  renfermaient  chacun  à  peu  près  deux  cuillerées  ^ 
bouche  de  sérosité  limpide.  Leurs  parois  étaient  écartées  par  cette 
accumulation  de  liquide.  Les  couches  optiques  et  les  corps  striés 
étaient  dans  l'état  normal,  de  même  que  la  protubérance  annulaire, 
à  la  surface  de  laquelle  on  voyait  la  veine  basilique  très  dilatée  par 
du  sang  liquide,  et  le  cervelet.  11  existait  une  assez  grande  quantité  de 
sérosité  à  Ut  base  do  crâne. 

Thorax,  Les  6bro-cartilages  des  côtes  étaient  en  partie  ossifiés. 
Le  poumon  droit  offrait  des  adhérences  celluleuses  anciennes  assez 
générales.  Son  tissu  était  gorgé  d'une  assez  grande  quantité  de  sé- 
rosité sanguinolente  spumeuse,  surtout  è  la  partie  postérieure. 

La  eavité  gauche  de  la  poitrioe  contenait  à  peu  près  500  grammea 
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de  sérosité  légèremeot  colorée  par  le  sang.  Le  poamoq  corresponctant 
préseDlail  de  Tengouemeut  cadavérique  sanguio. 

La  cavité  da  péricarde  renfermait  une  assez  graade  quanti(f§  ^^ 
sérosité  rougeâtre  légèrement  trouble.  Le  cœur  était  assez  volapii* 
neux.  L'oreiileite  droite  était  occupée  par  une  concrétion  albumiuo- 
fibrineuse  sanguine  assez  friable,  de  laquelle  suintait  par  la  pressioi^ 
on  liquide  d*aspect  évidemment  purulent.  Le  ventricule  du  môme 
côté  était  an  peu  dilaté,  de  même  que  le  gauche  dont  les  parois 
étaient  en  môme  temps  hypertrophiées  et  la  cavité  remplie  de  sang 
liquide. 

Abdomen.  L'estomac  était  assez  vaste.  11  contenait  un  liquide 
trouble,  un  peu  rougeâtre,  d'une  odeur  acesceote.  Sa  membrane 
muqueuse  offrait,  dans  le  grand  cul-de-sap,  un  grand  nombre  de 
rougeurs  piquetées. 

Le  jéjunum,  dont  la  surface  péritonéale  était  d'un  rouge  assez  in- 
tense, ne  présentait  qu'une  injection  prononcée  de  ses  vaisseaui 
capillaires  ^ous-muqueux.  II  en  était  de  môme  de  l'iléon,  dont  les 
plaques  de  Payer  étaient  très  marquées  et  qui  renfermait  des  ma- 
tières bilieuses  liquides. 

Le  cœcum  était  dans  son  état  normal.  La  membrane  muqoeuse 
de  la  portion  ascendante  du  côlon  offrait  une  couleur  ardoisée,  comme 
on  le  remarque  à  la  suite  de  la  dysenterie  chronique,  seulement 
elle  ne  présentait  aucune  trace  de  phlegmasie  ou  d'ulcérations. 
Celle  de  l'arc  transverse  et  de  l'S  iliaque  du  môme  intestin  était 
blanche  et  d'aspect  naturel. 

Le  foie,  assez  volumineux,  était  comme  granulé.  Son  tissu  était 
jaune  et  son  système  veineux  gorgé  de  sang  noir. 

La  rate,  excessivement  grosse,  était  enveloppée,  vers  sa  partie 
sopérieure,  par  une  fausse  membrane,  qui  lui  formait  conr^me  oof 
espèce  de  calot te,et  qui  limitait  un  foyer  purulent  dans  lequel  oi| 
pénétra  en  la  détachant.  On  remarquait  dans  cet  organe,  vers  le 
tiers  supérieur  du  bord  antérieur  et  de  la  face  externe,  une  cavité  de 
forme  à  peo  près  ronde  et  de  la  grandeur  d'une  pièce  4e  six  francs, 
circonscrite  par  une  sorte  d*enve!oppe  kysleuse,  et  qui  était,  en 
outre,  tapissée  par  une  couche  comme  albumineuse.  Après  l'avoir 
incisée,  on  vit  qu'elle  était  occupée  par  la  substance  môme  de  la 
rate,  diffluente,  infiltrée  de  pus,  surtout  à  sa  circonférence  et  de  3  I 
5  centimètres  et  demi  de  profondeur.  Elle  se  détachait  par  sa  couleur 
pins  pâte  sur  le  reste  du  parenchyme  qui  était  inférieurement  et 
dans  les  points  contigus  à  la  portion  altérée,  plus  ferme  et  d'uti 
rouge  noirâtre,  rappelant  les  caractères  anatomiques  de  l'apoplexie 
pulmonaire,  moins  la  densité.  Enfin,  tout  à  fait  dans  la  partie  cor- 
respondante du  bord  antérieur,  une  autre  portion  était  indorée, 
blanchâtre. 

On  pouvait  considérer  la  lésion  ci-dessus  comme  une  phlegmasie 
du  parenchyme  de  la  rate  qui  s'était  terminée  par  suppuration. 
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La  veine  cave  inférieure  et  les  iliaques  renfermaient  du  sang 
liquide,  mais  n'offraient  aucune  altération,  car  la  rougeur  de  lear 
membrane  interne  était  due  à  Timbibilion  cadavérique. 

Le  rein  droit  était  rouge,  comme  lobule  ;  ses  deux  substances  très 
gorgées  desang,  étaient  peu  distindes;  le  gauche  était  plus  volumi- 
neux, mais  moins  rouge.  La  vessie  était  complètement  vide. 

Conclusions.  —  De  ce  qui  précédait,  nous  conclûmes  : 

l""  Que  la  mort  avait  été  le  résultat  d'un  épanchement  de 
sérosité,  non-seulement  dans  les  ventricules  du  cerveau  (hy- 
drocéphaliteuigué),  maisencoreàsa  périphérie,  etque  les  sym- 
ptômes qui  avaient  été  observés  pendant  la  maladie,  et  qu'on 
nous  avait  fait  connaître,  avaient  été  en  corrélation  avec  cette 
lésion  ; 

2**  Que  la  perte  du  sujet  avait  pu  être  également  occa- 
sionnée par  la  réi^orplion  purulente  qui  s'était  faite  par  suite 
de  l'existence  d'un  vaste  abcès  dans  le  tissu  de  la  rate; 

3*^  Qu'enfin,  eu  égard  à  l'absence  de  toute  ti*ace  de  vio- 
lence sur  le  corps  et  de  toute  autre  lésion,  on  ne  pouvait 
attribuer  la  mort  à  aucune  autre  cause. 

Les  cas  de  morts  subites  par  hémorrhagies  cérébrales  étant 
extrêmement  communs,  je  me  contenterai  d'en  citer  un  seul 
et  court  exemple,  parce  qu'il  donna  lieu  à  des  poursuites  judi- 
ciaires, qui  furent,  il  est  vrai,  abandonnées  dès  que  les  hom- 
mes de  l'art  eurent  fait  cx>nnaitre  que  cette  lésion  avait  eu 
lieu  sans  aucune  violence  exercée  antérieurement. 

Obb.  XXX.  —  La  justice,  avertie  des  bruits  qui  couraient  sur  la 
cause  insolite  de  la  mort  du  nommé  G...,  crut  devoir  ordonner 
Touverture  du  caiavre,  et  je  fus  chargé  de  cette  opération,  que 
j'exécutai,  après  avoir  prêté  le  serment  de  m'en  bien  el  fidèlement 
acquitter,  et  voici  ce  que  je  constatai  : 

État  extérieur.  Le  corps  était  celui  d'an  homme  d'une  structure 
athlétique.  Le  visage  était  d'un  rouge  violacé.  On  découvrait  une 
contusion  au-dessus  du  genou  gauche  el  à  la  partie  supérieure  et 
antérieure  de  la  jambe  du  même  côté.  Les  membres  inférieurs  por- 
taient, en  outre,  la  trace  d'anciens  ulcères,  et  la  partie  extérieure  du 
coude  gauche  celle  d'une  meurtrissure. 

Tête.  Les  téguments  étaient  injectés,  mais  ils  n'étaient  pas  contus. 
Les  os  étaient  peu  épais,  faciles  à  briser.  Il  existait  une  injection 
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très  forle  des  vaisseaux  de  la  dure-mère.  Le  cerveau  était  ferme,  sa 
surface  sèche.  Après  avoir  enlevé  une  couche  superficielle  de  l'jiémi- 
sphère  droit,  on  mettait  à  nu  un  vaste  caillot  de  sang  concret  avec 
une  certaine  quantité  de  sérosité,  ayant  le  volume  du  poing  et  pou- 
vant peser  90  grammes  ou  plus. 

Après  l'avoir  enlevé,  on  reconnut  qu*il  avait  pénétré  dans  le  ven- 
tricule, déchiré  la  cloison  et  fait  irruption  dans  le  gauche.  L*bémor- 
rbagie  avait  eu  lieu  d'abord  en  dehors  du  corps  strié  droit,  et  dans 
la  couche  optique  du  môme  c6té,  et  déchiré  ensuite  profondément  la 
substance  cérébrale  de  Thémisphère  correspondant. 

L'épanchement  s'étendait  jusqu'à  la  partie  postérieure  ou  la  plus 
reculée  du  ventricule  gauche,  dans  U  psrtie  externe  et  inférieure  du 
corps  strié,  en  dehors  du  ventricule,  dans  l'épaisseur  de  la  couche 
optique.  On  trouva  même  un  caillot  de  sang  dans  le  quatrième  ven- 
tricule. Le  cervelet  était  sain. 

Thorax,  La  paroi  présentait  une  couche  épaisse  de  tissu  cellu- 
laire. Le  poumon  droit  offrait  des  adhérences  celluleuses  anciennes. 
11  était  parfaitement  sain,  ainsi  que  le  gauche.  Seulement,  Tun  et 
l'autre  étaient  engoués  à  leur  partie  postérieure  ou  déclive. 

Le  cœur  était  bien  proportionné;  les  parois  du  ventricule  gauche 
étaient  assez  épaisses  :  sa  cavité  était  occupée  par  du  sang  noir  et 
coagulé  en  partie.  On  en  remarquait  une  bien  moindre  quantité  dans 
celle  du  droit. 

Ventre.  L'estomac  contenait  un  liquide  roogefttre.  Sa  mem- 
brane muqueuse  était  marbrée  de  rouge  (traces  d^une  phlegmasie 
chronique)  et  tapissée  de  mucosités  rougeâtres.  Celle  des  intestins 
grêles  avait  une  couleur  rose  foncée,  comme  dans  Tacte  de  la  diges- 
tion. Leur  cavité  renfermait  des  matières  liquides  verdàtres,  inférieu- 
rement. 

Lecsecum  était  sain,  de  même  que  le  côlon,  dont  Tare  transverse 
était  contracté,  et  le  rectum.  Ils  contenaient  des  mucosités  et  pas  de 
fèces. 

Le  foie  était  dans  son  état  normal. 

La  rate,  volumineuse,  présentait  deux  infiltrations  sanguines  d*un 
noir  intense,  dans  deux  points  de  son  parenchyme. 

Les  reins  étaient  injectés,  la  vessie  vaste  et  distendue  par  de 
l'urine. 

Concltisiom,  —  De  ce  que  je  venais  d'observer ,  je  con- 
clus: 

1°  Que  la  cause  de  la  mort  avait  été  le  vaste  épancbemenl 
de  sang  rencontré  dans  l'hémisphère  droit  du  cerveau  et 
les  ventricules,  et  que  celte  dernière  avait  dû  avoir  lieu 
immédiatement  après  Tliémorrhagie  abondante  et  rapide  qui 
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l'avait  produite,  comme,  du  reste,  les  renseignements  ulté- 
rjeqrs  rivaient  appris; 

S°  Que  l'apoplexie  devait  être  regardée  oomme  ayant  éii 
l'unique  cause  de  la  mort. 

Dans  l'exeinple  ci-après,  des  coups  avaient  été  portés  et 
^valent  produit  d'assea  nombreuses  meurtrissures  aq;^ 
membres.  Le  blessé  était  tombé  malade  peu  après,  et  avait 
succombé  douze  jours  plus  tard  à  une  apoplexie  séreuse 
compliquée  de  cystite  chronique,  ayec  dilatation  des  uretères 
et  des  cavités  des  reiqs. 

La  connaissance  de  ces  faits  avait  donné  lieu  à  des  pour- 
suites et  à  une  arrestation.  L'inculpé  fut  relftcbé,  après  l'ap- 
préciation et  la  déclaration  par  les  bommesde  l'art  de  la  véri- 
table cause  de  la  mort. 

Obs.  XXXL  —  Je  fus  chargé  par  le  procureur  impérial,  de  Re- 
couvrir et  faire  coooaUre  qaelle  avait  été  1^  cause  d9  la  œort  du 
nommé  Jean  V...,  qu'on  disait  nvoir  été  soumis  à  de  mauvais  traite- 
meDis.  Voici  ce  que  je  constatai  : 

Éiat  extérieur.  Le  corps  était  celui  d'un  homme  biei)  musclé, 
d'une  taille  de  1  mèlre  7.^  centimèires,  de  peu  d'embonpoint.  Il 
offrait  une  roideur  prononcée.  II  existaii  à  la  face  externe  de  la  cpiase 
droite  une  meurtrissure,  longue  de  9  centimètres  et  large  de  $, 
s'étendant  à  toute  Tépaisseur  de  la  peau,  et,  au  genou  du  mèn)%  c6té, 
la  trace  d'ui^e  autre,  semblable  à  la  précédente,  maiçplus  irréguljère, 
et  compreDant  lo  tissu  cellulaire. 

Vers  la  partie  moyenne  antérieure  de  la  jambe  correspondante,  Qi 
en  découvrait  également  une  autre,  longue  de  A3  centimètres  et 
brge  de  6,  due  à  uae  infiltration  de  sang  qui  siégeait  dans  la  peau 
et,  plus  profondément,  dans  la  portion  de  cell^ci  qui  recouvrait  la 
lape  interap  da  tibia,  où  elle  s'était  même  étendue  dans  ce  poin^  au 
périoste. 

On  notait  aussi  sur  la  partie  inférieure  de  ce  membre,  ainsi  que 
vifr^-vis  le  g^QOu,  une  croûte  desséchée,  résultant  d'une  aQCieone 
écorchure. 

On  remarquait  à  la  face  interne  du  quart  inférieur  de  la  cuisse 
gauche  une  ecchymose  longue  de  10  centimètres  et  larg^  de  4, 
formée  par  du  sang  infiltré  assez  profondément  dans  le  tissu  cella- 
laire.  et  vis-à-vis  la  rotule  du  même  côté,  une  croûte  due  à  una 
écorchure.  On  en  constatait  une  semblable,  vis-à-vis  la  saillie  formée 
par  rextrémité  inférieure  du  cubitus  droit. 
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Té^ê,  Les  09  da  crâne  étaient  dure.  La  cavité  de  rarachnolde 
renferinail  une  très  grande  quantité  de  sérosité  limpide  qoi  en  jaillit 
lorsqu'on  perça  cette  membrane.  On  en  trouvait  aussi  notableineDt 
dans  les  ventricules  du  cerveau,  dont  la  substance  blanche  était  mé* 
diocrement  sablée  et  tràs-ferme.  On  notait  aussi  une  inûltration  8é> 
reuse  du  tissu  cellulaire  sous-arachnoïdien,  et  une  sufifu^ien  san- 
guine prononcée  sur  Textrémilé  des  lobes  antérieurs. 

L'atacbnoTde  élait  injectée  derrière  la  commissure  postérieure 
du  cerveau  et  autonr  de  la  protubérance  annulaire,  l^es  vçines  de  la 
ba^e  de  l'encéphale  étaient  très  gorgées  de  sang. 

Thorax.  Il  n*exislait  aucun  corps  étranger  dans  la  bouche  ni 
le  larynx,  dont  la  muqueuse  était  blanchâtre  et  parfaitement  saine. 

Les  poumons  offraient,  dans  quelques  points  de  leur  surface,  ()0f 
adhérences  celluleuses  (traces  d'une  ancienne  pleurésie  guérjej.  Le 
droit,  très  crépitant,  présentait  de  l'engouement  cadavérique  sanguin 
à  sa  partie  postérieure,  et  le  gauche  les  caractères  anatomiques  de 
la  pneumonie  hyposlatique  ;  elle  avait  dû  survenir  dans  lea  jours  fil 
avaient  précédé  la  mort. 

LeroBur,  de  volume  normal,  contenait  dans  ses  cavités  droites  du 
sang  en  partie  liquide  et  en  partie  coagulé;  dans  les  gauches,  il  n'en 
eKÎstE^t  pas. 

AbComm,  On  ne  trouva  aucune  trace  de  péritonite.  Lestor 
mac  renfermait  un  liquide  bilieux,  sa  muqueuse  était  normale  et  ta- 
pissée d'un  mucus  blanchâtre.  Le  duodénum  était  sain. 

La  onembrane  interne  do  jéjunum  était  fortement  rosée  :  elle  offrait, 
dans  un  point,  une  inûllraliun  sanguine  sousrmuqueuse  et  dans  un 
autre,  une  semblable,  d'une  étendue  de  4  centimètres.  Dans  l'iléon, 
quelques  plaques  de  Peyer  étaient  rouges  et  Gnement  injectées.  Le 
cfficum  était  occupé  par  des  matières  fécales  molles,  et  sa  muqueuse, 
de  même  que  celle  du  côlon,  saine. 

Le  foie  était  dans  l'état  normal,  et  sa  vésicule  disteadee  par  de 
la  bile  d'un  jaune  orangé. 

La  rate  était  très  petite  et  assez  ferme. 

Les  reinsoffraient  une  dilatation  de  tons  les  calices  qui  étaient  dis- 
l«Ddus  par  une  urine  puriforme,  ainsi  que  les  bassinets  dont  les  di- 
mensions étaient  exagérées,  en  sorte  que  les  reins  a¥aient  une  dis- 
position loculaire.  La  substance  tubuleuse  des  mamelons  élait  comme 
atrophiée. 

Les  uretères  étaient  dilatés  et  distendus  par  de  l'uriBe  trouble, 
purilbrme;  ils  avaient  le  volume  d'un  intestin  de  chat. 

La  vessie  était  très  agrandie  et  hypertrophiée.  Ses  parois  étaient 
quadroplées  d'épaisseur,  surtout  la  tunique  musculeuse  et  Tinterne. 
Les  colonnes,  que  formait  la  première,  faisaient  un  relief  prononoé 
dans  son  intérieur,  et  la  seconde  élait  d'un  rouge  noirâtre  (cystite 
cbronique}.  Les  intervalles  des  colonnes  étaient  occupés  par  de 
l'urine  purulente. 
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Le  canal  de  l'orètbre  présentait,  dans  sa  portion  spongieuse,  à 
3  centimètres  de  son  on6ce.  un  premier  rétrécissement  formé  par 
un  épaissisement  induré  de  ses  parois,  et  à  2  au-dessous  de  celui-ci, 
un  second  :  enfin,  la  sonde  était  arrêtée  de  nouveau  dans  la  portion 
membraneuse  par  un  troisième,  et  après  l'avoir  franchi,  était  déviée 
à  droite,  par  suite  d'un  gonflement  bypertropbiqne  du  lobe  gauche 
de  la  prostate. 

Conclvsions.  —  De  ce  qui  précédait,  je  conclus  : 

l""  Que  les  contusions  remarquées  sur  les  membres  infé- 
rieurs de  Jean  V...  avaient  été  le  résultat  de  pressions  fortes 
ou  de  coups. 

2®  Qu  elles  ne  remontaient  pas  à  plusde  cinq  jours,  puisque 
les  meurtrissures  offrent  constamment  une  teinte  violette, 
ensuite  jaunâtre,  lorsqu'elles  existent  depuis  huit  à  douze 
joura,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  dans  l'espèce; 

S""  Que  la  mort  n'avait  point  été  produite  par  ces  lésions, 
mais  bien  par  un  épanchement  de  sérosité  dans  la  grande 
cavité  de  Tarachnoïde  et  dans  les  ventricules  du  cerveau 
(apoplexie  séreuse). 

U"*  Que  la  cystite  chronique  avec  dilatation  des  uretères  et 
des  cavités  des  reins  trouvée  chez  cet  individu,  aurait  inévi- 
tablement entraîné  la  mort  un  peu  plus  tard. 

Enfin  dans  un  dernier  cas  que  je  vais  rapporter»  le  décès 
de  l'enfant  qui  en  fait  le  sujet,  avait  été  attribué  aux  mau- 
vais traitements  ,  qu'il  aurait  subis  de  la  part  de.  ses  parent>% 
et  l'exhumation  du  cadavre  avait  été  ordonnée. 

L'autopsie,  qui  en  fut  faite,  vint  démontrer  que  la  mort 
avait  été  le  résultat  de  convulsions  ou  d'éclampsie  dues  à  la 
présence  d'un  nombre  extraordinaire  de  vers  lombrics  dans 
les  intestins  grêles .  car  il  ne  fut  rencontré  aucune  trace 
de  sévices  qui  auraient  pu  être  exercés  antérieurement  sur 
cet  enfant,  et  déterminer  de  la  sorte  les  accidents  qui  mirent 
fin  à  son  existence.  Voici  ce  fait  : 

Obs.  XXXII.  —  J'accompagnai  le  procureur  impérial  et  le  juge 
d'instruction,  assisté  de  son  commis  greffier,  jusqu'au  bourg  de  N. . . , 
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pour  faire  Taulopsie  du  cadavre  deTeofent  P...,  âgé  de  onze  ans,  et 
préciser  quelle  avait  pu  être  ta  cause  de  la  morl.  Voici  ce  que  je 
trouvai  : 

État  exiérieur.  Le  corps  ne  présentait  aucun  amaigrissement 
et  aucune  trace  de  violences.  La  peau  offrait  des  vergetures  à  la 
partie  supérieure  de  la  poitrine  et  une  teinte  verdâtre  sur  le  ventre  : 
en6n,  une  rougeur  plus  prononcée  sur  la  joue  gauche  que  sur  la 
droite.  Les  pupilles  étaient  dilatées. 

Tête.  Les  vaisseaux  veineux  de  la  surface  du  cerveau  étaient 
injectés,  les  circonvolutions  de  ce  dernier  aplaties.  Il  n*existait  pas 
de  sérosité  dans  ses  ventricules  ;  sa  substance  blanche  était  faible- 
ment sablée. 

On  ne  découvrait  aucune  trace  d'inflammation  dans  ses  mem- 
branes. 

Poitrine.  Il  n*y  avait  dans  la  plèvre  droite  qu'une  très  petite 
quantité  de  sérosité.  Le  poumon  correspondant  était  parfaitement 
sain  et  présentait  seulement  de  l'engouement  cadavérique  sanguin 
à  sa  partie  postérieure,  surtout  à  celle  de  son  lobe  inférieur.  Le 
gauche  était  dans  les  mêmes  conditions. 

La  cavité  du  péricarde  ne  renfermait  qu'une  très  petite  quantité 
de  sérosité  sanguinolente.  Le  cœur  était  dans  l'état  normal.  Ses 
cavités  droites  étaient  distendues  par  du  sang  en  partie  coagulé  ; 
les  gauches  en  renfermaient  beaucoup  moins. 

Ventre.  11  était  assez  fortement  météorisé.  L*estomac,  gonflé 
par  des  gaz.  contenait  une  petite  quantité  d'un  liquide  coloré  en 
jaune  par  la  bile.  Ses  parois  étaient  recouvertes  d'une  assez  grande 
quantité  de  poivre  grossièrement  pulvérisé  que  l'on  reconnaissait 
très  bien. 

On  ne  remarquait  ni  rougeur,  ni  ramollissement  dans  la  mem- 
brane muqueuse,  excepté  à  la  face  antérieure  de  l'organe,  au-dessous 
du  cardia  et  dans  une  étendue  d'un  travers  de  main,  où  la  première 
était  très  prononcée.  On  reconnaissait  dans  une  moitié  de  celui-ci 
un  emphysème  sous-muqueux  prononcé. 

Le  duodénum,  dont  les  glandes  étaient  assez  volumineuses,  con- 
tenait un  liquide  jaune,  plus  épais  que  celui  de  l'estomac  et  parsemé 
également  d'une  assez  grande  quantité  de  poivre. 

On  découvrit  plusieurs;  vers  lombrics  dans  la  dernière  courbure  de 
cet  intestin  et  dans  le  commencement  du  jéjunum,  où  se  retrouvait  le 
même  liquide  jaune  contenant  du  poivre. 

Sa  membrane  muqueuse  n'offrait  aucune  inflammation,  elle  était 
colorée  en  jaune. 

11  existait  dans  sa  cavité  un  grand  nombre  de  vers  agglomérée 
en  paquets. 

Les  matières  fécales  de  l'iléon  étaient  jaunes,  molles.  Les  groa 
intestins  étaient  sains. 

L'oesophage,  ouvert  dans  tonte  sa    longueur,  présentait  «ne 
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grande  quantité  de  poivre  pulvérisé,  et,  dans  le  tiers  inférieur,  un 
paquet  énorme  de  vers  lombrics  très  longs,  dont  deux  avaient  re- 
monté jusqu'auprès  de  l'ouverture  du  larynx.  La  muqueuse  de  ce 
dernier  était  très  rooge  au  niveau  du  cartilage  thyroïde  et  au- 


Le  foie  était  dans  l'état  normal,  et  la  vésicule  peu  distendue  par 
une  bile  jaune  très  fluide. 

La  rate,  un  peu  plus  volumineuse  qu'à  Tordinaire,  élait  ramollie. 
Son  parenchyme  ressemblait  à  une  geléa/de  groseille  épaisse. 

Les  reins  étaient  sains  et  la  vessie  vide. 

Conciusiom.  —  De  ce  que  je  venais  d'observer,  je  conclus  : 
l""  Que  la  mort  avait  été  le  résultat  de  convulsions  détcr* 
minées  par  le  grand  nombre  de  vers  rencontrés  dans  Toeso- 
pliage  et  le  tube  intestinal,  et  d'un  étal  congestionnaire 
des  vaisseaux  du  cerveau  prolongé  au  delà  de  certaines 
limites. 

2^  Que  ce  dernier  avait  pu  être  provoqué  ou  au  moins 
aggravé  par  l'ingestion  dans  l'estomac  d'une  certaine  quan- 
tité d'cau-de-vie  mélangée  à  beaucoup  de  poivre,  imprudem- 
ÉEienl  administrée. 


J'ai  parcouru  le  cadre  peut-être  trop  étendu  que  je  m'étais 
proposé  de  remplir,  relativement  à  l'importance  des  bles- 
sures de  la  tète  étudiées  au  point  de  vue  de  la  médecine 
légale. 

On  aura  pu  se  convaincre,  par  la  lecture  de  ce  travail,  de 
la  nécessité  de  classer  les  diverses  lésions  auxquelles  elles  peu- 
vent donner  lieu,  d'une  manière  plus  méthodique  et  plus 
positive  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici.  Aurai-je  réussi  à 
mieux  préciser  à  cet  égard,  c'est  ce  que  le  lecteur  pourra 
seul  décider. 

Je  crois  qu'en  établissant  ainsi,  d'une  manière  pratique,  et 
en  tenant  compte  du  mode  variable  de  fréquence,  des  divi- 
sions relatives  aux  lésions  du  crâne  et  à  celles  du  cerveau, 
que  j'ai  cru  important  de  faire  connaître  aux  médecins  lé- 
(iateS)  sens  oe  double  point  de  vue»  j'aurai  mis  oeux-ci  à 
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même  d'aborder  ce  sujet  sur  le  terraio  avec  plus  de  savoir  et 
plus  de  poids. 

J'ai  dit  et  raconté  comme  J'avais  vu.  Je  n*ai  disàimulé  au- 
cune des  difficultés  qui  avaient  pu  se  présenter.  Les  mêmes 
cas  qui  m'ont  parfois  embarrassé,  se  reproduiront  indubita- 
blement eneore  l^ien  dea  fois  pour  d'autres  observateurs.  lis 
pourront  alors  comparer  la  manière  dont  j*aurai  jugé  et  dont 
j'aurai  opéré,  avec  ce^  qu'ils  se  proposeront  de  suivre,  et 
ils  décideront  si  ce  travail,  que  je  viens  de  publier,  aura  pu 
servir  ou  non  à  rendre  leur  mission  plus  facile. 

Dans  les  sciences  d\)bservation,  où  tout  doit  être  soumis  au 
contrôle  de  l'expérimentation,  on  ne  saurait  procéder  autre- 
ment qu'en  produisant  un  grand  nombre  de  faits  à  TappiAÎ 
des  préceptes  qu'on  veut  établir,  pour  en  diriger  les  appli- 
cations. Voilà  pourquoi  en  médecine  légale,  il  faut  toujours 
agir  de  cette  manière.  C'est  une  conséquence  forcée,  parce 
que  la  diversité  si  grande  des  cas  oblige  à  des  descriptions 
détaillées  et  à  des  conclusions,  qui  conservent  toujours  ua 
cachet  particulier  propre  à  chacun  d'eux,  et  qu'on  ne  doit  les 
rattacher  aux  règl&s  générales  qu'autant  que  ces  dernières 
viennent  les  confirmer  entièrement. 

Cette  nécessité,  qui  est  inhérente  aux  besoins  de  cette  bran- 
che de  la  médecine,  pour  lui  conserver  un  caractère  de  posi- 
tivisme et  de  précision  qu'elle  doit  toujours  avoir,  me  servira 
d'excuse  pour  les  détails  souvent  trop  minutieux  qu'on  aura 
pu  remarquer  dans  les  observations  qui  font  la  base  de  cetta 
monographie ,  mais  que  je  ne  pouvais  omettre  sans  danger, 
puisque  c'est  sur  cette  manière  d'opérer  que  repose  la  valeur 
de  toute  expertise  judiciaire,  et  qu'on  ne  saurait  apporter  trop 
de  soins  à  rendre  un  procès-verbal  inattaquable  sous  ce  der- 
nier rapport,  comme  sous  celui  des  conséquences  bien  plus 
sûres  qui  découlent  de  cette  manière  de  faire. 


àfiYpénence;  qpqs  les  «vons  ensuite  humectées  avec  un  peu 
cl'^au  distillée;  rbqmectation  aphevée,  nous  y  avons  ajouté  une 
quantité  d'upii^e  sulfurique  qonceiHré  pur  et  incolore,  égale, 
^nîifPn  h  la  moitié  du  volume  de  la  substance  soumise  à 
l'fffaai  ;  ayant  Agité  et  comprimé  le  tout  ensemble  afin  de  ren- 
dre égale  et  complète  Taction  de  l'acide  sur  la  matière  des 
taches,  nous  avons  cherché  à  reconnaître  l'odeur  qui  ^  dé- 
gage de  cette  substance.  Nous  y  avons  constaté  une  légère 
od^nï  do  sueur  bum^iine.  Malgré  deç  essais  répétés  dans  les 
cpuditipuspi^cédeutes  et  en  augmentant  peu  à  peu  la  quantité 
^'i|Pf^e«  il  nous  a  été  impossible  (tobtepir  une  odeur  assez 
proponc0($  pour  que  sa  comparaison  (i  l'odeur  fournie  par  du 
si^pg  d'bqmme  et  du  sang  de  femme  âgés,  traité  de  la  même 
manière  ^it  pu  nous  ((onn^r  de$  résultats  concluants  en 
qpelqqe  sqns  que  pe  soit. 

On  sait  dq  fpste  que  si  des  quantités  de  sang  suffisantes,  ou 
formant  des  taches  assez  grandes  et  assez  récentes,  traitées 
pomme  les  précédentes  dqnnent  pour  chaque  espèce  animale 
une  pdeur  particulièrp  que  l'expérience  conduit  à  distinguer, 
ce  caractère  n'est  pas  surfisamment  prononcé  pour  qu'il  soit 
possibld  d'affirmer  que  le  sang  vient  de  tel  animal  plutôt  que 
dç  tel  antre.  Pans  le  cas  seulement  où  l'examen  ayant  été 
fait  à  unp  époque  convenable,  ce  caractère  manque,  il  faut  en 
conclure  qne  le  sang  ne  provient  pas  de  l'animal  supposé. 

On  sait  aussi,  l""  que,  si  du  sang  d'homme  et  du  sang  de 
fpmme  en  qpantité  suffisante  ou  formant  des  taches  assez 
grande^  et  assez  récentes,  traitées  comme  les  précédentes, 
ilonnent  une  odeur  semblable  à  celle  de  la  sueur  humaine; 
2*'  que  si  cette  odeur  esi  un  peu  moins  forte  ou  un  peu  plus 
aigrelette  dans  les  mi^tières  sanguines  provenant  de  la  femme 
que  dans  celles  provenant  de  l'homme,  ces  caractères 
devienuf^nt  (|q  plus  en  plus  analogues,  puis  semblables  avec 
l'Age*  Ils  ne  sont  môme  à  aucune  époque  assez  prononcés, 
jKtur  qu'^  l'aide  d*unp  aussi  petite  quantité  de  matière  que 
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celle  fl|ii  1^  été  «ouiqiae  à  notre  exai^en,  il  soti  poiMiibHi  d'ut- 
Qffpt^r  <tyec  certitude  qu*une  tacbe  de  sang  bupaain  pro- 
vipi)f  (l'ao  «e^e  plutôt  que  ()e  l'autre. 

^n  rést^mé  :  Vancieiineté  dea  tacher  aoumiaes  à  notre  eia 
ipen  e^  d«tan(  de  vingt  et  un  jours;  U  petite  quantité,  relative- 
rnept  à  la  question  à  résoudre,  de  la  matière  sanguine  qui 
fQrinaitpes  tacbes;  l'analogie  naturelle  et  constante  du  sang 
d'boipme  e^  de  femme,  qui  pe  diffère  que  temporairement 
e|  par  de  faibles  degrés  d*une  même  odeur,  analogue  à  celle 
4l9  la  sueur,  font  qu'il  nous  a  été  impossible  dedéeider  d'à* 
prèf  I4  légère  odeur  de  sueur  constatée  sur  la  substance  de 
ces  t^pfie$,  si  c'est  du  sang  d'bomme  ou  bien  du  sang  de 
fi^xqm^  fm^  1^  t^l^P^^if  •  '^^^^  ^^®"  |i  autorise  à  nier  que  ce  sang 
provient  d'une  p^jr^pim^  du  se&e  féminin* 

N«ie  «or  !«•  e«f Mf ère»  dif tf ocllf»,  «v  jffphnâ  do  ^oo  iyiédi«p^ 
lé^al,  des  taches  d«  •«iig|et  de  eellea  qol  «ont  fourolee  piur 
des  flentee  de  moaelie. 

Dans  une  expertise  médico-légale,  une  blouse  portant  des 
tacbes  présumées  de  nature  sanguine  fut  soumise  à  notre  exa- 
IMD,  dans  la  but  de  déterminer  si  elles  renfermaient  réelle^- 
ment  les  éléments  caractéristiques  du  sang,  dont  elles  avaient 
respect  extérieur. 

Près  du  bprd  inférieur  de  eet(e  blouse  existaient  trois  ta- 
cbes circulaires,  larges  de  1  et  2  millimètres,  formant  un 
mince  vernis  sur  l'étoffe  qq'elles  n'imbibaient  pas  dans  toute 
son  épaisseur  ;  elles  étaient  d*un  brun  roux,  légèrement  bril- 
lantes à  leur  surface  et  un  peu  roides^  comme  empesées.  Etu- 
diées d'après  les  procédés  propres  à  faire  découvrir  les  élé- 
ments du  sang,  elles  ne  uuus  en  ont  montré  d'aucune  espèce. 
Elles  oifraient  au  contraire  de  la  manière  la  plus  nette  les  ca- 
ractères microscopiques  pt  les  parties  constituantes  des  tientes 
de  moucbe  de  toutes  les  grandeurs.  Comme  ces  tientes  et 
gomnoft  la  sift^tance  des  taches  qu'elles  forment  sur  les  meubles 
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et  les  étoffes,  elles  étaient  composées  d'une  matière  homo- 
gène, amorphe,  transparente,  incolore,  gonflée,  puis  dissociée 
ou  dissoute  par  Teau,  tenant  empâtés  les  granules  colorants 
de  ces  fientes.  Ces  granules  formaient  comme  toujours  la 
plus  grande  masse  de  la  matière  de  ces  taches  dans  lesquelles 
ils  sont  presque  contigus  ;  ils  étaient  d'un  brun  jaunâtre,  les 
uns  à  reflets  verdâtres,  les  autres  à  reflets  rougcâtrcs  peu  pro* 
nonces.  Tous  rérractaient  fortement  la  lumière,  étaient  bril- 
lants au  centre,  foncés  à  la  circonférence,  comme  le  sont  les 
corps  graisseux;  comme  les  granules  graisseux  aussi,  ils 
étaient  insolubles  dans  l'eau  et  dans  r.<!cide  acétique  et  se  dis- 
solvaient presque  tous  dans  l'alcool  chaud  et  dans  l'étber. 
Quelques  petits  cristaux  en  forme  d'aiguilles  CQurtes  et  de  corn- 
position  chimique  indéterminée  les  accompagnaient. 

Ces  caractères  se  retrouvent,  comme  on  peut  facilement 
s'en  assurer,  sur  la  presque  totalité  des  fientes  de  mouche 
qu'on  examine.  Il  nous  est  permis  de  conclure  qu'il  ne  s'a- 
gissait pas  là  de  taches  de  sang,  mais  de  taches  formées  par 
des  fientes  de  mouche. 


mr  ûmm  taclias  de  ▼erals  ^«1  •ArAlMii 
Si»««  las  caraelércs  phj^imamm  os  extérleiirs  4e«  t 


Nous  avons  été  commis,  le  16  décembre  1859,  à  l'efiet  de 
procéder  à  l'analyse  des  taches  que  présente  la  blouse  saisie 
au  domicile  du  sieur  B...,  inculpé  d'assassinat,  et  dire: 
1«  si  ce  sont  des  taches  de  sang,  de  fumier  ou  autre  ma- 
tière; 2«  si  elles  proviennent  du  sang  humain  ou  du  sang  de 
vache;  3*  si  elles  sont  récentes,  eu  égard  à  Texistence,  de 
quinze  mois  que  leur  assigne  l'inculpé^  et  alors  que  sableuse 
depuis  cette  époque  a  dû  subir  deux  ou  trois  lavages  com- 
plets. Et,  avant  de  procéder  à  l'analyse,  examiner  l'état  ma- 
tériel des  taches,  et  dire  :  1*  si  elles  n'ont  pas  été  lavées  exté- 
rieurement, dans  le  but  de  les  faire  disparaître;  2«  si,  à 
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l'intérieur  de  la  blouse,  elles  ne  conservent  pas  un  aspeci 
gommé  indiquant  que  de  ce  côté  elles  n*ont  subi  aucun  lavage. 

Cette  blouse  était  en  grosse  toile  bleue  et  un  peu  blanchie 
de  vétusté  et  d*usure;  à  sa  surface  extérieure  surtout,  tant  au 
dos  qu'en  avant,  sur  les  côtés  de  sa  fente.  Elle  était  rapiécée 
près  du  col  et  aux  manches. 

Taches  offrant  C aspect  extérieur  de  taches  de  sang.  —  Sur  le 
côté  droit  de  la  blouse,  en  avant,  au  niveau  de  la  poitrine» 
de  I  epuuit!,  du  haut  de  la  manche  de  ce  côté,  et  un  peu  au- 
de660us  du  pli  de  l'aisselle,  on  voyait  de  très  petites  taiches 
trop  nombreuses  pour  être  comptées.  Il  en  existait  aussi  quel- 
ques-unes tout  à  fait  semblables  sur  la  manche  du  côté 
gauche.  Elles  étaient  larges  de  1  à  18  millimètres;  la  plupart 
étaient  distinctes  les  unes  des  autres  ;  quelques-unes  se  joi-* 
gnaient  ensemble  par  leurs  bouts.  Presque  toutes  étaient  ar- 
rondies ou  ovdiaires;  les  autres  étaient  polygonales,  à 
angles  arrondis.  Toutes  se  terminaient  par  un  bord  net 
aussi  foncé  que  le  reste  de  la  tache.  Toutes  traversaient 
l'épaisseur  entière  de  l'étoffe  et  étaient  aussi  nettes  sur  la  face 
qui  est  tournée  vers  le  corps  que  sur  la  face  extérieure.  La 
plupart  offraient  du  côté  de  la  blouse  tourné  vers  le  corps  un 
aspect  légèrement  brillant,  comme  gommé,  qu'on  ne  retrou- 
vait que  sur  un  petit  nombre  à  leur  surface  extérieure. 
Toutes  donnaient  à  l'étoffe  une  roideur  comparable  à  celle 
que  l'empois  détermine  sur  les  chemises  et  à  celle  que  don- 
nent aux  diverses  sortes  de  linges  les  taches  de  sang  et  autres 
liquides  albumineux  et  muqueux  du  corps  humain.  Aucune 
ne  formait  croûte  sur  l'une  quelconque  des  faces  de  la  blouse. 
Toutes  ces  taches  offraient  une  teinte  d'un  brun  rougeàtre, 
légèrement  brillante  ou  gommée  d*un  côté,  comme  il  vient 
d'être  dit;  aspect  semblable  à  celui  que  présentent  les  taches 
de  sang.  Cette  couleur,  d'un  brun  rougeàtre,  perdait  sa  teinte 
rouge  sur  toutes  les  taches  qui  siégeaient  dans  les  portions  de 
l'étoffe  colorée  en  bleu  foncé  ;  mais  l'aspect  gommé  et  la  roi- 
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deur  propre  au   linge  empesé  se  coristatiiiént  encore  très 
nettement. 

Ces  taches  étaient  roatiifestement  plus  temes  à  la  surface 
extérieure  de  la  blouse  qu'à  la  face  tdtirnée  contre  le  corps  ; 
l'aspect  qu'elles  offraient  sous  ce  rapport  tle  pouvait  se 
comparer  à  sa  surface  extérieure  qu'à  celui  que  donne  aux 
taches  de  sang  un  lavage  incomplet,  ou  mieux,  un  raclage 
après  dessiccation.  Ces  taches  nous  ont  donc  offert  à  la  face 
de  rétoffe  tournée  vers  le  corps  tous  les  caractères  extérieurs 
que  présentent  les  taches  formées  par  du  sang,  et  à  la  sur- 
face tournée  en  dehors,  les  caractères  extérieurs  de  ces  mérlies 
taches  lorsqu'elles  ont  été  lavées  incomplètement  oU  frottées 
et  raclées  sans  avoir  été  étalées. 

Une  seule  particularité  physique  leur  manquait,  c'est  que, 
dans  l'obscurité  de  la  nuit,  la  lumière  de  la  lampe  et  de  la 
bougie  ne  rendait  pas  ces  taches  sensiblement  plus  bril- 
lantes, ni  plus  visibles,  tandis  que  le  contraire  a  lieu  pour  les 
taches  de  sang. 

Néanmoins  leur  similitude  avec  les  taches  réellement  for- 
mées par  du  sang  était  telle,  que  nous  avotis  dû  procéder  à 
leur  analyse  comme  on  le  tait  lorsqu'il  s'agit  de  taches  qu'oh 
présume  être  bien  formées  par  du  sang. 

Analyse  microscopique  et  chimique  dei  taches  offrant  tes  camé- 
tères  extérieurs  des  taches  de  sang,  —  Nous  avons  déboupé  les 
taches  et  les  avons  alternativement  plongées,  en  Suivant  lés 
procédés  connus  dans  la  science,  soit  dans  la  solution  de 
phosphate  de  âoude,  soit  dans  celle  de  sulfate  de  soude.  Ces 
liquides,  destinés  à  gonfler  et  ramollir  lentement  la  substanèe 
des  taches  de  sang,  afin  d'en  isoler  ensuite  les  éléments  coh- 
stituants  sous  le  microscope,  sont  restés  absdlumL^ht  àaris  ac- 
tion sur  ces  tacher.  L'eau  elle-tnème  ne  les  â  modifiée^  en 
aucune  façon. 

Nous  avons  alors  Soumis  ces  taches  à  l'immersion  prolon- 
gée, puis  à  des  lavages  répétés  dans  t'ëao  fihoide  et  dans  l'eàu 
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chaude,  tant  pure  que  savonneuse.  Ces  lavages  ti^oiit  èhangé 
en  rien  \à  teinte  ni  l'état  empe^  de  l'étoffe  an  Hivëati  dés 
taches. 

Ces  faits  suffisaient  déjà  pour  nous  montrer  ^ue  les  taehte 
que  nous  analysions  n*étaient  point  formées  par  du  sang. 

L'immersion,  puis  le  lavage  de  plusieurs  d'entre  elles,  ftiils 
séparément  dans  l'ammoniaque  liquide,  dans  lè  sulfure  de 
carbone,  dans  l'alcool  et  danà  Téther,  ont  enlevé  flut  titches 
leur  aspect  gommé  du  côté  intérieur  de  l'étoffe;  ils  ôntfhit 
disparaître  l'état  empesé,  mais  non  complètement,  et  la 
marque  des  taches  pâlies  a  persisté  aui  dëiix  surfaces  de  l'é- 
toffe avec  une  grande  netteté.  L'évaporation  de  l'alcobl,  de 
l'éther  et  de  l'ammoniaque  dans  lesquels  avaient  plorigé  dii- 
huit  heures  plusieurs  taches  découpée!!,  ti'a  laissé  qu'tin  ré- 
sidu peu  abondant  qoi,  examiné  ><tl  fnicroscope,  n'a  présehté 
aucuns  cristaux.  Il  s'est  dissoiië  dans  l'acide  stilfnrit|ue  et  itdn 
dans  l'acide  acétique.  Sa  petite  quantité  nous  a  etnpéché  de 
le  soumettre  à  l'action  d'autres  agents  chimiques. 

Cette  résistance  à  l'action  de  l'eau  piite,  de  l'eau  savoil- 
lieuse,  de  l'ammoniaque,  de  l'alcool,  de  l'éthet*  et  du  sulfut-e 
de  carbone  même,  tend  à  faire  admettre  qde  ces  tacheft  pen- 
vent  ne  pas  être  récentes,  peuvent  avoir  tane  èlisten^  de 
quinze  mois,  et  qu'elles  t)etivent  avoir  résisté  déjà  fl  deut  ou 
trois  lavages  complets  qu'aurait  subis  la  blouse  depuis  l'é- 
poque de  leur  formation,  mais  sans  qu'il  soit  possible  d'âsëi- 
gner  Une  ddte  à  leur  formation. 

L'absence  de  l'aspect  gommeux  dea  tdcbeâ  k  la  surface  ex- 
térieure de  U  blouse  av6c  consei'vation  de  cet  aspebt  gommé 
à  la  surface  intérieure,  peut  être  due  à  uU  frottement  répété 
de  ces  taches  et  ft  l'usure  de  la  blouse,  ({ai  en  a  modifié  déf  à 
la  couleur  générale  ;  mais  la  résistance  des  deux  fhœs  dé  oes 
taches  h  l'action  de  l'eau  et  des  composés  chimiques  i\M  nots 
avons  employés,  s'oppose  à  admettre  ^d'elle  soit  dùB  ft  «n 
lavage  fait  antèrieurèmêùf. 
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La  quantité  de  la  substance  colorant  Tétoffe  et  lui  donnant 
rétat  empesé  élait  tellement  petite,  qu*il  nous  a  été  impos- 
sible d*en  retirer  par  les  moyens  chimiques  une  quantité  suf- 
fisante pour  déterminer  avec  précision  Tespèce  de  résine  ou 
de  vernis  qui  formait  ces  taches.  Nous  avons  dès  lors  dû  re- 
courir à  l'emploi  du  microscope  pour  voir  quelle  était  celte 
espèce  de  matière. 

Nous  avons  ensuite  procédé  à  l'examen  microscopique  du 
tissu  de  la  blouse  et  de  la  subst'ince  composant  les  taches,  en 
examinant  celle-ci  entre  les  filamenls  de  l'étoffe,  parce  qu'elle 
ne  formait  pas  de  croûte  à  sa  surface.  Nous  avons  alors  con- 
staté la  présence  d'une  substance  transparente,  homogène» 
rougeàtre,  comme  le  sont  les  particules  des  croûtes  sanguines 
desséchées,  vues  au  microscope.  Cette  substance  n'était  point 
cristalline,  elle  remplissait  les  interstices  des  fils  de  la  blouse 
et  formait  un  vernis  autour  des  filaments  microscopiques  du 
chanvre  composant  les  fils  de  la  toile  ;  fait  qui  rend  compte 
de  l'état  empesé  très  manifeste  de  l'étoffe  au  niveau  des 
taches.  Cette  substance  était  un  peu  collante,  et  les  fragments 
minces,  anguleux,  conservaient  à  leur  surface  l'empreinte 
des  filaments  microscopiques  dont  ils  s'étaient  séparés. 

Biais  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  :  l""  pour  les  résidus 
des  eaux  brunes  de  fumier  desséchées  ;  2''  pour  les  frag- 
ments de  croûtes  sanguines  tirées  des  taches  réellement 
formées  par  du  sang,  la  substance  des  taches  soumises  à  notre 
examen  ne  s'est  point  ramollie  dans  l'eau,  ni  dans  les  solu- 
tions de  sulfate  et  de  phosphate  de  soude.  Les  acides  acétique 
et  chlorhydrique  froids  et  chauds  l'ont  également  laissée  com- 
plètement intacte.  L'ammoniaque  et  la  solution  de  potasse  ont 
pftli  et  ramolli  ces  fragments  de  la  substance  des  taches,  mais 
sans  les  dissoudre.  Il  eu  a  été  de  même  de  l'éther  et  du  sulfure 
de  carbone,  dont  l'action  a  été  toutefois  un  peu  moins  pro- 
noncée. L'acide  sulfurique  concentré  chaud  a  dissous  assez 
I  upidement  tous  les  fragments  de  cette  substance  des  taches, 
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comme  il  le  fait  pour  la  plupart  des  vernis  et  des  résines,  en 
même  iempi  qu'il  gonflait  et  ramollissait  les  filaments  mi- 
croscopiques du  chanvre  sans  les  dissoudre. 

En  résumé  :  cette  résistance  à  l'action  de  l'eau,  de  l'acide 
acétique,  de  l'acide  chlorhydrique,  avec  solubilité  complète 
dans  l'acide  sulfurique  chaud,  et  incomplète  ou  nulle  dans 
l'alcool,  l'ammoniaque,  la  potasse  et  l'éther,  prouvent  que  la 
substance  composant  ces  taches  n'est  pas  du  sang,  bien  qu'elle 
ait  formé  sur  Tétoffe  de  la  blouse  des  taches  possédant  tous 
les  caractères  physiques  ou  extérieurs  des  taches  de  sang.  Ces 
caractères,  les  seuls  que  la  petite  quantité  de  substance  nous 
ait  permis  de  constater,  sont  au  contraire  de  ceux  qui  appar- 
tiennent aux  matières  des  résines,  des  vernis  desséchés  et 
autres  substances  analogues,  d'origine  étrangère  aux  humeurs 
du  corps  humain. 

Ces  taches  ne  sont  donc  pas  des  taches  de  sang.  Elles  n'ont 
égalonent  aucun  des  caractères  de  solubilité  et  de  composition 
des  résidus  des  eaux  de  fumier. 

Elles  sont  formées  par  une  substance  analogue  à  celle  des 
résines  ou  des  vernis  qui  auraient  jailli  et  se  seraient  dessé- 
chés après  avoir  imbibé  l'étoffe  de  la  blouse. 

En  raison  de  leur  nature  chimique  et  de  la  résistance  de 
ces  matières  aux  agents  extérieurs  et  chimiques,  elles  peuvent 
ne  pas  être  récentes  et  avoir  résisté  à  deux  ou  trois  lavages 
complets  de  la  blouse. 

Dans  un  autre  cas  soumis  judiciairement  à  notre  examen, 
des  taches  portées  par  une  hachette  en  fer,  supposée  instrument 
d'un  crime,  avaient  été  considérées  par  l'instruction  comme 
pouvant  être  constituées  par  le  sang.  Elles  étaient  nom- 
breuses, roussàtres,  sans  avoir  de  teinte  ocreuse,  et  larges  de 
1  à  6  millimètres  environ.  Quelques-unes  étaient  circulaires, 
à  contour  très  finement  dentelé  ;  la  plupart  étaient  irrégu- 
lières. On  en  trouvait  aussi  quelques-unes  de  même  teinte,  à 
contour  mal  déterminé.  Toutes  étaient  fort  minces,  ne  fai- 
sant pas  saillie  au-dessus  de  la  surface  du  fer.  Le  bord  den- 
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telé  rie  celles  qui  tvffrillent  cette  disposition  était  seul  légè^ 
Teitieitt  Bâillant.  Toutes  étuient  peu  brillantes  on  H'un  ton 
mat,  sauf  le  très  mince  liséré  légèrement  saillant  à  la  péri* 
phërië  de  quelques-unes,  lequel  était  brillant,  d'aspect  èris- 
tttllin. 

Cet  aspect  mat  des  taches  devenait  encore  plus  tranché 
lorsqu'elles  étaient  examinées  de  nuit  à  la  lumière  de  la 
lampe.  Alors,  an  lieu  de  réfléchir  la  lumière  en  prenant  une 
teinte  d'un  rouge  brun  brillant,  elles  restaient  d'un  ton  plus 
mat  que  celui  du  {)oIi  du  fer  qdi  les  portait.  Leur  surface  vue 
à  la  loupe,  et  déjà  à  l'œil  nti^  était  finement  rugueuse.  Sou- 
mises à  l'action  de  reau^  elles  ne  changeaient  f>a8  d'aspect; 
l'acide  chlorhydrique  les  dissolvait  en  rendant  au  fer  son 
brillant.  La  poudre  obtenue  en  les  raclant  étant  soumis  à 
l'examen  microscopique  d'après  les  procédés  convenables, 
elles  ne  faous  ont  pas  montré  trace  des  globules  rouget  et 
blancs,  ni  de  Id  flbrinë.  Maiè  il  nous  a  fait  voir  de  petits  frag- 
ments irréguliers  anguleux,  semblables  à  ceux  qui  ont  été 
décrits  par  M.  Lesoeur  (l)  et  par  l'un  de  nous,  qui  noUs  ont 
offert  aus^i  les  réactions  propres  à  la  rouille  de  fer. 


d'épMcMM  M  de 
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Le  micro^^èope  fnontre  dans  leà  taches  sangoinës  les  élé- 
ments anatoiniques  mêmes  qui  constituent  le  sahg,  et  ainsi 
permet  de  déterminer  leur  nature  avec  plus  de  précisîoii  que 
les  moyens  fondés  sur  desimpies  phénomènes  de  coagulation 
et  de  coloration  ;  ihais  il  permet  en  o6tre  de  reconnaître  la 
nature  des  corps  étrangers  au  sang^  qui  peuvent  être  mêlés 
à  lâ  matière  des  taches  et  fournir  parfois  de  précieuses  indi- 
cations médico-légales,  dans  des  circonstances  où  la  ilatute 
de  c^  corps  s'o|)poiie  à  ce  que  les  réactifs  chimiques  poissent 
en  déceler  la  présence. 
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Le  fait  suivant  dans  lequel  nous  avon^  étS  appelé  avëë 
H.  Lesueur  à  déterminer  si  un  nôù veau-né  avait  été  ehtelbp|)é' 
dans  un  jupon,  est  un  exemple  frappant  à  Tappul  des  femai^^ 
ques  précédentes,  qui  s'appliquent  à  deè  cad  dont  le  rioMibtV 
est  susceptible  de  se  multiplier  beaucoup. 

Sur  le  jupon  qui  nous  a  été  remis,  nous  avons  vo  que  de^ 
taches  qu'il  porte,  les  unes  sont  roussfttres  plus  ou  moin^ 
pâles,  comme  celles  formées  par  uti  mucus  ou  Une  sérosité 
sanguinolents,  ce  sont  les  plus  grandes.  La  plupart  ëmpèseht 
un  peu  le  linge;  les  autres  tacher,  plus  petites,  sont  d'tiH 
rouge  brunâtre  foncé  comme  sont  lés  tachés  un  peu  ancienrieâ 
formée^  par  du  sang  pur.  Beaucoup  d'etitre  elles  sont  supèt^ 
posées  aux  précédentes  et  trahchent  suf  elles  par  leur  teinté 
plus  foncée  ;  en  outre  elles  empèàent  fortement  lé  litige  et 
.  quelques-unes  même  font  croûte.  Il  n'est  pas  difficile  de  rO^ 
connaître,  pour  les  personnes  habituées  k  la  pratique  des 
accouchements  en  particulier,  que  beaucoup  de  ces  taches  1^ 
posent  sur  de  plus  larges  taches,  très  pâles,  à  contours  dtifué, 
faiblement  jaunâtres,  comme  leé  taches  formées  par  Tarine 
ou  les  eaux  de  l'amnios.  Elles  répandent  en  oUtre  une  odeur 
Urineuse,  ayant  quelque  chose  de  fade,  comme  le  mélangé  de 
Turine  et  des  eaux  de  racéouchéhient,  odeur  très  pronotiééli, 
qui  s'exagère  lorsqu'on  laisse  ce  jupon  roulé  pendant  vingt- 
quatre  ou  quarante-huit  heures  dans  un  lieu  légèretnerlt  htl- 
mide.  Quelques-unes  dès  taches  sanguinolentes  superposées  h 
ces  taches  d'odeur  et  d'aspëét  uritièux,  ont  létjrs  bdrds  pâles 
fondus  avec  celles-ci,  comme  si  du  sang  avait  taché  le  linge 
pendant  qu'il  était  mouillé  et  à'étâit  mélangé  imftiédiàtétâent 
k  l'humidité  de  ce  dernier. 

La  partie  postérieure  du  jupoh  porte  des  lachei^  sangniiio- 
lentes  et  urineuses  de  même  apparence  que  les  précédènteii  ; 
seulement  elles  sont  plus  larges  qu'elles  et  leuré  hoMi  soèt 
plus  fondus  ensemble.  Ces  taches  sont  principalement  situées 
vers  le  milieu  de  la  hauteur  du  Jupon,  de  chaque  tbtê  êe  la 
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couture  verticale  qui  le  traverse,  et  rappellent  par  leur  situa- 
tion et  leurdisposition  générale  celles  que  produiraientles  fesses 
mouillées  par  uo  liquide  sanguinolent  d'une  personne  assise 
ou  couchée.  De  ce  côté  encore,  mais  plus  bas,  plus  près  du 
bord  du  jupon  se  voient  encore  quatre  grandes  taches  irrégu- 
lières, larges  de 4  à  12  centimètres;  l'une  est  à  gauche  de  la 
couture  du  milieu  du  jupon  et  les  trois  autres  à  droite.  Elles 
sont  rouss&tres,  comme  celles  formées  par  du  sang  qui  coule 
sur  un  linge  humide,  et  leurs  bords  sont  comme  lavés,  fon- 
dus avec  les  larges  taches  faiblement  Jaunâtres  et  d*odeur 
forlemenl  urineuse,  dont  presque  toute  cette  partie  du  jupon 
est  comme  imprégnée.  Elles  empèsent  également  le  linge  d'une 
manière  notable.  Toutes  ces  taches  traversent  la  toile,  mais 
sont  plus  marquées  du  côté  du  jupon  tourné  vers  le  corps 
que  du  côté  opposé. 

Le  côté  extérieur  du  jupon  est  sali  par  des  traînées  et  des 
taches  de  boue  grise,  provenant  manifestement  de  ce  qu'il  a 
été  frotté  contre  de  la  boue  ou  contre  la  terre  ou  la  poussière 
pendant  qu'il  était  encore  mouillé. 

Après  avoir  découpé  des  bandelettes  convenables,  prises 
sur  chacune  des  principales  taches,  nous  les  avons  fait  trem- 
per dans  autant  de  verres  de  montre  contenant  une  solution 
concentrée  de  sulfate  de  soude  avec  addition  de  quelques 
gouttes  de  glycérine.  La  substance  des  taches  une  fois  ra- 
mollie et  gonflée  peu  à  peu  par  imbibilion  sans  être  dissoute, 
a  été  enlevée  avec  soin  par  le  r&clage  et  soumise  à  l'examen 
microscopique. 

La  matière  des  taches  les  plus  foncées,  les  plus  épaisses  et 
formant  croûte,  nous  a  montré  des  globules  rouges  de  sang^ 
les  uns  intacts  biconcaves,  circulaires,  les  autres  un  peu  gon- 
flés, devenus  presque  sphériques  et  un  peu  dentelés,  comme  ils 
le  deviennent  dans  le  sang  exposé  à  l'air  ;  mais  ils  étaient  en- 
core nettement  reconnaissables. 

Ces  taches  nous  ont  présenté  en  outre  une  quantité  asses 
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considérable  de  fibrine,  que  Taction  de  Teau  pure  nous  a  per- 
mis d'isoler  et  de  décolorer  en  la  débarrassant  des  globules 
rouges  du  sang  de  manière  à  reconnaître  nettement  son  as- 
pect (ibriilaire.  Dans  cette  fibrine  existaient  quelques  globules 
blancs  du  sang,  peu  nombreux,  bien  reconnaissables.  Or,  on 
sait  que  la  fibrine  ne  forme  pas  des  caillots  fibrillaires  dans 
le  sang  menstruel  qui  coule  normalement  et  se  mélange  au 
mucus  de  la  matrice,  et  qu'on  ne  trouve  pas  de  fibrine  dans 
les  taches  produites  sur  les  étoffes  par  le  sang  des  règles. 
D'autre  part,  nous  n'avons  trouvé  dans  la  matière  d'aucune 
des  taches  p&les  ou  foncées  que  nous  avons  examinées,  les  glo- 
bules blancs  dits  globules  de  mucus,  qui  accompagnent  en 
grand  nombre  le  sang  des  règles,  et  qui  se  trouvent  facile^ 
ment  dans  les  taches  qu'il  forme  en  quantité  d'autant  plus 
considérable  qu'elles  sont  plus  p&les,  plus  muqueuses  et 
moins  sanguinolentes. 

Les  taches  roussâtrcs,  plus  p&les  que  les  précédentes,  et  ne 
formant  pas  croûte  sur  le  linge,  qu'elles  empèsent  cependant 
un  peu,  nous  ont  présenté  des  globules  rouges  caractéristiques 
du  sang  comme  les  taches  précédentes;  mais  elles  ne  ren- 
ferinaieut  pas  de  fibrine,  ni  des  globules  blancs  du  sang. 

La  matière  de  ces  taches  nous  a  montré  en  outre  des  élé- 
ments qui,  bien  que  provenant  de  la  surface  du  corps  hu- 
main et  de  ses  membranes,  sont  étrangers  au  sang.  Ce  sont 
des  cellules  épithéliales,  polygonales,  finement  granuleuses, 
pourvues  d'un  noyau  ovoïde,  la  plupart  isolées,  quelques- 
unes  pourtant  réunies  en  lamelles  par  suite  de  leur  imbri- 
cation. Ces  cellules  sont  semblables  à  celles  du  vagin  et  des 
voies  génitales  externes  de  la  femme.  Elles  peuvent  en  avoir 
été  entraînées  par  le  fait  de  l'accouchement  et  déposées  sur 
le  jupon  soit  par  le  sang  qui  s'écoule  en  pareil  cas,  soit  lors 
du  passage  de  l'enfant.  Elles  sont,  il  est  vrai,  semblables 
aussi  à  celtes  qu'on  trouve  dans  le  sang  des  règles;  mais  elles 
n'étaient  pas  accompagnées,  sur  les  taches  de  ce  jupon,  par 
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k»  jslpbivl^  du  mupus  qui  les  açcoropugoent  toiypiini  çp 
gcapd  npmbre  dan^  le  aaog  de$  règles. 

P^n^  U  iqatiàre  dec^  taches  9e  trouvaient  epcore  d'<^utres 
l^llllw  épitbéliales,  pavimpnteqses,  mioces,  traQ^parentes, 
à  (>qi'ii8  p^lea,  nqp  grapuleuaes,  le$  unes  plissée$,  les  autres 
H^aiiquéea  de  stries  irrégulières  très  fines.  La  plupart  étaient 
fiHiqies  efi  lambeaux  ou  lamelles  épidermiques,  larges  de 
i  à  5  di^i^mes  de  inillimètre.  G^$  lambeaux  ou  lamelle^ 
étaiei)f  plus  grands  et  plus  nombreux  que  c^ux  qui,  détachés 
m^lureliemeiit  du  corps  de  Tbomme,  restept  adhérepts  it  U 
î^cp  4^  ses  véteipents  contiguë  au  porps  d*une  manière 
J9nn)édia^«  Sur  les  plus  épais  de  ces  lambeaux,  qui  étaient 
formps  de  plusieurs  rangées  de  cellules  superposées,  le^  plus 
profondes  élaieut  plus  petites  que  les  autres  et  pourvues  d*un 
noyau.  C^  sont  là  des  caractères  qui  appartiennent  à  IVpt- 
derme  encore  mince  du  fœtus  quand  il  est  enlevé  par  un  frot- 
temeifl  i|n  peu  rude  ou  le  raclage,  et  qu'on  ne  retrouve  pas 
fUr  1^  lamelles  épidermiques  détachées  naturellement  de  la 
furfape  i)u  corps  de  l'bomme;  ces  dernières  ne  montrent  en 
effet  jamais  de  cellules  pourvues  de  noyaux. 

Avec  ces  petits  lambeaux  épidermiques,  que  leur  structure 
porte  à  considérer  comme  provenant  de  la  surface  du  corps 
^'\flï  fœtus,  se  trouvaient  quelques  poils  du  duvet  libres,  déta- 
chés de  leur  follicule,  peu  nombreux,  mais  bien  reconnais- 
sablés.  Ces  poils  avaient  les  caractères  de  ceux  qu*on  trouve 
à  la  surface  du  corps  du  fœtus  lors  de  Taccouchement.  Ils 
étaient  pàjes,  incolores,  légèrement  striés  en  long,  sans  ma- 
tière colorante  dans  leur  épaisseur,  larges  de  3  centièmes  de 
fpillimètre  seulement,  sans  canal  médullaire,  à  extrémité 
pomtue,  un  peu  irrégulière,  à  racine  petite  et  effilée.  Ces 
caractères,  comme  on  le  sait,  ne  sont  point  ceux  des  poils 
du  duvet  du  corps  humaiu  adulte,  dont  le  diamètre  varie  de 
p  à  g  centièmes  de  millimètre,  dont  Textrémité  libre  est  un 
peu  aplatie,  la  substance  pourvue  de  matière  colorante,  et  le 
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centre  creusé  d'an  canal  médullaire  interrompu  ou  continu 
et  plein  d'une  moelle  granuleuse  plus  ou  moins  opaque. 

Nous  avons  trouvé  en  outre  dans  la  ipatière  de  ces  taches, 
ainsi  que  dans  celle  de  toutes  les  autres  dont  il  nops  reste  à 
parler,  quelques  grains  d'amidon  et  des  granules  irréguliers, 
de  volume  variable,  que  les  réactifs  appropriés  nous  ont  mon- 
trés être  de  nature  minérale.  Ces  divers  corpuscules  se  trou* 
▼ant  dans  presque  toutes  les  poussières  d'origine  étrangère  au 
corps  humain,  nous  nous  bornerons  à  en  signaler  Texistenoe, 
sans  nous  y  arrêter  davantage  ;  car  aucune  induction  ne  peut 
être  fondée  sur  leur  présence  pas  plus  que  sur  leur  absence. 

Nous  avons  de  étudier  attentivement  une  tache  irréguliè- 
rement ovale,  large  de  12  millimètres,  qui  existait  sur  le  large 
ourlet  du  bas  de  ce  jupon.  Elle  était  d'un  noir  verdàtre,  de« 
venant  plus  verte  encore  lorsqu'on  la  raclait.  Ces  caractères 
eitérieurs  étant  de  ceux  qu'on  trouve  sur  les  taches  formée^ 
par  1^  ipéçonium,  noqs  l'avons  étudiée  d'après  le§  prpo^^ 
usités  dans  l'examen  de  ces  dernières.  Nous  y  avpn^  trouvé 
des  cellules  polyédriques,  pleines  d'une  matière  d'un  brun 
verdâtre  et  grenue.  Ces  cellules  avaient  tous  les  caractères  de 
celles  du  parenchyme  des  plantes;  les  unes  étaient  isolées, 
les  autres  encore  réunies  en  nombre  variable  ;  des  faisceaux 
de  vaisseaux  ponctués  et  de  trachées  des  plantes  herbacées, 
tels  que  que  ceux  qu'on  trouve  dans  l'oseille,  les  épinards, 
ou  le  parenchyme  de  feuilles  diverses  écrasées  et  broyées  ou 
cuites.  Cette  tache  ne  renfermait  aucun  des  éléments  du  mé- 
conium,  et  sa  couleur  était  due  aux  grains  de  chlorophylle 
au  matière  colorante  verte  des  plantes,  signalée  dans  les  cel- 
lules dont  nous  venons  de  parler,  et  ayant,  par  la  dessicca- 
tion, perdu  en  partie  la  vivacité  de  sa  coloration  verte. 

En  résumé  de  Texamen  qui  précède,  il  résulte  que  :  1*^  les 
taches  de  ce  jupon  renferment,  outre  du  sang,  des  éléments 
gui  ne  peuvent  y  avoir  été  ipélés  que  par  le  contact  immédiat 
à»  parties  aexueUes  d'une  femme;  2°  la  disposition  de  cas 
taches  en  arrière  au  niveau  des  fesses,  la  présence  de  larges 
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taches  égAlement  en  arrière,  bien  plus  bas  que  les  organes 
génitaux,  démoDtrent  que  toutes  ou  pi*esque  toutes  ces  taches 
proviennent  de  sang  qui  a  coulé  des  parties  génitales  d'une 
personne  qui  était  couchée  lorsqu'elles  ont  été  formées  ;  3*  la 
présence  de  ees  taches  sur  de  grandes  maculatures,  p&les, 
d'une  odeur  fade  très  prononcée,  analogue  à  celle  du  m^ 
lange  d'urine  et  de  liquide  amniotique,  jointe  à  la  présence 
dans  la  matière  de  ces  taches,  de  lambeaux  d'un  épiderme 
semblable  à  celui  du  fœtus  et  surtout  de  poils  du  duvet  de 
fœtus,  montrent  que  ces  taches  proviennent  du  sang  d'un 
accouchement,  et  qu*un  fœtus  doit  avoir  été  en  contact  plus 
ou  moins  longtemps  ou  môme  enveloppé  avec  le  jupon  qui 
les  porte. 

TACHIS  DK  MUCUS. 

fisamen  d'viie  taehe  présumée  de  la  aatare  da  méeoBtam 
et  formée  par  la  matière  dee  expêetoratlons  broaelil^pM 
et  pluurjagleaBa. 

Dans  l'expertise  mentionnée  au  paragraphe  précédent  et 
dont  nous  avions  été  chargé  avec  M.  Lesueur,  un  drap  de  lit 
sur  lequel  on  présumait  qu'avait  eu  lieu  l'accouchement,  pré- 
sentait une  tache  que  son  aspect  et  diverses  circonstances  men- 
tionnées dans  l'instruction,  portaient  à  considérer  comme 
formée  par  du  méconium.  Après  avoir  observé  les  caractères 
extérieurs  de  cette  tache,  nous  avons  procédé  à  son  examen 
en  suivant  la  marche  que  nous  avons  tracée  dans  un  précé- 
dent travail  (1). 

A  12  centimètres  du  bord  du  drap,  existait  une  tache  irré- 
gulièrement circulaire  large  de  2  centimètres;  elle  était 
d'un  jaune  p&le  verdàlre.  La  portion  d'étoffe  qui  la  portait 

(1)  Ch.  Robin  et  A.  Tardieu,  i/em.  sur  VexanMn  microicopique  dût 
tachw  formées  par  ie  méconium  et  VenduU  fœtal,  pour  servir  à  TMstoirv 
médico4égalê  de  l'mfanlicide,  {Ann,  d'kyg.et  de  méd»  légale,  Paris,  1857, 
r  térie,  t«  VU.) 
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fut  décoapée,  et  une  extrémité  du  linge  étant  plongée  dans 
l'eau  elle  s'est  ramollie  et  gonflée  notablement  lorsque  le  li- 
quide fut  arrivé  jusqu'à  elle  par  imbibition.  L'examen  à  Taide 
du  microscope  nous  a  montré  alors  qu'elle  était  composée  : 
1*  d'un  mucus  homogène,  transparent,  striéxorame  celui  des 
crachats  visqueux,  se  produisant  dans  les  cas  de  laryngite  chro- 
nique et  dans  les  crachats  dits  du  hem  ;  il  ne  tenait  en  suspen- 
sion qu'un  petit  nombre  de  granulations  moléculaires  ;  2""  ce 
mucus  tenait  en  outre  en  suspension  des  cellules  épithéliales  pa- 
vimenteuses,  semblables  à  celles  du  pharynx  et  de  la  bouche, 
mais  en  petit  nombre  ;  3"^  d'autres  cellules  épithéliales  sphéri- 
qaes,  larges  de  2  à  3  centièmes  de  millimètre,  dont  quelques- 
unes  étaient  très  granuleuses  et  ne  montraient  leur  noyau  cen- 
tral qu'après  l'action  de  l'acide  acétique,  qui  paissait  ouidissol. 
vait  les  granulations.  Ces  cellules  se  trouvent  toujours  plus  ou 
moins  abondamment  dans  les  crachats  provenantdesbronches, 
du  larynx  et  de  l'arrière-gorge  ;  k''  ce  mucus  contenait  surtout 
un  grand  nombre  de  leucocytes,  dits  globules  du  mucus,  irré- 
gulièrement sphériques,  larges  d'un  centième  de  millimètre. 
Ils  étaientaccumulés  soit  en  amas  irréguliers,  soit  en  traînées 
plus  ou  moins  longues,  parallèles  aux  stries  du  mucus.  Leurs 
noyaux  caractéristiques,  d'abord  invisibles,  se  sont  montrés  de 
la  manière  la  plus  nette  dès  le  contact  de  l'acide  acétique.  Ce 
dernier  acide  a  rendu  le  mucus  plus  nettement  strié  et  lui  a 
donné  un  aspect  fibroïde  plus  prononcé  quecelui  qu'il  avait  au- 
paravant. Ce  réactif  a  en  effet  la  propriété  de  modifier  ainsi  les 
mucus,  ce  qui  permet  de  distinguer  ceux  qui  sont  demi-solides 
ou  concrets  de  la  fibrine  coagulée  ;  car  il  gonfle  la  fibrine, 
lui  fait  perdre  son  aspect  strié  et  sa  disposition  fibrillaire. 

Ces  caractères  étant  ceux  qu'on  trouve  dans  les  produits 
de  V expectoration  pharyngo-bronchiquCy  et  non  dans  le  méco- 
nium  et  autres  matièrOd  muqueuses,  nous  en  avons  conclu 
que  cette  tache  avait  été  produite  par  un  crachat  tombé  acci- 
dentellement sur  le  bord  du  drap. 

2*  séftiB,  1860.  —  TOME  XIII.  —  2«  PAnTiR,  28 
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TACHBS  DB  SPERMK. 

Note  sur  les  caractères  dlstlaetifii  des  Uieheii  de  epenne 
et  des  taehes  de  mailérea  fécales. 

Des  taches  présumées  de  nature  spermatique  avaient  été 
trouvées  sur  la  chemise  d'une  petite  fille  de  moins  de  onze 
ans,  elles  étaient  accompagnées  de  taches  d'un  autre  aspect, 
qui,  dans  un  premier  rapport,  avaient  été  considérées  comme 
dues  à  un  suintemem  naturel  et  physiologique  de$  organes  géni» 
taux  de  la  femme.  Partant  de  cette  idée,  le  premier  expert  en 
avait  concini  que  ces  taches  siégeaient  toutes  sur  le  pan  du 
devant  de  la  chemise. 

Nom  fûmes fommis  judiciairement,  sur  la  demande  du  pre- 
mier expert,  à  la  vérification  de  la  nature  de  ces  taches.  Sur 
l'un  des  paoâ  de  la  chemise,  près  du  bord,  nous  avons  trouvé 
deux  taches  grisâtres,  pâles,  irrégulières,  légèrement  empe- 
sées, traversant  l'étoffe  par  imbibition,  mais  plus  marquées 
sur  la  face  tournée  contre  le  corps  que  sur  ta  face  extérieure. 
L'une  était  large  de  5  millimètres,  l'autre  étroite,  dentelée 
sur  ses  bords,  avait  cette  même  largeur  sur  32  millimètres  de 
long.  Sur  le  pan  opposé  de  la  chemise,  nous  avons  trouvé 
une  grande  tache  irrégulièrement  demi-circulaire  à  partir  du 
bord  de  la  chemise  comme  base  et  large  de  13  centimètres 
sur  11  de  hauteur.  Autour  d'elle  sur  une  étendue  de  10  centi- 
mètres environ,  mais  au-dessus  principalement  existaient 
beaucoup  de  petites  taches  variant  pour  la  grandeur  de  quel- 
ques millimètres  à  2  centirnètres.  Leur  forme  était  peu  régu- 
lière et  leur  contour  sinueux  ou  dentelé  par  places.  Les  plus 
rapprochées  de  la  grande  tache  se  coniondaieut  avec  elle  par 
place,  ce  qui  en  rendait  le  contour  irrégulier.  Ces  taches 
étaient  p&les,  grisâtres,  à  peine  plus  foncées  au  bord  que  vers 
le  centre  et  sans  teinte  jaunâtre.  Elles  s'apercevaient  plus  faci- 
lement la  nuit  à  la  lumière  de  la  lampe  qu'à  celle  du  jour» 
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parce  qu'elles  tranchaient  alors  davantage  sur  le  ton  deVétoffe, 
sans  briller  toutefois.  Ce  caractère  se  retrouve  sur  diverses 
taches  produites  par  les  liquides  muqueux  de  réconomie  hu- 
maine. Elles  traversaient  rétoffe,  mais  étaient  pourtant  un  peu 
plus  marquées  sur  la  face  tournée  vers  le  corps  que  sur  la  face 
extérieure  de  la  chemise,  bien  que  celle-ci  Tût  plus  blanche 
et  moins  sale  que  l'autre.  La  disposition  de  Tourlet  venait, 
outre  la  manière  dont  était  tachée  la  chemise,  aider  à  la  dis- 
tinction des  faces  intérieure  et  extérieure  de  ce  vêtement. 

Toutes  ces  taches  empesaient  légèrement  l'étoffe,  mais  les 
petites  plus  que  la  grande  ;  bien  que  l'empèsement  de  celle- 
ci  fût  manifeste,  les  plis  de  la  toile  se  conservaient  davantage 
une  fois  formés  au  niveau  des  taches  que  sur  les  portions  non 
tachées.  La  grande  tache  avait  en  outre  de  sa  teinte  grisAtre 
un  ton  sale,  que  n'avaient  pas  les  petites  et  qui  la  rendait 
plus  foncée  qu'elles. 

Un  peu  sur  le  côté  de  la  grande  tache,  mais  sur  elle-même 
et  à  la  face  du  pan  de  chemise  qui  est  tournée  vers  le  corps 
on  voyait  des  taches  irrégutières  ou  maculatures,  d'un  brun 
ou  gris-verdfttre,  sale,  comme  des  maculatures  d'excréments; 
ellesétaientminces,  ne  formant  pas  ou  presque  pas  croûte.  Elles 
étaient  au  nombre  de  trois  principales  longues  de  8,15  et  23 
millimètres,  de  largeur  moindre  et  variable  dans  les  divers 
points  de  leur  étendue;  elles  étaient  réunies  par  des  traînées 
irrégulières  de  même  aspect  semblant  formées  par  le  frotte- 
ment de  la  substance  des  taches  principales  pendant  qu'elles 
étaient  encore  fraîches.  Leurs  bords  étaient  dentelés,  comme 
ceux  des  empreintes  laissées  sur  un  linge  plissé  par  une  subs- 
tance colorée. 

Après  avoir  constaté  ces  diverses  dispositions  extérieures 
des  taches,  nous  en  avons  découpé  un  certain  nombre  que 
nous  avons  ensuite  séparées  en  deux  moitiés,  aGn  de  sou- 
mettre l'une  à  Texamen  microscopique.,  et  l'autre  à  Taction 
des  (éactifs  chimiques. 
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N0U8  avons  en  outre  trouvé  mélangés  à  ces  éléments! 
1*  des  grains  microscopiques,  irréguliers,  foncés,  tels  que 
ceux  qu'on  voit  dans  la  plupart  des  poussières  d'origine 
étrangère  au  corps  humain  ;  2^  quelques  rares  grains  d'ami- 
don, tels  que  ceux  qu'on  trouve  à  la  surface  de  beaucoup 
d'étoffes  blanchies  et  dans  beaucoup  de  poussières;  3*^  des 
cellules  polygonales,  minces^  pUssées,  transparentes,  sans 
noyaux,  presque  sans  granulations,  semblables  à  celles  qui 
se  détachent  incessamment  de  la  surface  épidermique  do 
corps  humain  et  qui  restent  pour  la  plupart  adhérentes  aui 
vêtements  appliqués  directement  sur  la  peau. 

Examen  à  l'aide  du  microscope  de*  taches  brunâtres  irrégu^ 
Hères  accompagnant  les  précédentes,  mais  qui  offraient  tes  carae^ 
tères  extérieurs  des  taches  de  matières  fécales.  —  Placée  sbus 
le  microscopes  la  matière  de  ces  taches  nous  a  présenté  les 
éléments  trouvés  dans  les  taches  pâles  et  décrits  précédem* 
ment  comme  éléments  du  sperme.  Mais  nous  y  avons  reneon^ 
tré  une  quantité  bien  plus  considérable  des  corpuscules  mi- 
croscopiques suivants  : 

1*^  Des  granules  verdàtres,  irréguliers  à  angles  mousses  on 
à  contour  sinueux,  tels  qu'en  renferment  la  bile  et  les  ma- 
tières fécales  auxquelles  s'est  mélangé  le  liquide  biliaira 

2*  Des  cellules  et  des  trachées  des  tissus  végétaux,  telles 
qu'en  renferment  la  plupart  des  substances  végétales  qui 
servent  d'aliment  à  l'homme  et  qui  restent  dans  ses  matières 
fécales  qu'elles  concourent  à  constituer. 

S*  Des  globules  et  des  gouttelettes  jaunes,  réfractant  forte- 
ment la  lumière,  solubles  dans  l'éther  et  offrant  tous  les  ca- 
ractères des  globules  et  gouttes  de  graisse  qu'on  retrouve 
aussi  en  certaine  quantité  dans  les  matières  fécales. 

4*  Enfin  nous  y  avons  trouvé  un  certain  nombre  de  corps 
microscopiques,  ovoïdes,  longs  de  7  centièmes  de  millimètre 
environ,  pourvus  d'une  paroi  homogène  transparente,  asses 
épaisse,  d'un  contour  extérieur  un  peu  bosselé  et  d'une  cavité 
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régalière  remplie  par  an  contenu  granuleux,  grisâtre.  Ces 
corps  offraient  tous  les  caractères  essentiels  des  œufs  des  vers 
intestinaux  appelés  ascarides  lombricoîdes  qu*on  trouve  éga* 
lement  dans  les  matières  fécales  des  individus  qui  sont  affectéi 
de  la  présence  de  ces  vers  intestinaux. 

Par  cet  examen  nous  avons  été  amené  à  conclure  que  les 
taches  grisâtres  irréguiières,  considérées  dans  le  rapport  da 
précédent  expert/comme  provenant  d'un  suintement  naturel 
aux  parties  génitales  de  la  femme,  ne  renferment  pas  les 
éléments  caractéristiques  de  ces  mucosités,  tous  reconnais- 
sables  au  microscope  ;  qu'elles  renferment  les  principaux  élé* 
ments  propres  aux  taches  formées  par  les  matières  fécales  ; 
que  ce  sont  des  taches  réellement  formées  par  des  matières 
fécales,  provenant  de  TaTius  essuyé  par  la  chemise  après  la 
défécation  ;  que  les  cléments  de  ces  tHclies  sont  mélangés  à 
ceux  du  sperme,  soit  que  le  liquide  spermatique  ait  été  projeté 
sur  elles,  soit,  au  contraire,  que  la  portion  de  chemise  tachée 
par  le  sperme  ait  été  ensuite  tachée  elle-même  par  les  matières 
fécales. 

En  outre  :  l*"  de  l'usure  moindre  du  pari  de  la  chemise  qni 
portait  ces  taches  d'excréments ,  comparativement  au  pan 
opposé  qui  n'avait  pas  de  taches  pareilles  ; 

2**  De  la  nature  de  ces  taches  réellement  formées  par  les  élé- 
ments des  matières  fécales  et  non  par  ceux  des  mucosités  pro^i- 
veuant  des  voies  génitales  de  la  femme,  nous  avons  été  amené 
à  conclure  que  : 

Le  pan  de  la  chemise  qui  porte  ces  taches  ainsi  que  celles  de 
nature  spermatique,  n'est  point  le  pan  du  devant  de  la  che- 
mise, mais  le  pan  postérieur,  contrairement  à  ce  qu'indique 
le  rapport,  d'après  la  supposition  que  ces  taches  grisâtres 
foncées  sont  de  nature  muqueuse. 

Étude  des  réactùms  chimiques  que  nous  mt  présentées  tes 
taches  soumises  à  Vexamm  des  experts,  —  Bien  que  les  carac- 
tère» précédemment  décrits  ne  nous  laissassent  pas  de  doutes 
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sur  la  nature  des  taches  que  nous  avions  à  étudier,  puisque 
nous  y  avions  trouvé  les  éléments  ménies  qui  composent  l'hu- 
meur spermatique  dans  le  corps  humain,  nous  les  avons  sou- 
mises aux  réactions  chimiques  indiquées  comme  servant  à 
distinguer  les  unes  des  autres  les  diverses  sortes  de  taches 
suspectes;  pour  cela  nous  nous  sommes  servi  des  portions  de 
linge  tachées  que  nous  avions  mises  de  côté  dans  ce  but. 
(Voyez  Lassaigne.  Observations  sur  quelques  réactions  quepré^ 
sentent  les  taches  spermatiques  avec  les  taches  albumineuses  et 
autres  taches  analogues.  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale^ 
Paris,  1858,  in-8°,  t  X,  p.  405.) 

La  chaleur  des  charbons  incandescents  agissant  d'assez  loin 
pour  ne  pas  roussir  l'étoffe  au  lieu  de  produire  une  coloration 
jaune  nankin  foncé  sur  les  taches,  ainsi  que  cela  a  lieu  lors- 
qu'on opère  sur  un  linge  blanc  taché  de  sperme,  a  produit 
une  teinte  jaune  nankin  peu  sensible.  Ce  fait  peut  être  attri- 
bué à  la  teinte  sale  de  tout  le  pan  de  la  chemise  portée  depuis 
longtemps,  qui  présentait  les  taches  soumises  à  notre  examen. 

Lesous-tartratecuprO'potassiquequXy  appliqué  sur  les  taches 
spermatiques  des  linges  blancs,  les  colore  en  gris-bleuàtre,  a 
coloré  celles  que  nous  étudions  eu  violet  un  peu  pâle  d'une 
manière  très  sensible,  comme  il  colore  les  taches  d'albumine  ; 
ce  fait  peut  être  attribué  à  ce  que,  ces  taches  étant  placées 
près  de  taches  de  matières  fécales,  la  partie  liquide  de  celle- 
ci,  qui  est  muqueuse  et  albumineuse,  s'est  infiltrée  nécessai- 
rement dans  rétoffe;  en  se  mélangeant  ainsi  au  liquide  sper- 
matique, elle  en  a  modifié  et  masqué  les  réactions  chimiques 
sans  en  changer  pourtant,  en  quoi  que  ce  soit,  les  éléments 
caractéristiques  que  nous  avons  décrits. 

L'acide  azotique  à  40^  a  fait  passer  au  jaune  paille  les  taches 
spermatiques  les  plus  éloignées  des  taches  de  matière  fécale  ; 
cette  couleur,  d'abord  peu  sensible  à  cause  de  la  teinte  pâle 
de  l'étoffe,  s'est  prononcée  davantage  par  l'action  de  la  cha- 
leur. Cet  acide  a,  au  contraire,  taché  en  jaune  tirant  sur  To- 
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rangé  les  taches  de  même  aspect  qae  les  précédentes,  que  le 
microscope  nous  avait  fait  reconnaître  comme  de  nature  sper- 
malique,  mais  qui,  se  trouvant  près  des  taches  de  matières 
fécales,  avaient  dû  être  imbibées  par  leur  portion  liquide  mu- 
queuse et  albumineuse. 

En  résumé,  l'emploi  des  réactifs  chimiques  ne  nous  a  fourni 
aucune  preuve  nouvelle  concernant  la  nature  des  taches  dont 
le  microscope  nous  avait  montré  directement  les  éléments 
anatomiques  constitutifs. 

Cela  est  dû  au  mélange  par  infiltration  dans  l'étoffe  de  la 
partie  liquide  des  taches  voisines,  dont  le  microscope  nous 
avait  fait  reconnaître  la  superposition  par  places,  en  nous 
montrant  les  éléments  du  sperme  mélangés  à  ceux  des  ma- 
tières fécales  dans  certains  endroits  de  l'étoffe  tachée. 

Ce  mélange  qui  n'est  pas  rare  dans  les  cas  d'expertise  du 
genre  de  celle-ci,  ôte  beaucoup' de  leur  valeur  anx  caractères 
tirés  de  la  coloration  que  prennent  les  taches  au  contact  de 
certains  réactifs.  Ces  caractères,  auxquels  quelques  auteurs 
attachent  encore  une  certaine  importance,  n'en  ont  pourtant 
aucune  à  côté  de  ceux  qui  sont  tirés  de  la  présence  des  sper- 
maiozoîdes.  La  présence  de  ceux-ci  est  si  exclusivement  carac- 
téristique du  liquide  séminal,  qu'on  peut  dire  d'origine  sper- 
matique  toutes  les  taches  qui  en  renferment  et  on  ne  peut  les 
affirmer  telles  qu'autant  que  leur  existence  a  été  constatée. 

D'autre  part,  les  caractères  tirés  de  la  coloration  ne  peuvent 
être  constatés  qu'autant  que  les  taches  se  trouvent  sur  un  linge 
blanc  ;  ou  ne  peut  pas  produire  cette  coloration  lorsque  les 
taches  se  trouvent  sur  des  étoffes  colorées;  c'est  ce  qui  est 
arrivé  récemment  à  l'un  de  nous  (H.  Robin]  lors  d'une 
expertise  dans  laquelle  l'unique  tache  à  examiner  siégeait  sur 
un  pantalon  de  laine  grise;  or,  en  procédant  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  les  spermatozoïdes  et  les  autres  éléments  du 
sperme  ont  été  découverts  avec  autant  de  netteté  que  sur  le 
liquide  séminal  frais. 


1M  nkuxM  mcftosoopiQtn 

Cùnclmknu.  *^  Dos  résuitâU  de  notre  exameti  nous  avons 
été  amené  à  conclure  : 

Que  les  taches  grises,  pâles,  dont  la  chemise  est  recouverte 
en  plusieurs  endroits,  Sont  de  nature  spermatique  et  offrent 
tous  les  caractères  et  la  disposition  des  taches  provenant  d*4- 
jacttlatton  spermatique. 

Que  les  taches  brnnAtres  foncées,  moins  larges  et  moins 
Bombreuseé  que  les  précédentes  et  mélangées  à  elles,  surtout 
au  niveau  de  la  plus  grande,  sont  constituées  par  des 
matières  fécales,  telles  qu'il  peut  s'en  échapper  vdiontairement 
ou  involontairement  de  Tanus  d'un  enfant. 

Que  la  nature  de  ces  taches,  leur  situation  sur  la  face  in- 
térieure du  pan  de  la  chemise  qui  est  le  plus  sale  et  le  moins 
usé,  montrent  qu'elles  se  trouvent  sur  le  pan  de  derrière  de 
la  chemise. 

Que  par  suite,  les  taches  de  sperme  qui  leur  sont  mélangées 
existent  aussi  à  là  face  tournée  vers  le  cof{is  du  pan  de  der- 
rière de  la  chemise  et  non  sur  le  pan  du  devant  de  cette  che- 
misa 

Que  lesdites  taches  qui  sont  de  nature  spermatique  peuvent 
avoir  été  produites  contre  le  pan  de  derrière  de  la  chemise, 
par  une  éjacuiation  amenée  par  le  frottement  de  la  verge  en 
érection,  entre  les  deux  cuisses  d'un  enfant  vêtu  de  cette  che* 
mise  dont  le  pan  de  devant  aurait  été  seul  relevé. 

Que  les  trois  petites  taches  spermatiques  que  nous  a  pré- 
sentées le  pan  du  devant  de  la  chemin,  à  la  face  tournée  vers 
le  corps,  peuvent  avoir  été  produites  par  du  sperme  resté  sur 
les  cuisses  de  l'enfant  oo  pa^  contact  du  pan  de  derrière  prin- 
cipalement taché. 


QUESTION  MÉDICO-LÉGALE 

SUE  UH  CAS  DE  MORT  YIOLEMTB  PAR  Uri  COUP  DB  FED 

SOrr  PAR  LE  PAIT  Dim  SUICIDE ,  SOIT  PAR  ACCIDENT  (i), 

Ifmr  le  dootcur  A.  TAJELDTKU, 

Membre  de  rAeadémie  impériale  de  médecine. 


La  détermination  médico-légale  de»  earactèrea  du  suicide 
et  des  sigoes  propres  à  les  diSiretioiep  de  la  mort  accidentelle 
ou  de  l'homicide,  constitue  toujours  un  problème  extrême» 
ment  délicat  et  sur  lequel  la  lumière  ne  peut  se  faire  que 
par  l'étude  minutieuse  de  toutes  les  circonstances  qui  ont 
entouré  chaque  cas  particulier.  C'est  là  certainement  aussi 
l'un  des  points  sur  lesquels  il  est  le  plus  difficile  de  poser  des 
principes  généraux*  de  tracer  à  l'expert  des  règles  fixes  de 
conduite  et  pour  l'étude  desquels,  par  conséquent,  il  est  sur- 
tout avantageux  de  multiplier  les  observations  pratiques  et 
les  exemples. 

Celui  que  nous  allons  rapporter  est  tout  à  fait  digne  d*aU 
tention,  en  raison  non-seulement  des  graves  intérêts  engagés 
dans  le  procès  civil  auquel  il  a  donné  lieu,  mais  en  raison  des 
questions  de  médecine  légale  qu'il  a  soulevées  et  qui  ont  été 
de  notre  part  l'occasion  d'expériences  et  de  considérations 
propres*  nous  le  croyons,  à  faciliter  la  solution  recherchés* 
Il  s'agit  d'un  fait  qui  a  vivement  frappé  l'opinion,  il  y  a  dix»' 
huit  mois,  et  qui  a  reçu  une  grande  publicité.  Un  jeune 
homme  avait  été  tué  dans  une  voiture  où  il  venait  da  monter 
depuis  cinq  minutes  à  peine,  par  suite  de  l'explosioti  d'an 
fusil  de  chasse.  IjCS  compagnies  d'assurances  sur  la  vie  avec 

(1)  Od  lira  avec  iatërlt  lei  recherchei  à  la  foU  médico-lësalei  ai  psf- 
chologiquu  que  M.  Brierre  de  Boiimoat  a  publiées  {Ann,  d'kyg.  putflique 
et  àê  fPid.  légale,  T  série,  l.  XU,  p.  126  et  sUiv.,  Pafii,  1859)1  prdpoi 
éê  cêltë  Maie  tffitre. 
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lesquelles  il  avait  contracté  pour  des  sommes  considérables 
peu  de  temps  auparavant,  se  refusaient  à  payer  ces  sommes 
à  ses  héritiers,  par  le  motif  que  sa  mort  avait  été  volontaire 
et  non  accidentelle.  C'est  sur  cette  question  que  notre  avis  a 
été  réclamé  ;  avant  d'en  exposer  les  termes,  nous  croyons 
utile  de  consigner  les  principaux  documents  de  Tenquôte  qui 
préciseront  les  faits. 

i*  Frocès-verbal  dressé  par  le  CommlMMàlre  de  poUee. 

Le  7  septembre  1858,  àsept  heures  et  demie  du  matin,  a  été 
amenée  à  notre  bureau  la  voiture  n""  378,  dans  laquelle  un 
homme  venait  de  se  tuer  avec  son  fusil  de  chasse.  - 

Nous  avons  trouvé  dans  ladite  voiture,  assis  dans  l'angle 
gauchedela  voiture,  les  jambes  croisées,  dans  la  position  d'une 
personne  cherchant  à  se  reposer,  un  homme  âgé  de  trente  à 
trente-cinq  ans. 

Il  y  a  une  majeure  partie  du  crâne,  côté  gauche,  enlevée 
k  partir  du  milieu  du  front;  la  cervelle  a  jailli  partout;  près 
de  lui  sont  sa  canne  et  un  fusil  de  chasse  à  double  canon. 
Le  canon  de  gauche  est  encore  chargé  et  amorcé  ;  celui  de 
droite  est  déchargé,  et  le  chien,  auquel  on  a  probablement 
touché  après  l'accident,  n'est  plus  au  repos. 

Nous  avons  tout  de  suite  procédé  à  une  enquête  et  entendu  : 

1»  Le  cocher  de  la  voiture,  lequel  a  déclaré  que  ce  matin, 
&  six  heures  quarante  minutes,  au  chemin  de  fer  de  Lyon,  un 
voyageur  l'avait  retenu,  avait  peu  après  apporté  sa  malle,  et 
était  monté  dans  sa  voiture  avec  un  fusil  de  chasse,  en  disant 
de  le  conduire  rue  L...  ;  que,  boulevard  Beaumarchais, 
après  avoir  un  peu  dépassé  la  rue  du  Pas-de-la-Mule,  il  avait 
entendu  une  détonation,  sans  savoir  d'où  elle  partait; 
qu'on  lui  avait  crié  d'arrêter,  et  qu'il  s'était  aperçu  alors  que 
son  voyageur,  qui  avait  son  fusil  entre  les  jambes,  venait  de 
se  faire  sauter  la  cervelle. 

2*"  Le  sieur  W... ,  lequel  a  déclaré  qu'étant  ce  matin  devant 
la  porte  de  sa  boutique,  il  avait  entendu  une  détonation  et 
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avait  vu  de  la  fumée  sortir  de  Tintérieur  d'une  voiture  de 
place  qui  passait  par  le  boulevard  et  se  dirigeait  vers  la  Ma- 
deleine ;  qu'il  avait  couru  après  la  voiture  en  criant  au  cocher 
d'arrêter,  ce  qui  avait  eu  lieu;  qu'un  passant  avait  ouvert  la 
portière  de  la  voiture,  d'où  était  sortie  encore  de  la  fumée  ; 
que  ledit  passant,  qui  lui  était  inconnu,  avait  immédiatement 
retiré  un  fusil  de  chasse  à  deux  coup  placé  entre  le^ijambei 
d'un  voyageur  et  y  avait  touché;  que  le  susdit  voyageur  était 
assis  dans  l'angle  gauche  de  la  voiture,  avait  les  jambes  croi- 
sées, les  pieds  chaussés,  une  partie  du  crâne  enlevée  ;  que 
la  cervelle  avait  jailli  partout,  et  qu'il  lui  avait  paru  que  la 
mort  du  voyageur  ne  pouvait  être  qu'accidentelle. 

t*  Rapport  de  M.  le  D'  Aog^nard. 

Je  soussigné,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris, 
sur  la  réquisition  de  M.  le  commissaire  de  police  du  quartier 
de  l'Arsenal,  me  suis  transporté  aujourd'hui,  à  huit  heures 
du  matin,  à  son  bureau,  à  l'effet  de  constater  le  décès  d'un 
homme  qu'on  venait  d'amener  dans  une  voiture  de  place  por- 
tant le  n*^  378,  et  de  faire  mon  rapport 

Après  avoir  prêté  serment,  j'ai  vu  dans  ladite  voiture  un 
individu  étendu  dans  un  des  coins,  ayant  le  crâne  ouvert 
complètement,  une  grande  partie  du  cerveau  étant  répandue 
de  tous  côtés. 

L'inspection  et  Tattitude  du  cadavre  font  présumer  que  la 
mort  avait  été  le  résultat  d'un  accident  provenant  de  la  dé- 
tonation d'un  fusil  de  chasse  qu'on  a  trouvé  entre  ses  jambes. 

Cette  mort  était  récente  et  a  été  instantanée. 

s*  Proeèe*verbal  de  H.  Horena,  doeCenr  en  médeelne* 

L'an  mil  huit  cent  cinquante-huit,  le  mercredi  huit  sep- 
tembre, à  trois  heures  de  relevée,  nous  Alexis  Moreau,  doc- 
teur en  médecine  de  la  faculté  de  Paris,  commis  par  ordon- 
nance rendue  par  M.  le  président  de  la  Chambre  des  vacations 


4u  tribufial  civi)  de  U  Seine»  en  date  dq  beii  septembre,  et 
dont  la  teneur  anii  :  «  Disons  que,  par  Moreau  fils,  ^cteur- 
»  fflédecin,  dispensé  du  serment  du  conseotementdes  parties, 
9  vu  l'urgence,  il  sera,  en  présence  des  héritiers  de  T...,  ou 
»  eux  dûment  appelés  en  la  personne  du  défendeur,  prooédé 
»  à  Vesamen  et  à  la  description  du  cadavre  deT...,  à  l'eflet 
»  de  constater  son  état,  la  nature  des  blessures  et  leur  direo- 
1$  tion,  et  de  donner  son  avis  sur  la  question  de  savoir  st  la 
1^  ^ort  de  T...  n'est  point  le  résultat  d'un  suicide  ;  de  tout 
n  quoi  ledit  médecin  dresserait  procès-verbal,  pour  i-celui, 
»  fai^  e\  déposé,  être  statué  ce  qu'il  appartiendra.  » 

Nous  nous  sommes  transporté  au  domicile  de  M.  T...,  tué 
hier  matin,  dans  une  voiture,  par  l'explosion  de  son  fusil  de 
chasse,  à  l'eflet  de  rechercher,  par  Tinspection  du  cadavre, 
si  la  mort  avait  été  le  résultat  d'un  accident  ou  d'un  suicide, 
et  avons  constaté  ce  qui  suit  :  te  cadavre  qui  nous  a  été  pré- 
senté est  celui  d'un  homme  de  taille  moyenne,  âgé  de  trente- 
deux  ans  environ,  assez  fortement  musclé;  la  roideur cadavé- 
ri(}ue  est  prononcée  ;  aucune  lésion  i^'existe  sur  le  tronc  ni 
sur  les  membres. 

La  main  gauche,  dont  les  doigts  sont  cpntractés,  est  toçhée 
de  sang  à  l'intérieur,  et  principalement  au  pouce  et  au  doigt 
•  indicateur. 

Toute  la  face,  les  cheveux  et  la  barbe  sont  souillés  de  ^ng 
et  de  fragments  de  matière  cérébrale. 

La  partie  inférieure  de  la  face  ne  présente  aucune  lésion, 
l'intérieur  de  la  bouche  est  intact,  les  paupières  ^u  côté  droit 
sont  ecchymosées,  du  sang  s'est  écoulé  par  Toreill^  gauche, 
l'œil  gauche  est  déprimé,  les  parties  voisines  fortement  ecchy- 
mosées, BMis  sans  plaies. 

Immédiatement  au-dessus  du  sourcil  gauche,  et  à  sa  partie 
inoyenne,  se  remarque  ui^e  plaie  irrégulière  de  3  eenti- 
mètres  de  large  ;  ses  bords  sont  garnis  d'un  liséré  poir  t^mé 
par  des  graips  de  poudre  :  cette  plaie  des  tégunoents,  atec 
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perte  de  substance,  est  l'ouverture  d'entrée  des  projectiles  ; 
les  grains  de  poudre  qui  garnissefit  tq^t  sop  pourtour  prouvent 
que  le  coup  de  feu  a  été  tiré  à  bout  portant,  et  que  l'extré- 
mité du  canon  de  Tusii  a  dû  être  placée  perpendiculairement 
à  la  surface  du  crâne,  au  moment  de  l'explosion. 

Immédiatement  an-dessous  de  cette  plaie,  l'os  frontal  est 
percé  d'une  ouverture  correspondante  ;  la  fracture  de  cet  os 
est  irradiée,  les  fragments  sont  disjoints  et  tiennent  encore 
par  les  parties  molles  voisines  ;  le  côté  gauche  du  crâne  est 
largement  ouvert  par  le  déchirement  du  cuir  chevelu,  et  les 
nombreuses  fractures  qui  intéressent  le  pariétal,  Voccipital 
et  le  temporal  de  ce  côté  ;  c'est  par  cette  large  ouverture  qu'une 
partie  de  la  masse  cérébrale  du  côté  gauche  a  été  projetée  au 
dehors. 

Dans  ce  qui  reste  en  dedans  du  crâne  et  sous  le  cuir  che- 
velu, on  trouve  quelques  grains  de  plomb  d'un  petit  calibre, 
les  uns  conservant  encore  leur  forme  sphérique,  les  autres 
aplatis  par  les  os. 

De  ces  faits  et  de  ces  observations,  nous  croyons  pouvoir 
conclure  : 

Que  le  coup  de  feu  qui  a  tué  M.  T. ..  a  été  tiré  à  bout  por- 
tant; 

Que  le  canon  du  fusil  a  été  dirigé  perpendiculairement  à  la 
surface  du  front  au  moment  de  l'explosion,  et  que,  par  con- 
séquent, dans  la  voiture  qu'occupait  H.  T...,  sa  tète  a  dû  être 
inclinée  sur  l'extrémité  du  canon  ; 

Que  la  main  gauche,  tachée  de  sang,  a  pu  maintenir  cett^ 
extrémité  du  canon  appliquée  sur  le  front,  et  qu'enfin,  si 
Ton  ne  peut  affirmer  d'une  manière  absolue  et  par  l'inspection 
seule  du  cadavre,  que  ce  concours  de  circonstances  n'a  pu  se 
produire  et  donner  lieu  à  une  mort  par  accident,  il  n'en 
reste  pas  moins  de  très  grandes  présomptions  pour  que  la 
mort  ait  été  volontaire  et  le  résultat  d'un  suicide. 
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4*  AvUi  de  H.  le  doeievr  JL.  Tardlea.  et  de  &  DeTimne, 
arquebusier  A  Perle. 

Appelés,  par  MM.  les  directeurs  et  les  conseils  des  compa- 
gnie le  Phénix  et  la  Caisse  patemelley  à  donner  notre  avis 
sur  la  question  de  savoir  si  le  sieur  T...  a  succombé  par  acci- 
dent ou  par  suicide,  et  à  nous  expliquer  sur  les  circonstances 
dans  lesquelles  sa  mort  est  survenue,  nous  n'avons  accepté 
cette  mission  qu'après  avoir  fait  une  étude  attentive  de  tous 
les  documents  recueillis  dans  Tenquéte  à  laquelle  ce  décès  a 
donné  lieu. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  contentés  d'examimer  et  de 
méditer  les  procès- verbaux  dressés  à  celte  occasion  ;  mais  nous 
avons  tenu  à  nous  replacer  nous-mêmes  dans  les  conditions 
où  ont  été  faites  les  premières  constatations,  et  à  reproduire, 
en  quelque  sorte  sous  nos  yeux,  la  triste  scène  du  7  sep* 
tembre  1858,  duns  une  expérience  qui  nous  permît  d'en 
apprécier,  de  la  manière  la  plus  exacte,  les  moindres  circon- 
stances. 

Â  cet  effet,  le  12  février  1860,  la  voiture  de  place  n*^  378, 
dans  laquelle  a  été  trouvé  le  cadavre  du  sieur  T...,  a  été 
amenée  dans  la  cour  de  Thôtel  de  la  compagnie  le  Phénix^ 
AO,  rue  de  Provence,  par  le  cocher  qui  la  conduisait  le  jour 
de  révénement.  Là,  en  présence  de  MM.  les  administrateurs 
et  de  leurs  honorables  conseils,  en  nous  aidant  des  indica- 
tions fournies  par  le  cocher  et  surtout  en  suivant  à  la  lettre 
celles  qui  se  trouvent  consignées  dans  le  procès-verbal  de 
M.  le  commissaire  de  police  et  dans  les  deux  rapports  de 
MM.  les  docteurs  Augouard  et  Moreau,  nous  avons  multiplié 
les  observations  et  les  expériences  dont  nous  allons  rendre 
compte,  et  nous  sommes  ainsi  arrivés  à  nous  former,  sur  la 
question  qui  nous  était  posée,  une  opinion  exclusivement 
fondée  sur  les  faits,  et  qui,  en  dehors  de  toute  hypothèse,  de 
toute  explication  théorique,  nous  paraît  ne  pouvoir  laisser 
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subsister  aucun  doute  sur  la  manière  dont  est  survenue  la 
mort  du  sieur  T.... 

Nous  croyons  ulile  de  résumer  d'abord  les  principaux  dé- 
tails de  Tévénement  ;  nous  pourrons  ainsi,  plus  facilement, 
préciser  les  termes  de  la  question  que  nous  nous  proposons  de 
résoudre. 

Le  7  septembre  1858,  à  sept  heures  et  demie  du  matin,  a 
été  amenée  au  commissariat  de  la  section  de  T Arsenal,  une 
voiture  de  place  portant  le  n""  378  et  dans  laquelle  se  trouvait 
le  cadavre  du  sieur  T...,  tué  d'un  coup  de  feu  à  la  tète. 

H.  le  commissaire  de  police  consigne,  dans  son  procès- 
verbal,  la  position  qu'occupait  le  corps  ;  mais  il  importe  de 
faire  remarquer  que  cette  constatation  ne  peut  donner  une 
idée  absolument  certaine  de  la  situation  dans  laquelle  la  mort 
a  eu  lieu,  puisque  la  voiture  contenant  le  cadavre  avait  eu 
à  parcourir  la  distance  qui  sépare  le  point  du  boulevard  cor- 
.  respondant  à  la  rue  du  Pas-^de-la-Mule  du  bureau  du  commis- 
saire situé  rue  de  l'Orme.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'officier  de  police 
judiciaire  trouve  le  «  corps  assis  dans  r angle  gauche  de  la  voi' 
»  turCj  les  jambes  croisées,  dans  la  position  d'une  personne  cher^ 
»  chant  à  se  reposer,  —  ayant  près  de  lui  sa  canne  et  un  fusil  de 
9  chasse,  à  double  canon,  dont  le  canon  de  droite  est  déchargé,  y 

Nous  reviendrons  sur  ce  qui  est  relatif  à  la  blessure  existant 
à  la  tète  ;  mais,  pour  terminer  ce  qui  a  trait  à  la  position  du 
cadavre,  ajoutons  que,  suivant  le  témoignage  du  sieur  Weber 
qui  a  assisté  à  l'ouverture  de  h  portière  au  moment  même  où 
la  détonation  venait  de  se  taire  entendre,  un  passant  inconnu 
a  avait  immédiatement  retiré  un  fusil  de  chasse  à  deux  coups 
»  placé  entre  les  jambes  du  voyageur,  et  y  avait  touché.  » 

Du  reste,  d'après  le  même  témoin,  le  cadavre  était  assis 
dans  l'angle  gauche  de  la  voiture,  les  jambes  croisées. 

.  Le  premier  médecin  appelé,  dont  les  constatations  pouvaient 
avoir  à  cet  égard  tant  d'importance,  se  contente  de  dire  qu'il 
a  vu  un  individu  étendu  dans  un  des  coins  de  la  voiture. 
2*  liliB,  1860.  —  TOU  xin,  —  2*  partis.  29 
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C  est  à  ces  indications,  malheureusement  fort  incomplètes, 
que  se  réduisent  les  renseignements  relatifs  h  la  position  rela- 
tive du  cadavre  et  de  l'arme. 

Il  en  résulte,  du  moins,  ces  deux  points  incontestés  :  c'est 
que  le  corps,  renversé  en  arrière,  était  appuyé  dans  le  fond 
de  l'angle  gauche  de  la  voiture  et  que  le  fusil  était  soit  entre 
ses  jambes,  soit  a  côté. 

La  mort  avait  été  produite,  nous  lavons  dit  déjà,  par  un 
coup  de  feu  provenant  de  la  décharge  du  canon  droit  de 
l'artite.  La  blessure  mortelle  a  été  décrite  avec  beaucoup  de 
soin  et  d'une  manière  très  précise  dans  le  rapport  de  M.  le 
docteur  Alexis  Moreau,  médecin  commis  par  la  justice  pour 
procéder  à  l'autopsie  cadavérique. 

Il  est  indispensable  de  produire  ici  textuellement  les  faits 
principaux  indiques  dans  le  rapport  : 

c  Le  cadavre  est  celui  d'un  homme  de  taille  moyenne, 

j)  La  main  gauche^  dont  les  doigts  sont  contractés,  est  tachée 
»  de  sang  à  l'intérieur,  principalement  au  pouce  et  au  doigt 
»  indicateur. 

»  Immédiatement  au-dessus  du  sourcil  gauche  et  à  sa  partie 
»  moyenne,  se  remarque  une  plaie  irrégulière,  large  de  3  cen- 
»  timètres,  dont  les  bords  sont  garnis  par  un  liséré  noir  formé 
»  par  des  grains  de  poudre. 

t  Au  niveau  de  cette  plaie,  l'os  frontal  est  percé  d'une  ouver^ 
»  ture  correspondante. 

»  Le  côté  gauche  du  crâne  est  largement  ouvert. 

»  Le  pariétal,  le  temporal  et  l'occiput  de  ce  côté  sont  bnsés^ 
»  et  une  partie  de  la  masse  cérébrale  a  été  projetée  au  dehors. 

»  A  l'intérieur  du  crâne  et  sous  les  téguments,  on  retrouve  de 
a  nombreux  grains  de  plomb.  » 

H.  le  docteur  Moreau,  dans  le  rapport  que  nous  venons 
d'analysfr,  s'est  abstenu  de  toute  discussion,  de  tout  commen- 
taire, et  n'a  pas  cru  devoir  donner  les  motifs  des  conclusions 
qui  terminent  son  rapport,  et  dans  lesquelles,  sans  ee  pro- 
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noncer  d'une  manière  formelle,  il  admet  les  plus  grandes 
présomptions  en  faveur  d*uiie  mort  volontaire.  Nous  pouvons 
dire,  dès  à  présent,  que  des  faits  même  contenus  dans  le 
rapport,  il  est  permis  de  déduire  une  opinion  plus  décidée. 

Jusqu'ici  nous  nous  sommes  bornés  à  exposer  les  faits.  Pour 
les  bien  apprécier  et  avant  d'entrer  dans  la  discussion,  il 
convient  de  bien  poser  les  termes  dt)  la  question.  Elle  se 
réduit  à  ceci  : 

Éiant  donnés^  d'une  part,  la  position  du  cadavre^  de  Vautre^ 
les  caractères  de  la  blessure,  peut-on  déterminer  avec  exactitude 
la  possibilité  d'un  accident,  ou,  au  contraire,  la  certitude  d* un 
suicide  ? 

Nous  espérons  pouvoilr  démontrer  très  nettement  qu'aucun 
doute  ne  peut  subsister  sur  la  réalité  de  ce  dernier  genre  de 
morL 

Suivant  nous,  la  solution  du  problème  est  tout  entière 
dans  la  direction  de  la  blessure,  qui  indique  mathématique- 
ment celte  de  l'arme,  et  permet  ainsi  de  juger  comment  et 
dans  quel  sens  le  coupa  été  tiré. 

Le  trou  fait  par  le  projectile  existe  au-dessus  et  au  milieu 
du  sourcil  gauche.  —  La  portion  du  cerveau  et  du  crâne  qui 
est  atjeinte  et  comportée  par  le  coup  de  feu  est  la  région  laté- 
rale gauche  (pariétal,  temporal,  occipital) ,  d'où  cette  pre- 
mière  consécjuence,  que  le  coup  a  été  dirigé  très  obliquement 
et  presque  Vmrizontalement  de  droite  à  gauche,  suivant  une 
ligne  qui  irait  de  l'œil  à  la  partie  supérieure  de  l'oreille. 

Cette  circonstance  n'aurait  (]u*une  médiocre  importance  si 
Varme  avait  été  déchargée  en  toute  liberté  dans  une  chambre 
où  dan*^  tout  autre  lieu  ;  mais  elle  est  décisive  dans  les  condi- 
tions où  s'est  produite  la  mort  du  sieur  T...,  dans  une 
voiture  et  par  la  détonation  d'un  fusil  de  chasse.  L'élroitesse 
de  l'espace  et  la  longueur  de  l'arme  sont  telles,  en  effet,  que 
le  champ  des  hypothèses  se  trouve  singulièrement  restreint, 
et  que,  pour  arriver  à  une  direction  en  rapport  avec  celle  de 
la  blessure,  il  faut  invariablement  placer  l'arme  dans  uqe 
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position  qui  exclue  absolument  un  accident  et  prouve  à  elle 
seule  lé  suicide. 

La  voiture  où  est  raort  le  sieur  T.  est  une  petite  voiture  de 
place,  à  strapontin,  dont  le  pan  coupé  qui  forme  la  paroi 
intérieure  limite  un  espace  très  étroit  et  parfaitement  défini. 
Quelle  que  soit  la  position  que  prenne  une  personne  assise 
dans  le  coin  de  gauche,  et  nous  l'avons  variée  de  cent  ma- 
nières dans  nos  expériences,  le  fusil  tenu  entre  les  jambes, 
le  canon  dirigé  vers  le  front,  que  Ton  supposera  incliné 
autant  que  peut  le  permettre  la  flexion  des  vertèbres  du 
cou,  la  crosse  arrêtée  par  le  devant  de  la  voiture,  on  n'ar- 
rive jamais  qu'à  une  direction  de  bas  en  haut,  plus  ou 
moins  oblique,  mais  qui,  dans  tous  les  cas,  suivrait  une  ligne 
passant  par  le  milieu  du  sourcil  et  le  sommet  du  crâne. 
C'est-à-dire  que  c'est  la  voûte  du  crâne  qui  eût  été  empor- 
tée, et  non  le  côté  gauche  de  la  tête,  comme  cela  a  eu  lieu 
chez  le  sieur  T. 

La  blessure,  constatée  à  l'autopsie  du  cadavre  du  sieur  T., 
n'a  pu  être  faite  que  dans  les  conditions  suivantes  : 

La  crosse  de  l'arme  appuyée  contre  le  devant  de  la  voiture, 
tout  à  fait  à  V extrémité  de  droite  ;  le  canon^  dirigé  très  obli^ 
quement  à  gauche^  a  juste  la  longueur  gui  répond  aux  dimen-^ 
sionsde  l'étroite  voiture^  et  qui  permet  aucoup  de  feu  d'atteindre 
le  front,  dans  la  direction  presque  horizontale  qu'affectait  la 
blessure  du  sieur  1\ 

Or,  cette  position  de  l'arme  qui  est  forcée,  ne  peut,  en 
aucun  cas,  être  attribuée  au^hasard,  elle  est  l'œuvre  manifeste 
de  la  volonté  ;  c'est  elle  qui  a  dirigé  la  crosse  de  l'arme  à  l'ex- 
trémité opposée  de  la  voiture,  qui  l'a  maintenue  à  l'aide  de  la 
main  gauche,  fermée  autour  de  l'extrémité  du  canon,  et  qui 
a  appliqué  celui-ci  sur  le  front  pendant  que  la  tête  s'appuyait 
contre  l'angle  gauche  du  fond  dû  la  voiture. 

Ces  faits  sont  sans  réplique,  et  si  le  raisonnement  ne  suffi- 
sait pas  à  les  faire  prévaloir,  l'expérience  et  les  essais  multi- 
pliés, faits  dans  la  voiture  même  où  a  succombé  le  sieur  T., 
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en  ont  fait  voir  à  tous  1  évidence.  Pour  rencontrer  le  sourcil 
sous  un  angle  égal  à  celui  qu'indique  le  procès-verbal  d'au- 
topsie, il  faut  une  obliquité  de  l'arme  qui  exige  toute  la 
largeur  de  la  voiture  et  une  direclion  que  la  main  seule,  mue 
par  une  volonté  énergique,  a  pu  lui  donner. 

Nous  avons  tenu  compte,  dans  nos  essais,  des  différences 
de  longueur  que  peuvent  présenter  les  fusils.  Celui  dont  nous 
nous  sommes  servis  est  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la 
moyenne.  Il  mesure  1  môlre  15,  et  ceux  avec  lesquels  on 
chasse  ordinairement,  au  mois  de  septembre,  ont  en  général 
1  mètre  20.  Ces  dimensions  plus  grandes  rendraient  plus 
nécessaire  encore  l'obliquité  exirôme  de  l'arme,  sans  laquelle 
le  coup  de  feu|n'eût  pu  produire  une  blessure  analogue  à  celle 
du  sieur  T. 

Quant  à  l'objection  toute  théorique  que  Ton  essayerait  de 
tirer  du  changement  de  direction  que  peuvent  affecter  quel- 
quefois les  projectiles  lancés  par  les  armes  à  feu,  nous  croyons 
à  peine  nécessaire  de  la  réfuter.  En  effet,  les  cas  exceptionnels 
auxquels  on  ferait  allusion  n'ont  aucun  rapport  avec  celui 
qui  nous  occupe,  puisqu'il  est  bien  constant,  par  l'examen 
du  cadavre  du  sieur  T.,  que,  chez  lui,  la  charge  n'a  nullement 
dévié,  qu'elle  n'a  pas  contourné  le  crâne,  mais  qu'elle  a  pé- 
nétré en  un  point  très  nettement  marqué  et  qu'elle  est  sortie 
par  le  point  directement  opposé,  emportant  toutes  les  parties 
qu'elle  a  rencontrées  sur  son  passage.  Le  trajet  de  la  blessure 
indique  la  direction  du  coup  de  feu,  et  de  celle-ci  on  doit 
conclure  invinciblement  à  la  direction  de  l'arme. 

Nous  pourrions  nous  dispenser  de  nouveaux  arguments; 
il  est  cependant  quelques  preuves  subsidiaires  qui  viennent 
encore  àl'appui  de  notre  démonstration;  ainsi,  la  position  du 
cadavre,  renversé  daus  le  fond  de  la  voiture,  atteste,  de  la 
manière  la  plus  positive,  que  c'est  dans  cette  position  même 
que  le  sieur  T.  s'est  placé  pour  mourir.  S'il  en  était  autre- 
ment ;  si,  en  dormant,  il  s'était  penché  sur  son  fusil,  c'est 
infailliblement  en  avant  que  le  corps  serait  tombé.  Chacun 
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sait,  en  effet,  que  ceux  qui  meurent  frappés  d'une  balle  au 
front,  à  moins  de  circonstances  particulières,  tombent  la 
face  contre  terre.  —  Les  doigts  crispés  et  ensanglantés  sont 
rindice  d*une  pression  de  la  main  autour  de  Texlrérnivé  du 
canon,  qui  devait,  de  toute  nécessité,  être  soutenu  dans  la 
position  très  oblique  qu'il  devait  occuper. 

En  résumé,  et  sans  vouloir  prolonger  inutilement  cette 
discussion,  de  l'examen  atteniif  des  pièces  qui  nous  ont  été 
soumises,  d'une  étude  approfondie  des  faits  et  des  observa- 
tions et  expériences  auxquelles  nous  nous  sonifnes  livrés  dans 
la  voiture  même  où  a  été  trouvé  le  cadavre  du  sieur  T.,  nous 
n'hésitons  pas  à  conclure  que  : 

La  direction  de  la  blessure  constatée  à  la  tête,  l'obliquité 
qu'elle  a  exigée  dans  la  position  de  l'arme^  eu  égard  à  létroi- 
teise  de  la  voiture^  démontrent^  de  la  manière  la  plus  positive^ 
que  le  coup  a  été  préparé,  volontairement  tiré,  et  que  la  mort 
du  sieur  T,  est  le  résultat  non  d'un  accident ^  mais  d'un  suicide. 

Nous  ne  nous  sommes  occupé  dans  la  consultation  que  l'on 
vient  de  lire  que  des  circonstances  matérielles,  en  jquelque 
sorte,  de  la  mort  du  sieur  T....  Maïs  nous  croyons  utile  de 
rappeler  ici  que  ce  même  fait  a  été  dans  les  Annales  d'hygiène 
et  de  médecine  légale,  de  la  part  de  notre  savant  collabora- 
teur M.  BrierredeBoismont,rol)jetde  considérations  pleines 
d'intérêt  qui  apportent  de  puissantes  preuves  morales  à  l'appui 
de  l'opinion  que  nous  avons  soutenue. 
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dans  l'armée  belge.  Anvers,  4  858,  h  vol.  gr.  in -8  de  734  pages. 

L'idée  de  composer  ce  livre  est  venue  à  l'auteur  pendant  qu'il 

faisait  partie  d'une  commission  chargée  de  prononcer  sur  diverses 

questions  relaiives  aux    sabsistances    militaires.    Ayant  constaté 

combien  les  documents  qui  se  rattachent  à  ce  grave  problème  se 
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trouvent  aujourd'hui  disséminés,  il  congut  le  projet  de  les  réunir  en 
on  seul  volume. 

L'administration  des  subsistances  militaires  embrasse  toutes  iei 
denrées  qui  servent  à  la  nourriture,  à  l'éclairage  et  au  chauffage  do 
soldat,  et  à  la  nourriture  du  cheval  de  troupe,  dans  toutes  les  cir- 
constances dans  lesquelles  l'armée  peut  se  trouver.  En  garnison,  ces 
subsistances  comprennent  tout  ce  qui  fait  partie  de  TalimentatioA 
de  la  troupe,  è  la  cdserne  et  à  l' hôpital,  et  les  fourrages.  En  cam- 
pagne et  en  état  de  siège,  on  ajoute  généralement  le  biscuit,  ies 
viandes  fumées  et  salées,  les  conserves  (viandes  et  légumes),  l'eau- 
de- vie  ou  genièvre  et  le  tabac. 

Le  froment  doit  6ire  de  première  qualité,  sec,  net,  c'est-à-dire  bieto 
criblé  et  dégagé  de  toutes  graines  ou  matières  hétérogènes;  il  doit 
être  sain  ou  non  germé,  ni  échauffé,  et  eiempt  de  toute  odeur, 
noo  taché,  ni  atteint  de  maladie,  ni  attaqué  par  les  insectes  ;  enfin 
il  doit  être  homogène.  Le  grain  doit  avoir  une  couleur  franche,  d'un 
jaune  légèrement  doré  ou  d'un  gris  glacé  argenté,  ou  d'un  l>ron- 
roogeâtre  très  clair  et  très  brillant  ;  avoir  une  rainure  peu  profonde, 
et  6tre  très  légèrement  bombé,  bien  rempli,  sonore,  et  glisser  aisé-^ 
ment  entre  les  doigts.  Il  doit  être  le  plus  pesant  possible,  et  le 
poids  de  l'hectolitre  ne  doit  pas  être  inférieur  à  77  kilogrammes. 

Les  maladies  principales  du  blé  sont  la  rouille,  le  charbon, 
Tergot,  la  carie  ei  la  nielle;  les  deux  premières  tachent  le  grain.  Li 
rouille  est  due  è  la  présence  d'un  champignon  (uredo,  rubigo  vera) 
qui  attaque  la  plante  sur  pied  ;  elle  se  présente  sous  la  forme  de 
pustules  ovales,  très  petites,  mais  très  nombreuses,  formant  d'a^^* 
bord  des  taches  blanches  qui  donnent  par  suite  une  poussière  jaune 
se  développant  sur  les  feuilles  et  quelquefois  sur  les  grains.  Les 
blés  ainsi  attaqués  sont  généralement  ceux  dont  la  sève  a  été  ra- 
lentie par  l'effet  des  brouillards. 

Le  charbon  {uredo  carbo)  est  une  poussière  noire,  très  visible  à 
ToBil  nu,  abondante,  pelotonnée,  attaquant  les  glumes  et  les  ovaires 
da  froment,  de  l'orge,  de  l'avoine,  etc.  On  reconnaît  dans  »li 
cbamp  la  plante  affectée  à  une  taille  un  peu  moindre  et  a  une  cou- 
leur terne.  Lorsque  l'épi  est  encore  profondément  caché  dans  les 
feuilles,  les  parties  atteintes  ne  se  distinguent  que  par  leur  vert 
un  peu  pâle;  cette  coloration  passe  bientôt  au  gris,  et  quand  l'épî, 
00  plutôt  un  squelette  d  épi  se  dégage  de  ses  enveloppes,  il  est 
absolument  noir  et  charbonné. 

Cette  altération  de  la  substance  du  blé  en  détruit  les  principes.  Le 
blé  malade  noircit  le  blé  sain,  que  Ton  dit  avoir  le  bout,  le  mon^ 
ehêté,  la  moucheture^  la  brosse,  etc. 

La  carie  {uredo  caries)  est  une  poussière  noire,  fétide  lorsqu'elle 
est  fraîche,  qui,  née  dans  l'intérieur  du  grain  du  froment,  le  rem- 
plit sans  le  déformer  et  sans  se  répandre  au  dehors.  L*odeur  de  ta 
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carie  est  des  plas  désagréables  et  oe  peut  mieux  se  comparer  qu'à 
celle  de  la  marée. 

D'après  les  recherchesde  M.  C.  Davaine(4),  la  nielle  8eTB\{  causée 
par  des  animaux  microscopiques,  d*une  organisation  semblable  à 
celle  des  vers  cylindriques  qui  vivent  en  parasites  chez  Tbomme  et 
chez  les  vertébrés  ;  ce  sont  des  helminthes  de  Tordre  des  nématotdes. 

Les  insectes  qui  attaquent  le  grain  sont  principalement  la  ca- 
landre du  blé  ou  charançon,  la  teigne  çu  ver  du  grain,  la  fausse 
teigne  ou  a  Incite,  et  le  trogossite  caraboïde  ou  cadelle.  La  calandre 
du  blé,  connue  sous  le  nom  de  charançon,  de  la  famille  des  rhyn- 
cophores,  dont  le  principal  caractère  est  d'avoir  une  tête  terminée 
par  une  trompe  qui  porte  ses  antennes,  est  un  insecte  ailé  de  3  à 
4  millimètres  de  longueur  sur  4  4/2  de  diamètre,  dont  le  corps  est 
d'un  brun  obscur.  Elle  fuit  la  lumière  et  le  bruit,  se  laisse  tomber 
et  reste  immobile  quand  on  veut  la  saisir.  Aussitôt  que  la  femelle 
est  fécondée,  elle  s'enfonce  dans  Tintérieur  du  tas  de  blé  et  dépose 
chacun  de  ses  œufs  isolément,  non  pas  à  la  surface  d'un  grain, 
mais  sur  l'écorce  qu  elle  perce  auparavant,  de  manière  que  la  larve 
qui  doit  éclore  soit  à  portée  des  aliments  qui  lui  conviennent  ;  cet 
œuf,  pour  ainsi  dire  incrusté  au  grain,  ne  se  laisse  point  apercevoir 
à  l'extérieur.  L'ouverture  par  laquelle  il  est  entré  est  rebouchée  oa 
plutôt  cachetée  par  une  substance  glutineuse  que  la  femelle  dépose 
en  cet  endroit.  Il  reste  dans  cet  état  cinq  à  six  jours,  selon  que  la 
température  est  plus  ou  moins  élevée,  et,  ce  laps  de  temps  écoulé,  il 
donne  naissance  à  une  larve  blanche  de  2  4/2  millimètres  environ 
de  longueur,  dont  le  corps  est  enveloppé  de  dix  anneaux  saillants  et 
arrondis,  non  compris  la  tète,  qui  est  jaune  et  écaillease.  Parvenu  à 
l'état  de  chrysalide,  le  charançon  ne  donne  aucun  signe  de  vie.  Il 
reste  dans  cette  situation  sept  à  huit  jours,  jusqu'à  ce  que,  se  dé- 
barrassant de  son  enveloppe,  il  subisse  sa  dernière  métamorphose 
et  paraisse  à  l'état  de  scarabée  parfait.  Les  cultivateurs  pensent  que 
ce  scarabée  continue  à  s^  nourrir  de  grains,  mais  c'est  là  une  erreur, 
dit  M.  Léon  Dufour,  le  célèbre  entomologiste,  qui  fait  autorité  dans 
la  question  ;  quand  les  charançons  s'épandenten  prodigieuses  myria- 
des sur  des  tas  de  blé,  il  ne  faut  plus  y  voir  des  mangeurs  actuels 
de  farine,  mais  des  insectes  dont  les  femelles  fécondées  cherchent  à 
insérer  dans  les  grains  non  encore  attaqués  des  œufs  d'où  doivent 
éclore  leurs  larves. 

D'après  M.  Doyère,  quatorze  départements  français  sont  actuelle- 
ment désolés,  à  de»  degrés  différents,  par  Talucite  ou  fausse  teigne, 
et  ils  forment  une  vaste  bande  qui  commence  à  Bayonne  et  va  se 
terminer  dans  l 'Allier  et  la  Nièvre,  après  avoir  dessiné  sur  le  sol, 
avec  une  netteté  étonnante,  la  surface  d'environ  deux  mille  lieues 

(1)  Recherches  sur  l'anffuUlule  du  blé  nkUé^  Paris,  1857,  in-B. 
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carrées,  qa'occapent  aa  midi  de  la  Loire  les  terrains  crétacés  et 
jurassiques.*  Il  entre  dans  cette  distribution,  dît  cet  auteur,  une  in- 
fluence parement  géologique,  et  la  part  qu'elle  y  prend  serait  d'au- 
tant plus  importante  à  connaître  que  les  terrains  envahis  par  Talu- 
cite,  et  que  celui-ci  semble  suivre  dans  sa  marche,  ne  se  terminent 
pas  aux  limites  où  il  semble  arrêté  lui-même  depuis  vingt-cinq  ans. 
Cette  constitution  géologique  continue  sans  interruption  jusque 
dans  le  Calvados  d'une  part,  et  jusqu'en  Belgique  de  l'autre.  Si  Tes- 
pèce  venait  à  franchir  les  obstacles  naturels  que  lui  opposent  aujour- 
d'hui la  Loire  et  les  forêts  de  la  Nièvre,  nul  doute  qu'elle  n'envahit 
promptement  toute  la  vaste  surface  du  bassin  de  Paris,  avec  ?a 
ceinture  de  terrains  secondaires. 

Le  biicuii  se  compose  de  farine  de  froment  pure,  blutée  en 
France,  à  20  pour  400  d'extraction  du  son  pour  les  blés  tendres,  et 
à  43  pour  4  00  pour  les  blés  durs  ;  en  Hollande,  le  blutage  se  fait 
à  34  pour  400,  sans  distinction  d'essence.  11  doit  avoir  à  l'extérieur 
une  couleur  fauve  pâle,  et  offrir  à  l'intérieur  une  pâte  fine  et  serrée  ; 
il  faut  qu'il  soit  sonore,  difficile  à  casser,  et  d'une  siccité  parfaite. 
Sa  surface  doit  être  lisse,  sans  soufflures,  et  être  parsemée  de  trous 
faits  avec  un  instrument  appelé  piquoir,  qui  facilitent  la  dessic- 
cation complète.  La  cassure  doit  présenter  des  faces  lisses,  vitreu- 
ses et  non  déchirées.  Il  ne  s'émiette  pas,  gonfle  dans  l'eau  ;  son 
odeur  est  agréable,  sa  saveur  est  légèrement  sucrée.  11  n'est 
reçu  qu'après  avoir  ressué  pendant  quinze  jours,  et  doit  se  conser- 
ver pendant  un  an  au  moins.  Il  doit  peser,  lors  de  la  réception, 
275  grammes  la  galette.  Les  débris  ne  sont  reçus  que  dans  la 
proportion  de  4/30.  En  Belgique  et  en  France,  deux  galettes  ou 
550  grammes  composent  la  ration  ;  en  Piémont,  il  faut  trois  galettes 
pour  la  ration,  qui  est  du  même  poids.  . 

En  France,  le  pain  de  munition  se  fabriquait  en  4788,  avec  de  la 
farine  de  froment  non  blutée  et  l'on  tirait  4  80  rations  de  4  |  livre 
chacune  par  sac  de  farine  obtenue  de  la  moulure  de  200  livres  de 
grain.  Le  2  septembre  4  792,  l'Assemblée  nationale  décréta  que  le 
pain  de  munition  serait  composé  de  farine  blutée,  en  enlevant  an 
moins  45  livres  de  son  par  quintal,  et  que  le  mélange  des  farines 
serait  de  trois  quarts  froment  et  un  quart  seigle.  Le  8-4  2  septem- 
bre suivant,  sur  la  proposition  du  ministre  de  la  guerre,  un  nouveau 
décret  prescrivit  de  faire  le  pain  de  farine  de  pur  froment  sans  rien 
changer  au  taux  du  blutage  à  45  pour  4  00.  Les  choses  restèrent 
ainsi  pendant  sept  ans,  sauf  en  4794,  époque  où  le  comité  de  salut 
public  fit  suspendre  momentanément  le  blutage  à  raison  de  la  rareté 
des  grains.  La  loi  du  26  fructidor  an  Yll  (4  4  septembre  4799),  qui 
rétablit  la  masse  de  la  boulangerie  et  la  fixe  à  54  francs  par  homme 
(environ  14  centimes  par  jour},  prescrivit  de  nouveau  de  fabriquer 
le  pain  de  munition  avec  des  farines  de  méteil,  composées  de  trois 
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quarts  froment  et  qd  quart  seigle,  dont  il  serait  eitrait  45  livres  de 
son,  aa  quintal,  comme  en  479S.  Cette  disposition  dura  jasqu*à  ce 
qu'une  ordonnance  du  20  octobre  1822,  vint  déterminer  qu'à  partir 
du  4*'  février  4  823,  le  pain  de  munition  serait  fabriqué  avec  de  la 
farine  de  pur  froment,  blutée  à  4  0  pour  4  00.  Le  taux  du  rendement 
du  méteil  avait  été  réduit  à  4  52  rations  par  4  00  kilogr.  de  blé,  ce 
qui  équivaut  à  4  78  ^  rations  par  4  00  kilogr.  de  farine  blutée  à 
45  pour  4  00.  Le  rendement  en  pain  de  pur  froment  fut  porté  à  4  62 
rations  par  4  00  kilogr.  de  blé  ou  à  4  80  rations  par  400  kilogr.  de 
farine  blutée  à  4  0  pour  4  00,  c'est-à-dire  au  taux  qui  était  règle* 
mentaire  sous  l'empire  de  l'ordonnance  de  4788  et  du  décret  de 
4792. 

A  ces  différentes  époques,  il  D*avait  été  fait  aucune  distinction 
entre  les  différents  blés  ;  tous  étaient  assujettis  à  un  taux  uniforme 
de  blutage  et  de  rendement.  En  4  833,  à  la  suite  d'expériences  faites 
à  Paris,  à  Marseille,  en  Afrique,  et  en  Horée,  une  décision  ministé- 
rielle Gxale  rendement  des  blés  tendres,  quelle  qu'en  fût  l'origine,  à 
4  66  rations  par  4  00  kilogr.  de  grain  ou  4  84  |  rations  par  400  ki^ 
logrammes  de  farine  blutée  à  4  0  pour  4  00,  et  celui  des  blés  durs 
dont  la  farine  serait  employée  sans  blutage,  à  496  rations  par  400 
kilogrammes. 

Une  décision  postérieure  prescrivit  le  blutage  à  2  pour  4  00  des 
farines  de  blé  dur  et  en  réduisit  le  rendement  à  4  92  rations  pour 
4  00  kilogr.  de  blé  ou  par  98  kilogr.  de  farine  blutée.  En6n,  la  loi 
des  finances  de  4846  ayant  alloué  les  fonds  nécessaires  pour  por- 
ter le  blutage  des  farines  de  blé  dur  à  5  pour  4  00,  une  circulaire 
ministérielle  du  4  8  novembre  4  847  a  déterminé  le  taux  de  rende- 
ment de  ces  nouveaux  blutages  à  4  56  ^^  pour  4  00  kikigr.  de  blé 
tendre  ou  85  kilogr.  farine  blutée  à  45  pour  4  00.  486  -^^  par  4  00 
kilogr.  blé  dur  ou  95  kilogr.  farine  blutée  à  5  pour  4  00  ;  à  la 
suite  des  réclamations  que  cette  6xation  fit  naitre,  et  en  considé- 
ration de  la  qualité  défeGtueu!^e  des  blés  de  la  récolte  de  4845,  il 
fut  fait  pour  4  846  une  diminution  sur  ce  rendement,  lequel  redevint 
obligatoire  à  partir  du  4"  janvier  4  847. 

En  4850,  dans  le  but  de  donner  un  meilleur  pain,  un  grand  nom- 
bre de  manutentions  militaires  forent  supprimées,  et  il  fui  alloué 
aux  hommes  une  indemnité  journalière,  variant  de  4  4  à  47  centimes, 
pour  se  procurer  du  pain  de  table  de  deuxième  qualité.  Ce  but 
n'ayant  pas  été  atteint,  par  circulaire  ministérielle  du  4  3  mars  4  854 
le  système  manutentionnaire  a  été  rétabli,  avec  les  améliorations 
suivantes  : 

Le  blé  pèsera  74  kilogr.  au  lieu  de  73  à  l'hectolitre  ;  il  sera  net- 
toyé dans  les  usines  de  l'industrie  avec  les  moyens  perfectionnés 
qu'on  y  trouve  et  subira  de  ce  chef  un  déchet  qui,  selon  les  loca- 
lités et  les  récoltes,  variera  de  4  à  2  pour  400.  Ce  déchet  équivaut 
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k  une  extraction  nouvelle  d'une  égale  importance.  Le  sac  de  farine 
était  compté  brut,  c'est-à-dire  avec  le  sac  du  poids  de  4  kiiogr. 
Od  comptait  4  00  kilogr.  de  farine  au  lieu  de  99  kilogr.  pour  rende- 
ment; ce  déchet  de  4  pour  4  00  sera  supporté  dorénavant  par  TEtat 
(  c'est  Tévaporation  de  mouture).  L'évaporation  qui  résulte  du  blu- 
tage donne  lieu  h  une  allocation  de  76  décagrammes,  par  quinUl 
métrique  de  farine  brute  mise  au  blutoir,  qui  avait  lieu  sur  les 
parties  les  plus  ténues,  c'est-à-dire  pur  la  farine  elle-même  ;  ei 
cependant  le  règlement  portait  que  le  déchet  serait  déduit  sur  le  son 
et  non  sur  la  farine;  d'où  il  suivait  que  le  blutage  était  fait  «on  à 
46  pour  4  00,  mais  à  44  |  pour  4  00.  A  l'avenir,  radniinistralion 
supportera  le  déchet  de  |  pour  4  00.  En  outre,  la  gestion  sera 
faite  de  clerc  à  maître.  Une  commission  centrale  est  créée  à  Paris. 
Celle-ci  sera  appelée  à  établir  le  degré  de  mérite  du  pain,  de 
diaque  provenance,  et  à  statuer  sur  la  valeur  comparative  des  pains 
qui  lui  seront  soumis.  Les  jugements  prononcés  par  la  commission 
centrale  serviront  de  bases  aux  proportions  qui  seront  tK>uoiises  au 
ministre  de  la  guerre  pour  le  concours  des  comptables,  dont  les 
noms  pourront  être  insérés  annuellement  au  journal  officiel. 

Une  décision  ministérielle  du  4  7  avril  4  852  fixe  le  mode  d'à p-» 
prédation  ;  elle  est  basée  sur  la  qualité  du  pain,  le  chiffre  du  ren* 
dément  et  les  frais  de  fabrication.  La  qualité  du  pain  estj^igéeaa 
concoure. 

Le  rendement  est  apprécié:  4°  par  le  produit  de  la  farine  en 
pain  ;  8«  par  les  résultats  d'inventaire  de  fin  d'année,  lesquels  font 
ressortir  comment  le  déchet  de  conservation  a  été  atténué,  com- 
pensé ou  plus  que  couvert  par  les  bonis  de  réce^ion  combinés  avec 
la  bonne  qualité  des  grains. 

Les  frais  de  fabrication  rassortent  des  dépenses  d'exploitation  du 
cooiptable. 

Un  décret  impérial  du  30  juillet  4853  fixe  qu'à  partir  do  4*'  sep- 
tembre suivant,  les  farines  provenant  de  blé  d'essence  tendre,  em- 
ployée pour  la  fabrication  do  pain  de  troupe,  seront  blutées  au  taux 
d'extraction  de  20  kilogr.  de  son  pour  4  00  kilog.  de  farine  brute.  Le 
blutage  du  blé  d'essence  tendra  avait  antérieurement  été  porté  à  4  2 
pour  4  00. 

Hiêlorique  du  pain  de  mumiion  en  Piémont.  -^  De  temps  immé- 
morial, en  Piémont,  le  pain  de  munition  se  composait  de  farine  de 
pur  froment,  sans  aucune  extraction  de  son.  Le  poids  de  la  ration 
était  de  ii  onces  (0,7377  kilogr.).  En  4733,  les  munilionnaires  fu- 
rent autoriser  à  distribuer  du  pain  blanc  à  la  troupe  qui  le  récla- 
merait, fur  le  pied  de  46  onces  (0.4918  kilogr.)  la  ration.  Ensuite, 
la  farine  fut  blutée  à  12  pour  4  00  d'eitraction  de  son  et  la  ration 
maintenue  au  même  taux.  En  4  774,  elle  fut  portée  à  48  onces 
(0,5533  kilogr.),  la  farine  n'étant  plus  blutée  qu'à  6  pour  400, 
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De  4  84  4  à  4  849,  elle  devint  de  24  onces,  la  farine  blutée  an  même 
taux.  En  1849.  Texlraction  du  son  fut  portée  à  4  5  pour  4  00,  et  en 
4854,  on  réduisit  ia  ration  à  0,735  kilogr. 

Fabrication  du  pain  de  munition  en  Belgique.  —  Le  pain  de  mu- 
nition en  Belgique  est  composé  de  farine  de  froment  non  blutée,  et 
la  question  de  clerc  à  maître  est  celle  des  comptables  des  manuten- 
tions. La  qualité  de  ce  pain  laisse  considérablement  à  désirer, 
et  ses  défauts  peuvent  être  attribués  aux  causes  suivantes:  4»  le 
nettoyage  incomplet  du  grain,  avant  l'envoi  au  moulin  ;  2°  les  mé- 
langes qui  peuvent  être  faits  par  suite  de  la  mouture  daus  des  usi- 
nes banales  ;  3"  le  pétrissage  à  bras  qui  est  remplacé  avec  tant 
d'avantages,  dans  quelques  grandes  exploitations,  par  le  pétrissage 
au  moyen  de  machines;  4"  la  trop  grande  proportion  d'eau  ;  6"  la 
forme  défectueuse  des  fours,  qui  est  cause  de  Tinégalité  dans  la 
cuisson ,  les  pains  enfournés  les  premiers  devant  être  retirés  les 
derniers,  et  tous  n'étant  pas  également  éloignés  du  foyer  ;  6-  enfin, 
la  défectuosité  de  la  panification. 

Les  bœufs,  vaches,  veaux  et  génisses  doivent  être  sains  et  en  état 
d'embonpoint  convenable.  Les  bœufs,  vaches  grasses  et  génisses 
doivent  être  âgés  de  cinq  à  huit  ans  et  peser  au  minimum,  pendus 
au  crochet,  les  premiers  280,  et  les  autres  4  80  kilogrammes.  Les 
veaux  doivent  avoir  plus  de  trois  semaines  ;  les  taureaux  et  les  bil- 
liards,  c'est-à-dire  les  taureaux  châtrés  après  l'âge  d'un  an.  ne  sont 
pas  reçus.  Les  veaux  conservent  leur  nom  jusqu'à  l'âge  de  douze 
mois  ;  de  douze  à  dix-huit  mois,  la  femelle  devieut  génisse  et  le  mâle 
taurillon  ou  boBuf.  La  première  s'appelle  vache,  après  son  premier 
port. 

Le  mouton  doit  être  sain  et  convenablement  en  graisse,  âgé  de  , 
deux  à  quatre  ans,  et  avoir  été  châtré  dans  le  premier  mois  de  sa 
vie  ;  son  poids  minimum  doit  être  de  35  kilogrammes. 

Le  porc  doit  être  sain  et  gras,  âgé  d'un  à  trois  ans,  avoir  été 
châtré  de  bonne  heure  ;  les  truies,  pour  les  salaisons,  doivent  n'a- 
voir pas  encore  porté,  et  peser  de  50  à  4  50  kilogrammes. 

La  viande  frcAche  doit  être  bonne,  saine,  nourrissante  et  provenir 
d'animaux  qui  satisfont  aux  conditions  posées  à  l'article  précédent. 

Les  animaux  ne  sont  abattus  qu'après  un  temps  de  repos  conve- 
nable. 

La  distribution  de  la  viande  ne  doit  se  faire,  autant  que  possible, 
que  le  lendemain  du  jour  de  l'abattage.  La  tête,  le  cou,  les  pieds,  le 
foie,  les  poumons,  et  généralement  toutes  les  parties  des  intestins, 
n'entrent  pas  dans  la  distribution.  Les  suifs,  formant  des  masses  ou 
pelotes  volumineuses  dans  l'intérieur  des  animaux,  ne  font  pas  partie 
des  distributions,  mais  bien  les  graisses  adhérentes  par  couches 
dans  la  viande  vue  à  sa  surface.  Les  quartiers  de  devant  des  vaches 
et  des  bœufs  sont  coupés  k  O^'JO  au-dessus  de  rarticulatioa  du 
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genoa,  et  les  jarrets  à  0"^,45  au-dessus  de  rarticnlation  du  tibia 
tarsien.  Le  cou  est  coupé  à  0"',30  de  Teitrémité  de  l'épaule. 

La  ration  de  bœuf  ou  de  vache  est  de  Okil.,250  ;  celle  du  mouloa 
est  d'un  poids  double;  celle  du  porc  frais  n'est  pas  fixée  :  elle  ne 
peut  être  délivrée  qu'accidentellement.  Les  deux  premières  viandes 
entrent  pour  les  deux  tiers,  et  le  veau  et  le  mouton  pour  un  tiers 
dans  les  distributions. 

Les  viandes  salées  et  fumées  bien  préparées  sont  celles  dont  les 
viandes  ont  le  mieux  conservé  leur  forme  et  leur  couleur,  qui  sont 
d'une  cuisson  facile,  qui  perdent  aisément  leur  surabondance  de  sel 
et  n'ont  aucun  goût  d'âcreté.  Elles  doivent  être  récentes,  faites  avec 
du  sel  blanc  et  n'être  chargées  que  de  la  quantité  de  sel  nécessaire 
à  une  bonne  conservation.  Ces  viandes  doivent  remplir  toutes  les 
conditions  des  viandes  fraîches,  .et  les  mêmes  parties  sont  exclues 
des  réceptions.  Celle  de  porc  devra  avoir  sur  le  dos  2  à  3  centimè- 
tres au  moins,  et  7  centimètres  de  lard  au  plus.  En  résumé,  les  sa- 
laisons doivent  être  susceptibles  d'être  conservées  un  an  au  moins 
dans  les  magasins,  et  réunir  loyalement  toutes  les  conditions  propres 
à  assurer  un  bon  service.  Elles  sont  renfermées  dans  des  barils 
neufs  fabriqués  avec  du  merrain  de  chêne  de  première  qualité,  en- 
tièrement purgé  d'aubier,  et  avec  exclusion  complète  de  bois  gras 
et  de  bois  rouge.  Les  douves  ont  au  bouge  de  40  à  42  millimètres 
d'épaisseur  et  de  4  2  à  4  4  au  jable.  Les  pièces  de  fond  sont  conser- 
vées dans  toute  la  force  du  bois  et  ont  conséquemment  0,02  d'épais- 
seur environ  afin  de  pouvoir  résister  à  la  poussée  de  la  saumure. 
Le  cerclage  est  fait  de  manière  qu'il  n'y  ait  de  découvert,  de  la 
bande  aux  cercles,  qu'un  espace  de  S  à  4  8  centimètres.  Indépen- 
damment des  cercles  de  bois,  placés  en  plein,  les  barils  sont  garnis 
de  deux  couches  en  fer,  à  chaque  bout. 

Le  livre  de  M.  Squitlier  est  un  immense  répertoire  de  faits  qui 
jnaqu'ici  étaient  restés  disséminés,  et  qu'il  a  eu  l'heureuse  idée  de 
réunir.  11  remplace  pour  l'hygiéniste  et  l'administrateur  une  vérita- 
ble bibliothèque.  Boudin. 

Trailé  des  maladies  inflammatoires  du  cerveau,  ou  histoire  anatomo^ 
pathologique  des  congestions  encéphaliques ^  du  délire  aigu,  de  la 
paralysie  générale  ou  périencéphalite  chronique  diffuse  à  Ntat 
simple  ou  compliqué,  du  ramollissement  cérébral  local  aigu  ou 
chronique,  de  Vhémorrhagie  cérébrale  localisée  récente  ou  non 
récente;  par  le  docteur  Calmeil,  2  vol.,  in-8,  ensemble  4420 
pages,  Paris  4  859,  J.-B.  Baillière  et  fils. 

Il  y  a  trente-quatre  ans,  M.  Calmcil  publiait  un  traité  de  la  paro- 
Igsie  générale,  considérée  chez  les  aliénés,  qui,  sans  rien  ôter  au 
mérite  du  livre  de  la  méningite  chronique  de  Bayle,  est  resté  clas- 
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sique.  L*autear  s'appoyant  sur  le  précepte  d*aD  grand  matlre  :  Cent 
fois  8ur  le  métier  remeltez  votre  ouvrage,  n'a  cessé  depuis  cette 
époque  de  recueillir  des  observations,  de  faire  des  études  anatomo- 
palbologiques  et  c'est  le  résultat  de  ces  laborieuses  recherches 
qu'il  vient  de  soumettre  à  ses  confrères.  Le  premier  cadre  a  cédé  le 
pas  à  un  tableau  de  grandes  dimensions  dans  lequel  ont  successive- 
meut  pris  place  les  congestions  encéphaliques,  le  délire  aign,  la  pa- 
ralysie générale  simple  ou  compliquée,  le  ramollissement  cérébral 
local  aigu  ou  chronique,  et  Thémorrhagie  cérébrale  localisée  récente 
ou  non  récente.  Au  premier  abord  on  aurait  cru  que  le  délire  aigu 
et  la  paralysie  générale  devaient  figurer  séparément,  mais  il  u  en 
pouvait  être  ainsi  dans  la  doctrine  de  M.  Calmeil,  qui  admet  que 
l'état  inÛammaloire  est  le  lien  commun  de  toutes  ces  maladies.  Les 
motifs  sur  lesquels  il  se  fonde  pour  leur  faire  prendre  rang  dans  la 
classe  des  phlegmasies  sont  les  suivants  : 

4°  Les  causes,  qui  ont  coutume  d'en  provoquer  le  développement, 
sont  généralement  reconnues  pour  irritantes,  comme  propres  à^gir 
sur  la  névrosité  des  capillaires  sanguins,  et  à  élever  leur  activité  à 
uo  degré  extra-fonctionnel  ; 

2°  L'expérience  a  démontré  que  ces  diverses  affections  avaient 
toutes  pour  représentations  anatomiques,  suivant  leurs  phases,  ou 
Tampliation  des  capillaires,  ou  des  extravasations  plastiques,  ou  des 
collections  de  produits  granuleux,  tels  que  des  globules  de  pus,  des 
globules  pyoïdes,  des  granules  moléculaires,  des  cellules  agminées, 
et  quelquefois  ta  réunion  de  tous  ces  produits  extra -normaux. 

Le  microscope  a  été  d'un  grand  secours  pour  la  constatation 
de  ces  produits  morbides;  aussi  M.  Calmeil  considère-t-il  les  tra- 
vaux de  ce  genre  comme  complètement  insufKsants,  sans  l'assis- 
tance de  l'instrument  micrographique  :  j'ai  examiné  ces  deux  gros 
volumes  qui  ne  renferment  pas  moins  de  4  88  observations  Ce  sont 
des  archives  mortuaires  où  Ton  peut  suivre  toutes  les  évolutions 
que  parcourt  chaque  maladie  décrite,  depuis  l'instant  où  sa  pre- 
mière manifestation  physique,  l'apparition  du  sang,  devient  appré- 
ciable, jusqu'aux  transformations  si  variées  que  lui  fait  subir  la 
pblegmasie.  L'esprit  patient,  précis,  chercheur,  je  dirais  même  mi- 
nutieux de  l'observateur  se  montre  dans  l'histoire  des  faits,  comme 
dans  les  déductions  qu  il  en  tire,  et  te  dernier  aperçu  par  lequel  il 
résume  Thistoire  de  chaque  maladie  précise  tout  le  parti  que  ce  sa- 
vant médecin  a  tiré  de  la  doctrine  de  1  inflammation. 

À  ce  point  de  vue,  le  livre  me  parait  complet,  quoique  je  ne 
puisse  m'empècher  de  jeter  un  regard  mélancolique  sur  la  destinée 
des  ouvrages  de  médecine  les  mieux  exécutés  A  l'exception  des 
faits,  des  découvertes,  on  est  invariablement  sûr  que  chez  nous,  les 
explications  et  les  tbéunes,  quelque  lumineuses  qu'elles  paraissent, 
iront  en  s'obecarcissant  de  jour  en  jour,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient, 
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dans  un  avenir  plus  oq  moins  prochain,  remplacées  par  d*autr6s 
eiplications  et  d'autres  théories.  Tout  récemment,  un  esprit  émi- 
nent  prenant  ë  partie  une  autre  doctrine,  la  science  biologique  ou 
plutôt  la  médecine  positive.  Taposlrophait  en  ces  termes,  à  l'occa- 
sion de  celte  phrane  :  [les  syslèmes  de  médecine  sont  mainlenant 
remplacés  d'une  manière  délinitive  par  V extension  des  lois  biologiques 
aux  faits  de  la  maladie),  c  Non,  s'écriait-il,  il  n'y  a  pas  lieu  de  su- 
bordonner la  médecine  et  d'en  faire  un  simple  canton,  voire  môme 
une  province,  quand  elle  est  un  empire.  Mais  il  y  a  grandement 
lieu  de  surveiller  le  naturalisme  médical  et  de  combattre  ses  pré- 
tentions excessives  et  môme  attentatoires  à  l'existence  de  la  mé- 
decine, t 

L'inflammation  est-elle,  en  effet,  le  point  de  départ  de  toutes  les 
maladies  si  habilement  groupées  par  M.  Calmeil.'  11  y  a  sur  ce 
point  des  doutes  dans  mon  esprit.  Les  lésions  anatomo- pathologi- 
ques, dira-t-on,  sont  là  pour  répondre  à  cette  question;  j'admets 
celte  terminaison  de  la  maladie,  mais  a-t-elle  toujours  commencé 
par  les  causes  irritatives.  Un  homme  nerveux,  délicat  se  livre  à  des 
excès  de  table,  de  femmes,  il  éprouve  des  suffocations,  des  malai- 
ses, des  vertiges,  des  syncopes,  son  pouls  est  presque  filiforme,  sou- 
vent irrégulier  ;  il  reste  faible  pendant  quelques  jours  et  se  rétablit 
pour  retomber.  Cet  état  se  renouvelle  et  dure  des  années,  puis 
éclate  on  délire  aigu,  ou  une  paralysie  générale  à  forme  démente; 
quel  rôle  a  joué  l'inflammation  pendant  cette  longue'suite  d'années  ? 
Et  encore  vous  n'avez  qu'un  épisode  du  mal,  si  vous  ne  connaissez 
pas  la  lignée  et  la  vie  pathologique  de  l'individu. 

Or.  ces  faits  sont  communs  et  frappent  l'attention  du  médecin 
qui  ne  quitte  pas  la  famille  et  peut  suivre  ainsi  plusieurs  générations. 
Dans  les  hospices,  au  contraire,  on  ne  voit  le  plus  souvent  qu'une 
phase  de  la  maladie,  et  si  Thomme  qui  succombe,  présente  des  si- 
gnes de  phlegmasie,  celle-ci  ne  peut-elle  pas  être  considérée 
comme  consécutive  à  d'autres  modiBcatioos  antérieures  de  Torga- 
nisme? 

M.  Calmeil  en  cherchant  à  fixer  la  véritable  nature  des  affections 
morbides  qui  font  l'objet  de  son  travail  n'a  fait  qu'efUeurer,  sans  les 
discuter,  la  vaste  série  de  questions  qu'a  soulevées ,  en  particulier, 
l'étude  de  la  paralysie  générale,  depuis  une  vingtaine  d'années.  Ce 
n'est  pas  qu'on  ne  trouve  dans  ses  nombreuses  observations  des 
renseignements  utiles,  mais  il  n'a  pas  formulé  nettement  ses  opi- 
nions sur  l'altération  exclubive  de  la  myolillté,  l'essentialité  de  la 
maladie  ou  son  caractère  de  complication,  la  séparation  du  délire 
ambitieux  d'avec  la  démence  paralytique,  la  guérison  fréquente  de 
la  paralysie  générale,  ta  paralysie  générale  sans  délire,  etc.,  et  nous 
le  regrettons  d'autant  plus  que  son  expérience  incontestable  pou- 
vait jeter  de  vives  lumières  sur  ces  sujets  tant  controversés. 
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Le  traité  des  maladies  inflammatoires  da  cerveaa,  dans  les  li- 
mites que  l'aotear  s'est  tracées,  n*en  est  pas  moins  an  ouvrage  que 
nous  lirons  tous,  parce  qu*ii  embrasse  un  cercle  immense  de  recher- 
ches et  qu'il  sera  difficile  aux  médecins  de  n'y  pas  rencontrer  tout 
ce  qu'il  importe  de  connaître  au  point  de  vue  de  Tanatomie  et  de  la 
pathologie.  A.  Brieibb  de  Boismont. 

Traité  des  Entozoaires  et  des  maladies  vermineuses  de  V homme  et  des 
animaux  domestiques,  avec  88  figures  intercalées  dans  le  texte , 
par  C.  Davaihb,  membre  de  la  Société  biologique,  etc.  4  vol. 
in-8  de  838  pages.  Paris,  4  860,  chez  J.-B.  Baillière  et  fils. 

L'histoire  naturelle  des  entozoaires  de  l'homme  a  tenu  une  large 
place  dans  les  récents  ouvrages  de  MM.  Moquin-Tandon,  Van  Be- 
neden  et  Kiichenmeister,  mais  la  pathologie  s'en  trouvait  à  peu  près 
exclue  par  la  nature  même  de  ces  travaux.  La  plupart  des  articles 
publiés  depuis  trente  ans  sur  les  affections  vermineuses  consistent, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  dans  la  reproduction  plus  ou  moins  litté- 
rale des  faits  contenus  dans  d'anciens  ouvrages,  et  qui  sont  loin 
d'avoir  été  toujours  puisés  dans  l'observation.  Il  importait  donc  de 
contrôler  ces  faits,  de  les  compléter,  et  cette  entreprise  est  l'objet 
môme  du  travail  de  M.  Davaine,  qui  avait  préludé  à  son  œuvre  par 
d'importantes  publications  sur  la  matière. 

Un  premier  livre  comprend  les  affections  que  déterminent  les 
vers  existant  à  l'état  de  liberté  dans  des  cavités  ou  des  conduits 
qui  communiquent  immédiatement  ou  médiatement  avec  l'extérienr, 
savoir  :  4°  les  voies  respiratoires;  2**  les  voies  digestives;  d""  les 
voies  biliaires  ;  4°  les  voies  urinaires.  Un  second  livre  est  consacré 
aux  afiections  déterminées  par  les  vers  contenus  dans  les  cavités 
closes  naturelles  ou  accidentelles,  savoir  :  4°  les  vaisseaux  sanguins  ; 
2*  les  cavités  séreuses  naturelles  ou  accidentelles.  Dans  un  troisième 
livre,  l'auteur  étudie  les  lésions  causées  par  des  vers  qui  appar- 
tiennent spécialement  à  un  système  organique,  savoir  :  4°  le  système 
nerveux;  2^  les  muscles  de  la  vie  animale;  3°  les  ganglions  lym- 
phatiques ou  les  glandules  (tubercules  vermineux]  ;  i**  le  tissu  cellu- 
laire inlerorganique.  Un  quatrième  livre  comprend  les  affections  ver- 
mineuses  de  certains  organes  complexes  ou  appareils,  tels  que  l'œil, 
les  organes  génitaux. 

Chez  les  animaux  vertébrés,  aucune  partie  du  corps  n'est  à  l'abri 
des  entozoaires.  L'intérieur  de  l'œil,  le  cerveau,  le  canal  rachidien, 
aussi  bien  que  les  cavités  qui  communiquent  avec  le  dehors,  en  sont 
quelqnefuis  le  siège,  et  môme  la  cavité  médullaire  des  os  en  a  off^ert 
des  exemples.  On  peut  dire,  en  général,  que  des  organes  différentsne 
donnent  point  asile  à  des  entozoaires  de  môme  espèce.  L'intestin 
grêle  de  l'homme  est  le  séjour  de  l'ascaride,  du  ténia  solium,  do  bo- 
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thriocéphale,  maisaacan  de  ces  vers  ne  vit  normalement  dans  l'esto- 
mac ou  dans  le  gros  intestin.  Les  principaux  organes  oo  les  principaux 
appareils  ont  leurs  vers  spéciaux  :  le  caecum  est  habité  par  le  tricho- 
céphale,  le  rectum  par  l'oxyure  ;  les  voies  biliaires  ont  le  distome 
hépatique,  les  voies  uriuaires  le  strongle  géant,  etc.  Comme  les 
organes,  les  systèmes  ont  des  vers  qui  leur  sont  propres  :  dans  les 
muscles  de  la  vie  animale  se  trouve  le  trichina  $pirali$  ;  dans  le 
système  nerveux  central,  le  cénure  ;  dans  des  cavités  séreuses  natu- 
relles ou adventives,  le cysticerque  et  lechinocoque.  Très  peu  d*en- 
tozoaires  n'ont  point  de  séjour  6xe;  généralement,  chez  les  parasites 
intestinaux,  fespëce  est  subordonnée  à  un  organe  ou  à  un  système» 
dont  elle  ne  change  qu'en  changeant  d'état,  et  cette  subordination 
chez  les  vers  des  animaux  vertébrés  peut  être  regardée  comme  une 
loi  générale. 

De  toutes  les  inQuences  sur  la  production  des  entozoaires,  celle 
des  contrées  est  la  plus  manifeste.  Il  existe  dans  certaines  contrées 
des  vers  qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs,  et  le  nombre  des  indi- 
vidui  affectée  de  vers  est  plus  considérable  dans  certains  pays  que 
dans  d'autres.  La  filaire  de  l'homme  se  développe  dans  les  contrées 
tropicales  exclusivement  ;  l'anchylostome  duodénal  n'a  encore  été 
observé  qu'en  Italie  (Milan)  et  en  Egypte;  letœnianatia  et  le  dtsio- 
mum  hœmatobium  ne  l'ont  été  que  dans  ce  dernier  pays;  l'existence 
du  bolhriocéphale  n'a  été  constatée  avec  certitude  qu'en  Europe.  Le 
ténia,  l'oxyure,  l'ascaride  lombricoîde  ont  été  signalés  chez  tous  les 
peuples.  Quant  à  la  fréquence  des  vers,  suivant  les  contrées,  on 
connaît  celle  du  ténia  dans  certains  pays,  en  Egypte,  en  Abyssi- 
nie,  etc.;  celle  du  bolhriocéphale,  dans  plusieurs  parties  de  la  Suède, 
de  la  Russie  et  de  la  Suisse  ;  celle  de  l'ascaride  lombricoîde  chez  les 
nègres  de  nos  colonies  ;  en6n,  celle  des  hytatides  en  Islande. 

D'après  Pallas,  les  peuplades,  qui  mènent  une  vie  errante,  sont 
peu  exposées  aux  vers  intestinaux.  Dans  les  contrées  désertes  de 
l'empire  russe,  dit  cet  observateur,  et  en  Sibérie,  où  la  population  est 
nouvelle  et  clairsemée,  ainsi  que  chez  les  peuples  pasteurs  qui  chan- 
gent souvent  de  résidence,  toutes  les  espèces  de  vers  qui  habitent 
l'intestin  sont  rares  chez  les  animaux  sauvages  de  ces  contrées;  c'est 
à  peine  si  ces  vers  se  rencontrent  une  fois  sur  cent,  comparativement 
à  ceux  d'Europe.  La  fréquence  du  bothriocéphale  aux  bords  de  cer- 
tains lacs  ou  de  certains  fleuves  a  été  souvent  attribuée  au  poisson 
dont  les  habitants  font  usage  ;  cependant  Reinlein  rapporte  que, 
médecin  des  Chartreux  pendant  dix  ans,  lesquels  faisaient  leur  nour- 
riture presque  exclusive  de  poissons,  il  n'a  jamais  observé  le  botrio- 
cépbale. 

Le  sexe  a  une  influence  remarquable  sur  la  fréquence  de  certains 
entozoaires.  D'après  les  relevés  de  Pallas  et  Wawruch,  les  cas  de 
ténia  chez  la  femme  sont  proportionnellement  aux  cas  de  ténia  chez 
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rhomme  comme  3  est  à  2.  Plasiears  auteurs  qui  ont  écrit  sor  les 
matadies  des  nègres  ont  signalé  la  fréquence  des  tombrics  plus 
grande  chez  les  négresses.  Quant  à  la  nationalité,  Bremser  dit  : 
«  Celui  qui  est  né  d'une  mère  suisse  n*a  peut-être  jamais  été  incom- 
modé par  un  ténia,  et  il  s'est  demandé  si  l'existence  du  ténia  chez 
les  Suédois  et  celle  du  bothriocéphalechez  les  Russes,  ne  tiendraient 
pas  à  la  différence  d'origine  des  deux  peuples.  Le  seul  fait  bien  avéré 
de  l'hérédité  d'un  entozoaire  a  été  signalé  chez  le  chien.  Les  enfants 
sont  proportionnellement  plus  sujets  aux  nématoîdes,  les  adultes 
aux  cestoldes,  du  moins  dans  nos  pays. 

«  Les  phénomènes  locaux  causés  par  la  présence  des  vers  dans 
rintestin,  dit  M.  Davaine,  consistent  dans  le  dérangement  des  fonc- 
tions intestinales,  dans  les  douleurs  abdominales,  dans  le  prurit  à 
Tenus.  Tous  les  organes  peuvent  ressentir  Tinfluence  sympathique 
des  vers  intestinaux  ;  la  fausse  perception  des  odeurs,  la  dilatation  de 
la  pupille,  Tamaurose  permanente  ou  passagère,  l'exaltation  de  l'ouïe, 
fai  perversion  des  goûls,  le  prurit  et  les  fourmillements  à  la  peau, 
témoignent  de  l'action  sympathique  des  vers  sur  les  sens;  d'un 
autre  côté,  la  somnolence  ou  les  vertiges,  les  rêves  f&cheux,  les  spas- 
mes, les  douleurs  vagues,  la  toux,  la  dyspnée,  les  palpitations,  les 
intermittences  du  pouls,  la  faim  insatiable  ou  l'anorexie,  la  salivation, 
la  qualité  des  urines,  l'amaigrissement,  témoignent  également  de 
leur  action  sur  le  système  nerveux,  sur  les  organes  de  la  respiration, 
de  la  circulation,  de  la  digestion,  sur  les  sécrétions,  enfin  sur  la 
nutrition.  Toutefois,  aucun  de  ces  symptômes  n'est  pathognomo- 
nique,  et  leur  association  même  ne  peut  faire  reconnaître  d'une  ma- 
nière certaine  la  présence  des  entozoaires  dans  l'intestin.  L'évacua- 
tion de  quelques  oxyures  ou  de  quelque  portion  de  ténia  peut  être 
regardée  comme  un  signe  palhognomonique  de  l'existence  de  vers 
de  cette  espèce  dans  le  tube  digestif  ;  la  sortie  spontanée  de  quelque 
ascaride  lombricoïde  ne  peut  donner  que  des  présomptions  sur 
l'existence  d'un  certain  nombre  d'autres  dans  l'intestin,  mais  l'exa- 
men microscopique  des  matières  évacuées  par  le  malade  peut  don- 
ner une  certitude.  Quant  au  trichocéphale,  cet  examen  est  le  seul 
moyen  d'en  reconnaître  la  présence.  » 

Si  Ton  examine  les  entozoaires  au  point  de  vue  géographique,  on 
trouve  lebothriocéphale  moins  universellement  répandu  que  le  ténia; 
il  occupe  des  régions  restreintes  principalement  au  bord  de  la  mer, 
de  certains  lacs  ou  de  certains  fleuves.  Il  n'est  même  bien  connu 
qu'en  Europe.  Le  ténia  solium,  au  contraire,  a  été  observé  en  Eu- 
rope, en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique.  On  dit  que  les  Malais 
n'ont  pas  de  vers  cestoldes.  En  Europe,  le  ténia  solium  domine  ou 
se  trouve  à  l'exclusion  du  bothriocéphale  :  en  Grèce,  en  Italie,  en 
Espagne,  en  France,  en  Autriche,  en  Prusse,  en  Angleterre.  Le 
ténia  et  le  bothriocéphale  sont  plus  ou  moins  communs  en  HoUande, 
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en  Saè^e.  Le  bothriocépliaHi  domine  oa  se  kreuve,  à  l'e^^closioii  (Ip 
^nia,  en  Suis$e,  en  Rnssie.  Il  est  endémique  en  Finlande  et  très 
commun  çn  Livonie,  aux  environs  de  Dorpat  çt  de  Riga,  en  Russiei, 
çn  Pologne,  en  Crusse,  jusqu'à  la  Vistule,  aussi  bien  qu'en  Suisse« 
tandis  que  dans  les  aulres  pays  de  l'Europe,  le  ténia  solium  prei^d 
sa  place.  Le  bothriocépbale  paratt  généralement  répandu  en  Suisse, 
à  resception  de  quelques  locfilités  restreintes.  Leclerc,  dans  l'es- 
pace de  quarante  ans,  n'a  vu  à  Genève  qu'un  seul  cas  de  ténin 
solium,  encore  était-ce  chez  une  femme  étrangère  au  pays.  Odier 
signale  Textrôme  fréquence  du  bothriocépbale  dans  cette  ville.  GuiU 
taume  Fabricius  a  vu  fréquemment  ce  ver  à  Berne,  Kerrensch- 
wands  à  Morat.  Bremser  l'a  vu  chez  une  fille  de  Glaris.  Un  ver  ces- 
toïde,  que  Tbaddseus  Dunus  a  vu  chez  une  jeune  femme  du  canton 
^e  Zurich,  et  celui  que  Gaspard  Wolphius  a  vu  chez  un  enfant  de 
cette  ville,  appartiennent  au  bothriocépbale  ;  cependant  M.  Leberl 
dit  :  <  Noos  avons  le  ténia  solium  à  Zurich  et  dans  une  bonne  partie 
de  la  Suisse  oriental^,  tandis  que  dans  la  Suisse  occidentale,  et  dans 
(e  canton  Be  Vaud  surtout,  je  n'ai  observé  que  le   bothriocépbale.  t 

Ce  dernier  ver  est  très  commun  dans  les  contrées  baignées  par  I9 
mer  Baltique  ;  dans  Biverueborg  (ville  située  sur  le  golfe  de  Bothnie], 
dit  fiosen,  un  quart  des  habitants  en  est  incommodé.  Selon  M.  Faxe, 
le  bothriocépbale  se  manifeste  principalement  chez  les  habitants  en 
septembre.  %  Le  bolhriocépbale,  dit  M.  Huss,  est  endémique  sur 
les  côtes  de  la  province  de  Noordbotten,  confinée  à  la  Lapooie.  A 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  mer,  ces  vers  sont  moins  nombreux,  et 
dans  l'intérieur  des  terres,  à  huit  ou  neuf  lieues  de  la  côte,  on  n'en 
trouve  plus  d'exemples.  Peut-être  parmi  les  familles  qui  habitent  la 
côte  n'en  trouverait-on  pas  une  seule  dont  plusieurs  membres  ne 
soient  atteints  de  cet  helmiolbe  ;  011  le  rencontre  chez  les  riches 
comme  chez  les  pauvres,  chez  les  jeunes  comme  chez  les  vieux  ;  on 
l'a  observé  même  chez  des  enfants  à  la  mamelle.  Le  bothriocépbale 
est  endémiqueen  Finlande  comme  en  Suède,  le  long  du  golfede  Botl>- 

nie;  il  n'est  pas  moins  répandu  dans  la  Finnmarck Les  individus 

qui  viennent  d'autres  contrées  se  fixer  dans  la  province,  en  sont 
affecté^  après  un  séjour  plus  ou  moins  long....  Les  médecins  l'attri- 
buent à  la  nourriture  composée  exclusivement  de  poisson,  de  lait  et 
surtout  de  petit-lait.  Les  montagnards  qui  se  nourrissent  presque 
exclusiyement  de  viande,  en  sont  complètement  exempts  ;  on  a  sup- 
posé que  les  eaux  potables  n'étaient  pas  sans  influence.  Le  Tœnia 
(a(a  s'observe  dans  d'autres  parties  de  la  Suède,  et  il  est  remarqua- 
ble que  ce  soit  toujours  à  l'embouchure  des  fleuves  où  le  saumon  est 
l'alimentalion  principale,  qu'on  le  rencontre;  ainsi,  dans  la  ville  de 
Gèfle,  où  ces  conditions  se  trouvent  réunies,  au  moins  un  habitant 
sur  cinquante  en  est  affecté.  » 

^  ver  dominant  à  S^int-Pétersbourg  e^t  le  bothriocéphale  :  dans 
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le  siècle  dernier,  d*aprè8  Gaabias  et  Wititer,  6a  présence  y  consti- 
tuait la  maladie  la  plus  fréquente.  Généralement  dans  la  partie  de 
TEurope  qui  comprend  la  Russie  et  rAllemagne,  le  bothriocépbale 
existe  à  Test  de  ta  Yisluie  et  le  ténia  à  Touest;  toutefois,  le  premier 
de  ces  vers  se  trouve  encore  à  Tonest  de  ce  fleuve,  en  Poméranie  par 
exemple. 

Le  Tœnia  solium  a  été  signalé  en  Syrie,  en  Arabie,  dans  l'Inde. 
D'après  le  docteur  Andersen,  le  Ténia  est  très  commun  chez  les  Eu- 
ropéens qui  servent  dans  le  Punjab,  ainsi  que  dans  la  population 
musulmane  de  cette  province,  et  chez  les  Hindous  qui  font  usage 
d'une  nourriture  animale:  tandis  que  ce  parasite  serait  inconnu  dans 
plusieurs  régiments  d'insulaires,  chez  les  Hindous  cipayes  et  chez 
les  domestiques  qui  tous  font  usage  d'une  alimentation  exclusivement 
végétale.  Parmi  les  militaires  cantonnés  à  Peshawur,  le  fénia  est 
très  commun,  d'après  le  docteur  Gordon  ;  on  estime  que  dans  les  deux 
années  de  séjour  du  régiment,  un  homme  sur  trois  en  est  atteint.  Ce 
ver  est.  dit-on,  inconnu  chez  les  Malais.  A  Java,  d'après  Schmidt* 
millier,  le  ver  solitaire  est  commun  chez  les  soldats  nègres  et  rare 
chez  les  Européens. 

En  Afrique,  le  bothriocépbale  est  inconnu  ;  le  tœnia  solium,  au 
contraire,  paraît  généralement  répandu  sur  tout  ce  continent.  Has- 
selquist  dit  le  ténia  commun  en  Egypte  ;  au  Caire  le  quart  des  habi- 
tants, surtout  les  juifs,  en  seraient  très  tourmentés.  A  Maurice,  le 
ténia  est  très  commun,  d'après  Chapotin,  surtout  chez  les  noirs. 

L'existence  du  bothriocépbale  n'a  point  été  signalée  dans  l'Amé- 
rique méridionale;  le  tœnia  xolium  s'y  trouve  au  contraire  très 
communément.  Au  Brésil,  d'après  M.  Sigaud,  il  affecte  surtout  la 
race  noire.  11  y  est  plus  commun  chez  les  négresses  que  chez  les 
nègres.  Le  bothriocéphale  est  très  rare  aux  États-Unis,  d'après 
M.  Schaltuk,  médecin  de  Boston. 

Les  femmes  sont  plus  sujettes  au  ténia  que  les  hommes  ;  sur 
4  64  observations  rassemblées  par  Pallas,  90  appartiennent  à  des 
femmes  et  74  k  des  hommes.  P.  Franck  estime  que,  pendant  cin- 
quante-cinq ans  de  pratique  de  la  médecine,  les  individus  du  sexe 
masculin  n'ont  formé  guère  que  le  tiers  des  malades  atteints  du  ténia 
et  traités  par  lui.  M.  Wawruch,  dans  l'espace  de  vingt  ans,  a  traité 
do  ténia,  à  Vienne,  71  hommes  et  4  35  femmes. 

L'anchylostome  a  été  constaté  pour  la  première  fois  à  Milan  en 
4838.  C'est  en  mai  et  ensuite  en  novembre,  décembre  et  janvier, 
que  Dubini  l'y  a  rencontré.  En  Egypte,  il  est  tellement  commun, 
que  dès  que  l'attention  de  MM.  Bilharz  et  Griesinger  a  été  appelée 
sur  ce  ver,  il  Tut  trouvé  par  ces  observateurs  au  Caire,  presque  dans 
chaque  cadavre,  quelquefois  en  petit  nombre,  d'autres  fois  par  cen- 
taines. Il  habile  le  duodénum  et  surtout  le  jéjunum. 

Les  lombrics  appartiennent  probablement  à  toutes  les  contrées 
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du  globe.  D'après  Bajon,  la  maladie  des  vers  à?ec  le  lélaoog  est 
celle  qui  enlève  le  plus  de  monde  à  Cayenne  :  a  II  D*y  a  personne, 
dit'il,  de  ceux  qui  sont  dans  le  cas  de  faire  Touverture  à  Cayenne  de 
quelque  cadavre,  qui  n'ait  trouvéâ  son  grand  étonnement»  un  nombre 
prodigieux  d'ascarides  lombricoîdes.  >  Pouppé-Desporles  s'exprime 
d'une  manière  analogue  sur  la  fréquence  des  lombrics  à  Saint- 
Domingue,  et  Bl.  Sigaud  sur  celle  de  ces  entozoaires  au  Brésil.  <  La 
présence  de  vers  lombrics  dans  les  intestins,  dit  Levacher,  est  on 
accident  beaucoup  pins  fréquent  aux  Antilles  qu'en  Europe.  »  Nous 
possédons  des  témoignages  semblables  pour  la  Jamaïque,  l'Ile  de^ 
France  et  Bourbon  :  <  Nous  avons  observé,  dit  Dazille,  qu'à  loii- 
▼erlure  de^tous  les  cadavres  de  nègres  morts  de  maladie  quelcon- 
que, à  rtle  de  France,  à  Bourbon,  aux  Antilles,  on  trouve  les 
intestins  farcis  de  vers.  D'un  autre  côté,  si  l'on  considère  que  dans 
la  province  deSmaland  (Suède),  par  exemple,  presque  tous  les  ha- 
bitants ont  des  lombrics,  il  devient  manifeste  que  Tinfloence  du 
climat  est  nulle  dans  la  fréquence  ou  la  rareté  de  cet  entozoaire.» 
'  Les  oxyures  existent  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe;  d'après 
Pruner,  ils  sont  très  communs  chez  les  enfants  en  Syrie  et  en 
Egypte  ;  ils  existent  en  nombre  considérable  chez  les  Égyptiens,  aa 
dire  de  Bilharz  ;  il  n>st  pas  rare  de  trouver  dans  les  cadaires  qu'on 
ouvre  au  Caire,  à  lu  fois  cent  anchyloslomes,  vingt  à  quarante  lom- 
brics, dix  à  vingt  trichocépbaies,  et  quelques  milliers  d'oxyurea 
agglomérés  eu  pelotons.  D  après  Tutschek,  ils  existent  à  Tumale 
(Afrique  centrale),  et  d'après  M.  Leidy,  ils  sont,  chez  les  Américains, 
les  plus  communs  de  tous  les  vers.  Beaucoup  d'auteurs  disent  les 
oxyures  plus  communs  au  printemps  et  en  automne;  P.  Franck  dit 
qu'ils  sont  plus  nombreux  et  plus  animés  aux  approches  du  printemps 
que  dans  1  automne. 

La  cachexie  aqueuse,  attribuée  à  la  présence  du  distome  dans  le 
foie,  est  très  universellement  répandue.  Aucune  affection  n'exerce 
dans  l'espèce  ovine  d'aussi  grands  ravages ,  du  nord  au  midi  de 
l'Europe,  en  Espagne  comme  en  Norwége;  ello  règne  quelquefois 
par  épizooties  désastreuses.  Elle  a  été  observée  en  Egypte,  dans 
l'Amérique  du  Nord,  dans  l'tle  Van  Diemen,  en  Australie,  etc.  On 
estime  qu'elle  fait  périr  annuellement  en  Angleterre  un  million  de 
moutons  ;  en  France,  dans  certaines  épizooties,  elle  a  enlevé  la  moi- 
tié et  quelquefois  la  totalité  des  troupeaux  atteints. 

Le  strongle  géant  a  été  observé  dans  diverses  contrées  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique. 

On  ne  possède  que  des  documents  très  imparfaits  sur  la  distri- 
bution géographique  des  hydatides  :  les  recherches  de  M.  Schleisner 
ont  démontré  rendémicité  en  Islande  de  la  cachexie  hydstique.  Les 
animaux  chez  lesquels  les  hydaiides  ont  été  rencontrées  sont  :  le 
singe,  le  bœuf,  le  mouton,  l'antilope,  le  chamois,  le  chevreuil,  la 
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girafe,  le  cheval,  le  chameau  et  le  dromadaire,  le  pore,  le  kanguroo. 

Les  animaux  chez  lesquels  on  a  constaté  Texistence  du  cysti- 
cerque  ladrique,  sont  :  le  singe,  le  chien,  l'ours,  le  porc,  le  rat,  le 
chevreuil,  enfin  l'homme  même.  De  tous  les  animaux,  le  porc  est  le 
plus  exposé  à  Tenvahissement  des  cysticerques  et  à  leur  muliipli- 
cation  excessive  qui  produit  chez  lui  la  maladie  connue  sous  le  nom 
de  ladrerie.  Le  sanglier,  quoiqu'il  ne  diffère  pas  spécifiquement  dû 
porc,  est  bien  moins  exposé  que  ce  dernier  à  rinvasion  des  vers 
vésicul  aires. 

La  ladrerie  a  été  signalée  dans  presque  toutes  les  contrées  de 
TEurope.  D'après  Macquart,  la  ladrerie  serait  au  moins  très  rare  en 
Russie  ;  on  la  dit  inconnue  dans  l'Amérique  espagnole  ;  mais  le  cys- 
ticerque  du  tissu  cellulaire  se  rencontre  chez  le  porc  aux  États-Unis. 
Chez  l'homme^  le  cysticerque  a  été  observé  dans  des  contrées  et  des 
climats  divers  :  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  en  Suède,  eh 
Amérique. 

Sur  deux  cent  cinquante  cadavres  examinés  pendant  neuf  ans,  à 
Berlin,  Rudolphi  dit  avoir  trouvé  chaque  année  quatre  ou  cinq  cas 
de  cysticerque  chez  l'homme;  par  contre,  Bremser  dit  :  t  J'ai  fait 
tues  efforts  depuis  dix  ans,  mais  en  vain,  pour  m'en  procurer  dans 
le  grand  hôpital  de  Vienne  et  dans  l'amphithéâtre  anatomique  de  la 
même  ville.  >  D'après  ces  investigations,  faites  à  la  môme  époque, 
on  doit  présumer,  dit  M.  Davaine,  que  le  cysticerque  ladrique  n'est 
pas  partout  également  commun.  Cette  observation  a  été  confirmée 
par  les  recherches  récentes  de  M.  VirchoW.  Pendant  un  séjour  de 
sept  ans  à  Wurzbourg,  cet  observateur  n'a  vu  qu'un  seul  cysticer- 
que, tandis  qu'après  deux  mois  et  demi,  ë  Berlin,  il  en  avait  observé 
trois  individus,  deux  dans  le  cerveau  et  un  dans  le  muscle  biceps, 
et  pendant  un  séjour  antérieur  dans  cette  ville,  il  a  eu  l'occasion 
de  s'assurer  de  la  fréquence  de  ce  ver.  Le  cysticerque  ne  paraît 
pns  plus  fréquent  dans  l'un  ou  Tautre  sexe.  On  l'a  vu  chez  l'enfant 
non  moins  fréquemment  que  chez  le  vieillard. 

La  présence  du  cénure  dans  le  cerveau  est  la  cause  de  la  maladie 
appelée  tournis.  Parmi  les  animaux  domestiques,  on  n'observe  guère 
cette  affection  que  chez  le  mouton  et  chez  le  bœuf  ;  le  cénure  est 
)!)eaucoup  plus  fréquent  chez  le  premier  de  ces  animaux,  et  il  fait 
périr  presque  la  totalité  de  ceux  qu'il  attaque.  C'est  surtout  pendant 
la  première  année  de  leur  vie  que  les  moutons  sont  exposés  âù 
cénure  ;  il  devient  plus  rare  chez  les  bêtes  de  deux  ans,  et  beaucoup 
plus  chez  les  adultes.  Chez  le  bœuf,  le  cénure  est  aussi  plus  commun 
dans  le  jeune  âge.  Beaucoup  de  vétérinaires  supposent  le  tournis 
héréditaire. 

Les  trichines  ont  été  observées  en  Europe  et  en  Amérique.  Le  plus 
grand  nombre  des  cas  se  rencontre  en  Angleterre.  Elles  sont  rares 
en  France,  où  M.  Cruveilhier  seul  les  a  mentionnées. 
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La  filaire  de  Thomme  est  propre  aux  régions  tropicales  ;  toute- 
fois, c*est  à  peo  près  exclusivement  dans  l'ancien  monde  que  cet 
entozoaire  existe.  Dans  l'Amérique  méridionale,  on  a  signalé  l'ap- 
parition de  ce  ver  par  épidémies,  mais  à  l'état  d  endémie,  il  paraît 
n*étre  connu  que  dans  Tile  de  Curaçao,  où  la  filaire  parait  s'être 
introduite  par  les  nègres  transportés  de  la  côte  d'Afrique.  Dans 
cette  lie,  les  habitants  de  race  blanche  y  sont  sujets  comme  les  né* 
grès,  et  le  quart  de  la  population  en  est  atteint. 

Dans  l'Amérique  septentrionale  et  en  Europe,  la  filaire  n'a  jamais 
été  vue  que  sur  des  individus  arrivant  des  contrées  inlertropicales. 
En  Asie  et  en  Afrique,  le  ver  de  Médine  est  répandu  sur  un  vaste 
espace  :  si  les  relations  des  médecins  et  des  voyageurs  signalent 
surtout  son  existence  dans  les  contrées  qui  avoisinent  ta  mer,  «  c'est, 
dit  M.  Davaine,  que  la  plupart  de  ces  auteurs  n'ont  visité  que  le  lit* 
toral,  mais  on  peut  supposer,  d'après  un  nombre  suffisant  de  faits, 
que  les  régions  centrales  des  deux  continents  ne  sont  pas  moins 
infestées  par  la  filaire.  »  La  plus  extrême  limite  du  domaine  de  la 
filaire  de  l'homme  vers  le  nord -est,  en  Asie,  est  la  côte  septentrio- 
nale, de  la  mer  Caspienne  ;  en  Afrique,  l'Egypte  et  le  versant  méri- 
dional de  TAtias  (Toutgouri),  c'est-à-dire  le  47*  degré  de  latitude 
en  Asie  et  le  Z^"  en  Afrique. 

Vers  le  sud,  les  observations  n'établissent  pas  avec  certitude  que 
cet  entozoaire  existe  au  delà  de  l'équateur,  quoiqu'il  soit  probable 
qu'il  se  trouve  dans  la  zone  du  tropique  du  Capricorne  comme  dans 
celle  du  tropique  du  Cancer.  De  deux  localités  très  rapprochées  Tune 
peut  être  infestée  du  dragonneau  et  l'autre  en  être  complètement 
exempte.  Dans  le  château  appelé  Saint-George  de  Mina  (Guinée)  la 
filaire  est  extrêmement  commune,  d'après  Hemmersam,  Blom- 
mers,  etc.;  à  vingt- cinq  mille  vers  l'est,  d'après  Artbus  et  Blom- 
mers.  on  ne  connaît  pas  cet  entozoaire.  Il  en  est  de  même,  d'après 
Grégor,  entre  Bombay  où  la  filaire  est  endémique,  et  l'iie  àe  Cou- 
loobah  qui  n'est  éloignée  de  cette  ville  que  d'une  lieue.  M.  Morehead 
établit  ce  fait  à  Tégard  de  divers  districts  de  l'intérieur  de  l'tnde. 

L'invasion  du  dragonneau  est  quelquefois  un  véritable  fléau  parle 
nombredes  individus  atteints.  Dans  le  Cordofan  un  quart  de  l'armée 
de  Mafaomet-Bey  en  fut  subitement  frappé.  A  Latimunculun,  dans  le 
district  de  Karnatik  et  de  Madura  (Indes),  Dubois  estime  que  la 
moitié  de  la  population  de  certains  villages  est  attaquée  de  ce  ver. 
A  Bombay,  d'après  Grégor,  300  soldats  du  86®  régiment  anglais 
furent  atteints  du  dragonneau  à  l'époque  de  la  mousson,  et  dans  le 
88*  qui  remplaça  le  précédent,  461  hommes  sur  360  en  furent 
attaqués.  A  l'Ile  de  Curaçao,  le  quart  de  la  population,  tant  noire 
qu'indigène,  est  affecté  du  dragonneau. 

On  peut  juger,  d'après  les  faits  qui  précèdent,  de  l'importance  du 
rôle  des  entozoaires  dans  la  production  des  maladies  endémiques.  l.a 
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spécialité  des  Annales  d^hygiène  nous  a  feit  on  devoir  de  nous  reo* 
fermer  autant  que  possible  dans  un  résumé  des  faits  qui  se  rallachent 
à  l'hygiène  publique  et  à  la  géographie  médicale,  mais  le  livre  de 
M.  Davaine  se  recommande,  en  outre,  par  la  compétence  et  le  soin 
avec  lesquels  il  a  traité  la  partie  scientiéque  et  médicale,  noo-seuie- 
ment  aux  naturalistes,  mais  encore  aux  médecins  praticiens.  Ce  livre 
répond  à  un  véritable  besoin.  Boudih. 

De  V Espèce  et  des  Races  dans  les  êtres  organisés^  et  spécialement  de 
Vunité  de  V espèce  humaine^  par  D.-Â.  Godhon,  docteur  en  médecine 
et  docteur  es  sciences,  doyen  et  professeur  de  la  Faculté  des  scien- 
ces de  Nancy,  etc.:  Paris,  \  869,2  vol.  in-8**,  ensemble  900  pages. 
Prix,  42  fr. 

Une  espèce,  selon  M.  Godron,  est,  dans  les  règnes  organisés,  une 
série  non  interrompue  d'individus  semblables  qui  naissent  indé6ni- 
ment  les  uns  des  autres.  Mais  il  faut  savoir  avant  toutes  choses  8*il 
existe  de  telles  séries  d'individus  semblables,  offrant,  sous  des  va- 
riations accidentelles  un  type  inaltérable,  ou  si  des  types  nouveaux 
ne  se  forment  pas  par  une  altération  progressive  des  organes  et  des 
formes  dans  la  suite  des  temps  ;  il  faut  connaître  aussi  en  quoi  con- 
siste et  où  réside  la  ressemblance  des  individus  d'une  même  espèce, 
jusqu*où  sa  dissemblance  et  rallération  des  descendants  peuvent 
aller,  sans  que  le  type  de  l'espèce  varie  ;  il  faut  pouvoir  distinguer 
sûrement  une  espèce  d'une  autre,  et  ne  pas  prendre  une  race  ou  une 
variété  pour  une  espèce  nouvelle.  H.  Godron  répond  que  la  simili- 
tude des  individus  d'une  même  espèce  consiste  dans  l'identité  des 
caractères,  des  organes  et  des  fonctions  physiologigues;  que  la  diffé- 
rence des  caractères  purement  physiques  ne  peut  constituer  que  des 
races  ou  des  variétés;  que,  si  l'étude  des  organes  physiologiques  ne 
semble  pas  suffisante,  parce  qu'elle  n'est  ni  toujours  facile,  ni  toujours 
infaillible,  pour  distinguer  les  espèces,  il  est  un  signe  certain  et  qui 
ne  trompe  jamais,  c'est  la  fécondité  indéânie  des  individus  d'une 
même  espèce  à  travers  les  croisements  multipliés  des  races,  c'est  la 
stérilité  absolue  ou  la  fécondité  très  limitée  des  hybrides  ou  des 
métis  résultant  du  croisement  d'espèces  voisines;  de  telle  sorte  que 
les  rares  produits  des  mulets  de  toute  sorte  sont  inféconds  eux- 
mêmes,  ou  qie  les  individus  qu'ils  engendrent  retournent  prompte- 
ment  et  complètement  au  type  de  l'une  des  espèces  naturelles  dont 
le  croisement  les  a  fait  nattre.  Ainsi,  les  métis,  au  lieu  de  confondre 
les  espèces  ou  d'en  former  de  nouvelles,  ne  servent  qu'à  mieux  dis- 
tinguer les  anciennes  ;  et  si  le  croisement,  la  culture,  la  domesticité, 
l'influence  des  milieux,  la  nourriture,  le  genre  de  vie  peuvent  pro- 
duire les  plus  grandes  différences  dans  les  caractères  physiques  des 
individus  d'une  même  espèce,  multiplier  presque  à  l'infini  les  va- 
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riétés  et  les  races,  ioutes  ces  infloences  échouent  contre  les  carac- 
tères et  les  organes  physiologiques;  malgré  tout,  le  type  demeure 
et  par  conséquent  l'espèce.  M.  Godron^puise  les  preuves  à  Tappui 
dans  le  règne  végétal  et  dans  le  règne  animal,  dans  le  présent  et 
dans  le  passé,  dans  les  vivants  et  dans  les  fossiles,  et  vous  démontre 
que,  si  haut  que  l'on  remonte  vers  l'origine  de  la  période  géologi- 
que actuelle,  et  même  au  delà  dans  les  âges  qui  ont  précédé  Tappa* 
ritioo  de  l'homme  sur  la  terre,  ni  les  animaux,  ni  les  plantes,  sau- 
vages ou  domestiques,  contemporains  de  l'homme  ou  fossiles,  n'ont 
subi  d'altérations  spécifiques. 

Maintenant  l'homme  peut  paraître  et  M.  Godron  l'introduit,  car 
la  question  de  l'unité  de  l'espèce  humaine  est  singulièrement  éclairée 
par  les  discussions  précédentes;  on  dirait  même  qu'il  n'y  a  plus 
qu'à  conclure  à  l'unité  et  à  la  fixité  de  l'espèce  humaine,  en  mon- 
trant que  les  différences  entre  les  hommes  ne  résultent  d'aucun  ca- 
ractère physiologique  et  essentiel,  qu'elles  soient  moindres  dans  l'es- 
pèce humaine  que  dans  la  plupart  des  espèces  animales  ou  végé- 
tales, qu'elles  peuvent  être  attribuées  à  des  influences  analogues. 
Cependant,  quand  on  ne  veut  laisser  sans  l'examiner  aucun  point 
important,  il  faut  bien  établir  par  quelque  preuve  scientifique  que 
l'humanité  elle-même  constitue  au  moins  une  espèce  distincte,  que 
l'homme  n'est  pas  un  singe  perfectionné,  bien  que  cela  répugne  à  la 
raison  et  choque  le  bon  sens.  Mais  une  opinion  que  paraissent  avoir 
défendue  Linné,  Lamarck,  Virey,  Bory  de  Saint- Vincent,  si  para- 
doxale qu'elle  puisse  être,  mérite  bien  un  mot  de  réfutation. 
M.  Godron  établit  donc  qu'il  existe  des  caractères  physiologiques  es- 
sentiels dans  la  stature  et  le  port  de  l'homme,  l'attache  de  sa  tête 
et  de  ses  membres,  la  conformation  et  l'usage  de  ses  extrémités, 
qui  le  séparent  profondément  de  toutes  les  autres  espèces  animales. 
Il  va  plus  loin  encore,  et,  considérant  la  raison  et  la  parole  de 
l'homme,  il  en  fait  non  plus  seulement  un  animal  à  part,  mais  un 
règne  séparé  sous  le  nom  de  règne  morcU^  hominal  ou  humain. 
Nous  estimons  autant  que  H.  Godron  la  raison,  la  liberté,  la  parole, 
la  moralité  de  l'homme,  et  nous  comprenons  que  l'auteur  soit  indi- 
gné qu'on  fasse  de  lui,  comme  de  nous,  des  singes  raisonnables  et 
du  singe  un  homme  troglodyte. 

Et  voilà  qu'après  avoir  reconnu  que  sous  le  rapport  des  organea 
ei  des  fonctions  l'homme  est  incontestablement  un  animal,  son  oN 
gueil  d'homme  blessé  par  une  opinion  paradoxale  lui  fait  abandonner 
brusquement  la  science  naturelle  qui  l'a  si  bien  servi,  pour  créer 
on  règne  à  part  dans  la  nature,  en  appelant,  des  organes  qui  font 
de  l'homme  un  animal,  à  la  raison,  à  la  civilisation,  au  langage. 
Il  en  résulte  d'abord  que  l'auteur  nous  éloigne  de  son  véritable  sujet, 
et  de*8a  sage  méthode,  pour  retourner  à  des  considérations  nébalea- 
aea  d'histoire,  de  politique  ou  de  linguistique  qui  n'aboutissent  à  rien. 
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Qu'il  nou«  flOfBse  de  dire  (et  noné  le  pinonv^Hons  eti  besoin)  que 
M.  Godron  pourrait  payer  un  peu  cher  un  moment  d'ingratitude 
envers  la  physiologie  et  sa  courte  excursion  dans  tes  terres  du  mo- 
raliste, du  philologue,  et  du  politique.  Hfttons-nous  de  rentrer  chez 
nous.  Aussi  bien  la  pensée  et  la  science  de  M.  Godron  rentrent 
bien  vite  dans  leurs  véritables  limites,  et,  à  part  celle  malencon- 
treuse aventure,  désormais  Tauteur  marche  droit  vers  le  but  et 
Tatteint,  pà^ceque,  quoi  qu'il  eh  dise,  il  ne  voit  plus  dans  rfaoïhmé 
quef'animal. 

Il  n'y  a  pas  plusieurs  espèces  humaines,  une  blanche,  une  noitia, 
une  cuivrée,  pas  plus  qu'il  h'y  à  plusieurs  espèces^de  chevaux,  baie, 
alezane,  isabelie.  Il  y  a  des  nègres  blancs,  parce  qu'il  y  a  des  albi- 
nos dans  toutes  les  races  humaines  ou  animales  ;  il  y  a  même  deë 
nègr^  pies.  L'albinisme,  Térythrisme,  lé  mélànisme  sont  des  carac- 
tères accidentels,  bien  qu'ils  puissent  S*étendre  complètement  ou 
partiellement  è  dès  peuples  et  à  des  races.  I.a  couleur  est  produite 
par  une  substance  pigmentaire  qui  se  montre  aussi  bien  chez 
l'homme  à  face  pàhè  que  chez  les  nègres  ou  l'indien  peau-rouge.  En 
France,  blonds  ou  bruns,  nous  sommes  généralement  des  albinos  im- 
parfaits, peut-être  des  nègres  U)al  blanchis.  La  vieillesse  ou  la  peur  fait 
blanchir  nos  cheveux  ;  d'autres  catises  font  ou  ont  fait  blanchir  notre 
peau  ou  noircir  celtie  des  nègres,  et  voilà  tout.  Similien,  noir  d'Haïti, 
célèbre  par  sa  férocité,  est  mort,  en  4  853,  dans  une  peau  blanche,  et 
ce  phénomène  de  décoloration  6l  accusier  l'empereur  Fauslin  de  l'a- 
voir fait  tuer  clandestinement  et  d'avoir  substitué  au  sien  un  autre 
cadavre.  Ni  la  forme  du  nez,  aquilin  ou  écrasé,  ni  le  prognathisme 
de  la  face,  ni  la  situation  è  quelques  millimètres  près  de  Tombilic, 
ne  constituent  des  différences  spécifiques.  Y  eût- il  même  des  nations 
entières  manies  d'un  appendice  caudal,  Niams-Niams  noirs  ou  blancs, 
une  qUeue  longue  et  grosse  comme  le  doigt  n'est  pas  une  affaire; 
nous  avons  tous  eu  la  nôtre  dans  te  sein  maternel,  il  suffit  que 
quelques-uns  la  gardent  plus  longtemps.  Ce  sont  quelques  vertè- 
bres de  plus  ft  la  colonne,  une  petite  monstruosité  que  l'on  peut, 
même  è  Tétat  sauvage,  cacher,  en  l'emprisonnant  dans  un  vêtement 
avec  plus  de  fticiiité  qu'on  ne  dissimule  dans  un  gant  tes  isix  doigts 
de  sa  main,  quand  la  nature  a  été  pins  généreure  que  de  cou- 
tume. Un  de  nos  soldats  d'Afrique  possédait  cet  agrément,  t/û  ne  l'en 
à  pas  moins  jugé  apte  au  service  de  l'infonterie,  sinon  de  la  cava- 
lerie, comme  turco  et  non  comme  singe.  Que  sont  toutes  fes  diffé- 
rences que  l'on  observe  entre  les  races  humaines,  en  comparaison 
de  celles  que  présentent  les  différentes  races  d'animaux  domestiques? 
L'Européen,  le  nègre  du  Congo,  le  Patagon  et  le  Lapon  se  ressem- 
blent comme  des  jumeaux,  si  l'on  songe  aux  contrastes  qu'ofTrent 
le  King's  cari,  le  lévrier,  le  boule-dogue,  le  chien  de  Terre-Neuve 
ei  telai  de  Gtlîtiê^.  Ce  Mnt  cependant  dés  individus  d'une  Mèm6 
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espèce  quoique  de  racés  différentes;  blancs  oti  noirs,  nains  ou  géants, 
noQs  somntes  tons  aussi  de  la  même  espèce.  Nous  fabriquons  ^  notre 
guise  des  races  nouvelles  de  chiens,  de  bœufs  et  de  moutont;,  en 
croisant  les  anciennes  et  choisissant  les  sujets,  parce  que  les  indi- 
vidus  d'i^ne  même  espèce  jouissent  dans  le  croisement  des  races 
d'une  fécondité  continue.  Les  races  hutiiaines  ont  beau  se  croisey*, 
rhistoire  nous  iHoutré  qu'elles  aussi  jouissent  d*un«  indéfinie  f^n- 
dité;  elles  ne  forment  donc  qu'une  seule  espèce.  Si  Ton  peut  s*éton- 
ner  d'une  chose,  ce  n'est  pas  que  les  races  humaines  soient  si  diflé- 
rentes,  mais  qu*eUes  ne  le  soient  pas  davantage;  en  effet,  qustad  tè 
naturaliste  veut  déterminer  les  caractères  dis^inttif^  des  racés  qu'A 
énomère,  il  voit  les  ditïé^ences  s'efface^  à  mesure  qu'il  s'eflbrce  de 
les  saisir  par  la  défihition.  Comment  fer*U-ion  des  signes  projjres  à 
constituer  des  espèces  avec  ces  caractères  superficiels,  mobiles  et 
fuyants? 

L'espèce  humaine  est  une;  s'ensuit- il  qu'elle  soit  née  dans  une 
région  unique  et  déterminée,  d'où  elle  se  serait  plus  tard  répàtidue 
sur  le  globe  entier,  à  travers  les  mers  ;  ou  bien  ne  peut-on  co'ncilîer 
avec  la  doctrine  de  l'unité  de  l'espèce  l'hypothèse  de  plusieurs  cen- 
tres de  création  î  M.  Godron  ne  voit  aucune  objection  sérieuse  à  la 
première  opinioi^,  ni  dans  les  difficultés  savantes  de  la  géographie 
zootogique,  ni  dans  les  obstacles  naturels  de  la  géographie  physique. 
Les  migrations  les  plus  lointaines,  la  dispersion  la  plus  coÂiplète  lui 
semblent  possibles.  Mais  suffit-il  qu'elles  soient  possibles, et  M.  Go- 
dron ne  s*exagère-t-il  pas  la  force  de  son  argumentation,  quand  it 
croit  avoir  réfuté  par  la  possibilité  d'un  centre  unique  de  création, 
l'hypothèse  qui  ferait  nàttre  en  différents  lieux  des  races  différentes, 
et  établirait  sur  certaines  régions  de  la  terre  des  individus,  voire  des 
races  autochthones  avec  des  caractères  particuliers?  M.  Godron  a 
bientôt  dit  :  Cela  équivaut  à  nier  l'unité  de  l'espèce.  Non,  si  l'on  ne 
nie  pas  dans  l'hypothèse  l'identité  des  caractères  physioYogiques,  ni 
la  fécondité  indéânie  par  le  croisement.  H  nous  semble  que  H.  GodVon 
fait  ici  comme  les  philologues  qui  prétendaient  résoudre  la  question 
de  i'miité  de  l'espèce  humaine  avec  des  données  insuffisantes,  par  là 
seule  comparaison  des  langues. 

M.  Godron  veut  probver  à  toul  prii  que  l'homme  n'est  appartt 
qu'en  on  point  sur  hi  tierre  ;  nous  ne  demandons  pas  mieux  et  ne 
dirons  pas  non  ;  mais  pour  le  savoir  scientiâqoeroent  et  non  pour 
le  croire  thltologiqoement, il  feotde  bons  arguments:  M.  Godron  n'en 
donne  que  d'assez  faibles.  Aucune  science  humaine  ne  prouvera 
qu'un  seul  point  de  la  terre  a  été  nécessairement  le  berceau  de  l'hu- 
manité ;  juif  ou  chrétien,  croyet  qu'il  en  est  ainsi,  mais  ne  croyez 
pas  l'avoir  démontré. 

Malgré  son  désir  manifeste  et  légitime  de  concilier  le  récit  de  la 
Genèse  avec  sa  théorie  scientifique  et  même  de.oonfirmer  celui  -là  par 
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celle-ci,  M.  Godron  a  dû  s'arrêter  devant  le  dernier  problème  :  N*y 
a  t-il  eu  qu'un  premier  couple,  un  Adam  unique,  une  seule  Eve?  U  a 
reconnu  que  celte  question  dépasse  les  bornes  de  la  science  humaine. 
Pourquoi  ne  s'est-il  pas  arrêté  un  peu  plus  tôt  encore?  L'unité 
de  l'espèce  humaine  était  sauve,  sa  cause  était  sans  doute  gagnée 
tout  entière,  et  le  lecteur  fermait  le  livre,  tranquille  et  satisfait. 

Malgré  quelques  propositions  aventureuses  et  qui  ne  sont  d'ailleurs 
qu'épisodiques,  l'ouvrage  de  M.  Godron  forme  on  bel  ensemble,  eC 
les  partisans  de  l'unité  de  l'espèce  humaine  y  trouveront  tous  les 
arguments  que  l'histoire  naturelle  et  la  physiologie  peuvent  fournir 
en  faveur  de  leur  opinion. 

II  est  des  livres  qui  se  distinguent  par  une  science  plus  neuve 
et  plus  originale  ;  il  n'en  est  pas  dont  les  connaissances  soient  plus 
sûres,  plus  complètes  et  mieux  appropriées  au  sujet.  Dans  une 
question  où  sont  intervenues  les  passions  de  toute  espèce,  Tauteur 
n'apporte  d'autre  passion  que  celle  du  vrai,  sans  laquelle  il  n'y  a 
pas  de  science  sérieuse.  11  règne  dans  toutes  les  parties  de  son 
œuvre  un  calme  et  une  sérénité  d'esprit  qui  se  communiquent  aa 
lecteur,  et  le  reposent.  Une  méthode  simple  et  naturelle,  une  mar- 
che patiente,  mais  qui  ne  s'attarde  jamais,  une  exposition  lumineuse, 
un  style  clair  et  correct  font  lire  sans  fatigue  ces  deux  volumes  aa 
savant,  et  même  à  l'homme  du  monde  le  moins  versé  dans  les  scien-- 
ces  naturelles.  Albert  Aicard. 

Éléments  de  zoologie  médicale ,  conletiant  la  description  détaillée  det 
animaux  utiles  à  la  médecine  et  des  espèces  nuisibles  à  Chomme^ 
particulièrement  des  venimeuses  et  des  parasites,  précédée  de  cotMi- 
dérations  générales  sur  Vorganisaliim  et  sur  la  classilication  des 
animaux,  et  d'un  résumé  de  Vhistoire  naturelle  de  Vhomme^  par 
À.  Moquin-Tardon.  Paris,  1860.  1  vol.  in-4  8  de  428  pages,  avec 
4  22  ûgures  intercalées  dans  le  texte,  chez  J.-B.  Baillière  et  61». 
Prix,  5  fr. 

L'auteur  s*est  proposé  de  réunir  dans  ce  petit  volume  les  notions 
les  plus  simples  et  les  plus  utiles  de  la  zoologie  médicale.  Contrai- 
rement è  la  marche  suivie  par  ses  prédécesseurs,  qui  avaient  adopté 
la  classification  zoologique,  il  a  préféré  une  division  pratique,  comme 
plus  appropriée  aux  études  médicales  et  pharmaceutiques.  M.  Mo- 
quin-Tandon  entre  en  matière  par  des  considérations  sur  l'bistdre 
naturelle  de  l'homme^  puis  il  traite  successivement  :  I*  des  ani- 
maux  ou  produits  animaux  employés  en  médecine;  2**  des  animaox 
nuisibles  ou  venimeux  et  de  leurs  parasites  ;  3*  des  animaux  vehi- 
meux  ;  4"  des  animaux  parasites  extérieurs  ;  6®  des  animaux  parasites 
intérieurs  ou  «nCosootres.  L  ouvrage  est  accompagné  de  figures  inter* 
calées  dans  le  texte,  et  dessinées  avec  une  exactitude  remarquable. 

Après  avoir  traité  de  la  transformation  des  helminthes  vésica* 


iLiMKNTS  M  9SOOL06lt  HiDIGALB.  UH 

ka%,  qoestioD  d*an  st  haat  întérdt  an  point  de  vae  de  Fétiologie  et 
de  l'hygiène  publique,  M.  Moqain-Tandon  lire  des  fdils  qu'il  ana- 
lyse les  conclusions  suivantes  :  4'  les  helminthes  vésiculeux  on  hy- 
daliques  sont  les  larves  des  helminthes  rubanés  ;  2"*  les  acépha locys- 
les  sont  des  helminthes  vésiculeux  très  imparfaitement  développés  oa 
arrêtés  dans  leur  évolution  ;  3*  les  larves  révèlent  la  forme  échinoco- 
que  ou  la  forme  cysticerque  ;  4**  les  larves  se  développent  et  arrivent 
à  rétat  parfait  ou  rubané  (strobile],  en  passant  d'un  animal  à  un  au- 
tre plus  élevé  dans  la  série  ;  6<»  la  môme  chose  a  lieu  d'un  animal 
à  Tbomme  ;  6*  la  différence  du  milieu  influe  sur  leur  évolution, 
le  lube  digestif  est  nécessaire  à  leur  entier  développement;  V  cer- 
tains helminthes  vésiculeux,  fourvoyés  dans  leur  pérégrigation,  n'ar- 
rivent jamais  à  rétat  parfait;  ils  vivent  larves  et  meurent  agames; 
d^  les  helminthes  vésiculeux  ne  présentent  pas  de  sexe,  parce  que 
les  larves  n*en  ont  pas;  9°  les  helminthes  vésiculeux  se  reproduisent 
par  gemmes  ou  bourgeons  ;  40*  les  helminthes  rubanés  se  reprodui- 
sent par  sexes  ;  ils  sont  androgynes,  ils  font  des  œufs  ;  4  4  **  les  cucur- 
bilins  ou  zoonites  sont  les  articles  des  helminthes  rubanés,  désagrégés 
et  isolés  à  la  maturité  des  œufs  ;  4  2*  les  gemmes,  œufs  ou  larves  des 
helminthes  rubanés  passent  d'un  animal  à  l'homme,  ou  d'un  animal 
à  un  autre  animal,  avec  les  aliments  et  les  boissons. 

Ces  courtes  citations  suffiront  pour  donner  une  idée  de  l'intérêt  du 
livre  que  nous  signalons  aux  lecteurs  des  Annales  d* hygiène.  Bien 
que  M.  Moquin-Tandon  ne  l'ait  destiné  qu'aux  élèves,  on  peut  af- 
firmer qu'il  sera  consulté  avec  fruit  par  tous  les  médecins  qui  ont  à 
coBor  de  se  tenir  au  courant  de  la  science.  Boudin. 


CORRESPONDANCE. 
A  Momieur  le  Rédacteur  en  chef  des  Annales  o'htgièni. 
Mon  BONORi  cOLLiccx, 

Dans  l'analyse  que  M.  Gaultier  de  Glaubry  a  faite  du  Traiië  de 
ehmie  hydrologique  de  M.  Lefort,  je  trouve  cette  phrase  :  <  M.  L^ 
fort  indique  avec  soin  les  caractères  des  eaux  potables,  question 

importante et  qui,  soulevée  inconeidérément  par  M.  Devergie 

pour  celles  qui  alimentent  Yicby,  exige  une  analyse  exacte  et  com* 
plète  qui  loi  fait  complètement  défaut.  > 

Je  trouve,  dans  cette  assertion,  deux  reproches  à  adresser  à 
U.  Gaultier  de  Claubry  : 

Le  premier,  c'est  celui  d'avoir  été  mu  nar  une  mauvaise  intention. 
A  propos  de  quoi  faire  intervenir  une  communication  à  l'Académie 
de  médecine,  à  l'occasion  du  compte  rendu  de  l'ouvrage  de  M.  Lefort? 
Dans  l'hypothèse  où  cette  communication  ne  l'aurait  pas  satisfait 
M.  Gaultier  de  Claubry  faisait-il  un  acte  chariuible  en  la  qualifiant 
ailleurs  qu'à  la  tribune  de  l'Académie? 
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Bd  «epoDd  \m,  je  trouve  dans  cet  acte  Qoelcnie  lég^U^  oar, 
où  est  la  preuve  que  i*aie  agi  incomidérément  ?  La  question  est-elle 
jugée?  Non.  Elle  Teai  ai  peu,  que  l'Académie  a  chargé  la  Ck)0)inis* 
sioD  des  eau](  minérales  de  rexaus^iner,  n^algré  les  communications 
et  les  réclamalioDS  qui  lui  ont  été  adressées  à  celte  occasion.  C'est 
donc,  en  définitive,  à  II.  Gaultier  de  Clauhry  qu'il  faut  appliquer 
)a  qualification  dont  il  s'est  servi  à  mon  égard. 

Eu  cet  élat,  je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien  insérer  celte 
lettre  dans  le  prochain  numéro  des  Annale$, 

Veuillez  agréer,  etc.  A.  Dbvergii. 


NicROLOGiB.  —  Mort  de  M.  Marc  d'Espine.  —  Les  sciences  mé- 
dicales viennent  de  faire  une  perte  des  plus  regrettables  dans  la 
r^rsonne  de  M.  le  docteur  Marc  d'E^pine,  décédé  à  Genève  4  5  mars, 
la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie. 

M.  Marc  d'Espine.  élève  distingué  de  l'École  de  Paris,  occupait 
k  Genève  une  des  plus  hautes  positions  médicales. 

Il  a  publié,  de  4  834  à  4  857,  dans  les  Archives  générales  de méde- 
eine,  plusieurs  mémoires  intéressants  sur  divers  points  de  patholo- 
gie, et,  dans  nos  Annales,  quelques  travaux  relatifs  à  \  hygiène  des 
prisons,  au  régime  des  prisonniers^  à  Vinfluence  de  Vaisance  et  dç  la 
misère  sur  la  morlalité,  aux  moyens  de  juger  du  degré  d*humidité  des 
maisons  récemment  bùtieSy  etc. 

Mais  c'est  principalement  comme  statisticien,  que  M.  Marc  d*Es- 
pine  s'est  faiit  connaître  et  qu'il  a  conquis,  dans  le  monde  médical, 
une  légitime  autorité. 

Son  ouvrage  de  statistique  médicale  le  plus  remarquable,  est 
celui  qui  a  paru,  il  y  a  envirpn.  deux  ans,  sous  le  titre  d'Essai  ana- 
lytique et  critique  de  statistique  mortuaire  comparée.  —  Chargé  pen- 
dant dix-huit  ans,  en  qualité  de  membre  du  Conseil  de  santé,  de 
surveiller,  diriger  et  développer  le  service  des  poédçcins  vérifica- 
teurs des  décès  du  canton  de  Genève,  M.  Marc  d'Espine  avait  ob- 
tenu du  concours  écjairé  de  ces  derniers  de  précieux  renseignements 
sur  l'étiologie  des  accidents  et  de  la  plupart  des  maladies  mortelles. 
Ce  sont  ces  documents,  mis  habilement  en  œuvre,  qui  l'ont  conduit 
àeibpiiquer  les  lois  générales  de  la  mortalité,  par  les  influences 
combinées  des  diverses  causes  de  mort. 

Les  travaux  de  statistique  de  M.  Marc  d'Espine  lui  assignent  une 
place  distinguée  parmi  les  médecins  voués  è  l'étude  de  Thygiène 
publique. 

C'est  ë  ce  titre,  que  nous  avons  cru  de  notre  devoir  de  consigner 
ici  l'expression  des  regrets  que  nous  cause  la  perte  prématurée  de 
ce  confrère,  aussi  recommandable  par  sa  science  et  son  honorabilité, 
que  par  ses  qualités  privées.  A.  G. 
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RECHERCHES 

son 

L'UNITÉ   DU   GENRP   HUMAIN 

au  point  df  Tae 

DE  LEDUCÀTION  ET  DES  CROISEMENTS  POUR  L*AMÉUORATION 

DES  RâCES, 

Mémoire  commiiniqné  à  U  Société  médicale  du  Panthéon  dana  sa  aéanoe 
du  14  mare  i  860, 

Far  A.BaiZaaS  DX  BOZSMOVT. 


En  lisant  dans  Tun  des  ordres  du  jour  de  la  Société  l'an- 
nonce d'une  discussion  sur  les  races  humaines  à  Toccasion  du 
remarquable  ouvrage  de  M.  Hipp.  Lamarche  (i),  j'ai  senti  un 
Tif  désir  d'assister  à  cette  discussion,  d'y  prendre  part  dans  la 
mesure  de  mes  moyens  et  surtout  de  m'instruire  en  consul- 
tant les  documents  publiés  sur  cette  partie  si  importante  de 
l'bistoire  naturelle.  Un  instant  le  rapport  de  M.  Oelasiauve 
qui  a  si  bien  indiqué  la  nature  des  travaux  de  l'auteur,  m'a 
fait  hésiter  à  aborder  un  si  vaste  sujet ,  mais  H.  Lamarche 
m'a  promptement  raffermi  dans  ma  première  idée,  lorsqu'il 
a  çxposé,  dans  la  séance  du  11  janvier,  un  des  principaux 

(1)  la  polUique  et  ki  religions,  études  d'un  joumaUste^  Paris,  1859. 


6  RBCHBRCHBS  SUR  L*ONfTÉ  DU   GENRE  HUMAIN. 

arguments  de  son  livre,  résumé  en  ces  termes  :  «Jecrois  avec 
DOS  grands  maîtres  à  l'unité  du  genre  humain,  à  la  préémi- 
nence de  la  race  caucasique  dont  le  signe  est  le  progrès  con- 
tinu, et  à  l'amélioration  des  races  moins  bien  partagées  par 
leur  croisement  avec  le  nôtre.  » 

Avant  d'entrer  en  matière,  je  crois  utile  de  dire  quelques 
mots  pour  expliquer  ma  pensée  et  mon  but 

Loi-sque  j'ai  pris  la  plume  pour  écrire  l'histoire  des  halluci- 
nations, je  voulais  protester  contre  l'opinion  scientifique  qui 
fait  de  Socratc,   de  Jeanne  d'Arc,  de  Pascal  et   de  tant 
d'autres  illustrations,  de  véritables  insensés.  Le  motif  qui  m'a 
fait  aujourd'hui  entrer  en  lice,  c'est  la  répulsion  instinctive 
que  m'inspire  la  doctrine  de  l'inégalité  des  races.  Il  m*est  im- 
possible, en  effet,  de  voir  autre  chose  que  des  membres  de 
la  même  famille  dans  tous  les  hommes  qui  habitent  les  di- 
verses contrées  de  la  terre.  L'isolement,  la  misère,  la  famine, 
la  conquête ,  la  migration ,  l'ignorance,  etc. ,  ont  pu  modifier  les 
types,  les  rendre  stationnaires,  les  faire  rétrograder,  dégé- 
nérer même;  mais  en  observant  avec  attention,  on  s'aperçoit 
qu'il  ne  faut  que  du  dévouement  et  de  la  volonté  pour  remé- 
dier à  cet  état  de  choses  ;  les  exemples  abondent  pour  prou- 
ver que  les  peuplades,  en  apparence  les  moins  favorisées, 
sont  susceptibles  de  se  relever  de  leur  prétendue  déchéance, 
soit  à  l'aide  des  rapports  sociaux  et  de  l'éducation,  soit  au 
moyen  des  croisements  :  c'est  ce  qui  fera  l'objet  de  ce  tra- 
vail. 

On  a  eu  la  conviction  d'avoir  trouvé  un  argument  décisif, 
Dirce  qu'on  avait  rencontré,  dans  les  bazars  du  Caire  ou 
de  Damas,  le  Circassien  colossal,  le  Cophte  à  la  taille  plus 
petite,  au  nez  arqué,  le  Nubien  couleur  palissandre,  mais  avec 
la  figure  agréable,  le  nez  droit  et  petit,  les  dents  belles  et 
bien  rangées;  le  Turc  h  peau  blanche  et  transparente;  le 
Nègre  aux  cheveux  crépus,  au  nez  épaté,  aux  pommettes  sail- 
lantes; le  Fellah  au  teint  olivâtre;  le  Bédouin  presque  aussi 
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noir  que  le  Nubien,  mais  à  la  grande  taille,  au  nez  aquilin, 
au  port  de  roi.  En  rappelant  cette  citation  d'un  illustre  na* 
turaliste,  Tauteur  de  la  Pluralité  des  races^  qui  promet  de 
porter  dignement  le  nom  de  son  père,  ajoutait  :  Et  pourtant 
toofl  ces  hommes  si  dissemblables  vivent  et  ont  vécu  des  mil- 
liers d'années  à  quelques  lieues  de  distance  et  presque  sous 
le  même  ciel  I 

Nous  pourrions  faire  la  remarque  que  les  distances  géogra- 
phiques de  plusieurs  de  ces  peuples  ne  sont  pas  aussi  rappro- 
chée que  le  pense  H.  Georges  Poucbet,  nous  pourrions  aussi 
ajouter  qu'il  n'a  réuni  dans  ce  tableau  que  les  extrêmes  de 
chaque  type,  nous  préférons  lui  répondre  par  une  exhibition 
semblable  des  divers  peuples  de  la  race  européenne.  Qu'on 
examine  l'Allemand,  le  Russe,  l'Espagnol,  l'Italien,  le  Fran- 
çais, l'Anglais,  et  l'on  sera  frappé  des  différences  de  figures, 
de  langages,  de  mœurs  que  présente  chacune  de  ces  iraces.  Il 
y  a  plus,  le  même  pays  offrira  les  oppositions  les  plus  grandes 
entre  ses  diverses  divisions,  et  pour  n'en  citer  qu'un  exem- 
ple, le  Ptémontais  ne  saurait  être  confondu  avec  le  Napoli- 
tain. Qui  pourrait  cependant  contester  l'originecommune  de 
toutes  ces  nations  ? 

Ces  préliminaires  posés,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  exposer 
nos  arguments. 

L'examen  des  caractères  physiques,  physiologiques  et  psy- 
chologiques de  notre  espèce,  tel  est  le  plan  auquel  je  me  suis 
limité,  mais  je  ne  crains  pas  de  l'avouer,  à  mesure  que  j'avan- 
çais dans  l'étude  de  la  question,  mon  insuffisance  m'effrayait 
et  sans  l'engagement  que  j'avais  pris  avec  la  Société  à  laquelle 
j'ai  l'honneur  d'appartenir  depuis  longtemps,  je  me  serais 
abstenu.  En  voyant  parmi  les  adversaires  du  genre  humain, 
des  hommes  tels  que  Linné,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Richard 
Owen,  et  d'autres  noms  pleins  de  force,  de  jeunesse  et  de 
science,  j'ai  compris  que  je  n'avais  rien  de  nouveau  à  signaler, 
que  mes  recherches  ne  pouvaient  être  qu'analytiques  et  criti- 
ques, ce  qui  me  plaçait  dans  un  degré  d'infériorité  marqué  ; 
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mais  entraîné  par  mes  convictionsphilosophîques,  fortifiées  par 
quelques  observations  anthropologiques,  appelant  à  mon  se- 
cours les  Blumenbacb,1e$  Cuvier,  les  Humboldt,  les  Plourens 
«t  le  professeur*  Godron  (de  Nancy),  qui  a  publié  un  livre  (1) 
riche  de  faits,  auquel  j'ai  fait  de  nombreux  emprunts, j'ai  pour- 
suivi mon  entreprise,  et  c'est  le  résultat  du  travail  que  je 
présente  à  la  Société  et  dont  je  réclame  toute  l'indulgence. 
Une  observation  fréquente  et  que  tous  les  médecins  peuvent 
faire,  m'avait,  d'ailleurs,  très  favorablement  disposé  en  faveur 
de  l'unité  du  genre  humain. 

Rien  de  plus  commun,  en  effet,  que  d'observer  dans  la 
même  famille  des  enfants  beaux,  bien  faits  et  d'autres  laids, 
mal  conformés.  La  configuration  des  crânes  offre  parfois  les 
formes  les  plus  diverses.  La  coloration  de  la  peau  est  souvent 
variable  :  à  côté  de  téguments  très  blancs  se  montrent  des 
teintes  jaunâtres,  brunes,  se  rapprochant  même  des  types 
étrangers.  Les  différences  de  l'esprit  ne  sont  pas  moins  tran- 
chées :  les  qualités  les  plus  brillantes  germent  dans  tout  leur 
éclat  auprès  de  l'idiotisme  le  plus  avancé.  Il  ne  vient,  cepen- 
dant, à  la  pensée  de  personne  de  chercher  l'explication  de 
ces  dissonances  en  apparence  si  choquantes,  en  dehors  du 
cercle  unique  dans  lequel  elles  se  sont  produites.  Pourquoi 
donc  l'espèce  humaine  échapperait-elle  à  cette  grande  loi  de 
la  famille? 

Sans  doute  les  quatre  races  principales,  la  blanche,  la 
noire,  la  jaut?e  et  la  rouge,  qui  se  partagent  le  monde,  ont 
entre  elles  de  nombreuses  différences,  mais  il  y  a  un  fait  pri- 
mordial, qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  c'est  la  reproduction 
de  toutes  ces  races  les  unes  par  les  autres.  Ce  caractère  phy- 
siologique, proclamé  par  Buffon,  mis  en  évidence  par  H.  Flou* 
rens,  est  aujourd'hui  incontestable  et  constitue  l'espèce. 
Quelque  analogie  que  présentent  certaines  espèces,  quelque 

(t)  De  l'espèce  et  flet  races  dans  les  êtres  organisés^  et  spéçialememt  de 
Vwiité  duè  g0nre  ilumom.  PâfU,  1989.  2  vol.  in-a. 
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possible  que  soit  leur  aocoupleaient,  la  stérilité  en  est  plus 
ou  moins  vite  le  résultat  ;  d'autres  considérations  d'une  ex^ 
trôroe  importaiice  peuvent-étre  invoquées  en  faveur  de  Tunité 
du  genre  humain. 

L'étude  approfondie  des  influences  secondaires  météoro- 
logiques, des  influences  importantes  du  genre  de  vie,  des 
causes  modificatrices  intimes,  de  l'hérédité,  du  croisement, 
de  toutes  les  circonstances  qui  constituent  les  usages,  les  ha- 
bitudes, les  religions,  les  lois,  la  situation  morale  des  peuples, 
expliquent  les  variétés  si  multipliées  qu'on  observe  dans  les 
caractères  physiques,  le  développement  intellectuel  des  peu- 
ples, et  conduisent  à  ne  voir  qu'une  même  famille  dans  ces 
hommes  de  colorations  et  d'apparences  si  diverses. 

Ce  dogme  de  l'unité  du  genre  humain,  un  des  plus  beaux 
fleurons  du  christianisme  et  de  la  philosophie,  et  dont  le  signe 
e$t  d'avoir  fait  à  notre  époque,  rie  la  cruauté  et  dq  la  barbarie 
des  actes  momentanés  et  instantanément  flétris,  tandis  qu'ils 
étaient  permanents  autrefois  ;  ce  dogme  pénètre  peu  à  peu 
dans  les  consciences,  et  malgré  les  oppositions  qui  lui  sont 
faites,  on  pressent  le  temps  où  il  sera  le  code  de  l'humanité. 

Nous  savons  très  bien  qu'il  paraît  difficile  au  premier  abord, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  mettre  sur  la  même  ligne  et 
de  considérer  comme  étant  de  la  môme  famille,  le  type  cau- 
casien à  la  peau  blanche,  au  visage  ovale,  au  front  large,  au 
profil  grec,  au  nez  aquilin,  aux  dents  incisives  verticales, 
avec  le  type  nègre,  à  la  peau  noire,  aux  cheveux  crépus,  à  la 
tête  fuyante,  rétrécie  en  haut,  au  nez  écrasé  et  à  la  mâchoire 
allongée.  Mais  ce  parallèle  est  un  argument  pour  les  besoins 
de  la  cause.  On  a  pris  les  deux  summum  du  beau  et  du  laid, 
et  l'on  a  mis  dans  l'ombre  la  série  intermédiaire  qui  unit  les 
deux  extrémités  de  la  chaîne. 

Prenons  le  caractère  différentiel  le  plus  saillant,  la  couleiir. 
Certes,  rien  de  tranché  comme  le  noir  d'ébèhe  du  nègre  de 
la  côte  de  Guinée  et  le  blanc  rosé  de  l'Européen.  Maïs  cette 
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couleur  de  l'affreux  type  d'enseigne  des  marchands  de  tabac 
n'existe,  suivant  l'un  des  plus  habiles  explorateurs  de  l'A- 
frique, le  docteur  Cb.  Livingstone,  que  dans  la  partie  la  plus 
inférieure  de  la  population.  Dans  ses  longues  pérégrinations 
à  travers  l'Afrique  centrale,  où  il  a  demeuré  dix-sept  ans,  il 
a  noté  le  noir  à  reflet  olivâtre,  la  teinte  olive  moins  foncée, 
la  teinte  bronzée  et  la  couleur  café  au  lait  ;  la  coloration  noire 
est  surtout  marquée  dans  les  districts  chauds  et  humides  (i). 
Prichard  a  fait  la  remarque  qu'il  y  a  en  Afrique  des  tribus  à 
peau  brune,  couleur  chocolat,  ou  simplement  basanée  (3*  édit , 
t.  II,  p.  158).  Schreber  affirme  qu'il  y  a  en  Afrique  et  à  Ma- 
dagascar des  nègres  jaunes  et  des  nègres  rouges  à  cheveux 
semblables  (2).  Enfin,  Prichard  signale  les  Gallas  edjows, 
comme  presque  blancs,  quoique  vivant  sous  l'équateur. 

Si  l'on  se  borne  à  ce  fait,  cette  coloration  blanche  du  nègre 
peut  paraître  étonnante,  mais  elle  n'est  pas  particulière  à 
cette  race.  Les  Touaregs,  ces  pirates  du  Sahara,  sont,  dit  le 
général  Dauroas,  blancs  dans  certaines  contrées,  et  il  n'est 
pas  même  très  rare  de  rencontrer  parmi  eux  des  femmes 
blondes  avec  des  yeux  bleus  (3).  Dans  d'autres  parties,  ils 
ont,  au  rapport  de  Heeren,  la  peau  jaune  et  même  noire  sans 
avoir  cependant  les  cheveux  crépus  ni  les  traits  nègres.  Ces 
Touaregs  ne  s'allient  qu'entre  eux.  Enfin  Abel  de  Rémusat 
rapporte  qu'on  trouve  dans  les  provinces  du  centre  de  la 
Chine  des  femmes  blanches  qui  offrent  les  mêmes  variétés  de 
teint  qu'on  rencontre  chez  les  femmes  des  parties  centrales 
de  l'Europe  (/i). 

Des  documents  plus  récents  publiés  par  M.  le  baron 
H.  Aucapitaine,  et  insérés  dans  la  Reme  et  magasin  de  zoolo^ 

(i)  Lif ingstone,  Exploralioni  dans  V Afrique  australe,  oufrage  traduit 
de  Panglais  |Mir  madame  Loreau.  Paris.  1859. 

(2)  HUtoria fMUurafts çuadrupedtmi,  t.  i,  p.  14  et  15. 

(3)  Voyageait  grand  Aisfiri  du  Sahara, 

(4)  Aaaftercftei  mr  \m  lan^rues  Corkiret,  1820. 
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gie,  fournissent  les  renseignements  suivants  à  propos  de  la 
coloration  de  la  peau  chez  les  nègres  de  la  haute  Kabylie  : 

«  M.  d'Abbadie,  connu  par  ses  voyages  en  Abyssinie,  vient 
d'adresser  à  M.  de  Quatrefages  (1)  une  lettre  relative  à  un  fait 
anthropologique  fort  curieux  :  Tinfluence  d'une  nourriture 
exclusivement  animale  sur  la  coloration  des  nègres. 

9  Le  savant  voyageur  français  expose  qu'au  sud  de  la  Nubie 
les  Doirs  qui  ne  se  nourrissent  que  de  viande  ont  un  teint 
beaucoup  plus  clair  que  les  autres  tribus  dont  le  régime  est 
exclusivement  végétal.  La  lecture  de  cette  note  m'a  conduit 
à  une  observation  analogue  sur  les  nègres  de  la  Kabylie. 

»  La  viande,  en  Kabylie,  est  d'un  prix  très  élevé  ;  c'est  un 
aliment  I  uxueux  que  le  berber  ne  se  permet  pas  tous  les  jours  ; 
mais  les  nègres  qui  sont  tous  bouchers,  se  nourrissent  con- 
stamment des  débris  d'animaux  qu'ils  débitent  sur  les  mar- 
chés ;  leur  vie,  comme  [ceux  dont  parle  M.  d'Abbadie,  se 
passe  au  milieu  du  sang  et  des  exhalaisons  charnues;  ils  ont 
le  teint  très  clair,  tout  en  conservant^  hommes  et  femmes, 
les  cheveux  crépus  et  tous  les  caractères  des  races  du  Haoussa .  » 
Jusqu'ici  j'avais  toujours  attribué  ce  fait  au  mélange  du  sang 
kabyle,  au  froid  du  pays....  Je  me  trouvais  à  Tamda-el-Blat, 
chez  les  Beni-Djennad,  quand  m'est  parvenu  le  Bulletin  de 
la  Société  de  géographie;  je  pus  immédiatement  m'informer 
près  des  nombreux  affranchis  qui  résident  dans  ce  village,  et 
j'y  ai  appris  que  les  nègres  ne  se  marient  gtif  entre  euop,  bimi 
qu'ils  soient  considérés  dans  la  société  kabyle,  essentiellement 
démocratique,  comme  des  concitoyens  égaux  aux  autres. 

Faut-il  attribuer  ce  fait  à  une  dégénérescence  du  sang, 
provenant  des'alliances  continuelles  de  membres  de  la  même 
race?  Je  ne  le  crois  pas.  Ce  serait  donc,  comme  l'avance 
H.  d'Abbadie,  à  leur  nourriture  constamment  composée  de 
viandes  et  au  contact  des  chairs  saignantes  qu'ils  traînent  et 

(I)  BiMMti^iêlaSùciéUiêgéogni/phiie,  1859,  t.  ZIT,  p.  179. 
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remuent  constamment.  Ce  me  semble  être  une  question  fort 
intéressante  au  point  de  vue  anthropologique,  et  qui  mérite 
d'être  l'objet  de  recherches  suivies  (1). 

La  race  nègre  peut  donc  présenter  des  colorations  très  di- 
verses de  peau,  et  ce  fait  se  retrouve  aussi  dans  d'autres 
races. 

Les  Abyssins  qui  conservent  les  caractères  évidents  de  To- 
rigine  sémitique  sont  noirs,  bruns  et  presque  blancs. 

Les  Juifs  eux-mêmes  n*ont  pas  gardé  partout  leur  teint  pri- 
mitif. Dans  les  contrées  septentrionales  de  TEurope,  ils  sont 
blanci;  en  Allemagne,  beaucoup  ont  la  barbe  rousse  ;  en  Por- 
tugal, ils  sont  basanés.  Dans  la  province  de  Cochin,  où  un 
certain  nombre  d'entre  eux  se  sont  établis,  ils  ont  la  peau 
noire,  quoiqu'ils  ne  contractent  pas  d'alliances  étrangères. 
Prichard  (2)  dit  qu'il  y  a  aussi  à  Mallachéri,  une  colonie  de 
Juifs  blancs,  que  l'on  nomme  dans  l'Inde  Juifs  de  Jérusalem. 
Enfin  il  existe  des  Juifs  noirs  en  Afrique,  dans  le  royaume  de 
Haoussa. 

Ainsi  de  grandes  variétés  de  couleurs  se  sont  produites 
chez  ce  peuple  depuis  dix-huit  siècles,  mais  ce  qui  ne  s'est 
pas  modifié  chez  lui,  c'est  sa  physionomie,  ses  habitudes,  ses 
idées.  Sous  la  peau  noire  ou  sous  la  peau  blanche*  fait  obser- 
ver le  général  Daumas,  dans  le  Soudan,  dans  le  Sahara,  dans 
les  villes  du  littoral,  partout  les  Juifs  ont  les  mômes  instincts 
et  le  double  génie  des  langues  et  du  commerce  (3) . 

La  couleur  n'est  donc  pas  un  caractère  fixe,  elle  peut  va- 
rier dans  une  seule  et  nîéme  race,  dans  une  seule  et  même 
tribu,  c'est  au  reste  ce  que  l'on  observe  fréquemment  dans 
les  animaux  domestiques. 

Personne  de  nous  n'ignore  que  la  couleur  est  due  à  la  sécré- 

(1)  MùnUeur  urmerseléu  32  mars  1860,  wHe  de  M.  le  baron  Aoca- 
pitaine,  insérée  dans  la  Rwue  et  magatsin  de  zoologie. 

(2)  Histoire  naturelle  de  Vhomme.  Paris,  1843. 

(3)  Le  grand  désert,  p.  244. 
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tioD  pigmentaire,  qu'elle  existe  dans  toutes  les  races,  et  que» 
quoique  fort  limitée  chez  l'Européen,  elle  est  manifeste  au 
mamelon.  M.  Flourens  nous  Ta  montrée  très  développée  chez 
un  soldat  français  qui  avait  vécu  longtemps  eu  Algérie.  Il  Ta 
découverte  au  microscope  chez  les  blancs.  Enfin,  il  a  con- 
staté qu'U  n'y  a  pas  de  traces  de  pigment  chez  le  fœtus  du 
nègre,  comme  chez  celui  du  blanc  U.  le  docteur  Gubler, 
dans  une  communication  récente  faite  à  la  Société  d'anthro- 
pologie (3  novembre  1859),  a  rapporté  qu'ayant  voulu  com- 
parer le  cerveau  d'un  nègre  mort  à  la  Charité  dans  le  service 
de  H.  Rayer  avec  celui  des  blancs,  au  point  de  vue  de  la  co- 
loration noirâtre  interne,  signalée  dans  la  race  noire,  il  avait 
placé  à  diverses  reprises  sur  la  môme  table  des  cerveaux  pro- 
venant de  sujets  blonds  et  très  bruns.  Il  a  pu  alors  constater 
que  les  substances  étaient  plus  pâles  chez  les  premiers  que 
chez  les  seconds,  et  que  la  coloration  plus  foncée  des  derniers 
tenait  à  la  sécrétion  pigmeutaire.  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
la  substance  cérébrale  que  se  dépose  chez  ces  derniers  la  ma- 
tière colorante;  des  dépôts  analogues  se  retrouvent  aussi 
quelquefois  sur  la  pie-mère  qui  entoure  la  protubérance. 
M.  Virchow,  d'après  M.  Brown-Séquard,  a  vu  souvent  des  co- 
lorations pigmentaires  sur  la  pie-mère  des  blancs,  et  notam- 
iheiit  autour  de  la  moelle  allongée.  Il  est  probable  que  cette 
matière,  tenue  pour  ainsi  dire  eu  réserve,  doit  avoir  un  rôle 
dans  l'économie;  il  résulterait  de  ces  faits  que  la  matière  co- 
lorante n*èst  pas  aussi  rare  chez  l'Européen  qu'on  l'aprétendu. 
On  a  naturellement  cherche  dans  un  grand  nombre  de 
causes  la  production  de  la  couleur.  Le  climat  et  la  chaleur 
sont  celles  qui  ont  été  le  plus  longtemps  invoquées.  Eu  effet, 
si  de  la  Norwége,  on  remonte  vers  l'équateur,  ou  voit  la  peau 
se  modiher  peu  à  peu,  de  blanche  devenir  basanée,  puis 
brune,  et  enfin  noire  dans  le  Soudan.  —  Mais  si  le  cUmat  est 
la  cause  de  ces  variations,  les  mêmes  causes  doivent  partout 
produire  les  mêmes  effets.  Déjà  cependant,  en  Europe,  les 
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Lapons,  au  teint  fortement  basané,  forment  une  exception  ; 
si  elle  dépend  du  froid,  pourquoi  les  Islandais  ont-ils  la  peau 
très  blanche,  les  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds? 

Il  y  a,  d'ailleurs,  une  foule  de  faits  qui  prouvent  que  la 
couleur  de  la  peau  n'est  pas  en  rapport  avec  la  chaleur  du 
climat  Ainsi  en  Asie,  on  observe  à  côté  des  Géorgiens  et  des 
Circassiens^  si  remarquables  par  la  blancheur  de  leur  peau, 
les  Kalmoucks  qui  sont  bruns.  Non  loin  des  Gachemiriens  qui 
sont  blancs  ou  presque  blancs,  et  sous  la  même  latitude,  on 
rencontre  les  habitants  deNépaul,  qui,  malgré  (a  grande  élé- 
vation de  leurs  montagnes  et  leur  climat  tempéré,  ont  la  peau 
noire,  tandis  que  les  Bengalis,  leurs  voisins,  plus  méridionaux 
et  vivant  dans  les  plaines,  ont  seulement  la  peau  de  couleur 
café  brûlé  clair. 

Les  Portugais  qui  sont  fixés  sur  les  côtes  de  Guinée  depuis 
le  xv«  siècle,  et  depuis  le  xvi"  sur  la  côte  de  Mozambique, 
n*ont  pas  perdu  leur  couleur  (1). 

Les  Arabes  qui  habitaient  ces  mêmes  côtes,  plusieurs  siècles 
avant  Tarrivée  des  Portugais,  n*ont  pas  pris  la  couleur  nègre. 

Nous  aurions  à  faire  les  mêmes  observations  pour  la  cha- 
leur directe,  Tétat  hygrométrique  de  Tair,  etc.,  car  avec  ces 
deux  conditions,  nous  retrouverions  des  faits  semblables  aux 
précédents,  de  sorte  qu'il  demeure  établi  pour  nous  qu'en 
analysant  les  éléments  principaux  de  l'influence  du  climat, 
on  arrive  à  cette  couclusion  qu'elle  est  toujours  secondaire. 

A  quoi  donc  attribuer  ces  variétés  de  couleurs  que  présen- 
tent les  nombreuses  races  d'hommes?  Selon  toutes  les  pro- 
babilités aux  mêmes  causes  internes,  encore  inconnues,  qui 
les  produisent  chez  les  animaux  domestiques,  et  parmi  les- 
quelles l'albinisme,  Térythrisme  et  le  mélanisme  jouent  un 
rôle  important.  Ges  trois  colorations  diverses,  qui  sont  des 
modifications  de  la  sécrétion  pigmentaire,  s'observent  chez 

(1)  Sait,  Voyage  «n  i&yisliie,  trtd.,  1. 1,  p.  72,  94. 
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une  foule  d'animaux  jouissant  d'une  santé  parfaite  et  aptes  à 
sereproduire.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  il  y  a  aux  Indes 
des  éléphants  blancs,  rouges  et  noirs.  Aussi  croyons-nous 
que  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  eu  raison  d'admettre 
que  Tabsence  du  pigment,  ou  suivant  nous  son  extrême  rareté 
(qui  constitue  l'albinisme)  était  l'état  normal  des  animaux  natu- 
rellement blancs  (1).  Relativement  à  l'érythrisme  et  au  mêla- 
nisme,  leur  existence  avec  la  santé  est  encore  moins  douteuse. 
La  première  de  ces  colorations  qu'on  observe  aussi  chez  les  ani- 
maux, est  l'état  normal  des  Peaux  Rouges  de  l'Amérique.  C'était 
la  couleur  des  anciens  Égyptiens.  Nous  avons  eu  dans  notre 
établissement  la  femme  d'un  officier  supérieur  d'origine 
cophte,  qui  rappelait  d'une  manière  frappante  les  figures  des 
monuments  antiques.  Le  mélanisme,  si  commun  chez  les  ani- 
maux domestiques,  et  qui  forme  chez  eux  des  races  perman- 
entes, donne  à  la  peau  des  caractères  qui  ne  diffèrent  pas  de 
ceux  qu'on  observe  dans  l'appareil  cutané  de  l'homme  noir, 
de  sorte  qu'on  peut  considérer  celui-ci  comme  atteint  de  mé- 
lanisme normal. 

Le  mélanisme,  comme  l'albinisme  et  l'érythrisme^  peut  être 
partiel  et  congénital. 'C'est  ainsi  que  chez  certaines  femmes 
blanches,  l'auréole  du  mamelon  est  tout  à  fait  noire.  Blumen- 
bach  a  décrit  un  morceau  de  peau  de  l'abdomen  d'un  men- 
diant, laquelle  était  aussi  noire  que  la  peau  d'un  Africain. 
Camper  cite  une  femme  qui|  chaque  fois  qu'elle  devenait  en- 
ceinte, présentait  un  développement  de  pigment  noir  qui  en- 
vahissait tout  l'abdomen,  et  l'on  connaît  un  autre  fait  sem- 
blable dans  lequel  le  mélanisme  s'étendait  depuis  le  cou 
jusqu'au  bas  du  corps. 

Nous  avons  donc  dans  les  modifications  internes  qu'éprouve 
la  sécrétion  de  la  matière  colorante,  soit  qu'elle  disparaisse  ou 
varie  dans  ses  éléments,  soit  qu'elle  éprouve  un  accroisse- 

(1)  Bittoire  générale  et  parlic%Uière  des  anomcUiei  do  rorçâniBolUm 
ehe»  Vh<mmeeH$9  onmiatia;.  Parif ,  1832»  1. 1,  p.  317. 
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ment  plus  ou  moins  considérable,  rexplication  des  diverses 
colorations  de  la  peau.  Quant  aux  époques  où  elles  ont  eu 
lieu,  nous  pensons,  avecM.  Godron,  qu'elles  remontent  à  Tori- 
gine  des  sociétés  ;  l'important  pour  nous  est  de  savoir  qu'elles 
peuvent  se  produire  dans  notre  race  et  que  ces  variétés  de 
couleur  ne  sauraient  constituer  des  caractères  différentiels. 

Nous  arrivons  à  quatre  autres  caractères  donnés  comme 
spéciaux,  Tétat  crépu  et  lanugineux  des  cheveux,  l'obliquité 
des  yeux,  la  conformation  du  cr&neet  les  traits  de  la  pbyslo- 
iiomie,  parce  que,  vus  séparément,  ils  ont,  eu  eifet,  quelque 
chose  de  tranché,  tandis  qu'ils  cessent  d'être  exceptionnels, 
lorsqu'on  les  étudie  dans  la  série  des  êtres. 

tJneremarque  importante  que  nous  devonsfairesurles  che- 
veux des  nègres,  c'est,  comme  l'a  démontré  Pricbard,  qu'ils 
iie  diffèrent  pas  de  ceux  des  autres  hommes,  et  qu'ils  n'ont 
aucune  ressemblance  avec  la  laine.  Leur  disposition  crépue 
présente  plus  d'une  exception.  Ainsi  le  missionnaire  danois 
Isert  a  rencontré  à  la  Côte-d'Or  une  petite  nation  nègre  dont 
les  cheveux  atteignaient  un  pied  et  demi  de  longueur  (1). 
Barbot  rapporte  que  les  Fentis,  les  Ashantis,  les  Ajguapins  et 
les  Intas  ont  souvent  des  cheveux  bouclés,  assez  longs  pour 
descendre  jusqu'aux  épaules.  Enfin  Prichard  ajoute  que  lés 
cheveux  des  diverses  nations  nègres  offrent  toutes  les  grada- 
tions possibles  depuis  la  chevelure  laineuse  jusqu'à  la  cheve- 
lure frisée  et  même  ondée  (2). 

Lorsqu'on  voit  pour  la  première  fois  un  Chinois  aux  re- 
gards obliques^  on  éprouve  une  impression  étrange,  et  l'on 
ferait  tenté  de  se  rallier  à  l'idéed'une  autre  espèce  d'hommes; 
mais  ce  caractère  saillant  n'est  pas  général  en  Chine.  Ainsi 
à  Canton  et  dans  les  villes  du  nord  de  la  Chine,  ce  ca- 
ractère est  Afiême  exceptionnel,  surtout  chez  les  hommes. 

(1)  Voyage  m  Gumée  el  dam  Ui  il»  Caraïbes  m  Amérique,  PàTïi, 
1793,  p.  176. 

(2)  Pricbard,  Histoire  de  Vhomme,  trad.  française,  t.  II,  p.  Setautroi. 
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Noos  assistions  un  soir  à  une  représentation  du  Cirque  de 
rimpératrice,  quatorze  étrangers  portant  des  costumes  de 
l'Orient  vinrent  s'asseoir  à  côté  de  nous,  c'était  la  mission  sia- 
moise; nous  ne  cessâmes  de  les  examiner  pendant  toute  la  re- 
présentation, plusieurs  n'avaient  pas  les  yeux  obliques;  lors- 
qu'Âbel  Rémusat  reçut  à  la  Bibliothèque  les  jeunes  Chinois 
qui  se  destinaient  à  prêcher  la  religion  chrétienne,  Tuvd'eux 
nous  frappa  par  la  régularité  de  ses  traits  et  la  fornne  de  son 
visage  qui  se  rapprochait  beaucoup  du  type  européen.  L'obli- 
quité des  yeux  n'est  pas  d'ailleurs  particulière  aux  Chinois, 
aux  Japonais,  aux  Mongols,  on  la  retrouve  chez  les  Caribes 
de  l'Amérique  méridionale  (1)  et  les  Botocudos  du  Brésil  (2). 
La  ressemblance  est  même  frappante,  lorsqu'on  rencontre  à 
Rio  un  Chinois  et  un  Botocudos.  Livingstone  a  constaté  cette 
disposition  des  paupières  chez  des  tribus  de  l'Afrique  australe 
(p.  493).  Cette  ^obliquité  des  yeux  n'est,  en  réalité,  que  celle 
des  paupières  dont  l'angle  externe  est  plus  relevé  ;  enfin 
nous  l'avons  plusieurs  fois  notée  d'une  manière  très  pronon- 
cée, parmi  les  Européens. 

On  a  cru  trouver  un  argument  puissant  dans  les  différences 
de  conformation  des  crânes.  Il  est  évident  que  chez  les  peu- 
ples sauvages,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  formes  de  crânes 
déterminées  qui,  pnr  l'absence  d'alliances  étrangères,  de- 
viennent presque  l'apanage  d'une  peuplade.  Chez  les  peuples 
civilisés,  au  contraire,  et  surtout  dans  les  grandes  villes, 
on  observe  des  crânes  de  toutes  les  formes,  même  les  plus 
éloignées  de  ce  qui  semble  le  type  régulier.  M.  A.  Geoffroy 
Saiut-Hilaire  a  reouelli  dans  les  catacombes  de  Paris,  une 
série  de  tètes  provenant  drs  anciens  habitants  de  cette  ville, 
dans  laquelle  se  retrouvent  les  modifications  de  ta  botte  osseuse 
dont  l'espèce  humaine  tout  entière  est  susceptible.  La  même 

(1)  Bulletin  de  la  Société  ethnologique,  1846,  p.  77. 

(2)  A.  Saint-HHaire,  Voyage  dans  la  province  de  Hio^Janeiro,  t.  III, 
p.  230. 

2*  sArib,  1860.—  TOMR  inr.  —  1'*  PAini.  2 
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remarque  a  été  faite  par  M.  Serres,  pour  les  têtes  recueillies 
dans  le  cimetière  de  la  tour  Saint-Jacques.  Cette  observation 
peut  être  souvent  vérifiée  chez  les  chauves;  et  dans  notre  éta- 
blissement, nous  avons  aussi  constaté  les  variétés  les  plus 
grandes,  depuis  ta  tète  pyramidale  du  Mongol  Jusqu'à  la  tête 
déprimée  d'avant  en  arrière  de  certains  nègres.  La  forme  du 
crâne,  si  variée  chez  les  Eurqpéens,  ne  Test  pas  moins  chez  les 
Nègres  ;  aussi  Weber,  Al.  d'Orbigny  et  M.  Parchappe  (l)sont- 
ils  arrivés  à  cette  conclusion  que  chez  aucune  nation  il  n'existe, 
dans  la  conformation  du  crâne,  un  caractère  permanent 

Un  dernier  fait,  et  c'est  par  lui  que  nous  terminons  cet 
examen  de  signes  organiques,  prétendus  différentiels,  des  di- 
verses races  humaines. 

Les  traits  ont  été  considérés  comme  pouvant  donner  une 
échelle  métrique  de  la  physionomie  des  diverses  races 
humaines,  mais  Tobservation  est  là  pour  renverser  cette  bar- 
rière. Blumenbach  avait  déjà  fait  la  remarque  qu'il  y  a  des 
Éthiopiens  qui,  sauf  la  couleur,  offrent  les  plus  beaux  traits  de 
notre  race.  Prichard  a  signalé  la  même  régularité  chez  un  nègre 
de  Haoussa.  Cette  opinion  de  la  beauté  des  formes  dans  cer- 
taines nations  nègres  est  aussi  celle  de  Raffanel,  de  Caillé,  de 
Claperton,  de  Barbot.  Prichard  a  fait  représenter  dans  son 
ouvrage  trois  têtes,  une  d'un  nègre  Congo,  une  autre  d*un 
Américain  de  la  Louisiane,  une  troisième  d'un  Chinois,  qui 
offrent  entre  elles  la  plus  grande  analogie  de  conformation. 
Suivant  Bodwich,  les  Ashantés  de  la  classe  supérieure  ont 
non-seulement  de  belles  formes,  mais  encore  des  traits  com- 
parables à  ceux  du  type  grec;  il  y  a  loin  de  là  au  museau  de 
singe  qu'on  attribue  généralement  au  nègre.  Enfin,  Living- 
stone  fait  observer  4iue  les  Cafres  ont  la  tête  aussi  bien  faite 
que  les  Européens.  Plusieurs  tribus  de  Bushmen,  ajoute-t-il, 
sont  en  général  de  beaux  hommes,  et  les  monuments  des  an- 

(1)  Parch«ppe,  MslructMi»  pour  le  peuple^  Anatomket  phyiioiogie  d§ 
Chommêf  p.  704  et  luiv. 
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cîens  Égyptieos  offienl  des  types  beaucoup  plus  vrais  des 
Balondas,  que  les  figures  de  tous  les  ouvrages  d'ethnographie* 
qui  me  sont  tombés  sous  la  main  {ouvr.  cit.,  p.  194  et  (i21). 

Ce  rapprochement  des  deux  types  nègre  et  caucasien  tend 
à  confirmer  l'opinion  émise  par  H.  Serres,  que  chaque  race 
humaine  renferme  en  elle-même  le  germe  des  types  des  autres 
races. 

En  présence  de  cette  belle  conformation  de  la  tète  et  de  la 
régularité  des  traits  chez  un  bon  nombre  de  nations  nègres, 
esi«il  bien  nécessaire  de  rechercher  si  l'infériorité  de  capacité 
du  crâne  de  cette  race  est  réelle?  Le  degré  d'intelligence  de 
ces  peuples  dont  nous  parlerons  bientôt  serait  une  réponse 
suffisante,  mais  la  preuve  anatomique  a  été  donnée  par  le 
docteur  Morton  qui  a  mesuré  286  tètes  des  principales  va- 
riétés d'hommes  ;  il  a  trouvé,  en  efiet,  des  crânes  de  blancs 
avec  un  minimum  de  75,  et  des  crânes  de  nègres  avec  un 
maximum  de  9i!i,  d'où  il  résulte  qu'il  y  a  des  nègres  qui  ont 
le  cerveau  plus  développé  que  certains  Européens. 

Je  ne  fais  que  mentionner  tes  objections  tirées  du  défaut 
de  jonction  de  la  grande  aile  du  sphénoïde  avec  l'angle  anté- 
rieur et  inférieur  du  pariétal,  de  la  situation  plus  en  arrière 
du  trou  occipital,  de  la  structure  du  bassin,  de  la  proportion 
des  membres,  de  la  conformation  du  mollet,  du  talon,  de  la 
coloration  plus  noire  du  sang,  de  la  fétidité  de  la  sueur,  parce 
que  des  réponses  péremptoires  ont  été  faites  à  toutes  ces  ob- 
jectionç. 

Il  reste  donc  démontré  pour  nous  qu'aucun  des  caractères  à 
l'aide  desquels  on  a  voulu  séparer  le  nègre  du  Caucasien  n'a 
la  flxitéqu'on  lui  a  attribuée.  Aussi  nous  croyons-nous  en  droit 
de  conclure  que  les  différences  physiques  constatées  sont  in- 
suffisantes pour  renverser  la  théorie  de  Tunité  du  genre 
humain. 

L'examen  des  caractères  psychologiques  dans  lequel  nous 
allons  maintenant  entrer,  donnera  encore  plus  de  force  à  cette 
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opinion  qui  est  d'ailleurs  celle  d'un  grand  nombre  d'hommes 
illustres. 

Mais,  avant  de  nous  livrer  à  cette  étude,  discutons  une  ob- 
jection que  nous  trouvons  reproduite  dans  l'ouvrage  fort  in- 
téressant de  M.  G.  Pouchet,  sur  la  pluralité  det  races  humaines. 
Il  existe,  dit  cet  observateur  distingué,  des  monuments  (pro- 
bablement le  tombeau  de  Rhamsès-Meiamoun)  qui,  datant  de 
3000  ans,  prouvent  péremptoirement  que  les  transformations 
les  plus  tranchées  étaient  accomplies  à  cette  époque,  les 
mille  ans  qui  restent  ne  peuvent  expliquer  la  transformation 
d'une  race  transplantée,  puisqu'au  bout  de  500  ans  on  la  re- 
trouve semblable  à  elle-même  (1).  Nous  n'avons  pas  à  défen- 
dre la  chronologie  biblique,  mais  nous  pensons  comme 
M.  Godron,  qui  a  publié  un  livre  si  riche  de  faits,  que  le  genre 
de  vie  qui  modifie  si  fortement  l'espèce  humaine  a  dû  agir 
dès  l'origine  des  sociétés,  et  les  modifications  acquises,  pro- 
pagées par  l'hérédité,  sont  devenues  permanentes  et  uniformes 
par  la  continuité  de  la  même  manière  de  vivre  et  par  l'ab- 
sence d'alliances  étrangères. 

Il  est  d'ailleurs  de  la  dernière  évidence  que  chez  les  ani- 
maux domestiques  les  races  nouvelles  peuvent  se  former  très 
rapidement  et  quelquefois  même  sans  le  concours  de  l'homme. 
Il  y  a  moins  d'un  siècle  naquit  en  Amérique  un  taureau  privé 
de  cornes,  et  sans  qu'on  n'ait  rien  fait  pour  propager  ce  carac- 
tère^ ce  taureau  s'est  perpétué,  et  est  devenu  la  souche  d'une 
race  sans  cornes,  celle  du  bœuf  mocho,  qui  s'est  répandue 
dans  des  provinces  entières  (2). 

En  1791,  dans  le  Massachussets,  au  milieu  des  moutons  de 
race  anglaise,  il  se  produisit  un  bélier  remarquable  par  la 
longueur  de  son  corps,  ses  pattes  courtes  et  torses  comme 
celles  d'un  chien  basset.  Cette  disposition  le  rendait  impropre 

(1)  Delà  pluralité  des  races,  essai  anthropologique ,  Paris,  1858,  p.  124. 

(2)  Don  Félii  de  Azara,  Voyage  dans  VÀmérique  septentriotuUef  t.  I, 
p.  378. 
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à  franchir  les  clôtures.  Ici,  Tbomme  intervint  et  par  des 
croisements  habilement  ménagés,  ces  moutons  se  sont  multi- 
pliés et  ont  formé  la  race  loutre  (1).  Lorsque  nous  aborderons 
les  croisements  récents  qui  ont  eu  lieu  entre  les  Européens 
et  les  races  sauvages,  nous  constaterons  des  faits  analogues. 
Une  autre  objection  pourrait  encore  élre  faite.  Pourquoi, 
dira-t-on,  si  ces  transformations  ont  eu  lieu  autrefois,  ne  se 
manifestent-elles  plus  aujourd'hui?  Rien  n'empêche,  par 
eiemple,  que  la  couleur  ne  se  modifie  de  nouveau.  Nous  ne 
sommes  pas  en  mesure  de  répondre  d'une  manière  satisfai- 
sante à  cette  demande.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que 
depuis  quelques  années,  on  a  signalé  des  colorations  partielles 
bleues  et  noires  de  la  peau  du  visage  et  notamment  des  pau- 
pières, chez  des  personnes  bien  portantes  ;  on  peut  consulter 
à  cet  égard  le  mémoire  de  M.  le  docteur  Leroy  de  Méricourt. 
H.  le  docteur. Hardy,  qui  vient  d'en  publier  un  nouvel  exem* 
pie  (Unitm  médicale,  mars  1860),  dit  qu'on  en  compte  déjà 
7  à  8  cas  dans  la  ville  de  Brest.  La  personne  qu'il  cite  est  bien 
portante,  régulièrement  menstruée,  et  appartient  à  la  classe 
moyenne  de  la  ville. 

Sans  nier  la  valeur  de  l'objection  de  H.  G.  Pouchet,  ces 
faits  sont  de  nature  à  en  diminuer  singulièrement  la  portée, 
aussi  n'insistons-nous  pas  davantage  sur  ce  point,  et  abor- 
dons-nous Texamen  des  caractères  psychologiques. 

Les  partisans  de  la  pluralité  des  races  humaines,  nées  dans 
les  divers  lieux  où  elles  se  rencontrent  aujourd'hui,  n'ont  pas 
seulement  invoqué  la  différence  des  caractères  organiques,  ils 
ont  passé  au  crible  Tintelligence  des  nombreux  peuples  de  la 
terre,  et  cherché  à  établir  que,  si  plusieurs  d'entre  eux  étaient 
richement  doués.ti'autres  n'avaienten  partagequ'une  certaine 
somme  de  facultés,  et  qu'il  y  en  avait  même  quelques-uns  qui 
en  étaient  complètement  dépourvus.  À  ce  point  de  vue, 

(1)  rroAiaelioiwpAtlosophi^utfS,  1813,  p.  58. 
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comme  à  d^autres,  ces  peuples  placés  ati-dessons  des  animaux 
el  particulièrement  des  singes  anthropomorphes,  qui  établis- 
sent la  liaison  de  Thomme  au  règne  animal,  constitueraient 
des  races  inférieures  et  prouveraient  l'inégalité  de  l'espèce 
humaine. 

Sans  doute,  il  y  a  des  peuples  stationnaires,  dégradés  par  la 
misère,  dégénérés  même  par  les  privations  de  toute  nature , 
les  influences  délétères,  mais  l'observation  justifie-t-elle  la 
doctrine  de  l'inégalité  des  races,  de  l'existence  d'hommea 
supérieurs  et  inférieurs?  C'est  ce  (|ue  nous  allons  rechercher. 

Il  est  une  nation  sauvage  du  sud  de  l'Afrique,  étrange  par 
le  développement  postérieur  d'une  protubérance  graisseuse 
chez  les  femmes,  en  dehors  des  articulations  de  langues  con- 
nues, par  une  sorte  de  gloussement  qui  la  rapproche  des 
animaux,  que  certains  voyageurs  etanthropologistesont  pla- 
cée au  dernier  échelon  de  l'humanité,  s'ils  ne  l'ont  pas  classée 
parmi  les  animaux  :  c'est  la  nation  des  Boscbismans,  ou  plu* 
tôt  une  tribu  de  cette  nation,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 
Ce  peuple  mène,  il  est  vrai,  U  vie  la  plus  précaire  et  la  plus 
misérable;  mais  il  n'est  pas  aussi  privé  d'intelligence  qu'on 
l'affirme.  Pérou  rapporte  que  de  Genssens,  gouverneur  du 
Cap,  avait  recueilli  chez  lui  un  jeune  Boschismanqui  parvint 
à  apprendre  avec  la  plus  grande  facilité  le  hollandais,  et 
même  un  peu  l'anglais  (1).  Mais  il  y  a  d'ailleurs  des  recherches 
à  faire  sur  la  prétendue  dégradation  de  ce  peuple.  Livingstone, 
que  nous  aimons  i  citer,  parce  qu'il  a  vu  sans  opinions  pré- 
conçues,  s'exprime  ainsi  sur  les  Bushmen  (Boscbismans)  :  Ils 
vivent  par  goût  au  désert  Beaucoup  d'entre  eux  sont  d'une 
taille  peu  élevée,  sans  avoir  toutefois  les  difformités  des  nains. 
Ceux  qu'on  amène  en  Europe  ont  étéchoisis  pour  leur  extrèaie 
laideur.  Dans  les  environs  de  Zambo,  les  Bushmen  sont  gé- 
néralement de  beaux  hommes,  bien  taillés  et  d'une  indépen- 
dance indivfduelle  presque  absolue  (p.  19^).  Un  observateur 

(1)  Voyage  aux  terres  australes,  t.  II,  p.  311, 
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consciencieux,  et  qui  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin  Tana- 
toflQie  comparée  du  cerveau,  a  constaté  que  cet  organe  chez 
les  Boschisrnans,  sans  être  aussi  volumineux  et  aussi  complet 
que  celui  de  TEuropéen,  est  en  tout  semblable  à  celui  de 
rbomrae;  aussi  regarde-t-il  ce  peuple  comme  susceptible  de 
développement  intellectuel.  Dans  les  petites  races  d'hommes, 
comme  les  Boschisrnans,  les  circonvolutions  sont  peu  déve- 
loppées, et,  par  exemple,  le  cerveau  de  la  Vénus  hottentote, 
dont  M.  Gratiolet  conserve  un  moule  en  gélatine,  présente  un 
degré  de  simplicité  4]ui,  chez  les  races  blanches,  correspon- 
drait à  ridiotie.  Cette  femme  cependant  était  loin  d*étre 
idiote  (1). 

L'Australien,  rangé  sur  la  môme  ligne,  hideux,  maigre, 
mal  conformé,  a  été  aussi  considéré  comme  une  brute.  On 
oubliait  les  cruelles  extrémités  auxquelles  cette  population 
avait  été  réduite  :  chassée  par  les  Anglais  des  belles  régions 
que  ceux-ci  couvrent  aujourd'hui  de  leurs  colonies  prospères, 
les  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande  avaient  dû  se  réfugier 
dans  l'intérieur  de  l'Australie.  Une  terre  aride,  d'immenses 
déserts  dessable,  des  taillis  où  ils  ne  trouvent  pas  d'eau  et 
presque  pas  de  gibier,  comme  conséquence  des  famines  ef- 
froyables, des  privations  de  toute  nature,  n'y  a-t-it  pas,  dans 
cette  réunion  de  circonstances,  des  causes  suffisairtes  de  dé- 
générescence? Cependant,  rapporte  Prichard,  les  enfants 
australiens  qu'on  a  recueillis  à  Port-Jackson  ont  appris  à  lire, 
à  écrire,  à  dessiner,  aussi  bien  que  les  enfants  blancs  du 
même  âge  (2). 

L'infériorité  apparente  de  ces  deux  peuplades;  le  récit  de 
troisième  main  de  plusieurs  naturalistes  qui  affirmaient  avoir 
vu  à  la  côte  nord  de  la  Nouvelle-Guinée  des  arbres  pleins 


(1)  MonUeur  des  icimces  médicales  et  pharmaceutiques»  I*'  fév.  1860, 
p.  103. 

{%)  iKil.  nat.,  ow.  cité.,  p.  266. 
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d'indigènes  des  deux  sexes  qui  sautaient  de  branche  en 
branche,  comme  des  singes,  avec  leurs  armes  sur  le  dos, 
gesticulant,  criant  et  riant  (1);  des  faits  analogues,  observés, 
dit-on,  dans  les  forêts  de  Tlnde,  devaient  fortifier  l'opinion, 
déjà  soutenue,  que  le  singe  appartient  à  Tordre  des  bimanes. 
Aussi  un  des  plus  célèbres  anthropologistes  de  notre  temps, 
Richard  Owen,  n'a-t-il  pas  craint  de  dire  que  la  distinc- 
tion entre  l'homme  et  cet  animal  était  Técueil  des  anato- 
mistps  (2). 

L*orang-outang  a  été  naturellement  opposé  à  ces  races, 
dites  inférieures,  par  les  partisans  de  la  série  animale.  Son 
aptitude  h  imiter  l'homme,  son  adresse  dans  beaucoup  de 
choses,  ses  sentiments  affectifs,  ses  passions,  son  intelligence, 
pour  ne  rien  diminuer,  à  laquelle  il  ne  semblait  manquer  que 
la  parole,  en  faisaient  un  être  intermédiaire  entre  les  deux. 
Ce  n'est  ni  un  homme  ni  un  singe,  disait  la  foule  qui  regar- 
dait le  ehimpanzédu  Jardin  des  plantes,  et  c'est  aussi  ta  thèse 
soutenue  par  l'illustre  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Nous  ne  sau- 
rions souscrire  à  cette  opinion,  car,  comme  l'a  très  bien  dé- 
montré M.  Gratiolet,  l'encéphale  du  singe  a  des  caractères 
anatomiques  qui  le  séparent  complètement  de  celui  de 
l'homme.  Chez  le  singe,  en  effet,  le  lobe  moyen  parait  et 
s'achève  avant  le  lobe  frontal  ;  chez  l'homme,  au  contraire, 
les  circonvolutions  frontales  apparaissent  les  premières,  et 
celles  du  lobe  moyen  se  dessinent  en  dernier  lieu.  Il  en  résulte 
que  le  cerveau  humain  diffère  d'autant  plus  de  celui  du  singe 
qu'il  est  d'une  formation  plus  récente,  et  un  arrêt  de  déve- 
loppement ne  pourra  qu'exagérer  cette  différence. 

Hais,  sans  insister  sur  la  différence  de  station,  la  longueur 
des  membres  supérieurs,  l'organisation  de  la  main,  l'absence 
de  la  parole,  il  est  un  caractère  qui  sépare  du  genre  humain 

(1)  Crawford,  British  association  for  the  advancêfMnl  oftcienee,  p.  8, 
1852. 

(2)  On  the  characters  of  the  class  of  Mammodia,  1857,  p.  20, 
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le  singe,  aussi  bien  que  tous  les  autres  animaux  :  c'est  leur 
état  stalionnaire.  Depuis  des  milliers  d'années  que  les  ani* 
maux  sont  en  contact  avec  l'homme,  ils  ne  font  exactement 
que  ce  qu'ils  faisaient  dans  le  principe,  ou  ce  qu'on  leur  a 
appris.  Les  constructions  du  castor  et  de  l'abeille  sont  les 
mêmes  que  celles  qui  ont  été  décrites  il  y  a  des  siècles.  Leur 
sociabilité  et  leur  éducabilité  sont  restées  ce  quelles  liaient 
dans  l'origine,  tandis  que  Tbomme,  placé  dans  les  conditions 
les  plus  désavantageuses,  est  susceptible  d  éducation,  de  per- 
fectionnement :  c'est  ce  que  nous  venons  de  voir,  et  c'est  ce 
que  nous  allons  démontrer  par  des  exemples  encore  plus  con- 
cluants. 

Il  est  une  race  d'hommes  qui  a  été  surtout  l'objet  des  plus 
vives  attaques,  et  que  des  polygénistes  ont  déclarés  incapa* 
ble  d'amélioration.  Nul  de  vous  ne  sera  surpris  qu'un  Amé- 
ricain ail  écrit  ces  mots  :  Qu'on  me  montre  une  seule  ligne 
écrite  par  un  nègre  et  digne  de  mémoire  (1)  ! 

Les  faits  sont  là  pour  attester  combien  celte  opinion  est 
erronée.  Parcourez  les  documents  présentés,  le  19  mai  1829, 
au  parlement  anglais,  et  vous  y  trouverez  les  preuves  répé- 
tées de  l'immense  supériorité  d'intelligence  qu'ont  les  enfants, 
nés  des  nègres  affranchis  dans  la  colonie  de  Sierra-Leone,  sur 
ceux  des  nègres  encore  esclaves,  quoique  habitant  la  même 
colonie.  Il  y  a  deux  ans,  un  mulâtre  et  un  nègre  obtenaient 
de  grands  prix  au  concours  général  de  Paris,  et  ce  fait  n'est 
pas  isolé.  Le  journal  le  Propagateur  de  la  foi  annonçait  qu'une 
vingtaine  de  missionnaires ^oirs  se  préparaient  h  porter  l'en- 
seignement religieux  dans  les  pays  sauvages.  La  Jtevue  des 
Deux-Mondes  nous  donnait,  il  y  a  quelques  années,  des  dé-^ 
.tails  pleins  d'intérêt  sur  la  littérature  de  Saint-Domingue. 
L'Académie  des  sciences  compte,  parmi  ses  correspondants, 
un  nègre,  M.  Lillet-Geoffroy,  très  versé  dans  les  sciences  ma- 

(1)  GliddoD.  IVpM  ofmankmdf  p.  56« 
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thémntiques.  Livingstone  rapporte  que  les  nègres  apprennent 
l'alphabet  en  quelques  jours.  II  a  été  frappé  des  connaissances 
des  Ambakystas,  qui  savent  presque  tous  lire  et  écrire  avec 
une  facilité  remarquable.  Ils  apprennent  avec  passion  tout 
ce  qu'ils  peuvent  étudier,  l'histoire,  la  jurisprudence,  etc.,  et 
doivent  à  leur  aptitude  pour  le  commerce  le  nom  de  juifs 
d'Angola.  Chez  les  Hakololos,  aucun  individu  n'a  la  plus 
légère  influence  s'il  n'a  des  mœurs  irréprochables  et  un  cœur 
loyal.  Toute  immoralité  est  sévèrement  condamnée  par  ces 
idolâtres  (p.  S&S).  Mon  opinion  sur  la  race  nègre  est  d'autant 
plus  impartiale,  que  mon  aïeul  périt  à  Saint-Domingue  et  que 
ses  biens  furent  conflsqués.  La  conquête  d'Afrique  commence 
à  porter  ses  fruits  :  les  tribus  arabes,  qui  paraissaient  si  hostiles 
à  la  civilisation  européenne,  apprécient  les  avantages  de  la  ré- 
sidence, et  les  maisons  commencent  à  se  construire;  à  Alger, 
les  enfants  arabes  fréquentent  les  écoles,  et  s'y  font  remarquer 
par  leur  aptitude.  Dernièrement,  le  commandant  de  Martim- 
prey  passait  en  revue  les  jeunes  mousses  indigènes,  destinés 
à  fournir  des  matelots  à  la  France:  il  a  été  frappé  de  leurs 
progrès,  et  en  a  manifesté  son  contentement.  Cette  institution, 
parfaitement  accueillie  des  Arabes,  a  été  de  la  part  des  fa- 
milles l'objet  d'un  grand  nombre  de  demandes  d'admissions. 
Les  mêmes  conquêtes  de  lu  civilisation  ont  eu  lieu  en  Amé- 
rique :  les  Indiens  avaient  été  proclamés  des  parias  indisci- 
plinables  qu'on  devait  exterminer;  voici  comme  ils  ont  ré- 
pondu à  cette  cruelle  opinion  :  une  de  leurs  tribus,  celle  des 
Cherokées,  s'est  fixée,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  nord 
des  États  de  Géorgie,  d'Alabéma  et  du  Teimessée,  a  construit 
*  des  maisons,  labouré,  semé,  et  ces  indigènes,  qui,  au  début 
de  leur  nouvelle  vie,  étaient  réduits  à  cinq  mille,  sont  évalués 
aujourd'hui  à  quinze  mille  habitants,  placés  dans  de  bonnes 
conditions. 

Le  Moniteur  universel  du  7  octobre  1858  a  publié  sur  les 
Yeddahs  de  l'tle  de  Ceylan,  la  note  suivante:  «  Cette  peuplade» 


RBcniicns  SUR  L*imiTi  do  quo»  hovain.  il 

dont  les  pères  furent  les  premiers  bou*ihiste8(l  ),était  descendue 
à  un  complet  état  d'abaissement  ;  ses  habitants  vivaient  épars 
au  sein  des  montagnes,  se  nourrissant  de  miel  sauvage  et  des 
produits  de  la  pêche.  H.  Mackenzie,  gouverneur  de  l'Ile,  ému 
de  pitié,  fit  le  premier  des  efforts  en  leur  faveur.  Deui  vil- 
lages furent  bâtis  et  les  Veddahs  invités  à  venir  les  habiter. 
Quelques-uns  quittèrent,  en  effet,  les  horribles  cavernes  et 
les  chétives  huttes  dont  ils  faisaient  leur  demeure.  On  put  les 
décider  à  s'occuper  d'agriculture.  Aidée  par  le  gouvernement 
anglais,  la  petite  colonie  s'accrut  bientôt  et  prospéra  de  jour 
eo  jour  davantage.  Aujourd'hui,  la  majeure  partie  des  Ved* 
dahs  professe  le  christianisme.  » 

Enfin  le  Quarteriy  Revietv  contenait  récemment  un  article 
curieux  snr  l'amélioration  des  habitantsde  la  Nouvelle  Zélande. 
Il  y  a  à  peine  un  siècle,  cette  colonie,  au  milieu  de  l'océan 
Pacifique,  était  encore  regardée  comme  une  terre  misérable, 
peuplée  seulement  de  sauvages  qui  se  plongeaient  dans  l'ivresse 
des  fêtes  cannibales  dont  les  dernières  eurent  lieu  en  IBM.  En 
plaçant  ces  indigènes  sous  la  protection  de  la  loi,  l'Angleterre 
a  élevé  le  niveau  de  ces  races.  La  civilisation,  les  préceptes  du 
christianisme  el  le  progrès  matériel  ont  exercé  parmi  eux  les 
plus  heureux  résultats  ;  la  vie  et  la  propriété  sont  aujourd'hui 
aussi  sûres  à  la  Nouvelle  Zélande  que  dans  la  mère  patrie. 

Beaucoup  de  villages  européens  ont  maintenant  attiré  dans 
leur  voisinage,  ou  renferment  au  milieu  de  leur  population 
blanche  une  population  de  Maories  considérable  qui  sont 
unis  par  les  mêmes  intérêts,  ont  la  même  foi  et  sont  en  mu* 
tuelle  relation  de  propriétaires  à  fermiers.  L'auteur  de  l'ar- 
ticle ajoute  que  les  progrès  dans  les  sciences  agricoles  el  dans 
l'économie  rurale,  faits  par  les  indigènes,  sont  vraiment  suiw 
prenanu,  et  ces  sauvages,  autrefois  si  guerriers  et  si  orueist 
ne  s'occupent  que  des  probabilités  de  la  récolte. 

(1)  Philêrète  Cku\m,  Morêkê  oAt^Mims  4«f  MiMiiMt  (  OAoli,  S4  avfU 
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Si  le  développement  des  intéréte  matériels  poussé  à  Texcès 
a  été  le  sujet  de  reproches  mérités,  il  faut  aussi  reconnattre 
qu'il  a  été  le  propagateur  et  l'introducteur  d'idées  d'amélio- 
ration qui  étaient  inconnues  des  populations  tenues  à  l'écart 
du  mouvement  général  des  esprits.  Peu  de  lignes  suffiraient 
pour  démontrer  l'infiuence  que  le  séjour  prolongé  de  nos 
soldats  a  eue  sur  d'autres  populations. 

Les  quelques  faits  que  nous  avons  recueillis  prouvent  donc 
que  l'homme  est  susceptible  de  se  perfectionner,  lors  même 
qu'il  paraît  dans  un  degré  d'infériorité  marqué  à  l'égard  de 
notre  race.  Aussi  quelque  déchue  que  soit  une  nation,  pro- 
testons-nous contre  l'opinion  d'une  classe  d'économistes  qui 
font  table  rase  de  certaines  races  condamnées,  suivant  eux, 
par  leur  infériorité  immuable,  à  disparaître  de  la  terre.  Mon, 
mille  fois  non,  chrétiens,  philosophes,  croyants  à  l'unité  du 
genre  humain,  ne  sauraient  assez  rejeter  une  pareille  doctrine. 
Ce  qu'il  faut  dans  ce  cas  c'est  de  recourir  à  tous  les  moyens 
propres  à  relever  les  races  de  leur  déchéance  :  H(mo  sum  et 
nihil  kumani  a  me  alienum  puto,  a  dit  un  ancien,  telle  est 
notre  divise  à  tous.  Ces  réflexions  que  je  faisais  à  l'occasion 
du  livre  de  H.  d'Escayrac  de  Lauture,  sur  la  Turquie,  sont 
d'accord  avec  l'épigraphe  de  son  livre  :  Aperire  viam  gentiàus, 
et  lesfaits  curieux  de  rapprochement  qu'il  cite  entre  les  Turcs 
et  les  Francs,  prouvent  qu'il  ne  manque  à  ce  contact  que  d'être 
multiplié. 

Si  l'homme  se  distingue  des  animaux  par  ses  caractères 
psychologiques,  plus  ou  moins  marqués  dans  les  diverses 
races,  mais  susceptibles  de  se  développer  et  de  se  perfection- 
ner chez  toutes  par  l'amélioration  des  conditions  matérielles, 
le  contact,  l'exemple  et  l'éducation,  les  caractères  moraux  ne 
séparent  pas  moins  ces  deux  espèces.  De  ces  caractères  il  en 
est  un  surtout  qui,  par  sa  généralité,  je  pourrais  dire  son  uni* 
versalité,  est  l'apanage  exclusif  du  genre  humain,  je  veux 
parier  du  dévouement  à  ses  semblables.  Partout  où  il  y  a  un 
être  souffrant,  australien,  nègre,  animal  même,  il  y  a  vingt 
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cœurs  ^généreux  prêts  à  le  secourir.  Ce  sentiment  est  si' 
fortement  enraciné  chez  l'homme  qu*il  viendra  en  aide, 
dans  un  danger  pressant,  à  son  ennemi  mortel.  Pour  être 
utile  aux  autres,  les  rendre  participants  du  bien  général, 
il  sacrifiera  son  repos,  les  siens,  sa  fortune,  sa  vie  même. 
Cet  esprit  de  dévouement  pour  les  masses  si  longtemps  mal- 
heureuses, qui  se  propage  de  plus  en  plus  parmi  les  classes 
éclairées,  est  un  signe  divin  de  notre  espèce  qui  ne  peut 
s'expliquer  par  des  causes  qui  sont  dans  l'organisation,  et 
dont  il  faut  par  conséquent  chercher  Torigine  dans  un  prin- 
cipe d'une  autre  nature.  Prétendre  que  les  deux  bouts  des 
choses  nous  sont  inaccessibles,  c'est  aller  contre  la  notion 
même  de  cause  qui  est  étrangère  à  toute  philosophie  de  la 
sensation. 

Nous  nous  sommes  abstenu,  dans  cet  examen  des  carac* 
tores  organiques  et  psychologiques,  de  faire  aucune  allusion 
aux  dogmes  que  nous  respectons  ;  mais  devions-nous  aussi 
suivre  le  conseil^  donné  par  un  homme  de  cœur  et  de  talent, 
de  bannir  les  sentiments  d'égalité  et  de  fraternité,  parce  qu'ils 
peuvent  nuire  à  la  science  quand  ils  interviennent.  C'est, 
nous  le  déclarons,  une  opinion  que  nous  ne  pouvions  parta- 
ger, et  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  affirmant  que  là 
Société  ne  la  partagera  pas  davantage.  Quelque  intérêt  que  la 
science  inspire,  nous  pensons  qu'elle  n'est  utile  qu'autant 
qu'elle  sert  au  bien  de  l'humanité,  et  dès  qu'elle  ne  tend  pas 
vers  ce  but,  elle  ne  mérite  plus  les  efforts  des  travailleurs. 
Ace  point  de  vue,  nous  partageons  complètement  l'opinion 
de  l'auteur  de  l'article  sur  la  nouvelle  théorie  d'histoire  na- 
turelle, qui  s'exprime  en  ces  termes:  «  Partout  où  l'escla- 
vage pèse  sur  une  nature  morale  perfectible,  sur  un  libre 
arbitre,  capable  d'être  guidé  par  la  conscience  et  la  reli- 
gion, il  est  un  crime  et  une  monstruosité;  c'est  là  une 
vérité  à  laquelle  toute  àme  honnête  doit  se  rallier,  et  qui 
est  plus  solide  que  toutes  les  autres  doctrines  de  Tethnogra- 
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phie  et  de  rhistoire  naturelle,  élevées  aujourd'hui,  demain 
renversées  (1). 

En  maintenant  l'unité  du  genre  humain,  nous  rejetons  avec 
AL  de  Humboldt,  par  une  conséquence  nécessaire,  la  dis- 
tinction malheureuse  et  sans  preuves  décisives  des  races  su- 
périeures et  des  races  intérieures.  Sans  doute,  il  estdes  familles 
de  peuples  plus  susceptibles  de  culture,  plus  civilisées,  plus 
éclairées,  mais  il  n'en  est  pas  de  plus  nobles  que  les  autres. 
Toutes  sont  également  faites  pour  la  liberté,  et  l'exemple  des 
sauvages  de  la  Nouvelle-Zélande,  autrefois  cannibales,  au- 
jourd'hui agriculteurs  et  propriétaires,  est  la  meilleure  de 
toutes  les  dcmonstra  tions. 

Arrêtons-nous  ici  sur  une  objection  importante  qui  ressort 
de  l'étude  de  la  philologie.  On  ne  saurait,  en  effet,  contester 
que  les  grammaires  ne  soient  les  états  civils  des  langues,  et 
lorsqu'on  ne  peut  logiquement  faire  dériver  une  langue  d'une 
autre,  ni  rapporter  deux  dialectes  à  une  souche  commune,  il 
parait  naturel  d'en  conclure  que  ces  deux  langues  ne  sont 
pas  de  la  même  famille.  Il  est  évident  que  les  langues  indo- 
européennes  proviennent  d'un  même  idiome  aujourd'hui 
perdu  ;  toutes,  par  exemple,  présentent  la  même  forme  de 
verbe  être,  et  la  forme  même  qu'on  retrouve  dans  le  sans- 
crii.  Il  est  intéressant  de  lire  sur  ce  sujet,  le  discours  que 
H.  Honlau  a  prononcé  à  l'Académie  espagnole,  pour  son  dis- 
cours de  réception.  Mais  dans  1  eiat  ac(uel  de  nos  connaissan- 
ces, constate-t-on  de  pareilles  ressemblances  entre  le  sanscrit, 
les  langues  sémitiques  (hébreu,  chaldalque,  arabe),  le  chi- 
nois et  les  idiomes  américains?  Au  début  de  nos  études  mé- 
dicales, nous  avons  buivi  les  doctes  leçons  des  savants  pro- 
fesseurs Abel  Rémusat,  de  Chézy,  Caussin  de  Perceval,  et 
nous  avouons  que  les  oppositions  grammaticales  de  ces  lan- 
gues nous  ont  paru  si  tranchées,  que  pour  leur  trouver  uu 

{i)Hevuê  d»  thuœ-Mondss,  i*'  «Tril  p.  467, 1860. 
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rapport  d'origine,  il  eût  fallu  supposer  les  plus  étonnantes 
transforniations.  11  est  possible,  comme  l'a  dit  M  Renan,  dans 
sa  remarquable  Histoire  des  langues  sémitiques,  que  l'Assyrie 
nous  garde  un  idiome  intermédiaire  qui  ferait  le  pont  entre 
le  sanscrit  et  l'hébreu  :  toutefois  ou  peut  affirmer  que  jusqu'à 
présent  l'unité  des  langues  n'est  pas  encore  scientifiquement 
démontrée. 

Cette  objection  est  grave,  et  nous  nous  empressons  de  le 
reconnaître,  mais  a-t-elle réellement  la  valeur  qu'on  lui  prête? 
Car,  puisqu  il  est  constant  que  d^is  idiomes  d'une  civilisation 
avancée  ont  été  penius  dans  les  contrées  orientales,  on  est 
loin  de  posséder  tous  Les  éléments  de  la  question,  et  il  ne  faut 
qu'un  nouvel  AnquetiUDuperron,  un  second  Burnouf  qui 
trouve  la  clef  des  caractères  cunéiformes,  pour  renverser  tout 
ce  système  ;  or,  on  sait  trop  dans  les  sciences  que  ce  qui 
n'existe  pas  aujourd'hui,  peut  exister  demain. 

Dans  l'examen  que  nous  venons  de  faire  des  caractères  de 
la  vie  organique  et  de  la  vie  intellectuelle,  nous  nous  sommes 
efforcé  de  faire  à  chacun  de  ces  éléments  la  part  qui  lui  revient. 
Si  nous  reconnaissons,  d'après  l'observation  continuelle  de 
l'homme,  que  la  première  goutte  de  sang  contient  en  germe 
ses  qualités  physiques  et  morales,  comme  elle  contient  ses 
maladies  et  ses  vices,  nous  avons  également  la  conviction 
intime  qu'il  y  a  quelque  chose  de  supérieur  à  la  goutte  de 
sang.  Sans  doute,  il  existe  parmi  les  peuples,  comme  dans  les 
imlividus,  des  aptitudes  diverses,  des  facultés  spéciales,  et 
l'histoire  nous  force  à  reconnaître  que  les  races  humaines, 
quelle  qu'en  soit  la  cause,  n'ont  pas  toutes  la  même  ampleur 
d'intelligence,  la  même  vigueur  morale,  la  même  force  d'in- 
spiration vers  l'idéal.  Les  uns  semblent  avoir  pour  missicm  la 
guerre»  d'autres  la  sociabilité,  plusieurs  l'art. 

Excudent  alii  spiraotia  mollius  aéra... 

Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  menoeDlo; 

Hœ  tibi  enintartes... 
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Mais  en  admettant,  ditM.  Gustave  de  Beaumont,  ces  diver- 
sités d'un  ordre  secondaire,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
les  granda-traits  généraux,  communs  à  tous  les  hommes  et  à 
tous  les  peuples.  De  même  que  tous  les  êtres  humains  éprou- 
vent les  mêmes  appétits  matériels,  qui  sont  une  des  condi- 
tions de  la  vie  physique,  tous  aussi  sont  doués  de  certaines 
facultés  immatérielles  qui  font  partie  de  leur  existence  morale; 
tous  possèdent  l'amour  instinctif  de  la  liberté  et  de  la  pro- 
priété, de  la  liberté  qui  est  Tusage  de  la  personne,  de  la  pro- 
priété qui  est  l'expression  de  ses  besoins.  Les  uns,  par  le 
hasard  des  circonstances,  naissent  dans  une  condition  libre, 
les  autres  dans  la  servitude,  ceux-ci  avec  des  biens  dont  ceux- 
là  sont  privés.  Les  premiers  perdent  par  leurs  vices  ce  que  les 
seconds  ont  le  mérite  de  créer  ;  mais  tous  sont  heureux  delà 
possession,  tous  souffrent  de  la  privation  de  ces  biens,  tous 
en  jouissent,  les  désirent  ou  les  regrettent.  Que  Tégoïsme, 
fécond  en  illusions  et  en  paradoxes,  s'abuse  sur  ces  vérités  et 
les  obscurcisse,  on  le  conçoit  ;  mais  que  la  science  nlnt-cr* 
vienne  pas  et  ne  soit  pas  invoquée  au  secours  d'erreurs  qu'elle 
combat,  et  de  mensonges  qu'elle  désavoue  (1)  I 

Ces  facultés  immatérielles  qu'on  retrouve  chez  tous  les 
hommes,  sont  un  nouvel  argument  à  joindre  àceuxque  nous 
a  fournis  l'étude  des  caractères  psychologiques,  et  ils  établis- 
sent, selon  nous,  des  preuves  irréfutables  de  l'unité  du  genre 
humain  et  de  sa  spécificité. 

Nous  voici  arrivé  à  la  dernière  partie  de  notre  travail  qui 
n'a  pas  été  moins  controversée  que  les  précédentes,  qui  nous 
parait  aussi  vraie  et  peut-être  encore  mieux  prouvée  que  les 
autres  questions,  je  veux  parler  de  la  formation  des  races  et 
de  leurs  croisements. 

La  formation  des  races  est  une  conséquence  même  de  notre 


(1)  Gustave  de  Beaumont,  La  sociélé  russe  et  la  société  amérkamû 
(Btvuedes  OiHz-Jfond»,  15  mant  1851,  p  .1 182.) 
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nature.  Dès  que  la  famille  se  multiplia,  la  diversité  des  pen- 
chants, des  instincts»  des  passions,  le  besoin  de  l'indépen- 
dance, et  aussi  les  nécessités  de  la  vie  amenèrent  la  disper- 
sion. Soumis  à  des  influences  parmi  lesquelles  le  genre  de 
vie,  les  causes  internes,  occupent  une  très  grande  place, 
l'homme  dut  se  modifier  d'autant  plus  promptement  qu'il 
était  plus  proche  de  l'origine  ;  il  faut  aussi  tenir  compte  des 
influences  extérieures  qui  agissent  d'autant  plus  fortement 
que  l'homme  est  moins  civilisé.  On  a  nié  la  rapidité  de  ces 
transformations,  mais  celles  qui  s'accomplissent  de  nos  jours 
justifient  cette  manière  de  voir.  La  Société  se  rappelle  l'ap* 
parition  rapide  des  races  mocho  et  loutre;  les  mômes  faits 
s'observent  dans  l'espèce  humaine. 

La  race  américaine  qui  doit  son  existence  à  la  nation  anglaise 
dont  elle  est  à  peine  séparée  par  un  siècle,  présente  cepen- 
dant^ avec  cette  dernière,  des  diflerences  tellement  tranchées 
dans  les  rapports  physiques,  psychologiques  et  philologiques, 
que  le  docteur  Knox  s'est  cru  en  droit  de  conclure  que  les 
Américainis  étaient  une  sorte  de  dégénérescence  du  type  pri- 
mitif. Parmi  les  caractères  psychologiques,  il  en  est  un  sur- 
tout qui  m'a  frappé:  tandis  que  l'Anglais,  renfermé  dans  son 
home^  en  entre-bâille  à  peine  la  porte  pour  voir  l'étranger,  ce 
qui  a  tait  dire  à  Chateaubriand  que  l'exilé  peut  coudoyer  des 
années  entières  l'Anglais  sans  rien  apprendre  de  ses  mœurs, 
de  ses  habitudes,  de  sa  vie,  l'Américain  reçoit  à  bras  ouverts 
tous  les  étrangers  et  se  les  assimile  si  rapidement  que  nous 
avons  connu  des  Anglais,  partis  avec  tous  les  préjugés  de 
leur  pays,  qui  revenaient  au  bout  de  deux  à  trois  ans,  plus 
Américains  que  les  Américains  eux-mêmes. 

La  dispersion  de  la  famille  humaine  en  une  infinité  de 
fragments,  tribus,  sociétés,  produisit  des  mélanges,  des  croi- 
sements plus  ou  moins  nombreux,  dont  il  est  important  de 
rechercher  les  résultats. 

Avant  d'indiquer  quelques-uns  des  principaux  résultats  des 
2*  siaiE,  1S60.  —  tomb  xiv.  —  1'®  PàBTiE,  3 
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croisements  humains,  il  est  nécessaire  d'exposer  en  quelques 
mots  la  conduite  que  tiennent  les  éleveurs  intelligents  pour 
modifier  et  créer  artificiellement  les  races  animales.  Leur 
premier  soin  est  de  discerner  avec  habileté  les  caractères  sus- 
ceptibles d'une  transmission  régulière;  car,  comme  le  fait 
observer  M.  Auguste  Laugel,  c*esten  réglant  attentivement  la 
succession  des  générations*  que  Ton  avance  pas  à  pas  vers  le 
but  que  Ton  veut  atteindre. — Le  résultat  définitif  renferme 
la  somme  totale  de  tous  les  progrès  accomplis.  Ce  procédé  se 
nomme  la  sélection.  Eu  Saxe,  Timportance  de  ce  principe  est 
si  bien  comprise  pour  les  moutons  mérinos,  que  la  sélection  v 
est  devenue  un  métier  :  on  met  les  moutons  sur  une  table,  et 
on  les  étudie  comme  un  connaisseur  étudie  un  tableau  :  cela 
se  renouvelle  tous  les  mois,  et  chaque  fois  les  moutons  sont 
marqués  et  classés;  les  meilleurs  seulement  sont  définitive- 
ment choisis  comme  reproducteurs  (1).  «C'est  en  partie,  dit 
M.  Milne  Edwards  dans  son  Traité  de  zoologie,  à  des  soins  de 
cette  nature  que  les  chevaux  arabes  doivent  leur  réputation  si 
bien  méritée.  — Les  Arabes  attachent  une  telle  importance  à 
la  pureté  de  leurs  chevaux  nobles,  appelés  Kocldané^  que  la 
filiation  en  est  toujours  constatée  par  des  actes  authentiques. 
Ils  font  remontera  près  de  deux  mille  ans  la  généalogie  con- 
nue de  plusieurs  de  ces  beaux  animaux,  et  il  en  est  dont  la 
lignée  peut  ôtre  démontrée  par  des  preuves  écrites  pendant 
une  série  de  quatre  siècles.  » 

Si  nous  avons  insisté  sur  ces  détails,  c*est  que  nous  vou- 
lions établir  la  supériorité  des  mesures  en  usage  pour  les 
croisements  des  animaux,  tandis  que  ceux  de  l'homme  sont 
l'efiet  du  hasard  et  n'ont  jusqu'alors  été,  pour. le  vulgaire,  le 
sujet  d'aucune  réflexion  ni  d'aucune  règle  de  conduite. 

Il  est  notoire  que  quand  on  croise  deux  animaux  domesti- 

(I)  Auguste  Laugel,  Nouvelle  théorie  d'histoire  naturelle,  l'origine  des 
99fèoei  [heeue  âe»  DewD-Mondes,  ±"  avril  1860). 
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ques,  de  races  de  même  espèce,  le  produit  tient  des  deux  au- 
teurs, mais  se  rapproche  le  plus  souvent  du  père,  cerfui  a  en- 
gagé à  employer  les  mâles  de  belle  origine,  pour  améliorer 
une  race  abâtardie.  On  sait  aussi  qu'en  unissant  entre  eux  ces 
produits,  et  en  évitant  les  alliances  étrangères,  on  procrée 
une  race  métisse  qui  finit  par  acquérir  de  la  stabilité  et  une 
certaine  uniformité.  Mars  si  les  produits  des  premiers  croise- 
ments sont  unis  à  Tune  ou  à  l'autre  des  deux  souches,  au 
bout  de  trois  ou  quatre  générations,  la  descendance  retourne 
an  type  primitif. 

Les  croisen)^nCs  entre  les  races  humaines  les  plus  voisines 
comme  les  plus  éloignées  suivent  les  mêmes  errements,  d'une 
part  le  retour  à  Tune  des  deux  souches  génératrices,  de  l'au- 
tre la  formation  de  races  mixtes,  suivant  la  nature  des  croi- 
aements  successifs. 

Le  premier  fait  est  de  la  dernière  évidence  pour  les  descen- 
dants de  l'Européen  et  de  la  négresse  : 

Le  blanc  et  le  noir  engendrent  le  mulâtre  ; 

Le  blanc  et  le  mulâtre.    .  .  .  le  quarteron; 

Le  blanc  et  le  quarteron  .  .  .  lequinteron; 

Le  blanc  et  le  quinteron  ...  le  blanc. 

Et  réciproquement  : 

Le  noir  et  le  blanc  engendrent  le  malàtre. 

Le  noir  et  le  mulâtre le  griffon  ou  zambo , 

Le  noir  et  le  griffon le  zambo  prielo  ; 

Le  noir  et  le  zambo  prieto  .  .  le  noir. 

11  est  donc  démontré  qu'après  quatre  générations,  le  mu 
làtre  finit  par  se  confondre  avec  Tune  de  ses  origines. 

Ces  faits  se  sont  produits  sur  une  grande  échelle.  Ainsi  les 
premiers  Ghinoisquisont  venus  habiter  à  Malacca,  n'ayant  pu 
emmener  avec  eux  des  femmes  de  leur  nation,  ont  épousé  des 
Malaises.  Aujourd'hui  ces  familles  ne  s'allient  plus  qu'entre 
elles  et  avec  les  Chinois  arrivant  de  la  mère  patrie  ;  cette  cou- 
tume, rigoureusement  observée,  a  eu  pour  conséquence  de 
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confectionner,  dit  le  docteur  Yran,  des  femmes  absolument 
semblables  à  celles  du  Fo-kien  etdeKuan-tung(l). 

La  création  de  races  nouvelles  dans  les  animaux  domesti- 
ques est  inconleslable,  aussi  les  adversaires  de  Tunité  du 
genre  humain  Tont-ils  expliquée  par  labrutissement  de  Tes- 
clavage.  Cet  argument  a  lieu  de  nous  surprendre,  lorsqu'on 
assisteà  ces  magnifiques  expositions  de  chevaux  etd*animaux 
de  toute  espèce  qui  font  Tadmiration  des  connaisseurs.  D'ail- 
leurs, on  pourrait  rétorquer  l'argument  contre  Tespèce  hu- 
maine. Les  adversaires  de  l'unité  ne  se  bornent  pas  à  cette 
critique,  iis  nient  l'existence  de  la  race  métisse  hu- 
maine, en  soutenant  qu'elle  ne  peut  être  entretenue  que  par 
les  deux  types  créateurs,  persistant  au  milieu  d'elle,  et  ils  af- 
firment qu'en  raison  môme  de  la  tendance  de  la  nature  à  re- 
venir aux  types  originels,  de  riniécondilé  assez  générale 
de  ces  métis,  cette  race  bâtarde  sera  toujours  intérieure, 
peu  nombreuse.  Nous  n'irons  pas  chercher  loin  de  nous  une 
réponse  péremptoire  à  ces  objections,  M.  Broca  se  charge  de 
la  faire,  en  prenant  pour  exemple  la  nation  française;  mais 
avant  de  la  présenter,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  comme  l'a 
très  judicieusement  fait  remarquer  M.  W.  Edv\rards  (2),  que 
les  peuples  conquérants,  à  moins  d'imiter  les  Juifs  et  les  An- 
glais aux  Indes,  finissent  par  disparaître  dans  les  peuples  vain- 
cus. C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  les  Romains  et  les  Franks,  dont 
les  types  ont  presque  complètement  disparu  dans  les  Gaules, 
tandis  que  ceux  des  Galls,  Gaëls  ou  Celtes  et  des  Kimrisou 
Cimbres  qui  dominaient  autrefois  dans  cette  contrée,  s'y  sont 
perpétués,  et  ont  produit  une  race  croisée  qui  n'a  été  aucune- 
ment atteinte  dans  sa  fécondité,  sa  vigueur  et  son  intelligence, 
ainsi  que  l'a  démontré  M.  le  docteur  Broca  dans  uqe  des 
séances  de  la  Société  anthropologique. 

(1)  Docteur  Yvaii,  De  la  France  en  Chine,  Pari»,  1855,  p.  237. 

(2)  Des  caractères  physiologiqws  des  races  humaines^  considérées  dans 
kurs  rapports  avec  ChistoirCf  Paris,  1829,  p.  40. 
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IjCS  Galls,  pins  connus  sous  le  nom  de  Celtes,  étaient  des 
hommes  bruns  et  petits,  à  tôte  ronde,  à  front  large,  à  nez 
moyen,  à  visage  arrondi,  au  corps  velu.  Les  Gaulois  Kimris 
ou  Cimbres  étaient,  au  contraire,  grands  et  blonds,  à  tète 
longue,  à  front  plus  haut,  à  nez  long,  saillant,  recourbé,  à 
menton  proéminent,  au  visage  allongé,  aux  poils  moins  longs. 
Les  Kimris  occupaient  le  nord-est,  les  Celtes  le  sud,  le  centre 
et  le  nord-ouest.  L'influence  kimrique  prédomine  notable- 
ment entre  la  Seine  et  le  Rhin  ;  au  sud  de  la  Loire  et  dans 
la  Bretagne,  c'est,  au  contraire,  l'influence  celtique  qui  est 
prépondérante. 

Au  milieu  des  difficultés  que  présentent  les  nombreux  mé< 
langes  qui  ont  été  les  résultats  des  croisements  de  ces  deux 
races,  M.  Broca  a  eu  recours  au  caractère  fourni  par  la  taille, 
et  qui  a  beaucoup  de  valeur  à  cause  des  documents  positifs 
qui  sont  donnés  par  la  conscription.  Il  résulte  de  ses  recher- 
ches que  la  taille  moyenne  est  plus  élevée  dans  les  départe- 
ments de  la  zone  kimrique  que  dans  ceux  de  la  zone  celtique. 
En  nuançant  les  départements  d'une  teinte  d'autant  plus  fon- 
cée que  la  taille  moyenne  y  est  moins  élevée,  il  montre  que 
les  croisements  ont  eu  pour  efiet  d'augmenter  la  taille  moyenne 
des  Celtes  et  de  diminuer  celles  des  Kimris,  et  que  les  dépar- 
tements où  la  taille  est  moins  élevée  sont  ceux  où  les  Celtes 
ont  subi  le  moins  de  croi.sements. 

Une  autre  conclusion  qui  ressort  de  cette  étude,  c'est  que 
ces  croisements  n'ont  exercé  aucune  action  fâcheuse  sur  les 
populations,  car  la  force,  la  validité,  la  fécondité  et  la  longé- 
vité sont  les  mêmes,  en  moyenne,  que  les  races  aient  été  peu 
mélangées  ou  beaucoup; 

Voici  donc  une  preuve  expérimentale  qui  établit  que  les 
croisements  de  races,  appartenant  au  même  groupe,  engen- 
drent des  populations  parfaitement  vivaces,  qui  peuvent  se 
reproduire  indéfiniment,  sans  revenir  au  type  de  Tune  ou  de 
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lautre  des  races  primitives,  et  ne  leur  céder  e^i  rien  par  les 
qualité»  physiques  et  inteilectuelles. 

Faut-il  admettre,  au  contraire,  que  les  croisements  entre 
races  très  éloignées  sont  improductifs  ou  ne  peuvent  enfanter 
que  des  métis,  doués  d'une  fécondité  restreinte.  Mais  cette 
autre  expérience  a  été  faite  en  grand  dans  les  colonies  euro- 
péennes,- et  les  métis  qui  lui  d<iivenl  le  jour  sont  aujourd'hui 
très  nombreux.  Dans  les  cinq  ËtaU  du  Mexique,  du  Guati- 
mala,  de  la  Colombie,  de  la  Plata  et  du  Brésil,  ils  entrent 
pour  un  cinquième  dans  la  population  (1).  Omatius  d'Halloy 
estime  à  750  millions  te  chiffre  des  habitants  du  globe,  et  è 
10  millions  celui  des  métis  qui  se  sont  formés  depuis  le  grand 
mouvement  du  xv*  siècle. 

Après  la  conquête  de  TAmérique,  les  Espagnols  se  mélè* 
rent  aux  indigènes,  et  leurs  enfants  ou  métis  furent  dédiés 
Espagnol.  Ces  métis,  dit  Félix  de  Azara,  s'unissent,  en  géné- 
ral, les  uns  aux  autres,  et  ce  sont  leurs  descendants  qui  com* 
posent  aujourd'hui  au  Paraguay  la  plus  grande  partie  de  ce 
qu'on  appelle  les  Espagnols.  Ils  paraissent  avoir  quelque  su- 
périorité sur  les  Elspagnols  d'Europe  par  leur  taille,  l'élé- 
gance de  leurs  formes ,  et  même  par  la  blancheur  de  leur 
peau. 

Ces  exemples  de  croisements  de  races  difiGérentes  ue  sont 
pas  les  seuls  qui  résolvent  le  problème  si  important  de  la 
liécondité  continue. 

Partout  où  des  observations  précises  ont  été  recueillies,  dit 
H.  Quairefages,  les  métis  se  sont  montrés  supérieurs,  à  cer- 
tains égards,  à  la  race  blanche  elle-même.  Aux  Philippines, 
les  métis  sont  très  nombreux  et  forment  une  classe  active, 
industrieuse,  brave,  qui  a  déjà  arraché  à  la  métropole  de  sé- 
rieuses et  justes  concessions.  A  peine  est-il  besoin  de  rappeler 

(1)  Quatrefages,  Histoire  naiurell$  de  Vhomme  (Revue  des  Deux-Uandes^ 
2*  période.  U  VUl.  p.  162Î. 
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ce  qu'étaient  à  Saint-Domingue  ces  hommes  ie  couleur  qui 
ont  été  si  cruellement  décimés  par  les  discordes  civiles. 

Au  Brésil,  grâce  à  sa  valeur  intellectuelle  et  morale,  la  race 
croisée  de  blanc  et  de  noir  a  su  vaincre  en  grande  partie  le 
préjugé  du  sang,  et  elle  est  surtout  remarquable  par  des  apti- 
tudes pour  la  culture  des  arts,  bien  plus  ^éveloppé^  chez  e^le 
que  chez  les  blancs  de  race  pure. 

Dans  ce  même  empire,  nous  trouvons  une  province  en- 
tièi^p,  habitée  par  une  race  croisée  d'Européens  et  d'indl- 
gène3.  Quel  a  été  le  résultat  de  ce  mariage?  La  physionoflQÎ^ 
particulière  des  Pa«ilistas,  leur  caractère  chevaleiresqi^,  leur 
bravoure,  leur  persévérance,  ont  é^é  notés  dans  des  ouyrag0g 
estimables  par  des  auteurs  sérieux  (1). 

Il  y  a  peu  de  temps,  le  Quarterly  Heview  citait  un  iiouvel 
exemple  bien  intéressant  de  ce  croisement  de  races.  Les  in- 
sulaires de  la  Nouvelle-Zélande  avaient  vécu  depuis  des  siè- 
cles comme  de  véritables  sauvages,  l'Angleterre  en  fai^  de^ 
citoyens,  ils  adoptent  les  usages  de  la  mère  patrie;  des  ppa- 
riages  ont  lieu  entre  les  Européens  et  les  Maories.  Le  produit 
de  ce  croisement  est  actuellement  d'environ  500  individus 
dont  la  supériorité  naturelle  est  incontestable  (2). 

H.  Gratiolet  disait  dans  la  séance  du  iU  n^ars  que  pour 
étydier  les  origines  et  les  races,  il  fallait  se  bâter  d'observer 
les  peuplades  sauvages  encore  pures  d*alliances,  parce  que 
les  croisements  se  multipliaient  tellement  que  les  races  prir 
mitives  ne  tarderaient  pas  à  disparaître.  Lo  répit  suivant  que 
nous  empruntons  à  la  Bévue  des  Deux-Mondes  établit  avec 
quelle  rapidité  aujourd'hui  les  idées  pratiques  font  leur  pt|^r 
min. 

L'utilité  des  crpisements  pour  l'amélioration  dps  races  17'a 
pas  échappé  aux  nations  sauvages  :  les  Goajires  de  )a  ^ou- 

(1)M.  Qaatrefages,  ouv,  cité  (Revue  des  Deux-Mondes^  1857). 
(2)  Moniteur  universel^  11,  14  et  23  Janvier  1859. 
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Telle-Grenade,  dit  M.  Elisée  Reclus,  sont  admirablement 
beaux  et  ont  les  formes  les  plus  sculpturales,  leurs  figures 
sontgénéralement  rondes;  leur  teint,  d'un  rouge  brique  dans 
la  jeunesse,  noircit  avec  l'âge,  et  dans  la  vieillesse  il  res- 
semble à  peu  près  à  la  belle  couleur  de  Tacajou.  Pour  ces 
hommes,  la  véritable  aristocratie  est  celle  de  la  beauté  ;  la 
richesse  et  le  pouvoir  appartiennent  à  ceux  que  la  nature  a 
favorisés  sous  ce  rapport.  Lorsque  le  hasard  des  naufrage 
jette  sur  la  côte  goajire  quelques  matelots  étrangers,  les  In- 
diens qui  n'ignorent  pas  l'importance  callipédique  des  croise- 
ments bien  entendus,  retiennent  les  hommes  grands  et  vigou- 
reux, et  leur  font  payer  par  quelques  années  de  mariage  forcé 
avec  deux  ou  trois  belles  Goajires  l'hospitalité  qu'ils  leur  ac- 
cordent. Quant  aux  matelots  affligés  d'une  chétive  appa- 
rence, ils  sont  dépouillés  de  leurs  vêtements  et  renvoyés  de 
tribu  en  tribu  jusqu'à  Rio-Hacha,  poursuivis  par  les  huées  et 
les  rires  (1). 

Malgré  leurs  vices  et  leurs  défauts  qui  leur  sont  communs 
avec  toutes  les  nations  encore  barbares,  les  Indiens  abori- 
gènes sont  évidemment  en  progrès,  et  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'ils  seront  pour  la  province  de  Rio-Hacha  ce  qu'ont  été  les 
Indiens  de  l'intérieur  pour  Socorro,  Vêlez  et  Pamplona,  l'élé- 
ment le  plus  important  de  la  régénération  sociale.  Jusqu'à 
ces  derniers  temps,  ils  s'étaient  gardés  purs  de  tout  mélange; 
mais  les  nombreuses  occasions  de  contact,  créées  par  les 
rapports  du  commerce,  ont  produit  récemment  quelques  fa- 
milles de  métis  remarquables.  Déjh  le  commerce  des  tribus 
goajires  avec  l'étranger  est  proportionnellement  plus  consi- 
dérable que  celui  de  toute  autre  communauté  de  la  république 
grenadine.  Plusieurs  Goajires  se  sont  récemment  établis  çà  et 
là  sur  la  rive  droite  du  Rio-de-Hacha  et  ont  défriché  le  terrain 
pour  y  planter  des  manguiers  et  d'autres  arbres  à  fruit 

(1)  Bévue  des  Deux-Mondes,  t.  XIYI,  15  mars  1860,  p.  437  et  438. 
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Cinq  00  six  familles,  alléchées  par  TappÀt  du  gain,  ont  fait 
un  pas  de  plus  ;  à  peu  de  distance  de  la  ville,  elles  ont  fornné 
des  cultures  maraîchères,  en  quantité  suffisante  pour  Tappro- 
visionner. 

Un  dernier  trait  de  la  physionomie  des  Goajires,  à  l'adresse 
de  tous  les  oppresseurs  des  peuples,  c'est  la  haine  que  ces 
Indiens,  au  nombre  de  vingt-cinq  à  trente  mille,  ont  conser- 
vée contre  les  Espagnols  et  de  la  vengeance  qu'ils  en  ont  tirée 
avec  le  temps.  Pendant  près  de  trois  siècles,  ces  aborigènes 
ont  constamment  guerroyé  contre  leurs  conquérants  qui» 
lors  de  la  conquête ,  les  décapitaient,  les  coupaient  par 
morceaux,  nourrissaient  les  chiens  de  leur  chair  et  les  rédui- 
saient en  esclavage.  La  chasse  continuelle  qu'ils  ont  faite  à 
leurs  descendants  a  été  si  terrible  que  ceux-ci  ont  complète- 
ment disparu  de  cette  partie  de  la  Nouvelle-Grenade,  et  que 
jamais  un  Espagnol  n'oserait  s'aventurer  de  l'autre  côté  de 
l'embouchure  du  Rio-de-Hacha.  Cette  expérience  ne  devrait 
être  perdue  pour  personne. 

M.  Elisée  Reclus  signale  un  autre  fait  du  rapprochement 
des  races  dans  la  Nouvelle-Grenade,  du  côté  de  la  Sierra- 
Negra  (montagnes  Noires),  l'une  des  grandes  chaînes  des 
Andes.  La  vaste  plaine  de  Rio-Casar  ne  montre  encore  que 
quelques  villa^^'es  épars  ;  dans  un  avenir  prochain,  ces  cam- 
pagnes ressembleront  aux  nôtres.  Les  agents  de  cette  trans- 
formation seront  en  grande  partie  les  immigrants  d'Europe 
et  de  l'Amérique  du  Nord  ;  mais  les  Indiens  de  la  Sierra, 
Tupes,  Aruaques,  Chimilas,  y  jouent  aussi  un  rôle  impor- 
tant. Les  Chimilas  étaient  encore,  il  y  quelques  années,  les 
ennemis  irréconciliables  des  Espagnols  et  des  hommes  de  cou- 
leur. Vêtus  d'écorce  d'arbre,  ils  habitaient  dans  les  grottes 
et  les  forêts  qui  entourent  le  Cerro-Pontado,  et  l'étranger  qui 
s'aventurait  près  de  leurs  retraites  était  impitoyablement 
massacré.  Un  jour,  un  nègre  d'une  force  herculéenne,  Cristo- 
foro  Sandoval,  inspiré  par  on  ne  sait  quelle  audacieuse  pen- 
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sée,  alla  se  présenter  devant  le  chef  des  Chîmilas,  sass  armes 
et  accompagné  seulement  de  son  jeune  fils.  On  ignore  ao 
moyen  de  quel  grigri  le  nègre  sut  charmer  le  Peau-Rouge; 
mais  reflet  en  fut  immédiat,  le  cacique  abdiqua,  et  Criato- 
foro  devint  à  sa  place  le  chef  des  Chimilas.  Depuis  ce  jour, 
ces  Indiens  ont  cessé  de  menacer  les  Espagnols  et  se  sont 
faits  agriculteurs  (1). 

M.  de  Rochas,  chirurgien  de  la  marine,  qui  a  publié  un 
bon  mémoire  sur  l'anthropologie  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
après  avoir  fait  la  remarque  que  les  Néo-Calédoniens,  qui 
appartiennent  aux  nègres  océaniens,  ont  la  peau  d'un  noir 
fuligineux,  couleur  chocolat  clair,  signale  l'amélioration  de 
formes  de  certaines  tribus  de  la  c6le  orientale.  Il  serait  porté 
à  l'attribuer  au  mélange  de  races  provenant  d'émigrations 
polynésiennes.  Ce  qui  est  certain,  ajoute-t-il,  c'est  qu'à  une 
époque  encore  peu  éloignée,  une  émigration  d'Ouvéa  (Wallis) 
est  venue  aborder  dans  l'une  des  Loyalty  (lies  de  ia  Nouvelle- 
Calédonie),  dont  elle  soumit  tes  habitants  et  à  laquelle  elle 
imposa  le  nom  de  sa  terre  natale  et  sa  langue.  C'est  l'île 
Halgan  des  cartes  de  Dumont  d'Urville ,  appelée  Ouvéa  par 
les  indigènes.  La  race  des  nouveaux  habitants  s'est  mélangée 
avec  l'ancienne,  et  il  en  est  résulté  une  population  beaucoup 
plus  belle  que  celles  qu|  l'avoisinent,  aux  dépens  de  la  race 
jaune  polynésienne,  én^igrée  des  Wallis,  au  profit  de  la 
race  noire.  Ces  métis  de  date  récente,  puisqu'ils  ne  comp- 
tent que  cinq  générations,  sont  plus  grands  et  plus  forts 
que  les  CaléJonieiis  ;  leur  physionomie  est  mâle  et  agréable; 
leurs  cheveux  .^ont  plats  ou  frisés  en  longues  mèches,  jamais 
crépus;  leurs  lèvres  sont  relativement  minces  et  peu  ren- 
versées, le  prognathisme  peu  prononcé,  le  front  haut  mais 
peu  bombé;  le  nez  plus  allongé,  les  pommettes  beaucoup 


(1)  la  Nouvelle-Grenade f  Bio-Hacha^  les  Indiens  Goajirês  et  la  Siéra 
Negra  {Revue  des  Deux-Mondes,  t.  XXVI,  15  mars  1860). 
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moins  saillantes  que  leurs  voisins;  enfin,  leur  peau  est  beau- 
coup moins  foncée.  Ces  défaits  sont  très  utiles  à  connaître, 
parce  qu'ils  montrent  que  la  race  caucasique  n'est  pas  la 
seule  qui  puisse  régénérer  Tespèce.  Une  observation  de 
M.  de  Rochas  qui  a  aussi  son  importance  au  point  de  vue 
de  Tamélioration  des  races  et  de  leur  civilisation,  c'est  celle 
qui  traite  de  Talimentation.  Le  besoin  de  manger  deia 
mode  est  si  prononcé  chez  les  Calédoniens,  qu'on  les  enr 
tend  dire  :  c  Nous  avons  besoin  de  cbair,  il  faut  nous  battre.  » 
Cet  atroce  mais  énergique  langage  e^t  )e  résultat  de  Taffai- 
blissement  que  détermine  chez  eux  la  privation  de  h  viande. 
Aussi  M.  de  Rochas  nous  paraU-il  dans  le  vrai,  en  écrivaiijt 
<c  que  le  berger  qui  leur  apprendra  à  élever  les  troupeaux,  fera 
plus  pour  la  civilisation  que  tous  les  moralistes  du  monde, 
et  que  l'homme  qui  leur  facilitera  les  moyens  d'en  profiter 
aura  bien  mérité  de  la  France  et  de  l'humanité  (i).  » 

Enfin,  si  une  anecdote  rapportée  par  un  journal  sérieux  (2) 
pouvait  être  accueillie  dans  une  discussion  aussi  grav.e,  je 
dirais  qu'un  négociant  de  Grah&m's  Town  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  a  vendu  en  deux  semaines  un  quintal  de  fil  de 
fer  aux  dames  de  couleur  de  ce  district  (descendantes  des  Hot- 
tentotes  et  des  Européens),  parmi  lesquelles  la  crinoline  est 
actuellement  en  grande  faveur. 

L'éoumération  de  ces  divers  faits  de  croisements  entre  les 
races  humaines,  appartenai|t  à  des  groupes  voisins  ou  éloi- 
gnés, nous  a  appris  que  les  métis  qui  en  naissaient  étaient 
généralement  aupérieurs  aux  types  primitifs,  c'était  nous  en- 
seigner en  mémie  temps  qge  les  dégénérescei^c&s  pouvaient 
être  combattues  par  ce  puissant  moyen.  L'étendue  de  cet  ar- 
ticle ne  nous  permet  pas  do  traiter  cet  important  sujet,  nous 
ferons  observer  seulement  que  les  exemples  sont  concluants 
dans  les  races  domestiques.  Sans  sortir  de  France,  et  pour  nous 

(1)  V.  de  Rochas,  chirurgiea  de  la  marine.  Revue  algérienne  et  coloniale 
Gazette  médicalej  anthropologie  de  la  Nouvelle-Calédonie,  31  mars  1860. 

(2)  Le  Moniteur  universel  du  2  février  de  cette  aooée. 
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en  tenir  à  des  expériences  récentes,  nous  citerons  la  race  des 
naoutons  charmois  et  celle  des  porcs  de  Boulogne.  Par  Tha* 
bile  mélange  des  races  berrichonne  et  tourangelle,  puis  des 
métisde  ces  dernières  et  des  béliers  mérinosde  New-Kent,  on 
a  obtenu  en  les  unissant  aux  chétives  brebis  du  haut  Limou- 
sin, des  produits  d'une  valeur  double  de  celle  des  mères  et 
qu'on  recherche  aujourd'hui  jusqu'en  Angleterre.  Quant  aux 
porcs  de  Boulogne  et  de  Montreuil,  ils  proviennent  d'une  race 
locale,  profondément  abâtardie,  qu'on  a  relevée  par  le  croise- 
ment avec  les  Yorkshires  et  les  New-Leicesters.  Les  métis 
ainsi  obtenus,  ont  été  mariés  ensemble,  et  il  s'en  est  formé  sur 
place  une  race  supérieure  qui  alimente  annuellement  un 
commerce  considérable.  Relativement  aux  objections  adres- 
sées au  croisement,  il  suffira  de  dire  que  l'insuccès  vient 
de  ce  qu'on  avait  agi  contrairement  aux  données  les  plus  élé- 
mentaires de  la  physiologie,  et  c'est  en  particulier  ce  qui  est 
arrivé  quand  on  a  voulu  mêler  à  toutes  nos  races  chevalines 
le  sang  du  cheval  anglais. 

Quelque  réservé  que  nous  soyons  dans  les  comparaisons  des 
animaux  à  l'homme,  nous  croyons  qu'elles  doivent  être  prises 
en  considération,  puisqu'en  résumé  l'organisation  physique 
de  ces  deux  espèces  et  leurs  fonctions  physiologiques  ont  entre 
elles  les  plus  grandes  analogies.  Il  y  a  d'ailleurs,  dans  les  expé- 
riences toutes  faites  sur  l'espèce  humaine  que  nous  venons 
de  rapporter,  des  solutions  qui  jettent  un  grand  jour  sur  la 
question. 

La  tâche  que  je  m'étais  imposée  est  terminée. 

En  étudiant  au  point  de  vue  de  l'anthropologie  la  question 
de  l'unité  du  genre  humain,  j'ai  essayé  de  défendre  par  les 
seuls  arguments  de  la  science  une  noble  cause  qui,  longtemps 
avant  elle,  avait  été  défendue  au  prix  de  tous  les  sacrifices , 
par  la  religion  du  dévouement 

En  présence  de  la  lutte  douloureuse  entreprise  contre 
la  liberté  et  pour  Tesclavage,  si,  par  des  faits  tirés  de 
l'organisation  physique,  de  la  physiologie,  je  suis  parvenu  à 
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prouver  la  légitimité  du  dogme  de  la  famille  humaine  dont 
la  preuve  existe  dans  la  famille  individuelle,  si  j'ai  mis  hors 
de  doute  le  principe  de  régalité  des  races  et  de  leur  solida- 
rité, je  me  trouverai  suffisamment  dédommagé  de  mes  efforts 
et  des  nombreuses  recherches  auxquelles  m'obligeait  mon 
insuffisance  en  ces  matières. 

M.  Lamarche,  s'appuyant  aussi  sur  l'unité  du  genre  hu- 
main, a  traité  ce  sujet  avec  l'autorité  de  son  talent  et  l'expé- 
rience que  lui  donnaient  ses  longues  études  politiques,  philo- 
sophiques et  morales  (1)  ;  nous  ne  pouvions  le  suivre  sur  ce 
terrain  qui  nous  est  d'ailleurs  interdit,  notre  champ  est  donc 
beaucoup  plus  étroit;  mais  nous  sommes  tous  deux  enfants 
de  cette  France  qui  n'a  cessé  de  verser  le  plus  pur  de  son  sang 
pour  la  défense  des  droits  de  l'humanité.  Sous  ce  drapeau 
qu'aujourd'hui  elle  porte  si  haut,  chefs  et  soldats  doivent  ser- 
rer leurs  rangs,  se  prêter  un  mutuel  appui  et  combattre  selon 
leurs  forces.  C'est  aussi  la  pensée  du  docteur  Livingstone  qu'il 
a  formulée  en  ces  termes,  à  la  fin  de  son  livre,  si  bien  traduit 
par  madame  Loreau:  a  Chacun  à  la  place  qu'il  occupe,  qu'il 
le  sache  ou  qu'il  l'ignore,  accomplit  la  volonté  du  Père  qui 
est  aux  cieux  :  l'homme  de  science,  en  découvrant  les  lois  ca- 
chées dont  l'application  rapproche  les  peuples  el  concourt  à 
leur  union;  le  soldat,  en  se  battant  pour  le  droit  contre  la 
tyrannie;  le  marin,  en  arrachant  de  nombreuses  victimes  à 
l'avidité  insatiable  des  trafiquants  sans  âme;  le  commerçant, 
en  faisant  circuler  les  produits  et  en  apprenant  aux  nations 
qu'elles  dépendent  les  unes  des  autres  ;  tous,  enfin,  en  tra- 
vaillant à  l'amélioration  et  au  bien-être  de  leurs  semblables.  » 

(I)  Le  joar  où  Ton  me  remettait  la  première  épreuve  de  ce  travail,  J'ap- 
prenais la  mort  de  cet  escellent  homme  qui  avait  été  le  promoteur  de  ces 
recherches.  C'est,  en  effet,  en  reiileiidant  formuler,  à  la  Société  médicale 
du  Panthéon^  ses  opinions  sur  Tunité  du  genre  humain,  que  J'ai  réuni 
mes  matériaux.  Il  m'avait  vivement  exprimé,  après  ma  lecture,  riniention 
de  se  servir  de  mes  documents  dans  la  nouvelle  édition  de  son  livre,  je  lui 
en  témoigne  ici  ma  reconnaissance,  et  je  le  regrette  d'autant  plus  qu'il  n'y 
eut  qu'une  Toii  dans  la  preste  sur  l'honorabilité  de  M.  de  Laroarche. 


INFLUENCE  DU  GtlUAT  D* ALGER 

SUR 

LES  AFFECTIONS  CHRONIQUES  DE  LA  POITRINE, 

lUPPORTA  S.  ne.  LE  MUdSTllS  DB L*ALGéRIE  ET  DESCOLONIEe,  Ptctctoà  DBS  OQTRUCnOIQ 
DU  COMITÉ  CONSULTATIF  D*IIY6làllB, 


Par  l«  B»  Vrosper  de  VÏÏXTBJL  SAUTA. 


Le  jour  où  Son  Excellence  le  Ministre  de  TAIgérie  daigna 
nous  accorder  la  mission  daller  étudier  l'influence  du  climat 
d* Alger,  nous  crûmes  de  notre  devoir  de  solliciter  de  Son 
Excellence  le  Ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce,  les 
instructions  spéciales  du  comité  consultatir  d*hygiène  pu- 
blique; elles  devaient  indubitablement  donner  à  notre  œuvre 
une  plus  grande  importance,  et  la  diriger  dans  les  voies 
les  plus  utiles  au  point  de  vue  de  la  science  et  de  Thu- 
manité.  Avec  un  empressement  dont  nous  lui  serons  toujours 
très  reconnaissant,  M.  Rouher  renvoya  notre  demande  à  l'il- 
lustre président  du  comité,  et  bientôt  une  commission  com- 
posée de  MM.  Hélier,  Michel  Lêvy,  Renaud  et  Tardieu,  rappor- 
tew\  soumit  à  son  approbation  le  remarquable  document  que 
nous  transcrivons  ici  textuellement  : 

«  M.  le  ministre  de  TAlgérie  et  des  colonies  a  confié  à  M.  le  doc- 
teur de  Pietra  Santa  une  mission  qui  a  pour  objet  d'aller  étudier 
Tinfluence  du  climat  d'Alger  sur  les  affections  chroniques  de  la  poi- 
trine. Ce  savant  médecin  a  pensé  que  Taccomplissement  de  celte 
mission  lui  serait  rendu  plus  facile  et  gagnerait  en  utilité  si  des 
inslroctioDs  spéciales  lui  étaient  données*  Or,  il  s'est  adressé  à  M.  le 
ministre  du  commerce  pour  les  obtenir  du  Comité  consultatif  d'hy- 
giène publique.  C'est  celte  demande  que  M.  le  ministre  a  renvoyée 
au  Comité,  qui  ne  verra  ^aus  doute  aucun  inconvénient  à  y  faire 
droit,  et  qui  saisira  avec  empressement  l'occasion  de  s'associer  à 
des  recherches  très  intéressantes  et  très  utiles  au  double  point  de 
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vue  de  la  science  et  de  rhamanité,  et  de  consacrer  en  même  temps 
le  choix  éclairé  de  JM.  le  ministre  de  TAigérie,  en  dirigeant  les 
efforts  du  médecii^  hdbile  et  instruit  à  qui  Son  Excellence  a  confié 
cette  mission. 

»  La  commission  chargée  de  préparer  les  instructions  dont  il  s'a- 
git devrait  peut-être  avant  tout  faire  ressortir  les  difficultés  consi- 
dérables que  présente  en  général  la  mission  d'étudier  l'influence  d'un 
climat  sur  un  ordre  de  maladies  quelconque,  et,  en  particulier,  i'in-* 
fluencedu  climat  d'Alger  sur  les  affections  chroniques  de  la  poitrine. 
Mais,  d'une  part,  ce  n'est  pas  au  comité  qu'il  est  nécessaire  de  sou- 
mettre cette  observation  ;  et,  duo  autre  côté,  M.  le  docteur  de  Pietra- 
Santa  a  montré  déjà  qu'il  ue  se  dissimulait  aucune  de  ces  difficultés 
et  que,  les  ayant  toutes  prévues,  il  serait  mieux  que  personne  en 
mesure  de  les  surmonter.  En  effet,  M.  de  Pietra  Santa  a  publié,  il  y 
deux  ans,  un  mémoire  sur  l'influence  des  pays  chauds  sur  la  mar- 
che de  la  tuberculisation,  dans  lequel,  s'occupaut  plus  spécialement 
des  climats  de  Madère,  Pise,  Rome  et  Nice,  il  a  montré  qu'il  com- 
prenait ce  que  l'étude  qu'il  a  entreprise  et  qu'il  veut  poursuivre  au- 
jourd'hui, offre  de  délicat  et  de  particulièrement  difficile  dans  les 
conditions  où  il  va  se  trouver  placé. 

>  Deux  voies  principales  sont  ouvertes  pour  arriver  au  but  que  se 
propose  M.  de  Pietra  Santa,  c'est-à-dire  a  l'appréciation  exacte  de 
l'influence  du  climat  d'Alger  sur  les  affections  chroniques  de  la  poi- 
trine. La  première  consisterait  à  rechercher  sur  les  lieux  mômes,  et 
d'une  manière  en  quelque  sorte  abstraite,  sous  quelles  formes,  sur 
quelles  proportions  et  dans  quelles  conditions  générales  se  présentent 
à  Alger  les  affections  de  poitrine.  La  deuxième,  plus  étroite,  plus 
abrupte,  plus  lente,  s'attacherait  aux  malades  eux-mêmes,  et  à  l'aide 
d'observations  individuelles  multipliées,  patientes,  complètes,  sui- 
vrait peu  à  peu,  sur  ceux  du  dehors  aussi  bien  que  sur  les  indigènes, 
la  marche,  les  phases  successives  et  la  terminaison  des  maladies  de 
poitrine. 

»  Au  point  de  vue  de  la  médecine  pratique,  cette  deuxième  ma- 
nière de  procéder  est  la  seule  qui  puisse  conduire  à  des  résultats 
certains,  et  rien  ne  sérail  plus  utile  et  plus  intéressant  pour  un  mé- 
decin vraiment  digne  de  ce  nom  qu'un  pareil  sujet  d'éludés.  Mais  il 
exigerait,  outre  les  connaissances  positives,  l'expérience  consommée 
et  la  sagacité  de  l'observateur  qui  ne  font  pas  défaut  à  M.  de  Pietra 
Santa,  un  temps  beaucoup  plus  long  sans  doute  que  celui  dont  il 
pourra  disposer.  En  effet,  pour  donner  à  ses  recherches  la  certitude 
qui  manque  à  celles  du  môme  genre  que  la  science  possède,  et  pour 
substituer  des  faits  et  des  démonstrations  scientifiques  aux  opinions 
vagues  qui  laissent  encore  planer  tant  d'obscurité  sur  cette  question, 
il  faudrait  pouvoir  observer  un  grand  nombre  de  malades  au  mo« 
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ment  de  leur  arrivée,  constater  avec  une  minutieuse  précision  la 
nature  du  mal,  en  mesurer  i*étendue  et  le  degré,  en  suivre  plus  tard 
les  progrès,  et  non  pas  pendant  quelques  semaines,  mais  pendant 
des  mois,  pendant  des  années  entières,  en  étudier  soigneusement  la 
marche,  en  tenant  compte  de  toutes  les  circonstances  très  diverses 
qui  peuvent  ajouter  leur  influence  à  celle  du  climat.  M.  de  Pietra 
Santa  pourra-t-il  se  livrera  celte  étude  persévérante,  nous  n'osons 
l'espérer.  Mais  nous  sommes  assurés  du  moins  qu'il  ne  négligera 
rien  pour  obtenir  à  ce  point  de  vue  tous  les  renseignements  que 
pourra  lui  fournir  l'expérience  des  médecins  qui  dirigent  les  services 
des  hôpitaux  militaires  et  civils  d'Alger,  et  de  ceux  qui  ont  dans  la 
ville  une  pratique  étendue.  Il  recueillera  aussi  par  lui-même  tous 
les  cas  particuliers  que  l'occasion  pourra  lui  offrir.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  lui  recommander  de  n'accueillir  ces  différents  faits 
qu'avec  une  extrême  réserve  et  en  les  soumettant  à  une  critique  sé- 
vère, eu  égard  surtout  au  diagnostic  des  maladies. 

>  La  mission  confiée  à  M.  de  Pietra  Santa,  s'exercera  avec  plus 
de  facilité  et  non  moins  utilement  sur  les  points  plus  généraux  que 
nous  avons  déjà  indiqués  et  qui  consisteraient  à  recueillir  une  sta- 
tistique exacte  et  complète  de  la  phtbisie  pulmonaire  en  Algérie. 
Cette  statistique  comprendrait  le  relevé  des  décès  par  phthisie  com- 
paré à  la  mortalité  générale  dans  les  différentes  localités,  en  tenant 
compte  de  la  constitution  marécageuse  du  sol,  et  de  Tendémicité 
des  fièvres  intermittentes  dans  les  divers  points  du  territoire  Elle 
porterait  en  autant  de  parties  distinctes  sur  les  indigènes,  sur  la  po- 
pulation civile  de  la  colonie,  sur  la  population  militaire,  et  enfin  sur 
les  étrangers  qui  n'ont  pas  leur  résidence  fixe  en  Algérie.  L'autorité 
que  donnera  à  M.  de  Pietra  Santa  la  mission  officielle  dont  il  a  été 
chargé,  lui  permettra  d'obtenir,  sur  toutes  ces  questions,  des  ren- 
seignements authentiques  qui  ne  peuvent  manquer  de  présenter  un 
haut  intérêt. 

>  A  ces  recherches  qui  forment  le  fond  même  et  l'objet  principal 
de  sa  mission,  il  regardera  sans  doute  comme  indispensable  de  join- 
dre une  étude  de  la  climatologie  générale  d'Alger,  en  la  rapportant  tou* 
jours  à  l'inQuenceque  les  saisons,  les  transitions  atmosphériques,  la 
température,  les  vents  exercent  sur  le  développement  et  la  marche 
des  maladies  de  poitrine,  et  en  particulier  de  la  phthisie,  c'est-à-dire 
en  les  rapprochant  des  chiffres  que  lui  aura  fournis  la  statistique  de 
la  mortalité. 

»  Ces  simples  indications  suffiront,  nous  n'en  doutons  pas,  à 
M.  de  Pietra  Santa,  si  ce  n'est  pour  le  diriger,  ce  dont  il  n'a  pas  be- 
soin, dans  son  utile  entreprise,  du  moins  pour  lui  montrer  ce  que  la 
science  et  l'humanité  attendent  de  ses  sava'nts  efforts,  et  ce  que 
promet  la  mission  qu'il  tient  de  la  haute  confiance  du  gouvernement, 
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et  dao8  laquelle  le  sui?ront  l'intérêt  et  la  sollicitade  de  l'administra- 
tioD  sanitaire  supérieure  et  du  Comité  consultatif  d'hygiène  pu- 
blique. » 

«  Adopté  par  le  Comité  dans  sa  séance  du  31  octobre  4  859. 

«  La  Préêident ,  signé  :  Ratii. 
Le  Secrétaire  j  signé:  A.  Latoui. 

Le  Rapporteur,  signé:  A.  Tiaonu.  • 

Pendant  tout  le  cours  de  nos  recherches,  nous  nous  sommes 
préoccupé  de  la  bienveillance  particulière  qui  avait  inspiré,  à 
notre  égardy  le  savant  rapporteur,  et  nous  n'avons  jamais  rien 
négligé  pour  nous  en  rendre  de  plus  en  plus  digne. 

En  abordant  la  question,  comme  nous  n'avions  pas  d'idées 
préconçues,  nous  avons  suivi  les  deux  voies  si  nettement  tra- 
cées dans  notre  programme.  Si  nous  ne  nous  abusons,  les 
renseignements  et  les  documents  recueillis  par  la  première, 
sont  de  nature  à  fixer  les  idées  d'une  manière  précise. 

Le  temps  nous  a,  en  effet,  manqué  pour  remplir  toutes  les 
conditions  indiquées  par  la  deuxième,  mais  nous  avons  l'espoir 
que  la  qualité  des  faits  compensera  en  partie  leur  quantité,  et 
que  l'exposé  fidèle  de  la  longue  expérience  de  quelques  con- 
frères suppléera  à  une  étude  personnelle  de  six  mois. 

Nous  ne  suivrons  pas  pour  l'examen  des  diverses  questions 
l'ordre  indiqué  dans  les  instructions,  celles-ci  devaient  mar^ 
quer  d'abord  le  résultat  principal  à  obtenir,  et  énumérer  en- 
suite les  meilleurs  moyens  pour  l'atteindre;  nous  avons  dû 
au  contraire  nous  enquérir  des  conditions  attenantes  à  la  loca- 
lité, rechercher  l'existence  de  la  maladie,  déterminer  l'in- 
fluence du  climat.  C'est  la  marche  progressive  parcourue  par 
nos  idées  acquises,  c'est  dans  cet  ordre  que  nous  les  expose- 
rons. 

Chapitre*  I.  —  Étude  de  la  climatologie  générale  d'Alger. 
Chapitbb  il —  Étude  des  conditions  générales  de  la  phtbi- 

sie  à  Alger. 
Chapiteb  III.  —  Étude  de  l'influence  du  climat. 
S"  ling,  1860.  —  TOMi  xiv.  —  1'*  paitii.  4 
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Chapitre  prbmibr. 
Cllmiltologle  générale. 

§  I.  Géographie.  —  Topographie,  —  Géologie.  —  Nature 
du  sol  et  $99  productioM,  —  8i  la  description  d'un  champ  de 
bataille  est  nécessaire  pour  l'intelligence  et  des  faits  qui  s'y 
sont  accomplis  et  des  diverses  péripéties  qui  ont  constitué  la 
grande  lutte,  la  connaissance  des  lieux  qui  doivent  former 
une  station  hivernale,  nous  paraît  indispensable  pour  déter- 
miner plus  sûrement  l'influence  du  climat,  pour  éclairer  ces 
nombreuses  caravanes  d'êtres  souffrants  qui  quittent  souvent 
la  patrie  avec  la  triste  pensée  qu'ils  laisseront  leur  dépouille 
sur  la  terre  étrangère. 

Considérées  au  point  de  vue  de  l'étude  spéciale  que  nous 
entreprenons,  les  diverses  contrées  du  globe  sont  classées 
en  deux  catégories. 

Dans  la  première  (régions  polaires  et  régions  tropicales),  la 
phthisie  est  rare  ou  absente  ;  dans  la  deuxième  (région  tem- 
pérée), on  observe  une  fréquence  variable,  selon  les  divers 
climats. 

On  donne  le  nom  de  climat  à  l'ensemble  des  conditions 
physiques  qui  résultent  pour  les  différentes  régions  du  globe, 
de  leur  situation  respective  à  la  surface  de  la  terre,  et  qui 
sont  de  nature  à  exercer  sur  les  êtres  organisés  une  influence 
spéciale.  (A.  Tardieu.} 

Le  sol,  dans  les  sinuosités  de  ses  côtes,  les  accidents  de  sa 
surface  et  les  différences  de  sa  constitution  ;  les  eaux  dans  los 
conditions  diverses  qui  leur  sont  imprimées  suivant  la  place 
qu'elles  occupent,  les  transformations  ou  les  altérations 
qu'elles  subissent  ;  enfin  l'air  dans  toutes  les  modifications 
qu'il  reçoit  et  qui  le  rendent  tour  à  tour  sec  ou  humide,  froid 
ou  chaud,  doux  ou  excitant,  sain  ou  morbigène,  toutes  ces 
grandes  causes  avec  leurs  propriétés,  se  combinent  les  unes 
avec  les  autres  de  manière  à  constituer  cet  ensemble  de  forces 
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dont  Faction  s'apprécie  ou  se  mesure  sur  la  race  humaine  et 
qui  a  reçu  le  nom  de  climat.  (Ed.  Carrière.) 

Dans  l'étude  de  ces  phénomènes,  la  division  d'Hippocrate 
(l'air,  les  eaux  et  les  lieux),  est  toujours  vraie.  M.  Michel 
Lévy  dans  son  beau  livre  d'hygiène  les  décrit  sous  le  terme 
générique  de  circumfusa. 

Les  lieux  comprennent  la  forme  du  territoire,  son  orienta- 
tion, sa  composition  géologique,  les  caractères  de  sa  végé- 
tation. 

Les  eaux  doivent  être  étudiées  dans  leur  nature  et  leur 
distribution  sur  le  sol  aussi  bien  que  sous  cette  forme  météo- 
rique qui  varie  de  l'état  de  vapeur  d'eau  à  celui  de  pluie. 

L'air  renferme  l'histoire  des  mouvements  de  l'atmosphère» 
et  de  ses  transformations  sous  l'influence  de  la  pression  atmo- 
^hérique,  de  l'état  de  température  avec  le  concours  de 
l'électricité,  du  magnétisme,  etc. 

La  nature  des  différents  climats  est  déterminée  par  des 
éléments  constitutifs  fixes  (latitude,  longitude,  altitude,  expo- 
sition topographique,  nature  du  sol)  et  par  des  éléments 
variables  (température,  état  hygrométrique,  pression  atmo- 
sphérique, direction  des  vents,  ozone,  phénomènes  élec- 
triques, etc. 

Les  climats  maritimes  jouissent  des  influences  les  plus 
douces  relativement  aux  climats  continentaux  ;  cette  douceur 
est  surtout  liée  à  l'état  hygrométrique  de  l'air,  à  l'uniformité 
de  température  des  mers. 

Nous  allons  étudier  successivement  tous  ces  éléments. 

L'Afrique  française  est  un  vaste  territoire  baigné  au  nord 
sur  une  longueur  de  1000  kilomètres  environ  par  la  Méditer- 
rannée.  La  grande  Cordillère  connue  sous  le  nom  d'Atlas 
traverse  parallèlement  à  la  mer  sa  partie  centrale  en  courant 
de  Test-nord-est  à  l'ouest-sud -ouest,  d'où  résulte  une  variété 
infinie  de  montagnes  et  de  vallées  (1). 

(1)  Cette  dispoiition  donne  lieu  i  une  division  géographique  naturelle. 
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Ses  limites,  mal  définies  au  sud,  se  perdent  dans  le  grand 
désert  Sah'arah  vers  le  37*  degré  de  latitude  septentrionale  ;  à 
l'est  la  régence  de  Tunis,  à  l'ouest,  Tempire  du  Maroc. 

Le  climat  de  l'Algérie  est  un  climat  intermédiaire  entre  le 
nôtre  et  celui  de  la  région  tropicale.  Quelques  auteurs  ont  fait 
d'elle  un  pays  de  délices,  doux  et  salubre,  merveilleusement 
doué  par  la  nature  (1),  d'autres  l'ont  représentée  comme  une 
terre  ingrate  et  malsaine  sur  laquelle  l'Européen  ne  peut  ni 
vivre,  ni  prospérer.  Ces  deux  opinions  sont  naturellement 
exagérées;  mais  avec  quelques  restrictions  qui  ressortiront  de 
Tensemblo  de  ce  travail,  nous  nous  rangeons  hardiment  parmi 
les  partisans  de  la  première. 

La  lODe  de  la  Méditerranée  au  pied  du  versant  méridional  de  PAUaa, 
c'est-à-dire  le  Tell  ou  le  pays  du  blé  et  des  rivières  (14  millions  d*hect.). 

La  zone  de  l'Atlas  au  Grand-Désert,  c*est-à-dire  le  Sah*ara  ou  la  patrto 
du  dattier  et  des  troupeaux,  le  pays  de  la  loif  (40  à  45  millions  d^becU). 

La  population  de  ce  vaste  territoire,  à  peu  près  Téquivalent  de  la  sur- 
face de  la  France  (52,305,744  hectares),  est  diversement  appréciée. 
William  Sbaler,  le  général  Duvivier,  le  colonel  de  Mirbeck,  Juchereau  de 
Saint-Denis,  M.  Poujoulat,  la  portent  de  700,000  à  1 ,000,000  d'bt- 
bitants. 

Les  évaluations  de  M.  de  Corcelles  (4  millions)  et  du  maréchal  Bu- 
geaud  (8  millions)  étaient  évidemment  exagérées.  Diaprés  le  dernier 
recensement  (31  décembre  1857),  la  population  de  TÂlgérie  est  de 
2,640,000  Ames. 

^•^•^^""""^•M  Berbères  ou  Kebaïls.  .  .  liooolooo  i 

Arabes  des  villes  (Maures)      i  1 2,000  I        «  ^^  aiwi 

Koiilouglis 8,000  (         2*640,000 

Nègres 10,000* 

'      Israélites 30,000^ 

Européens 180,000 

(107,000  Français)  • 

ToUl 2,640,000 

(1)  Yoas  vous  prendrei  à  aimer  ce  pays  d*une  indicible  affection; 

quand  vous  Taurez  quitté,  vous  penserez  toujours  k  y  retourner,  B , 

c'est  que  par  sa  nature  pittoresque,  par  les  souvenirs  qu'elle  évoque,  par 
les  mœurs  de  ses  habitants,  par  l'avenir  qu'elle  promet,  l'Algérie  est 
pour  tout  voyageur  une  dei  contrées  les  plus  attachantes  qui  soient  au 
monde.  (Em.  (^rrey.) 
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La  ville  d'Alger  (ancienne  Icosioh),  en  arabe  at-Djezair,  la 
guerrière,  la  bien  gardée,  parceque  les  Turcs  la  regardaient 
comme  le  boulevard  de  Tislamisme,  est  située  : 

A  se^»  kV  W  latitude  nord,  et  O^»  Uk'  10"  longitude  ouest 
du  méridien  de  Paris  (1) . 

Bâtie  en  amphitéftire  sur  le  versant  nord  de  l'une  des  der- 
nières ramifications  du  Sahel,  elle  peut  être  représentée  par 
un  triangle  dont  le  sommet  (2)  s'élève  à  1^0  mètres  environ 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  dont  la  base  est  baignée 
par  les  eaux  du  port  sur  un  parcours  de  1600  mètres  (3). 

L'échancrure  circulaire  qui  constitue  la  baie  se  termine,  à 
gauche  à  la  pointe  Pescate,  à  droite  au  cap  Hatifou. 

A  une  certaine  distance  les  deux  mille  maisons  qui  com- 
posent la  ville,  forment  une  masse  blanchâtre,  confuse,  com- 
pacte, sans  jour  et  sans  issues  ;  ce  n*est  que  peu  à  peu  que 
l'on  distingue  les  artères  principales  de  la  circulation  dans  ce 
dédale  de  passages  et  de  bazars,  de  casernes  et  de  mosquées. 
Les  rues  sont  étroites  et  les  toits  des  maisons  si  rapprochés 
qu'ils  empêchent  le  soleil  d'arriver  jusqu'à  elles;  quelques- 

(1)  Alger  est  à  1644  kilomètres  de  Paris,  i  800  kilomètres  de  Mar- 
seille, à  410  kilomètres  à  Test  d*0ran,  i  422  kilomètres  k  Touestde 
CoDstiotine. 

(2)  C*est  sur  ce  point  culminant  qu*est  située  la  Gasbabi  forteresse  re- 
doutable où  les  deys  tccumuliient  les  fruits  de  leurs  opulentes  rapines. 
C*est  là  que  le  mtrécbtl  aandon  aurait  youIu  placer  une  statue  colossale  : 
le  génie  de  la  France  apportant  le  flambeau  de  la  civilisation  dans  les  con- 
trées où  régnaient  les  ténèbres  de  la  barbarie.  (Atelier  de  M.  Cordier.) 

(3)  Vu  de  la  baute  mer,  Alger  parait  dans  sa  forme  et  sa  couleur  comme 
une  Toile  de  perroquet  étendue  sur  un  cbamp  de  verdure.  (V^Tilliain 
Sbaler.) 

De  la  rade,  les  maisons  semblent,  pour  ainsi  dire,  accrochées  aui 
flancs  de  la  montagne,  leurs  murs  blanchis,  leurs  terrasses  irrégulièrsi 
simulent  une  grande  carrière  à  plâtre.  (A.  Mittchell.) 

Lorsqu'on  débarque  i  Alger,  Tensemble  du  panorama  de  la  ville  avee 
son  ciel,  sa  rade,  son  boriion  de  plaines  et  de  collines,  offre  un  des  spec- 
laelcs  naturels  les  plas  magnifiques,  etc.  (Em.  Carrer.) 
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unes  sont  si  resserrées  que  deux  hommes  n'y  sauraient  mar- 
cher de  front;  telles  autres,  dans  ce  labyrinthe  tortueux  et 
escarpé,  se  transforment  en  sombres  tunnels  où  les  rayons  du 
jour  ne  pénètrent  que  par  leurs  extrémités. 

La  construction  des  maisons  modernes  est  calquée  sur  celles 
de  France,  mais  les  habitations  mauresques  bâties  toutes  sur 
le  même  modèle,  figurent  un  quadrilatère  à  un  ou  deux 
étages,  surmonté  d'une  terrasse,  sans  façade  extérieure  avec 
peu  ou  point  d'ouvertures,  et  uniformément  blanchi  à  la 
chaux.  Les  murs  en  maçonnerie  entourent  de  toutes  parts 
une  cour  intérieure  (1). 

La  position  topographique  d'Alger  abritée  des  vents  du 
sud,  est  encore  améliorée  par  le  vent  de  terre  qui,  échauffé 
par  le  sol,  tempère  la  fraîcheur  des  nuits  et  concourt  avec  les 
brises  de  la  mer,  à  entretenir  une  températui^e  plus  sensible- 
ment  uniforme. 

Rien  de  plus  agréable,  de  plus  pittoresque,  de  plus  salutaire 
que  les  environs  d'Alger  :  aussi  des  milliers  de  villas  ae  sont 
élevées,  comme  par  enchantement,  au  milieu  de  bouquets 
d'oliviers,  de  jujubiers  ou  d'orangers  (2). 

Nous  pensons  avec  le  docteur  Carrière  que  la  campagne  a 
une  influence  au  point  de  vue  des  effets  physiologiques  qu'elle 
provoque  ;  elle  forme  un  traitement  moral  qui  passe  par  les 
yeux  pour  arriver  à  l'esprit  ;  aussi  ne  craignons-nous  pas  de 
multiplier  ici  détails  et  descriptions. 

(1)  La  cour  est  i  ciel  ouvert,  entourée  au  rez-de-cbaustée  comme  a« 
premier  étage  d'une  galerie  sur  laquelle  s*ouYrent  les  diverses  pièces 
d'habitation  par  de  grandes  portes  i  deux  battants  roulant  fur  gonds 
de  bois. 

Au  milieu  de  la  cour  (dallée  de  marbre  ou  de  faïence)  se  trouve  une 
citerne,  une  fontaine,  un  jet  d'eau,  selon  la  fortune  des  habitants. 

Dans  ce  vaste  réservoir  d*air,  l'humidité  est  fréquente  par  le  défaut  d*é- 
vaporation  de  Teau. 

(2)  C'est  dans  ces  promenades  qu'on  peut  Juger  surtout  la  différence 
des  deui  civilisations  turque  et  française; ...  Tuuq  orienlals,  dea^tîque, 
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En  sortant  par  la  porte  Bab-el-Oued,  on  trouve  le  jardin 
Marengo  et  ses  frais  ombrages  ;  l'oasis  des  anciens  deys  ;  les 
délicieux  coteaux  du  Point  du  jour  et  du  Frais* Vallon  ;  les 
sauvages  beautés  de  la  Bouzaréah  (1),  de  la  vallée  des  Con- 
suls ;  au  bas  sur  une  falaise  escarpée,  baignée  par  la  mer, 
s'allong^t  les  cottages  de  Saint-Eugène  (2). 

Au  delà  de  ce  bourg  naissant,  par  un  chemin  des  plus  ac- 
cidentés, borné  à  droite  par  les  flots  bleus  de  la  Méditerranée, 
à  gaudhe  par  de  hauts  coteaux  à  pentes  douces,  aux  versants 
à  demi  boisés,  aux  jardins  remplis  de  verdure  et  de  fleurs,  la 
pittoresque  promenade  de  la  pointe  Pescate. 

Si  Ton  prend  pourbutde  promenade  la  partie  opposée,  après 
avoir  traversé  les  faubourgs  d'Isly ou  de  Babazoun,  on  rencon- 
tre lelongdu  littoral  les  villages  populeux  de  TAgha,  du  terrain 
de  manœuvres,  de  Mustapha  (3),  puis  le  jardin  d'Essai,  avec 
ses  ^,000  variétés  de  plantes  tropicales  et  luxuriantes,  qui 
fournit  par  année  de  150  à  200,000  pieds  d'arbres  à  la  colo- 

a  dû  être  JDspirée  par  des  idéei  de  domination,  de  pression,  d*eipIoitation 
du  peuple  consuls,  des  prisons,  des  forts,  dei  casemates,  des  fossés  de 
défense,  font  tout  ce  qui  reste  d>lle. 

L'taire,  chrétienne  H  cbariuble,  i  tout  d^ibord  comnencé  aa  tâcbe 
bomtoitaire  ;  des  bôpitaai  et  des  écoles  sont  ouverts  i  la  maladie  et  à 
renfaace;  un  port  est  sorti  des  flots,  une  ville  neuve  s*éta!e  sur  la 
plaine,  etc.,  etc.  (Ero.  Carrey.) 

(1)  À  400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  vivent  dans  un  vil- 
lage arabi-kabyle  les  derniers  descendants  de  ces  flibustiers  inpitoxa- 
bles  qui,  avant  1830,  pUlaient  audacieusement  chrétiens  et  musulmans. 

(2)  Il  est  difficile  de  trouver  un  site  africain  ayant  un  plus  riant  aspect 
et  une  température  plus  salubre.  C'est  là  qu^est  le  vrai  paradis  des  ma- 
lades algériens;  la  brise  de  mer  y  souffle  presque  constante.  Les  collines 
auxquelles  il  est  adossé  le  garantissent  à  la  fois  des  froidures  glacées  des 
hauts  plateaux  et  des  haleines  sablées  du  sirocco  du  désert.  Les  miasmes 
de  la  Mitidja  ne  montent  pas  Jusqu'à  ses  versanu  éloignés,  etc.,  etc. 
(Em.  Carrey.) 

Nous  indiquerons  plus  tard  la  catégorie  des  valétudinaires  auxquels 
convient  ce  léjour. 

(3)  C'est  au  printemps  que  le  parcourais  ces  hauteurs...  et  la  nature 


56  INFLOBNCB  DU  aiMÂT  D'âLGBR 

nisation;  Hussen-Dey,  entrepôt  important  où  les  colons  por- 
tent les  produits  de  leur  fertile  récolte  en  tabac;  le  Hammaet 
ses  jardins  maraîchers,  qui,  dès  le  mois  de  décembre,  versent 
leurs  primeurs  sur  les  halles  de  Paris  ;  enfin,  la  maison  Car- 
rée, ancien  poste  militaire  (1),  aujourd'hui  prison  réservée 
aux  Arabes  (El  Harrach).  De  ce  point  on  domine  cette  cé- 
lèbre et  fertile  plaine  de  la  Hitidja,  dont  les  produits  ont  fait 
dans  nos  expositions,  l'admiration  du  monde  entier. 

En  prenant  la  zone  supérieure  des  coteaux,  on  aperçoit 
le  fameux  fort  de  TEmpereur  (Huley-Hassan),  et  les  colonies 
délicieuses  de  Mustapha  Supérieur  etd'El-Biar. 

Au  delà  de  la  colonne  Voirol,  les  panoramas  les  plus  brillants 
se  déroulent  devant  vous.  Staouéli  et  ses  laborieux  trappistes; 
Chéragas  et  ses  odorantes  plantations  de  géranium  ;  plus  en- 
core dans  le  lointain  le  tombeau  de  la  Chrétienne,  et  la  pointe 
de  Sidi-Ferruch,  où  fut  planté  pour  la  première  fois  le  dra- 
peau de  la  France. 

La  beauté  et  la  variété  des  lieux  où  le  valétudinaire  va  cher- 
cher la  santé,  ont  une  influence  d'autant  plus  précieuse  que 
dans  toutes  les  affections  chroniques  où  Torgane  s'altère  len- 
tement et  sans  secousse  apparente,  Tftme  est  disposée  à  la 
rêverie.  Le  calme  et  la  satisfaction  de  la  vie  extérieure  réa- 
gissent de  la  manière  la  plus  favorable  sur  la  vie  intérieure , 
et  en  éloignant  de  son  esprit  toute  préoccupation,  le  malade 
ne  se  croit  pas  étranger  loin  des  lieux  où  l'entourait  l'affec- 
tueuse protection  de  la  famille.  S'il  ne  trouve  pas  à  Alger 

f*y  montrait  «lors  d^ns  toute  sa  iplendeor.  On  admirait  la  vigueur  de  la 
végétation,  le  tendre  éclat  de  la  verdure,  la  variété  des  aspects,  la  richesse 
des  scènes  et  des  images,  Tépaisseur  des  prés  fleuris  Jetés  sur  la  colline 

comme  d*éblouissants  tapis GUaque  détour  de  la  route  vous  conduit 

à  des  tableaux  gracieux  ou  magnifiques  ;  de  nombreuses  villas  moresqoes 
sont  semées  ou  plutôt  suspendues  çà  et  là  comme  des  nids  dans  on  ver- 
doyant feuillage.  (Poujoulat.) 

(1)  Ce  point  a  été  Jusqu'en  1840  le  nscpliM  uUrà  de  notre  occupation; 
«aJoard*hai  tout  voyageur  peut  aller  sans  escorte  à  Laghouat  ou  à  Ouaigla. 
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de  qaoi  satisfaire  ses  goûts  artistiques,  en  admirant  de  su- 
perbes cathédrales,  de  splendides  galeries  de  tableaux,  d'ini- 
mitables chefs-d'œuvre  de  sculpture,  il  rencontrera  à  la  fois 
et  une  compensation  et  une  distraction  dans  l'examen  de 
toutes  ces  nationalités  qui  se  coudoient ,  comme  pour  mon- 
trer la  barbarie  aux  prises  avec  la  civilisation,  Tidolàtrie  en 
face  du  christianisme  (1). 

D'après  Suiszky's,  les  roches  du  Sahel  de  formation  ter- 
tiaire se  composent  de  micaschiste,  talqueux,  veiné  de  quartz. 
Les  schistes  s'y  montrent  surcertains  points  entre  le  feldspath 
et  le  gneiss. 

Les  fossiles  de  ces  roches  appartiennent  à  des  coquillages 
qui  habitent  aujourd'hui  la  Méditerranée  (2).  La  montagne 
elle-même  se  découpe  en  vallées  sinueuses,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  d'une  beauté  ravissante  dont  la  nature  calme  et 
pittoresque  à  la  fois  n'a  pas  de  rivales  en  d'autres  pays. 

Le  sol  d'une  contrée  est  sec  ou  humide:  le  premier,  qu'il 
soit  sablonneux  ou  crayeux,  permettant  la  prompte  ab- 
sorption de  l'eau  de  pluie,  convient  aux  natures  débiles  ;  le 

(1)  Sur  la  promenade  8*agile  un  singulier  mélange  de  racea  aux  coa- 
tumea  étranges  et  variés.  La  sévère  simplicité  du  Saharien  croise  Télé- 
gance  du  Maure  citadin  ou  la  mâle  et  osseuse  figure  du  Kabyle L'Is- 
raélite algérien,  coiffé  du  turban,  suppute  avec  un  co-religionn«ire  euro- 
péen les  bénéfices  de  son  négoce.  I^  colon  de  la  plaine  au  teint  flétri  par 

la  fièvre,  eipose  ses  misères  à  Partisan  bàlé Les  Mauresques  voilées  se 

faufilent  à  travers  la  foule ,  la  Juive  pittoresque,  la  coquette  Espagnole 
avec  sa  gracieuse  mantille,  se  mêlent  sans  s*accoster  entre  elles  aux  élé- 
gantes Françaises....  (D'  A.  Mitchell.  Alger,  son  climait  ta  vaiêur  euror 
twe.  Traduction  de  MM.  Donop  et  A.  Bertherand.) 

(2)  Le  sol  du  Tell  se  compose  de  terrains  divers  appartenant  à  presque 
toutes  les  époques  géologiques,  et  contenant  à  peu  près  toutes  les  sub- 
sunces  minérales  ou  autres  qu'on  rencontre  dans  les  pays  de  création  se- 
condaire. (E.  Carrey.) 

La  terre  végétale  est  généralement  plus  légère  sur  les  hauteurs  que 
d«Ds  les  vallées  et  les  plaines....  Le  sol  agraire  est  donc  à  son  tour  infl- 
Binent  variable (N.  Périer.  Eœpl.  scknHfquê  de  V Algérie.) 
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second  d'ordinaire  argileux  est  traversé  par  Teau  avec  diffi- 
culté ;  toujours  nuisible  à  la  santé,  il  constitue  une  source 
abondante  de  malaria.  Celui  d'Alger  se  trouve  dans  la  pre- 
mière catégorie,  il  est  aussi  heureusement  partagé  au  point 
de  vue  du  pouvoir  absorbant  de  la  chaleur.  Ce  pouvoir  diffère 
selon  la  couleur  et  selon  la  nature  du  sol. 

M.  Becquerel  a  noté,  qu'étant  représenté  par  100  pour  un 
sable  calcaire,  il  serait  de  96  pour  un  siliceux,  de  68  pour  un 
sol  argileux,  de  Ik  pour,  une  terre  crayeuse,  de  64  pour  celle 
des  jardins. 

L'influence  de  la  végétation  sur  le  climat  est  des  plus  in- 
contestables, les  contrées  dénudées  sont  plus  sèches  et  plas 
chaudes  que  celles  où  les  bois  abondent  (1).  Les  arbres  puis- 
sants auxiliaires  de  salubrité,  ont  la  vertu  spéciale  d'aspirer 
l'humidité;  pourvus  de  feuilles  et  frappés  par  le  soleil,  ils 
restituent  a  l'atmosphère  l'oxygène  qu'elle  a  perdu. 

La  flore  des  environs  d'Alger  rappelle  beaucoup  celle  du 
midi  de  la  France  et  de  l'Espagne.  La  végétation  arborescente 
(arbres  et  arbrisseaux]  est  généralement  rare  ;  parfois  pauvre, 
sauvage,  rabougrie,  parfois  brillante  et  majestueuse.  La  végé- 
tation herbacée  (plantes),  inférieure  à  la  nôtre  en  abondance 
et  en  durée,  lui  est  supérieure  en  force  et  en  rapidité  de  déve- 
loppement. 

Notre  intention  n'est  pas  de  donner  ici  la  longue  énnméra- 
tion  des  produits  du  Tell  algérien.  Nous  citerons  seulement 
parmi  les  arbres  :  l'olivier,  l'oranger,  le  figuier,  l'amandieri 
le  caroubier,  le  noyer,  le  obéne  à  glands  doux,  le  néflier  du 
Japon,  le  jujubier,  le  pécher,  le  grenadier,  le  fi^ênë,  le  thuyii, 
le  sorbier  (2),  le  myrthe,  te  laurier-rose,  le  cèdre,  lepin  d'AIep. 
Les  arbrisseaux  les  plus  importants  sont  la  vigne,  le  coton- 
Ci)  La  pluie,  presque  inconnue  en  Egypte,  est  devenue  moins  rare 
depuis  que  de  grandes  plantations  y  ont  été  faites. 

(2)  Ces  deui  bois  sont  très  estimés  dans  l*industrie  ;  on  en  (ait  des 
meubles  eharmants,  des  coffres  très  élécants. 
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nier,  le  palmier  nain,  le  henné.  Le  jasmin,  la  cassie,  le  géra* 
nium  donnent  par  la  distillation  des  essences  odorantes  très 
estimées. 

Les  plantes  les  plus  répandues  sont,  dans  la  végétation 
spontanée,  Talfa,  le  diss,  Tagave  ou  aloès;  parmi  les  plantes 
cultivées  viennent  en  première  ligne  les  céréales  (blé  tendre 
et  blé  dur,  orge)  (1),  le  lin,  le  chanvre  qui  fournit  le  halchichi 
le  tabac  qui  alimente  la  régie  de  plus  de  quatre  millions  de 
kilogrammes  de  feuilles.  Les  productions  du  sol  sont  étroite- 
ment liées  à  la  nature  des  habitants  ;  les  conditions  de  leur 
acclimatement  sont  communes,  et  une  admirable  harmonie 
s*établit  entre  Thomme  et  les  plantes  qui  l'entourent. 

Par  leur  nature  et  leur  nombre,  elles  caractérisent  les  divers 
climats  ;  par  leur  situation,  elles  modifient  les  phénomènes 
météorologiques  eux-mêmes  ;  par  leurs  propriétés  alimen- 
taires» elles  agissent  sur  la  constitution  de  Thomme. 

Les  rapports  entre  la  physionomie  des  flores  des  diverses 
contrées  et  les  climats  auxquels  elles  correspondent,  sont  sou- 
mis à  des  lois  déterminées  parfaitement  établies  dans  cette 
géographie  botanique  créée  par  le  génie  de  Humboldt. 

§  2.  —  Les  eaux,  leurnaiure,  leur  distribution  (pluviomé- 
trie). —  A  rinfluence  de  la  structure  géologique  du  sol  sur 
Torganisme,  se  rattache  naturellement  l'étude  de  l'influence 
des  eaux  qui  forment  une  donnée  très  importante  dans  les 
conditions  hygiéniques  d'une  localité. 

Nous  examinerons  l'eau  d'Alger  sous  trois  formes  prin- 
cipales: mer  qui  baigne  les  côtes;  sources  qui  alimentent 

(1)  L'Algérie  eiporte  nn  bonnes  annéeijusqa'i  600,000  bectolitrei  de 
blé.  Ed  1855,  elleéri  a  vendu  à  Marteîlle  plus  de  20  millionf. 

En  1846,  d*aprèf  notre  savant  confrère  M.  Boudin,  cette  terre  promise 
ne  produUaU  pas  même  le  blé  nécessaire  à  t alimentation  de  la  population 
européenne.  Aujourd'hui,  nous  Tespérons  du  moins,  il  n'approuverait 
plot  cet  paroles  désolantes  du  général  Bernard  :  «  L'Algérie  est  un  roeher 
BU  rar  lequel  il  faut  tout  apporter,  eicepté  l'air  et  l'eau.  » 
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l'homme;  vapeurs  répandues  dans  l'atmosphère  qui  se  résol* 
vent  en  pluie. 

La  Méditerranée  influe  d'une  manière  sensible  sur  le  climat, 
c'est  elle  qui  en  été  envoie  à  travers  le  Tell  la  brise  de  mer 
qui  tempère  si  notablement  la  chaleur  du  jour. 

L'océan  Atlantique,  quoique  distant,  fait  aussi  sentir  son 
influence  sur  toute  la  région.  Les  vapeurs  que  le  soleil  enlève 
à  ces  vastes  étendues,  condensées  sous  la  forme  de  nuages 
dans  les  parties  hautes  de  l'atmosphère,  sont  ensuite  jetées 
par  les  vents  d'ouest,  sur  les  premières  terres  qu'elles  ren«- 
contrent.  Cette  évaporation  incessante  explique  aussi  la  fré- 
quence de  la  rosée  nocturne,  puisque  le  rayonnement  terrestre 
opère  au  coucher  du  soleil  une  condensation  de  la  vapeur 
vésiculeuse  suspendue  dans  l'atmosphère. 

C'est  du  coteau  qu'El-Biar  occupe  que  proviennent  une  par- 
tie des  sources  qui  alimentent  la  ville  ;  les  autres  arrivent  à  la 
porte  d'Isly,  sous  les  noms  de  fontaines  du  Hamma,  de  la 
grotte  du  petit  Marabout,  de  la  fontaine  Bleue.;  De  magni- 
fiques aqueducs  distribuent  ces  eaux  limpides  et  fraîches,  di- 
gestibles, réunissant  en  un  mot  toutes  les  qualités  des  eaux 
potables.  Quoique  renfermant  des  sels  calcaires,  elles  cuisent 
bien  les  légumes  et  dissolvent  parfaitement  le  savon. 

Voici  une  analyse  de  M.  de  Harigny  : 

Sur  4,000  grammes  : 

Chlorare  de  sodium.  .  .  •  0,0996 

—  de  magnésiam.  .  0,0389 

—  de  calcium.  .  .  .  0,0096 

Nitrate  de  soude 0,0737 

Sulfate  de  chaux 0,0244 

Carbonale  de  chaux.  .  .  .  0^9300 

—  de  magnésie.  .  .    0,0489 

Oxyde  ferrique 0,0400 

Silice  gélatineuse 0,0<50 

Total.  .    0,54  27 
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A  3  kilomètres  d'Alger,  sourdent,  dans  le  Frais-Vallon, 
les  eaux  alcalines  ferrugineuses  d'Oioun  Sek-Hahna. 

Le  savant  pharmacien  en  chef  de  Tarmée,  le  docteur  Mil- 
Ion,  vient  de  découvrir  dans  une  des  vallées  de  laBouzaréah 
une  eau  ferrugineuse  manganésifère  destinée  à  beaucoup 
d'avenir. 

Le  cours  d'eau  le  plus  important  dans  les  environs,  c'est 
la  rivière  de  EUArrach  qui  se  jette  dans  la  mer  entre  Hus- 
sein-Dey et  la  Maison  carrée  ;  desséchée  en  été,  elle  déborde 
en  hiver  comme  un  vrai  torrent.  Son  lit  est  sablonneux,  ses 
bords  fertiles.  On  devine  son  passage  sinueux  dans  la  plaine 
de  la  Hitidjà  à  la  verdure  des  plantes  qui  l'entourent. 

Dans  les  habitations  et  principalement  dans  les  maisons  mau- 
resques, il  existe  des  citernes  et  des  puits,  variant  en  impor- 
tance et  en  profondeur  suivant  la  nature  des  terrains  voisins. 
L'hydrométéore  essentiellement  lié  à  la  nature  des  climats 
c'est  la  pluie. 

Les  pluies,  par  leur  durée,  leur  intermittence  ou  leur  conti- 
nuité, impriment  à  l'atmosphère  des  qualités  particulières  qui 
uQodifient  plus  ou  moins  prorondément  le  jeu  physiologique 
de  tous  les  organes  de  l'économie. 

Les  averses  d'été,  par  exemple,  répandent  une  douce  fraî- 
cheur, et  modèrent  la  surexcitation  amenée  par  d'accablantes 
chaleurs;  les  pluies  froides  de  l'automne,  en  portant  l'atmo- 
sphère à  son  maximum  d'hygrométrie,  produisent  tous  les 
Âcbeux  effets  de  l'humidité. 

M.  de  Gasparin  a  calculé  très  approximativement  les  quan- 
tités moyennes  de  pluie  tombées  en  Europe  dans  les  diverses 
saisons.  11  a  démontré  que  les  pluies  d'automne  (1)  prédo- 

roUl. 

(1)  France  méridioDale  :  Hiver.  .  .  .  195,2  \         MoTenne 

^  Priniempi. .  194,8  f  de  raonée  eoliére  : 

—  Élé.   .  .   .   .  133,0  (  mill. 

—  Automne.   .  291.0  1  804,3 

Kaemli  a  éubli  que  la  dbtribuUon  des  pluies  dant  les  différeniei 
coniréei  tient  principalement  à  la  direction  et  à  la  nature  des  vents. 


02  INFLUINCB  DO  CLIMAT  D'ALGBB 

minent  sur  les  pluies  d'été  dans  toutes  les  régions  situées  sur 
les  bords  de  la  Hédilerranée.  L'Algérie  offre  en  effet  l'exemple 
d'un  mode  de  pluie  opposé  à  celui  des  contrées  du  Nord  ;  la 
pluie  y  tombe  principalement  en  averses  de  courte  durée, 
mais  répétées  et  abondantes,  la  condensation  de  la  vapeur 
d'eau  semble  se  faire  dans  une  couche  de  nuages  élevés,  l'at- 
mosphère s'obscurcit  instantanément  et  de  fortes  averses,  à 
grosses  gouttes  d'eau,  fondent  à  l'improviste  sur  la  ville  et  en 
balayent  la  voie  (1). 

Dès  que  l'ondée  a  cessé,  les  rues  sont  à  peu  près  sèches  et 
le  valétudinaire  peut  sortir  et  continuer  son  exercice  en  plein 
air.  HH.  Don,  Bourget  et  Humbert  ont  recueilli  les  rensei- 
gnements les  plus  satisfaisants  sur  cet  important  phénomène. 
D'après  leurs  données,  l'aimée  doit  être  divisée  en  deux  sai- 
sons: l'une,  pluvieuse,  comprenant  les  mois  de  novembre,  dé- 
cembre, janvier,  février,  mars,  avril  ;  l'autre  sèche,  mai,  juin, 
juillet,  août,  septembre  et  oQtobre  (2). 

Il  résulte  d'un  travail  1res  consciencieux  de  M.  Don  que  le 
rapport  entre  le  nombre  des  jours  de  pluie  et  celui  des  nuits 
est  :  !  117  :  100,  tandis  que  les  quantités  de  pluie  tombée 
pendant  les  jours  et  les  nuits  sont  entre  elles  :  :  100  :  110. 

Cet  excès  des  pluies  nocturnes  sur  les  diurnes,  porterait 
presque  entièrement  sur  les  mois  d'octobre  et  de  mai;  pendant 
les  autres  mois  de  l'année,  le  rapport  des  unes  aux  autres 
resterait  à  peu  près  le  même. 

(i)  «  En  Algérie,  un  nuage  vient,  il  se  Juge  tout  de  latte  ;  le  soleil  le  dû- 
f ipe,  ou  bien  il  lombe  comme  une  masse.  »  Et  plus  loin  :  «  Sitdt  que  les 
larges  gouttes  de  cette  pluie  touchent  le  sol  elles  sont  renvoyées  en  vapeur 
Ylans  Pair.  »  (D'  Martin.) 

(2)  L*hlTer  et  ses  pluies  s'annoncent  généralement  par  des  temps  lourds, 
une  atmosphère  chargée  d'humidité,  un  ciel  gris  plombé.  Ut  luises 
viennent  de  l'ouest,  la  pluie  débute  par  un  ou  plusieurs  orages;  survient 
ensuite  toute  une  période  dans  laquelle  se  succèdent  des  averses  torren- 
Uelles,  séparées  par  des  intervalles  de  calme  et  souvent  de  beau  temps... 
Jamais  un  valétudinaire  ne  sert  eonfiné plus  de  cinq  à  sixjoursebei  loi,  etc. 
{If  Kolb« ,  Bygièftê  d»  VAl§éri$.) 
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Quelle  est  la  quantité  moyenne  de  pluie  tombée  à  Alger 
dans  une  année  ? 

Quelle  est  la  moyenne  des  jours  de  pluie  ? 

D'après*  M.  Mac-Garthy,  dix-neuf  années  donnent  pour 
quantité  moyenne  : 

En  hiver,  d'octobre  à  juin.  .  .  760  à  1170  miil. 
Dans  la  période  d'été.  ....  170  à  400 


ToUl 930  à  950  mili. 

M.  Hitchell,  d'après  les  calculs  des  observateurs  cités  plus 
haut  (M.  Don  et  autres,  16  ans)  (1),  prend  le  chiffre  903 
millimètres  50,  en  95  jours  de  pluie. 

La  Revue  algérienne  et  coloniale  (16  ans,  —  période  de 
1848  à  1859],  moyenne  de  pluie,  860"»,82,  en  97  jours. 

Nous  adopterons  naturellement  les  chiffres  consignés  dans 
le  tableau  n"*  4,  dressé  par  les  soins  du  docteur  liauras,  et 
publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  d'Alger,  Son 
relevé  portait  sur  vingt  années,  de  1838  à  1857.  Nous  avons 
ajouté  les  observations  faites  à  l'arsenal  d'artillerie  pendant 
les  années  1858  et  1859,  et  nous  nous  sommes  ainsi  trouvé 
en  présence  d'une  période  de  vingt-deux  années  (2). 

Dans  le  tableau  n°  5,  qui  comprend  une  période  de 
quatre  années,  1856-59,  nous  avons  mis  en  regard  :  les 

(1)  RépartitioD  des  mois  en  trimestres  (M.  Dod)  : 

Iriineslre.       s«meitre.  année. 

i.  Décembre  à  février.  ....  43c,350  )  ^„_  ^-^  j 

».  Marsàmei 19  .i70  }  ^^  ,«20 

3.  Juin  à  août 2  ,170  j  (  ^^'♦♦" 

4.  Septembre  à  décembre.    .  .  25  ,470  }  *'  »'**"  J 

(2)  Pour  ces  résnllats  comme  pour  ceux  que  nous  enregistrerons  plus 
bta  (Uiermomètre,  baromètre,  etc.)  nous  n^afons  pas  Tintention  de  les 
comparer  à  ceux  plus  ou  moins  officiels  qui  OQt  éié  donnés  dans  d*au€res 
publications  et  d'en  discuter  ia  valeur.  Cela  nous  mènerait  trop  loi|i ,  et 
d'ailleurs  toutes  ces  différences  n*ont  qu'une  importance  secondaire  au 
point  de  vue  de  notre  étude. 
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Tenu,  les  jours  de  beau  temps,  les  jours  de  pluie  et  la  quan- 
tité d'eau  tombée. 

Mai. 
.Quantité  minimum     667,90  en  4849. 
Quantité  maximum  4084,  0  eu  4  869. 
Moyenne      840,44 
Nombre  de  jours  de  pluie  Minimum    62  jours  en  4  868. 
—  Maximum  407  —  en  4867. 

Moyenne      87,6  jours. 

En  thèse  générale,  le  nombre  des  jours  de  pluie  va  en  di- 
minuant du  nord  au  sud,  tandis  que  la  quantité  d'eau  qui 
tombe  est  plus  considérable  à  mesure  que  Ion  s'approche  de 
réquateur. 

§  3.  —  L'atmosphère^  les  vents,  la  température,  Vélectri- 
cité,  etc.,  etc.  —  a.  Etat  de  l'air.  On  donne  le  nom  d'atmo- 
sphère à  cette  masse  d'air  qui  entoure  la  terre  de  tous  côtés, 
et  dans  laquelle  s'agitent  tous  les  êtres  vivants  répandus  sur 
sa  surface  ;  dans  cet  immense  réservoir,  les  plantes  et  les 
animaux  puisent  leur  pabulum  vitœ,  c'est-à-dire  l'acide  car- 
bonique pour  les  premiers,  l'oxygène  pour  les  seconds. 

L'homme  est  donc  lié  à  l'atmosphère  par  des  rapports  né- 
cessaires, non  interrompus.  Les  divers  principes  qui  le  con- 
stituent, constants  (électricité,  lumière,  chaleur,  etc.),  ou 
accidentels  (miasmes,  émanations  délétères),  agissent  d'une 
manière  immédiate  sur  l'organisme. 

Si  la  pureté  de  l'air  est  nécessaire  à  l'homme  dans  son  état 
physiologique^  elle  doit  être  bien  plus  essentielle  au  valétu- 
dinaire :  dans  toutes  les  phases  de  la  maladie,  une  atmosphère 
limpide,  un  ciel  sans  nuages  exercent  sur  nos  fonctions  une 
influence  bienfaisante  qu'on  ne  saurait  trop  apprécier.  Qu'y 
a-t-il  de  comparable  à  la  gaieté  et  à  la  liberté  d'esprit  que 
donne  un  beau  jour  de  soleil  ? 

On  sait  aujourd'hui  combien  l'atmosphère  viciée  des  cen« 
très  de  populations  industrielles  augmente  la  mortalité  des 
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Tilles  relativement  à  celle  des  campagnes  ;  on  a  remarqué  la 
Docivité  de  l'air  qui  traverse  des  plaines  couvertes  de  détritus 
de  matières  organiques,  on  a  constaté  chez  des  milliers  de 
malades  la  véritable  oppression  produite  par  les  brouillards. 

L'atmosphère  est  presque  toujours  d'une  admirable  pureté 
à  Alger:  l'éclatante  couleur  du  ciel,  l'éblouissante  splendeur 
de  l'air  rappellent  les  atmosphères éqiiatoriales  avec  leur  azur 
vif  et  lumineux. 

Le  capitaine  Rozet  a  compté  jusqu'à  233  jours  de  beau 
temps  dans  une  année. 

Le  docteur  Hitchell,  que  nous  avons  déjàcité,  et  dont  nous 
aurons  à  invoquer  plus  d'une  fois  le  témoignage  dans  le  cours 
de  ce  travail,  a  relevé  sur  le  livre  de  navigation  du  port 
d'Alger,  les  observations  faites  dans  la  baie  trois  fois  le  jour  en 
iBtik  sur  l'état  du  ciel  et  de  la  mer.  Sur  1000  observations: 

Le  ciel  fut  calme  et  serein.  .  .  668,5 

—  couvert  et  sombre.  .  310,6 

—  brumeux 20,9 

La  mer  fat  calme 541,9 

—  grosse 382,5 

—  agitée  par  la  tempête.      75,6 

Le  tableau  n""  5  donne  pour  U  ans  771  jours  de  beau  temps, 
soit  une  moyenne  de  192  jours  par  année,  soit  encore  52,8 
sur  100. 

Eu  regard,  333  jours  de  pluie,  ou  83  par  an,  ou  22,8  sur 
100. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  l'influence  bienfaisante 
et  l'action  énergique  que  la  lumière  exerce  sur  l'économie  ani- 
male (1).  Dans  son  voyage  aux  régions  équinoxiales,  l'illustre 
de  Humboldt,  avait  constaté  que  l'action  de  la  lumière  sur  la 

(1)  Parmi  les  corps  célestes  qui  éclairent  notre  atmosphère,  le  soleil  et 
les  étoiles  sont  lumineui  par  eui-mèmes;  ce  sont  nos  sources  permanentes 
de  lumière.  La  lumière  se  transmet  du  soleil  à  la  terre,  et  dans  sa  marche 
phénoménale  elle  communique  aui  couches  supérieures  de  Tatmosphère 

2*  aitŒ,   1860,  —  TOMB  XIV.  —  |r«  PARTIS.  5 
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peau  contribuait  h  donner  au  corps  des  nouscles  charnus  et 
des  formes  arrondies.  Il  n'avait  trouvé  que  peu  ou  point  de 
difformités  chez  les  Caraïbes,  les  Indiens  et  autres  peuples 
ayant  le  système  dermoïde  fortement  coloré. 

b.  Température  (ihermométrie).  —  L'air  atmosphérique  con- 
tient du  calorique  libre  et  du  calorique  à  l'état  latent. 

La  source  principale  de  la  chaleur  universelle  réside  dans 
Faction  du  soleil,  et  varie  suivant  la  hauteur  de  cet  astre  au- 
dèssds  de  Fhoirizon.  L'influencé  de  cette  chaleur  solaire  dimi- 
nue à  mesure  que  la  latitude  augmente,  et  sir  Herschell  qui, 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  avait  vu  le  thermomètre  monter 
àii8*,3  sous  l'action  directe  des  rayons  solaires,  ir'a  trouvé  en 
Eorope  que  le  chiffre  29*"  1/2. 

On  appelle  température,  l'impression  plus  ou  moins  sensi- 
ble que  fait  éprouver  au  corps  humain  la  masse  d'air  qui  Fenvi- 
ronne,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  chargée  de  chaleur  : 
Cette  impression  se  mesure  par  le  thermomètre.  La  tempé- 
rature d'un  lieu,  c'est  par  conséquent  la  valeur  numérique, 
exprimée  en  degrés  de  Téchelle  thermométrique,  de  la  quan- 
tité de  chaleur  contenue  dans  Tair  de  ce  lieu. 

Dans  la  constitution  des  clivnals,  l'élément  qui  domine  tous 
les  autres,  c'est  la  tenipérature;  ses  variations  déterrAinent 
presqueàelles  seules  les  autres  phénomènes  météorologiques; 
mais  cette  influence  générale  eu  iDodiûant  fatmosphère  aussi 
bien  que  la  terre,  ses  productions  végétales  et  animales,  reçoit 
à  son  tour  des  modiQcations  très  profondes  capables  de  dé- 
placer la  latitude  et  de  transporter  un  climat  chaud  dans 
une  région  froide  et  vice  versa. 

De  Humboldt,  le  premier,  pour  figurer  la  distribution  de  la 

la  teinie  azurée  dont  les  variaiions  d'iniensité  soni  mesurables  au  moyeo 
du  cyanomètre  de  Saussure. 

L'iniensité  de  la  lumière  au  cap  de  Bonne-Espérance,  comparée  à  celle 
d^un  Jour  pur  eo  Angleterre,  donne,  d*après  Herschell,  le  rapport  de 
U  i  17. 


SDR  LES  ÀPrECTIONS  DK  POITRINE.  67 

température  sur  tous  les  points  de  l'univers  a  déter- 
miné des  zones  de  chaleur  représentées  par  des  lignes  qu'il 
a  appelées  isothermes  ou  d'égale  chaleur  annuelle.  Le  tracé 
des  lignes  isùtheres  ou  d'égale  chaleur  d'été,  et  des.  lignes 
isochimènes  ou  d'égale  chaleur  d'hiver  a  coniplété  cette  créa- 
tion si  utile  pour  l'étude  de  la  climatologie  médicale. 

Il  faut  observer  la  température  de  l'air  ambiant  à  la  sur- 
face du  sol  où  existe  le  maximum  de  chaleur,  et  au-dessus  de 
ce  même  sol  où  elle  diminue  au  furet  à  mesure  que  l'on  s'élève 
dans  l'atmosphère  ;  car,  en  raison  de  sa  diathermanéité,  l'air 
ne  peut-être  échauffé  directement  par  les  rayons  solaires. 

Après  la  latitude  et  l'altitude,  les  circonstances  qui  agissent 
le  plus  activement  sur  la  température  sont  :  l'égalité  de  du* 
rée  des  jours  et  des  nuits ,  le  voisinage  des  mers ,  la  nature 
et  la  direction  des  vents. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  y  aura  nécessaire- 
ment dans  1(1  température  d'un  lieu  un  minimum  et  un  ma- 
ximum de  chaleur.  Pour  Kaemtz,  le  minimum  (le  thermo- 
mètre étant  tourné  vers  le  nord),  a  lieu  une  demi-heure  avant 
le  lever  du  soleil  ;  le  maximum,  vers  deux  heures  de  l'après- 
midi,  un  peo  plus  tôt  en  hiver,  un  peu  plus  tard  en  été. 

La  température  moyenne  du  jour  s'obtient  en  prenant  la 
moyenne  de  ces  deux  degrés  extrêmes,  et  la  température  à 
une  autre  heure  du  matin  ou  du  soir. 

La  température  prise  à  9  h.  du  matin,  à  midi,  a  3  h.  et  à 
9  h.  du  soir,  donne  une  moyenne  équivalente  à  la  moyenne 
des  '2ii  heures  (1). 

La  température  moyenne  mensuelle  s'établit  en  prenant  la 
moyenne  des  températures  moyennes  des  trentejoursdu  mois, 
et  la  connaissance  de  ces  températures  moyennes  des  mois 
conduit  par  le  même  procédé  à  celle  de  la  moyenne  annuelle. 

(1)  Kaemtz  prend  pour  la  moyenne  le  quart  de  la  somme  trouvée,  en 
additionnant  les  quatre  observations  thermométriques  de  4  et  10  heures 
du  matin,  4  et  10  heures  du  soir. 
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La  températare  moyenne  annuelle  d'un  lieu,  c'est  donc 
l'expression  dernière  représentée  par  un  seul  chiffre,  de  toutes 
les  influences  climatologiques  auxquelles  ce  lieu  se  trouve 
soumis.  Dans  les  rapports  desdites  influences  avec  les  mani- 
festations morbides,  il  faut  en  outre  enregistrer  exactement 
les  limites  extrêmes  de  la  température,  car  c*est  précisément 
dans  ces  variations  brusques  et  instantanées  que  résident  les 
principales  causes  de  la  plupart  de  nos  maladies. 

Les  mutations  atmosphériques  que  détermine  la  périodicité 
annuelle  de  la  température,  constituent  dans  leur  succession 
régulière,  les  saisons. 

Passons  en  revue  les  résultats  des  observations  thcrmoroé- 
triques  faites  à  Alger  dans  la  période  de  22  ans  indiquée  plus 
haut,  et  qui  sont  résumées  dans  le  tableau  n""  1 

1'  Température  moyenne  de  chaque  mois  : 


Janvier. 

.  +  43,28 

Joillet.  .  . 

+  26,64 

Février. 

.+  43,45 

Aoûl.  .  .  . 

+  26,39 

Mars.    . 

.+  44,86 

Septembre. 

+  24,34 

Avril.    . 

.  +  46. 9« 

Octobre.    . 

+  21,46 

Mai.  .   . 

.  +  49,66 

Novembre. 

+  17,38 

Juin..  . 

.  +  22,88 

Décembre. 

+  44.19 

2*  Température  moyenne  de  chaque  saison  : 

Printemps  22  mars  au  24  juin  92  jours  21  heures  -|-  49<»,78 
Été.  ...  24  juin  au  23  sept.  93  »  44  >  +  25°,43 
Automne.  23  8ept.au  22  déc.  89  »  47  >  +  *7%67 
Hiver.  .  .  22  déc.  au  22  mars  89     >       7     >       -f  43%84 

3«  Température  moyenne  de  Tannée,  +  19*,17  (1). 

A  Texception  de  Tannée  1839,  où  cette  moyenne  a  été  de 
+ 17^37 ,  et  de  Tannée  1861,  où  elle  s'est  élevée  à  +  21%38, 
Toscillation  de  la  température  moyenne  de  Tannée  a  varié  de 
+  18^  à  +  20*»  pendant  ces  22  ans  (1838  à  1859). 

(1)  Le  D'  Milchell  U  porte  à  20%63  ;  la  Reuue  algérieiMe  $t  eoionialp 
à  19%70. 


SDR  LKS  APraCTIONS  DE  POrTRIlfl.  69 

U^  Différence  de  température  moyenne  entre  Tété  et  l'hiver 

5*  Différence  entre  les  moyennes  des  saisons  successives  : 

Entre  le  printemps  et  Télé 5^,65 

»     l'été  et  raiilomne 7%76 

»     l'automne  et  Thiver 3^,83 

»     Tbiver  et  le  printemps.  .  .  .  5%94 

6°  Différence  entre  les  moyennes  des  mois  le  plus  froid  et 
le  plus  chaud  : 

Le  plus  froid  (janvier).  .  .  .     U-.22    j    , 

Le  plus  chaud  (août) 26%39    I  ^^"'  ^"^  •" 

T"  Différence  entre  les  températures  moyennes  des  mois 
consécutifs  : 

Entre  janvier  et  février —  0",23 

»  février  et  mars —  <°,40 

»  mars  et  avril —  î»,07 

»  avril  et  mai —  2°, 64 

»  mai  et  juin —  3",32 

»  juin  et  juillet —  2°, 73 

»  juillet  et  août —  4^38 

1  août  et  septembre +  2°,08 

»  septembre  et  octobre 4~  3*', 05 

»  octobre  et  novembre -j-  *"»^8 

»  novembre  et  décembre.  ...  -f'  3*^,29 

»  décembre  et  janvier 4*  0*,87 

Le  docteur  Collardot,  dans  sa  thèse  {Aperçu  sur  le  climat 
d'Alger),  fait  une  remarque  qu'il  croit  importante  au  point 
de  vue  de  Thygiènc  et  de  la  patliolo{;ie.  Il  constate  un  ac- 
croissement progressif  de  trois  en  trois  degrés  du  mois  d'avril 
au  mois  d*août,  sommet  de  l'échelle  thermométrique^  et  une 
diminution  également  uniforme  de  trois  en  trois  degrés  en- 
viron, de  ce  point  le  plus  élevé  à  la  température  la  plus  basse 
qui  correspond  à  Thiver. 

Les  chiffres  ci-di^ssus  ne  comportent  pas  cette  régularité, 


70  INFLURNCS  DU  CLIMAT  D*AL6ia 

8oit  dans  raugmeniation,  soit  dans  U  diminution  de  la  tem- 
pérature. 

8°  Différence  moyenne  des  mois  consécutifs  =  2%47. 

9°  Moyenne  des  minima  en  janvier,  9°,35. 
Moyenne  des  maxinia  en  août,  28"", 78  (1). 

10°  Plus  grand  écart  entre  le  minimun  2''  et  le  maximum 
iiO^lO,  soit  38%10.  (Voir  le  tableau  n*»  2.) 

D'après  la  marche  qu'affecte  la  température  dans  ces  divers 
aperçus,  il  vaut  mieux  diviser  Taimée  en  deux  saisons  : 


Laten,pérée|P[:^;«'"P» 
La  chaude. 


été 


ntemps     4  9^,78    I  -go  o,    ) 
omne.     47-,67    i  ^*  '^^   ) 


autooiDe . 

Dès  les  premières  années  de  Toccupation  française,  les 
docteurs  Monnart  et  Antonini,  guidés  par  l'observation , 
avaient  fort  judicieusement  divisé  le  climat  d'Alger  en  deux 
saisons;  Tune  chaude  et  sèche,  l'autre  tempérée  et  humide. 

MM.  Martin  et  Foley,  dans  leur  Histoire  statistique  delà 
colonisation  algérienne ,  voulant  tenir  compte  de  la  période 
presque  constamment  pluvieuse  delà  saison  tempérée,  ont 
admis  trois  saisons  poin*  Tannée  entière: 

l""  L'été,  qui  comprend  les  mois  de  juillet,  août,  septem- 
bre et  octobre; 

2°  L'hiver,  qui  correspond  an  mois  de  novembre,  décem- 
bre, janvier  et  février  ; 

3°  Le  printemps,  représenté  par  les  mois  de  mars,  avril, 
mai  et  juin. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  nous  sommes  autorisé  à  ad- 
mettre que  l'Algérie,  par  sa  position  géographique,  occupe  la 
limite  qui  sépare  les  latitudes  chaudes  des  latitudes  tempé- 

(i)  Aevtt6  algérienne  et  coloniale. 

Température  moyenne  des  minima  en  Janvier.  •  •       9*,60 
—  moyenne  des  maxima  en  août.  ...     30*, 59 
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rées.  Son  climat,  participant  des  caractères  qui  appartiennent 
à  chacune  de  ces  zones,  doit  rappeler  celui  de  Tltalie,  d^ 
TEspagne,  de  la  France  méridionale,  tout  en  ayant  une 
température  plus  élevée  (1}. 

Quant  au  climat  même  d'Alger,  nous  le  dirons  doux  et 
tempéi'é,  et  nous  reconnaîtrons  avec  le  célèbre  climatolo^ 
giste  anglais,  sir  James  Clarke,  qu*il  est  plus  chaud  et  plus 
constant  que  celui  des  autres  stations  de  la  Méditerrané^ 
(Uarseille,  Nice,  Gènes  et  Naples).  Toutefois,  pous  devons 
signaler  un  fait  climatologique  d'une  grande  io^portance  et 
sur  lequel  nous  reviendrons  dans  le  troisième  chapitre,  c'est- 
à-dire  les  vicissitudes  atmosphériqiues  que  |'on  éprouve  à 
cer^ins  moments  du  jour.  Brusques  et  instantanées,  elles 
sont  rarement  en  rapport  avec  les  degrés  de  température  in- 
diqués par  le  thermomètre,  et  avec  les  oscillations  de  la  co- 
lonne mercurielle  du  baromètre. 

Cette  discordance  entre  la  température  réelle  et  la  sensa- 
tion de  froid  éprouvée  paf  l'individu,  tient-elle  à  des  con- 
ditions locales,  ou  dépend-elle  de  quelques  éléments  uoif- 

(I)  M.  Mae-Carthy  reconnaît  en  Algérie  quatre  climati. 

1*  Climat  de  la  cùifi  qui  fubit  i  ud  baut  degré  rinfloencff  de  U  mer  : 

Saison  fraîche  (nov.  à  ^vril).  Moyenne. -}' H°,5;  maxjpiuni,  21^; 
minimum,  8^ 

Saison  chaude  (mai  À  octobre)  :  Moyenne,  -f"  2^^!  maximum,  30^; 
minimum,  15*. 

2'  Climat  des  plateaux  intérieurs  du  Tell  où  riofluence  de  U  mer  ne 
Jooe  qu*un  rôle  secondaire. 

Moyenne  annuelle,  -f'^^'^*  maximum,  35<>;  minimum,  0. 

3*  Climat  des  steppes  où  Tinfluence  d*une  position  continentales  domine 
toutes  les  autres. 

4'  Climat  8ah*arien  qui  doit  à  la  nature  et  à  la  vaste  étendue  du  désept 
de  Sah*ara  une  physionomie  toute  particulière. 

Cec)imat  n*a  d*4p:)logue  dans  auc;ùne  contrée  du  glof)e.  D*après  les 
observations  faites  à  Bi&kra,  la  moyenne  de  Tbiver  y  est  de  -f-  11*.4; 
celle  de  Tété,  de  33". 

Moyenne  annuelle.  -f-21'',5;  minimum,  0;  maximum,  48°. 

Les  températures  -(-  45*  y  sont  assez  fréquentes. 
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veaux  répandus  dans  Tatmosplière?  Nous  ne  saurions  le  dé- 
terminer; toujours  est-il  que  par  les  journées  d'hiver  les  plus 
belles,  les  plus  calmes  en  apparence ,  en  nous  promenant  sur 
la  place  du  Gouvernement,  entre  quatre  et  cinq  heures  de 
l'après-midi,  nous  étions  saisi  par  une  impression  de  froid, 
plus  ou  moins  humide  qui  nous  forçait  à  nous  couvrir  plus 
chaudement;  lorsqu'il  régnait  un  peu  de  vent,  que  le  ciel 
était  sombre  ou  nuageux,  nous  avons  dû  nous  réfugier  dans 
l'intérieur  de  la  ville  à  l'abri  des  arcades.  Deux  heures  après, 
on  retrouvait  sur  celte  même  place  la  température  du  milieu 
de  la  journée. 

Bien  souvent,  en  Italie  et  en  Corse,  nous  avions  constaté 
un  changement  de  température  dans  l'atmosphère,  au  mo- 
ment où  le  soleil  va  disparaître  de  l'horizon,  mais  jamais  ces 
variations  pour  ainsi  dire  régulières  ne  nous  avaient  présenté 
les  caractères  que  nous  venons  d'indiquer  plus  haut  (1). 

Le  tableau  n*^  3  donne  le  chiffre  i^'.S  pour  moyennedes  va- 
riations diurnes  de  l'année.  Le  maximum  de  variation  entre 
deux  jours  consécutifs  calculé  par  M.  Hitchel  en  1853,  a  été 
de/i  degrés.  Cet  écart  ne  s'est  présenté  que  quatre  fois  dans 
l'année,  tandis  qu'on  a  pu  observer  fréquemment  plusieurs 
jours  consécutifs  à  température  égale. 

De  toutes  les  conditions  de  l'air  atmosphérique,  nulle  n'est 
aussi  préjudiciable  aux  phthisiques  que  les  vicissitudes  con- 
tinuelles de  la  température;  à  n'importe  quelle  période,  dans 
n'importe  quelles  circonstances;  ce  qui  leur  est  avant  tout 
nécessaire,  c'est  une  température  égale  et  uniforme. 

c.  État  d'humidité  (hygrométrie).  —  Tous  les  cFimatolo- 
gistes  modernes  ont  reconnu  que  l'humidité  de  l'air  ou  sa 

(1)  Ceit  qae  nous  ne  Jugeons  de  ces  influences  de  chaleur  et  de  Troid 
que  par  leurs  relations  avec  les  températures  dont  nous  avons  conlraclé 
Thabitade  :  et  c>st  que,  d*autre  part,  les  témoignages  de  nos  sens  ne 
s'accordent  que  bien  rarement  avec  les  indications  tuarnies  parles  instru- 
ments de  météorologie.  (N.  Périer,  Expl.  scient,  de  V Algérie.) 
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Siécheresse  occupe  parmi  les  agents  climatériques  un  rang 
presque  égal  à  celui  de  la  température. 

La  quantité  d'eau  à  Télat  de  vapeur  répandue  constam- 
ment dans  Tair  est  représentée  par  la  quantité  moyenne  de 
0,01^2  de  son  poids. 

On  appelle  état  hygrométrique  de  Tair  le  rapport  entre  la 
quantité  de  vapeur  d'eau  contenue  dans  Tair,  et  celle  qui  s*y 
trouverait  au  point  de  saturation  (1). 

Étroitement  lié  à  la  température  et  presque  sous  sa  dépen* 
dance,  l'état  hygrométrique  joue  un  rôle  très  important  dans 
l'étiologie  des  maladies,  et  dans  l'influence  des  divers  climats 
sur  l'organisme.  Il  Taut  bien  se  rappeler  que  ce  n'est  point 
par  sa  quantité  absolue  de  vapeur  d'eau  que  l'air  produit  sur 
notre  corps  la  sensation  d'humidité;  l'air  parait  sec  tant  que 
la  quantité  de  vapeur  qu'il  retient  reste  au-dessous  du  maxi- 
mum de  saturation  dépendant  de  la  température. 

La  quantité  de  vapeurs  contenues  dans  l'air  à  un  moment 
donné,  est  une  des  causes  principales  qui  modifient  la  trans- 
piration, soit  pulmonaire,  soit  cutanée. 

L'air  chaud  et  humide  exerce  sur  l'ensemble  des  fonctions 
une  action  débilitante. 

L'air  vital  est  actif  et  tonique  avec  la  sécheresse.  C'est  sur- 
tout dans  les  affections  de  poitrine  qu'il  faut  tenir  compte  de 
ces  conditions. 

'  Quand  les  poumons  sont  sains  et  qu'il  faut  donner  plus 
d'énergie  aux  organes,  plus  de  richesse  au  sang  artériel,  l'ab- 
sence de  vapeur  d'eau  dans  le  fluide  respiratoire  lui  imprime 
cette  puissance  de  ressort  et  cette  contractilité  qui  lui  sont 
nécessaires,  mais  lorsqu'il  y  a  lésion  plus  ou  moins  profonde, 
état  subinfilammatoire  des  tissus  environnants,  ou  même  ce 

(1)  Quatre  métliodes  diverges  servent  à  le  détermiDer.  Elles  sont 
toutes  assez  compliquées,  mais  Thygromètre  Saussure  (À  cheveu  ou  par 
absorption)  fournit  des  indications  sufflsantes^pour  les  recherches  médi- 
cales. 
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gud  rpp  appelle  vulgeireoiept  déiipatessQ  des  poumons,  le 
concours  de  riiumidité  est  indispensable  pour  modifier  l*air 
oxygéné  très  actif  de  sa  nature. 

Ij0  docteur  Paniel  observe  qu'il  est  des  jours  où  les  hommes 
les  plus  robustes  éprouvent  de  l'oppression  e^de  la  langueur, 
tandis  qup  d^ns  d'autres,  ils  ont  le  ^entiipent  d'une  exaltation 
vitale,  d'une  énergie  musculaire  exagérée.  Ces  effets  s'expli* 
quent  naturellement  par  l'qbstrMPtion,  ou  l^  plus  grande  ac- 
tivité de  la  transpiration  insensible  du  corps  ;  favorisée  par 
un  air  sac,  elle  est  contrariée  par  un  air  surchargé  de  vapeur 
iiqupuse. 

Qui  ne  sait  qu'uqe  chaude  brise  de  mer  est  souvent  efticace 
pour  certains  malades  affeptés  de  tubercules,  tandis  qu'elle 
est  oppressive  et  malsaine  pour  des  individus  qui  jouissent 
d'unie  parfaite  santé. 

J.  Clarke,  de  son  côté,  considère  l'humidité  comme  l'une 
des  qualités  physiques  de  l'air  qui  sont  le  plus  nuisibles  à  la 
vie  humaine.  Après  avoir  reconnu  cette  qualité  (moiteur  de 
l'air)  dans  l'atmosphère  romaine,  le  savant  médecin  lui  attri- 
bue une  supériorité  d'influence  sur  les  climats  de  la  Pénin- 
sule, et  il  lui  rattache  des  effets  physiologiques  qui  ne  sont 
pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  des  variations  que  la  race  a 
subies. 

Depuis  longtemps  nous  avions  vérifié  l'importance  de  cette 
condition  spéciale  de  l'atmosphère,  et  dans  notre  mémoire 
(Influence  des  pays  chauds  sur  la  marche  de  la  tuberculisaiion) 
nous  avions  insisté  sur  ce  point  en  ces  termes  :  •  Une  atmo- 
sphère moite  et  humide  réprime  l  evaporation  du  corps,  les 
conditions  contraires  l'activent  :  un  p|xthi$ique  débilité,  lan- 
guissant, avec  sécrétions  et  exhalations  profuses,  réclame  avec 
raison  un  climat  sec  ;  un  phthisique  doué  d'une  activité  exa- 
gérée des  fonctions  demande  un  climat  doux  et  humide.  » 

Toutefois,  il  ne  faut  jamais  oublier  que  les  fonctions  de  la 
peau  sont  aussi  complexes  que  variées,  et  qu*eu  les  amenant 
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k  np  état  de  surexcitation  dans  un  sens ,  on  les  affecte  dans 
un  sens  opposé  :  l'augmentation  de  poids  que  le  corps  ac- 
quiert en  une  heure  en  passant  d'un  air  sec  dans  un  air  hu- 
mide, a  été  évaluée  à  500  granomes  environ. 

Is  degré  d'humidité  de  l'air  varie  suivant  plusieurs  cau- 
ses :  il  augmente  à  mesufe  que  la  température  diminue  de 
l'équateur  au  pôle,  et  à  température  égale,  il  est  influencé 
par  le  voisinage  des  côtes. 

On  n'a  pas  encore  exactement  déterminé  les  variations  qui 
dépendent  de  l'altitude,  et  celles,  plus  incertaines  encore, 
dues  à  l'influence  des  vents  (1). 

Indépendamment  de  ces  conditions  générales  qui  varient 
sur  les  divers  points  du  globe,  il  existe  d'autres  causes  d$ 
variations  par  le  fait  des  changements  de  saison,  et  de  la  ré- 
volution régulière  des  jours  et  des  nuits. 

D'après  les  observations  de  Kaemtz,  on  voit  qu'en  hiver  la 
tension  de  la  vapeur  est  moindre  qu'en  été,  mais  l'humidilp 
j  est  à  son  maximum,  et  vice  versa. 

C'est  à  midi  que  l'air  est  le  plus  sec,  il  l'est  moins  pendant 
la  nuit. 

L'eau  atmosphérique  ne  reste  pas  toujours  à  l'état  de  va- 
peur  invisible,  elle  se  condense  sous  forme  de  vésicules  creuses 
remplies  d'air  salure  ou  sous  forme  de  gouttelettes,  et  donne 
ainsi  naissance  à  divers  météores  aqueux, «t  spécialement 
aux  brouillards,  à  la  rosée. 

La  formation  des  brouillards  a  lieu  plus  fréquemment  dans 
la  saison  chaude.  Le  professeur  Martins  établit  que  le  voi- 
sinage de  la  mer,  des  rivières  et  des  montagnes,  les  rend  plus 
communs. 

La  rosée  se  forme  en  général  toute  la  nuit,  mais  en  plus 
grande  abondance,  de  minuit  au  lever  du  soleil,  parce  que 

(i)  Les  conditions  de  reitrérne  sécheresse  se  rencontreront  dans  les 
climats  continentaux  très  éloignés  de  la  mer,  très  élevés,  isolés  par  do 
bautes  chaînes  de  montagnes.  (De  Humboldt.) 
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celle  deuxième  partie  dD  ia  nuit  est  plus  froide  que  la  pre- 
mière (1). 

Malgré  toute  l'importance  que  nous  venons  d'assigner  à 
Vétat  hygrométrique  de  Tair,  nous  avons  le  regret  de  ne 
pouvoir  enregistrer,  pour  ce  qui  concerne  ta  ville  d'Alger,  ni 
des  observations  nombreuses,  ni  des  observations  précises. 

L'arsenal  d'artillerie,  qui  relève  avec  la  plus  grande  exac- 
titude (par  les  soins  de  M.  Garduit,  sous  la  haute  direction 
du  capitaine  Humbert]  les  observations  météorologiques  re- 
latives à  la  température,  à  la  pression  atmosphérique,  à  la 
pluviométrie,  à  l'ozonométrie,  à  la  direction  des  vents,  ne 
semble  posséder  que  pour  la  forme  un  hygromètre  Re- 
gnault,  et  l'astronome  distingué,  H.  Bulard,  qui  vient  d'in- 
staller au  haut  de  la  Bouzaréah  un  observatoire  des  plus  in- 
téressants et  qui  constate  l'état  hygrométrique  de  l'air  au 
moyen  du  thermomètre  mouillé,  ne  pourra  nous  communi- 
quer que  dans  quelques  mois  les  résultats  obtenus. 

Nous  en  sommes  réduit  à  quelques  observations  faites  par 
notre  excellent  confrère  le  docteur  E.  Millon  avec  un  hygro- 
mètre Saussure,  et  à  celles  du  docteur  Miltcheli,  entreprises 
pendant  les  mois  de  mars,  avril  et  juin  1855  avec  un  hy- 
gromètre Regnault  (10  h.  du  matin  ;  /i  et  10  h.  du  soir). 

«  L'atmosphère,  pendant  le  laps  de  temps  indiqué,  était 
plus  sèche  et  pkis  éloignée  de  la  saturation  à  quatre  heures 
qu'à  10  heures  du  soir.  Entre  ces  deux  heures  extrêmes,  il 
n'y  avait  presque  pas  de  différence. 

»  Pendant  toute  la  durée  des  expériences,  pour  les  trois 
observations,  la  moyenne  de  la  diminution  de  température 
jusqu'au  dépôt  de  la  rosée,  a  été  de  /i*,66.  Toujours  la  tem- 
pérature de  l'air  était  au  moins  supérieure  de  2%  22  à  celle 
du  point  de  rosée,  de  sorte  que,  au  moment  des  expériences, 

(1)  La  rosée  est  d*autant  plus  abondante  que  le  refroidisseinent  des 
couches  atmosphériques  inférieures  est  porté  plus  loin,  et  que  le  sol  M 
trouve  dans  les  conditions  d'un  rayonnement  plus  grand.  (N.  Perler.] 
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il  n'y  avait  jamais  de  dépùt  préalable  de  rosée.  L'abaissement 
de  température  peut  ôlre  estimé  de  2'',22  à  8*,53;  dans 
une  seule  occasion,  sous  Tinfluence  du  sirocco,  il  a  été  de 
12«,22.  >» 

De  ces  relevés  hygrométriques,  le  docteur  Mitcheli  conclut 
que  le  climat  d'Alger  est  sec  et  fortifiant;  que  du  reste,  si  Ton 
prend  de  Texercice,  quelque  abondante  que  soit  la  transpi- 
ration sous  l'action  de  la  chaleur  atmosphérique,  l'énergie  et 
la  rapidité  de  Tévaporation  sont  telles  que  jamais  il  n'en 
résulte  d'accablement. 

H.  Collardot  fait  observer  que  les  Européens  en  arrivant  à 
Alger  sont  forcés  de  renoncer  à  l'activité  qu'ils  avaient  en 
France,  et  que  dans  les  mois  de  chaleur,  il  est  dangereux  de 
se  livrer  à  un  travail  assidu,  soit  physique,  soit  intellectuel. 
Nous  partageons  entièrement  cette  opinion.  En  1857  comme 
en  1859,  nous  avons  éprouvé  les  effets  de  ce  sentiment  de 
paresse  qui  vous  pousse  à  l'inaction,  au  dolce  far  m'ente  des 
Italiens.  Héme  dans  les  mois  d'hiver,  il  est  des  jours  où  il  est 
indispensable  de  prendre  quelque  léger  tonique  ou  quelque 
excitant  diffusible  (café,  thé  ou  eau-de-vie].  En  été,  en  dehors 
môme  de  l'influence  du  veut  du  désert,  il  y  a  une  tendance 
à  l'accablement,  moins  encore  par  le  fait  de  l'élévation  de 
la  température  que  par  la  longue  suite  des  journées  chaudes. 
Nous  pensons  en  conséquence  que  le  climat  d'Alger  est  sec, 
mais  nous  ne  pouvons  adnaettre  avec  H.  Hilcbell,  qu'il  soit 
fortifiant  d'une  manière  absolue. 

Les  brouillards  sont  excessivement  rares  dans  la  ville  et 
très  peu  denses,  leur  formation  a  lieu  plus  fréquemment  dans 
la  saison  chaude.  Ils  se  manifestent  par  une  brume  sur  la  mer, 
et  une  couche  de  vapeurs  légères  qui  s'étendent  de  huit  à 
neuf  heures  du  matin  sur  la  plaine  de  la  Mitidja. 

La  rosée  se  produit  rarement  à  Alger  pendant  l'hiver  et  le 
printemps  ;  elle  est  plus  fréquente  durant  la  saison  chaude  et 
très  abondante  pendant  les  grandes  chaleurs.  D  après  ce  que 
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nous  avons  dit  plus  haut  sur  les  lofs  dé  la  production  de  ce 
météore,  on  conçoit  les  conditions  favorables  cfn* il  rencontre 
dans  un  ciel  pur  et  une  atmosphère  calme,  au  moment  où  la 
brise  de  mer  cesse  pour  être  remplacée  par  le  vent  de  lerre. 

d.  Pression  atmosphérique  (baromètre).  -^  L'atmosphère 
dans  laquelle  Thomme  vit  et  se  développe  doit  agir  sur  loi , 
non-seulement  parle  plus  ou  moins  de  chaleur  qui  l'anime, 
par  le  plus  ou  moins  d'humidité  qu'elle  contient,  mais  encore 
par  le  poids  que  le  corps  supporte.  Ce  poids  à  la  pression 
ordinaire  de  0,76<^  est  évalué  pour  un  homme  de  taille 
moyenne  à  16000  kilogrammes. 

Les  variations  de  pression  sont  indiquées  par  le  baromètre 
eh  tenant  compte  de  l'état  hygrométrique  de  la  température, 
et  la  moyenne  arithmétique  de  trois  observations  faites  à  neuf 
henres  du  matin,  trois  et  cinq  heures  du  soir,  est  sensiblement 
égeÀe  à  la  pression  barométrique  moyenne  de  la  journée. 

Les  effets  que  le  poids  de  l'aif  produit  sur  l'organisme  vi- 
vant sont  trop  considérables  pour  que  les  influences  capables 
de  le  modifier  ne  soient  pas  attentivementétudiées  ;  indépen- 
damment de  la  chaleur  et  de  l'humidité,  à  l'abaissement  de 
2  centimètres  de  la  colonne  mercurielle  correspoufi  une  di- 
minution de  poids  de  plus  de  tx2\  kilos.  Celle  circonstance 
provoque  Tévaporation  et  rend  l'air  plus  sec  et  plus  froid.  On 
comprend  que  ces  conditions  doivent  être  utiles  pour  les  va- 
létudinaires qui  ont  une  constitution  débile,  avec  abondante 
expectoration,  mais  au  moins  nuisibles  pour  les  individus 
chez  lesquels  il  existe  une  tendance  naturelle  à  la  congestion 
ou  à  l'irritation. 

Dans  ces  évaluations,  il  faut  distinguer  avec  soin  la  diatî- 
nution  permanente  de  la  pression  suivant  chaque  Io<^alité,  des 
variations  soudaines  ou  même  des  oscillations  régulières  du 
baromètre. 

Les  lieux  habités  sont  placés  à  des  hauteurs  très  diverses, 
et  leurs  populations  sont  soumises  normalement  à  des  près- 
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sions  extérieures  très  différentes  :  ainsi,  pendant  qn'àu  t>ord 
de  la  mer,  le  baromètre  étant  à  760  raîllimètres,  la  |>ression 
par  centimètre  carré  est  calciilée  à  1033  grammes ,  k  Paris 
elle  n'est  plus  que  de  1028  gramtifies,  la  colonne  merciJ- 
rielle  étant  à  756  ;  à  Quito,  elle  descend  à  752  grammes. 

Localilés.  Hauteur  du  baromèlre.  Pretsioa  par  eeDtimàtre  carré. 

fiords  de  la  mer.  760  millim.  i  ,033  grammes. 

Paris 766     —  4,028       — 

Qollo 553     —  752       _ 

Antisana.  .  .  .  470     —  639       — 

Et  cependant,  malgré  cette  énorme  différence,  les  êtres  or- 
ganisés sont  aussi  bien  portants  à  Anlisaua  qu'à  Paris  :  il  faut 
donc  admettre  en  principe  que  la  diversité  de  pression 
moyeime  ne  constitue  qu'un  caractère  secondaire  des  cli- 
raats  (1). 

Quelle  est  Tinfluencedes  oscillations  régulières  et  des  varia* 
tions  soudaines? 

Kaemiz  a  constaté  :  1°  que  les  oscillations  barométriques 
ont  d'autant  plus  d'étendue  que  les  changements  tbermomé- 
tri<|ues  sont  plus  grands;  2°  que  ces  oscillations  inverses  de 
la  pression  atmosphérique  et  de  la  température  sont  le  plus 
souvent  en  rapport  avec  les  changements  de  vents  (2). 

A  Alger,  les  vents  du  nord  déterminent,  en  effet,  la  plus 
grande  élévation  de  la  colonne  mercurielleet  les  vents  d'ouest 
la  plus  grande  dépression.  Cette  colonne  mercurielle  est  eu 

(1)  Le  professeur  Gavarret  a  donné  une  explication  de  ces  phénomènes. 
Pour  lui,  les  vrais  dangers  de  la  diminuUon  de  la  pression  eitérieure 
viennent  da  dégagenieni  des  gaz  normalement  dissous  dans  le  sang.  Chez 
les  êtres  qui  vivent  habituellement  sous  uAe  pression  atmosphérique  très 
faible,  la  proportion  des  gaz  du  saug  se  modifie  de  manière  k  se  mettre 
en  équilibre  avec  les  pressions  extérieures  et  a  faire  ainsi  disparaître  toute 
cause  de  perturbation. 

(2)  Maiimum  avec  les  vents  du  Nord  et  de  Tintërieur  des  continents; 
minimum  quod  ils  viennent  de  t'équateur  ou  de  U  mer. 
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général  beaucoup  plus  haute  dans  la  saison  fraîche  (voir  le 
tableau  U), 

En  hiver,  elle  atteint  souvent  une  élévation  très  considé- 
rable, 780  à  785  millimètres  ;  à  cette  même  époque,  sa  mar- 
che est  très  irrégulière  et  la  limite  de  ses  excursions  est  de 
25  à  28  millimètres. 

En  été,  elle  est  très  calme,  conserve  sa  hauteur  moyenne, 
et  varie  très  peu  en  dehors  d'influences  exceptionnelles, 
comme  le  sirocco  par  exemple  qui  la  fait  baisser  de  10  à  12 
millimètres. 

Par  conséquent,  la  pression  atmosphérique  est  la  plus  forte 
lorsque  le  soleil  se  trouve  sous  le  tropique  sud,  c'est-à-dire 
pendant  les  mois  d'hiver;  elle  devient  la  plus  faible  lorsque 
le  soleil  est  sur  le  tropique  nord,  c'est-à-dire  pendant  les 
mois  d'été. 

Les  mouvements  diurnes,  à  heures  fixes,  proviennent  de  la 
position  du  soleil  dans  le  plan  de  Técliptique  ;  ils  sont  plus 
constants  et  plus  réguliers  que  les  mouvements  annuels. 

D'après  les  calculs  du  capitaine  Humbert  et  du  docteur 
Hitchell,  le  maximum  arrive  un  peu  après  dix  heures  du  ma- 
tin, et  le  minimum  un  peu  après  quatre  heures  du  soir. 

En  étudiant  attentivement  les  tableaux  1  et  U,  nous  som- 
mes forcé  de  reconnaître  avec  le  docteur  Lauras  que  la  pres- 
sion barométrique  depuis  si  longtemps  consultée  pour  péné- 
trer les  secrelsde  la  pluie  ou  du  beau  temps,  déjoue  à  Alger 
comme  partout  le  calcul  qui  résulte  de  ces  nombreuses  obser- 
vations, si  on  veut  leur  donner  une  valeur  absolue. 

Les  oscillations  du  baromètre  se  rencontrent  assez  souvent, 
il  est  vrai,  avec  les  signes  qu'on  a  cru  devoir  leur  attribuer, 
mais  aussi  souvent  au  moins  ces  oscillations  sont  trompeuses. 

En  comparant  les  moyennes  des  mois,  on  trouve  qu  elles 
sont  plus  élevées  précisément  aux  époques  de  pluie  contrai- 
rement à  l'opinion  vulgaire. 

Les  moyennes  de  22  années  (1838  à  1859}  offrent  peu  de 
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différence;  elles  oscillent  entre  754"*",73  et  TeS^^.S^  pour 
donner  la  moyenne  générale  de  762'^,32. 

L'écart  entre  le  minimum  et  le  maximum  de  chaque  année 
varie  de  21  a  38  millimètres. 

Dans  la  période  de  22  ans,  le  plus  grand  écart  a  été  de 
5/i"*«  48  (rainim.  129M  en  1838  ;  —  maxim.  783,92  en  1849). 

D*aprèstoutcequi  précède,  nous  serons  autorisé  à  admettre 
l"*  qu*à  Alger  les  vicissitudes  ordinaires  de  pression  agissent 
d'une  manière  presque  insensible  sur  Torganisme  ;  2'' que  les 
sensations  de  malaise  ou  d'accablement  à  l'approche  des 
orages,  attribuées  à  tort  à  Taugmentation  ou  à  la  diminution 
de  la  pression  atmosphérique,  doivent  être  rapportéesà  d'autres 
influences  météorologiques  etprincipalement  à  Télectricité  (1). 
3**  que  la  loi  de  Burdach  est  parfaitement  confirmée  par  ces 
observations. 

a  Dans  les  zones  tempérées,  le  baromètre  n  est  pas  l'instru- 
ment propre  à  indiquer  la  marche  régulière  des  phénomènes 
du  temps  pendant  le  cours  de  la  journée  et  de  l'année.  » 

E.  Anémologie.  —  Personne  n'a  jamais  contesté  la  grande 
importance  hygiénique  de  l'étude  de  l'air  en  mouvement  : 
les  vents  sont  des  modificateurs  si  actifs  de  l'organisme,  que 
leur  apparition  et  leur  direction  peuvent  avoir  un  rapport 
direct  avec  la  manifestation  de  certaines  constitutions  rnédi* 
cales.  C'est  surtout  quand  on  étudie  la  température  au  point 
de  vue  des  valétudinaires,  qu'il  est  indispensable  de  bien  dé- 
terminer leur  manière  d'être. 

Les  vents,  d'après  le  professeur  Hartins,  senties  grands  ar- 
bitres des  changements  atmosphériques;  ils  exercent  sur  la 
salubrité  des  lieux  et  sur  la  nature  des  climats,  l'influence  la 
plus  directe. 

(1)  A  plusieurs  reprises,  nous  avons  observé  dans  ces  moments  un 
baromètre  très  sensible,  et  comme  l*avait  constaté  notre  savant  collabo- 
rateur, le  docteur  Guérard,  nous  n'avons  reconnu  rien  de  notable  dans 
le  mouvement  de  la  colonne  mercurielle. 

2*'  SÉaiK,  1860.  —  TOME  XIV.  —  l»«   PARTIS.  6 
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Kaemtz,  de  sud  côtts  leur  attribue  la  propriété  de  renouveler 
l'air  des  villes  ,  d'adoucir  les  climats  du  Nord  eu  leur  appor- 
tant la  chaleur  du  Midi  ;  d'amener  la  pluie  dans  l'intérieur 
des  continents. 

De  tout  temps,  on  a  constaté  dans  Tocéan  aérien  deux 
grands  mouvements  généraux  :  1°  un  courant  d'orient  en 
occident,  vent  d'est  qui  souffle  entre  les  tropiques  et  qui  est 
dû  à  la  rotdtion  du  globe  ;  2"^  deux  autres  courants  se  diri- 
geant des  pôles  vers  l'equateur,  dans  les  régiosis  inférieures 
de  l'atmosphère  ;  des  tropi({ue$  aux  pôles  dans  ses  régions  su- 
périeures. Ces  grands  couranls  auraient  une  marche  aussi 
régulière  dans  leur  direction  que  les  rivières  dans  leur  cours, 
s'il  n'intervenaità  chaque  instant  des  accidents  locaux  qui  pro- 
duisent des  déviations  et  des  tourbillons  dans  leur  marcha 

Les  vents  accidentels  (dont  on  mcvsure  la  vitesse  au  moyen 
de  Tanémomètre),  sont  dus  à  la  diminution  de  la  pression 
atmosphérique,  aux  localités,  aux  obstacles  naturels  représen- 
tés par  les  forêts,  les  montagnes,  etc.,  etc. 

Kaemiz,  qu'il  faut  toujours  citer  en  fait  de  météorologie,  a 
formulé  une  loi  en  termes  très  simples  : 

«  Si  deux  régions  voisines  sont  inégalement  échauffées,  ilse 
produira  dans  les  couches  supérieures  un  vent  allant  de  la  ré- 
gion chaude  à  la  froide,  et  à  la  surface  du  sol;  un  courant 
contraire.  » 

Sur  les  bords  de  la  mer  réchauffement  inégal  de  la  terre  et 
de  la  mer  amène  à  mesure  que  le  soleil  s  élève  au-dessus  de 
rborizon,  une  brise  de  mer.  Par  la  raison  inverse,  à  la  fin  de 
la  nuit,  il  souffle  une  brise  de  terre  (1). 

En  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  N'^ôjOn  voit  immédiatement 

(1)  M.  Fournet  a  observé  dans  les  monlagnes  des  phénomènei  aoê- 
logues,  c'esi-à-dire  des  aUeniaiives  de  courant  asceodant  diurne  et  de 
courant  descendant  nocturne.  Le  premier  est  dû  à  réchauffement  dea 
cimes  au  soleil  levant,  réchauffement  de  la  plaine  daus  la  journée  déter- 
mine vers  le  soir  un  courant  descendant. 
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que  \b6  vAnts  qui  prédominent  à  Alger  sont  les  ouest- novd- 
ouest.iis  soufflent  à  eux  s'^uls  presque  aussi  souvent  que  tous 
les  autres  vents  de  la  rose  réunis  (701  à  760). 

Les  vents  de  la  demi-rose  nord,  sont  à  ceux  de  la  demi- 
rose  sud  comme  957  :  50&  ;  et  les  vents  de  la  demi-rose  ouest 
sont  à  ceux  de  la  demi-rose  est,  comme  881  :  580 

En  d*autres  termes: 

Le  N.-N.-E.  soufQe  47  fois  sur  100. 

L'E.-S.-E.  .       —  22  — 

LeS.-S.-O. .       —  43  — 

L'O.-N.-O.  .       —  48  —  (4) 

La  prédominance  des  vents  d'ouest  sur  la  côte  d'Afrique 
est  la  cjiuse  première  des  conditions  heureusement  excep* 
tionnelles  qu'on  y  observe.  Ils  rapprochent  les  extrêmes  de 
chaud  et  de  froid  ;  ils  adoucissent  Thtver  et  tempèrent  Téti». 
En  réfléchissant  à  leur  origine  et  à  ta  route  qirils  parcourent, 
on  comprend  qu'ils  seront  chauds  et  humides  pendant  la 
froide  saison  et  le  commencement  du  printemps,  tandis  qu'ils 
doivent  avoir  une  influence  réh*igérante  pendant  les  rigueurs 
de  la  canicule. 

En  étudiant  dans  le  tableau  N"  5  la  colonne  où  est  noté 
l'ouest -nord-ouest,  et  celle  où  est  enregistrée  la  quantité  de 
pluie  tombée,  on  verra  un  rapport  constant  entre  ces  deux 
chiffres,  dans  les  premiers  et  les  derniers  mois  de  Tannée  qui 
correspondent  à  la  saison  tempérée. 

'I)  L'9Dtiq<tiié  nou^a  légué  sur  \f$  vcdU  des  détails  d'un  graod  intë* 
rél  rt  Pline  a  très  bien  décrit  Thigloire  de  la  surcession  des  vents  dans  les 
différentes  saisons  de  Tannée.  Pour  lui,  les  plus  froids»  sont  le  Septentrion 
et  leCorus,  c'est-è-dire  le  nord  et  te  nord -ouest;  les  vents  humides  sont 
riuster  ei  rAfricus,  c'est-i-dire  lesu'i  et  te  sud-ouest  ;  les  secs,  le 
Corus  ei  le  Vulturne,  nord-ouest  et  sud-est. 

Le  Midi  est  le  vent  des  ardeurs  caniculaires. 

LeYuUvrne  et  le  Zéphyr,  c'est-à-dire  le  sud-est  et  Touest engendrent  les 
chaleurs  tièdes. 

L'Aquilon,  nord-nord-eit,  est  le  plus  fevoreble  à  la  seolé. 
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Des  observations  de  M.  MUchell  (i)  qui  a  varié  sous  toutes 
sortes  de  formes,  les  tableaux  relatifs  à  ranémologte,  il  résulte 
aussi  que  Thiver  voit  régner  avec  une  prédominance  très 
marquée  les  vents  d'ouest.  Au  commencement  du  printemps, 
les  vents  d'ouest  et  de  nord-ouest  dominent;  mais  vers  la  (in 
de  la  saison,  ils  sont  remplacés  par  les  courants  du  nord  et 
du  nord-est  qui  régnent  avec  une  majorité  absolue  pendant 
tout  l'été.  L'automne  voit  reparaître  les  vents  d'ouest. 

Pendant  que  tous  ces  vents  exercent  sur  la  santé  une  in- 
fluence bienfaisante,  il  en  est  un  qui  a  le  funeste  privilège 
d*étre  mortel  pour  les  végétaux,  accablant  pour  l'homme  dont 
il  anéantit  l'énergie  morale  et  physique.  Chacun  a  nommé  le 
siroco,  simouny  kam^iriy  vent  du  désert,  etc.  Ce  vent  sec  et  chaud 
transporte  souvent  une  poussière  impalpable  d'un  jaune  rou- 
geàtre  qui  pénètre  partout  :  quand  il  souffle,  on  dirait  de  l'air 
sortant  d'un  four  à  peine  refroidi.  Son  action  sur  le  système 
nerveux  est  des  plus  manifestes.  Pour  donner  une  idée  plus 
précise  de  ce  qu'il  est  en  Afrique,  nous  citerons  une  descrip- 
tion du  docteur  Salvagnoli  qui  l'a  observé  plusieurs  fois  sur 
les  rives  de  la  Toscane,  alors  qu'il  a  déjà  pu  se  modifier  sen- 
siblement en  traversant  la  Méditerranée. 

«Quand  il  règne,  les  individus  bien  portants  sesentent ac- 
cablés^ leurs  mouvements  musculaires  sont  pénibles,  leur  tète 
est  pesante  et  douloureuse,  la  somnolence  continuelle^  l'appé- 
tit va  en  déclinant,  les  convalescents  tombent  facilement  en 
rechute,  les  malades  voient  s'aggraver  leur  état  (2).  » 

Hàtons-nous  d'ajouter  que  le  siroco  soufBe  peu  souvent,  et 
rarement  pour  plus  de  trois  jours  avec  des  intermittences 
marquées.  Le  docteur  Casimir  Broussais  ne  l'aurait  ressenti 
que  12  fois  en  1845,  mais  ce  chifl*re  est  évidemment  excep- 
tionnel. 

(1)  E.  Carrière,  Le  climat  de  V Italie  sous  le  repporl  hygi^iqueel  mé- 
dical, Paris,  1849,  p.  59. 

(2)  Àlgeft  son  climat,  irad.  par  A.  Bertrand,  1857,  in-8. 
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Le  siroco  paraît  aussi  bien  en  hiver  qu'en  été;  dans  cette 
première  saison  il  conserve  une  température  de  28  à  30  degrés 
dans  la  deuxième, le  thermomètre  varie  entre  38  et  i!iO<». 

F.  Ozonoméirie.  —  Les  incertitudes  et  les  mystères  qui  envi- 
ronnent encore  les  études  météorologiques,  l'absence  de  don- 
nées positives  sur  le  rôle  joué  par  certains  météores  devaient 
naturellement  faire  accorder  une  grande  importance  aux 
agents  nouveaux  dont  on  déterminerait  l'existence  dans  i'at- 
niosphère;  aussi,  lorsque  le  professeur  Schœnbein,  en  décom- 
posant l'eau  par  la  pile,  découvrit  le  premier  ce  corps  ou  cet 
agent  qu'il  nomma  ozone,  l'auleur  lui-môme  et  quelques  sa- 
vants étrangers  le  firent  intervenir  dans  une  foule  de  phéno- 
mènes. On  exagéra  son  influence  dans  la  constalation  de  la 
climatologie  d'un  lieu,  on  lui  assigna  une  puissance  démesu- 
rée dans  la  manifestation  des  maladies  dites  épidémiques. 

Nous  verrons  ce  qu'il  faut  penser  de  la  corrélation  qui  existe 
entre  la  marche  de  ce  modificateur,  et  celle  des.  fièvres  inter- 
mittentes, du  choléra,  de  la  grippe  voire  même  de  la  phthisie. 

Pour  les  chimistes,  l'ozone  que  Schœnbein  regarde  comme 
un  tritoxydt^  d'hydrogène,  est  de  l'oxygène  à  un  état  particu- 
lier d'allotropie  («XXoç,  autre,  rpoiro;,  manière  d'être],  compa- 
rable à  celui  que  présente  le  phosphore  devenu  rouge  par  l'ac- 
tion de  la  lumière  solaire  dans  le  vide.  Il  a  une  odeur  forte, 
il  exerce  une  action  irritante  sur  la  muqueuse  bronchique, 
il  posséderait  des  propriétés  anti-putrides  et  anti-miasma- 
tiques. 

On  le  prépare  en  soumettant  l'air  ou  l'oxygène  à  des  dé- 
charges électriques  répétées  et  l'on  constate  sa  présence  dans 
l'air  au  moyen  de  papiers  dits  ozonométriques  (1)  :  à  leur 

(I)  Le  papier  à  filtrer  qui  sert  à  cet  usage  est  préalablement  trempé 
dans  un  empois  contenant  une  partie  d*iodure  de  potassium,  10  parties 
d*amidon,  *iOO  d*eau. 

L'ozone  décomposant  Piodure  de  potassium  donne  lieu  à  la  productioo 
de  potasse,  et  Tiode  mis  en  liberté  s'unit  à  Tamidon  qu*il  colore  en  bleu. 
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eiposition  à  l'air  (dans  un  eniiroit  abrité  contre  le  soleil  et  la 
pluie,  mais  balayé  par  le  vent  et  en  dehors  de  toute  émanation 
de  gaz  hydrogène),  les  diverses  teintes  bleues  qui  correspon- 
dent à  une  échelle  de  convention  établie  par  Schœnbein, 
donnent  la  mesure  du  plus  ou  moins  d'ozone.  Le  blanc  mat  du 
papier  amidonné  correspond  au  0  ;  le  maximum  10,  corres- 
pond à  la  coloration  plus  foncée  à  laquelle  l'ozone  puisse 
amener  les  dites  bandelettes  ;  les  nuances  comprises  entre 
0  et  10  sont  divisées  en  autant  de  compartiment^^  variables 
en  intensité  de  couleur. 

Le  docteur  BcBckel  admet  un  rapport  entre  la  t)résence  de 
Tozone  dans  l'air  atmosphérique  et  l'apparition  des  fièvres 
intermittentes. 

La  malaria  se  montrerait  toujours  avec  le  zéro  de  l'ozonô- 
scope,  et  la  même  chose  aurait  lieu  quand  les  fièvres  palik- 
déennes  régnent  avec  une  certaine  intensité. 

D'après  ce  médecin,  la  présence  du  choléra  à  Strasbourg  a 
coïncidé  avec  l'absence  de  l'ozone,  et  l'ozone  a  reparu  dès 
que  le  choléra  a  été  en  décroissance.  HM.  Billard  et  Wolf 
professent  la  môme  opinion. 

M.  Bœckel  admet  en  outre  que  le  nombre  des  maladies 
pulmonaires  et  des  décès  par  ces  maladies  est  à  la  fois  en 
rapport  direct  avec  l'ozone,  et  en  rapport  inverse  avec  la 
température.  Le  professeur  Schœnbein,  de  son  côté,  a  observé 
une  quantité  considérable  d'ozone  à  Berlin,  pendant  une 
épidémie  de  grippe  et  sous  une  constitution  médicale  prédis- 
posant aux  affections  de  poitrine. 

Nous  dirons  tout  d'abord  que  toutes  ces  diverses  affirma- 
tions ont  été  mises  en  doute  par  d'autres  observateurs;  nous 
n'avons  pas  l'intention  d'énumérer  ici  les  preuves  par  eux 
invoquées,  nous  insisterons  seulement  sur  Texamen  du  tableau 
où  sont  relevées  des  observations  recueillies  avec  soin,  à 
Alger,  à  l'arsenal  d'artillerie,  dans  une  période  de  quatre 
années  (tableau  N*  6). 
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i*  Les  moyennes  des  jours  et  des  nuits,  comme  la  moyenne 
de  la  journée,  varient  très  peu,  pendant  les  mois  où  la  fièvre 
sévit  avec  le  plus  d'intensité,  aussi  bien  que  pendant  les  mois 
où  il  n'en  existe  pas  de  traces;  2°  il  y  a  toujours  la  même 
différence  entre  les  maxima  et  les  niinima. 

En  1857,  la  moyenne  des  observations 

de  nuit  a  été  à  Strasbourg  de    4,03     à  Alger  de  4,57 
de  jour  —  3,64  —         4,44 

L'ozone  est  donc  plus  abondant  à  Alger  qu'à  Strasbourg,  et 
cependant  les  affections  de  l'appareil  respiratoire  sont  beau- 
coup plus  rares  et  infiniment  plus  bénignes  en  Afrique  qu'en 
Alsace. 

Le  tableau  N**  6  donne  pour  indication  (1)  : 
Moyenne  de  la  journée,  4,9  ; 
Haxinia  pendant  cliaque  mois  de  l'année,  10  ; 
Minima  se  présentant  aussi  à  un  moment  donné  de  chaque 

mois,  (j; 
Moyenne  des  moyennes  de  jour,  U^k9  ; 
Moyenne  des  moyennes  de  nuit,  5,29. 
Les  papiers  exposés  de  nuit  ont  fourni  une  moyenne  supé- 
rieure de  0,80  à  celle  des  papiers  exposés  le  jour.  On  a  voulu 
attribuer  ce  résultat  à  ce  fait,   que  l'exposition  nocturne 
(5  heures  du  soir  à  7  heures  du  matin)  était  plus  longue  que 
l'exposition  du  jour  (7  heures  du  matin  à  5  heures  du  soir). 
Nous  ne  pouvons  nier  cette  influence,  mais  nous  ne  pensons 
pas  qu'elle  soit  la  seule,  car,  dans  certains  mois,  la  différence 
a  été  de  plus  de  2  degrés. 
En  février  1859,  jour,  /»,2  ;  nuit,  6,4. 
En  juin  1859,  jour,  3,0;  nuit,  5,0. 
Nous  devons  mentionner,  parmi  les  nombreuses  causes 
d'erreur  que  Ton  rencontre  dans  ce  genre  d'observations,  les 
deux  suivantes  : 

(1)   Observations  prises  à  20  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
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l"*  On  n'assigne  pas  toujours  à  la  teinte  son  vrai  rang  dans 
l'échelle  Schœnbein.  Ainsi  les  observations  faites  à  Alger 
par  ie  docteur  Hitchell  et  le  capitaine  Humbert  ont  rarement 
concordé  ensemble;  ces  observations,  pour  le  même  jour  et 
les  mêmes  heures,  présentaient  souvent  la  différence  de  plu- 
sieurs degrés. 

2°  Dans  les  moments  de  calme  complet,  le  papier  ne  su- 
bissant d*impression  que  de  la  part  de  Tozone  contenu  dans 
l'atmosphère  ambiante  (ozone  nécessairement  en  quantité 
minime),  ne  doit  donner  qu'une  faible  indication. 

G.  Conditions  climatériques  diverses.  —  Indépendamment 

des  agents  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  il  existe  dans 

raliiiosphère  d'autres  phénomènes  qui  ont  une  action  directe 

•  et  immédiate  sur  les  fonctions  de  l'organisme  en  général,  sur 

celles  du  système  nerveux  en  particulier. 

Si  ces  phénomènes  (optiques,  électriques,  magnétiques), 
qui  jouent  le  principal  rôle  en  météoroloj^ie,  ne  conservent 
dans  l'étude  de  la  climatologie  qu'une  importance  secon- 
daire, si  leur  influence  sur  les  êtres  organisés  est  aussi  mysté- 
rieuse que  difficile  à  définir  ;  si  môme  les  moyens  d'investiga- 
tions et  de  déterminations  laissent  beaucoup  à  désirer,  ils  n'en 
méritent  pas  moins  d'être  pris  en  s/rieuse  considération.  Qui 
peut  dire  que  ceux  qui  viendront  après  nous  ne  seront  pas 
mieux  partagés  en  fait  d'instruments  et  de  moyens  de  re- 
cherches? 

Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  de  l'action  énergique 
exercée  par  la  lumière  sur  les  fonctions  de  l'économie  ani- 
male, et  sur  la  manière  d'être  des  végétaux. 

Donnons  quelques  détails  sur  les  phénomènes  dus  à  la  ma- 
nifestation de  l'électricité. 

Pour  M.  Peltier,  les  dénominations  de  fluide  résineux  ou 
négatif,  et  de  fluide  vitré  ou  positif,  ne  sont  que  les  degrés 
différents  d'un  même  état,  à  partir  d'un  point  d'équilibre 
privé  de  manifestation  électrique. 
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L'état  résineux,  c'est  donc  le  phénomène  réel,  et  l'état 
vitré,  l'absence  ou  la  diniinution  de  ce  phénomène. 

La  terre  est  le  foyer  de  l'électricité  résineuse;  Tespace  cé- 
leste n'ayant  pas  la  puissance  de  coercer  l'électricité,  celle-ci 
s'y  trouve  à  l'état  résineux  en  moins,  c'est-à-dire  vitré. 

MH.  Becquerel  et  Breschet  ont  démontré  que  la  couche  at 
mosphérique  qui  touche  le  sol  ne  contient  pas  d'électricité  dans 
l'épaisseur  de  1  à  2  mètres,  et  Gay-Lussac  et  M.  Biot,  dans  leur 
mémorable  ascension,  ont  constaté  que,  plus  on  s'élève  dans 
l'atmosphère,  plus  l'électricité  libre  croît  en  intensité  (1). 

Les  fluctuations  périodiques  de  l'électricité  atmosphérique, 
aussi  bien  que  les  variations  accidentelles,  sont  toutes  peu 
saisissables.  Par  un  ciel  calme  et  pur,  l'électricité  libre  est  peu 
marquée  à  cause  de  sa  grande  dissémination  ;  mais  si  la  tem- 
pérature baisse,  si  les  vapeurs  aqueuses  se  condensent  en 
nuo^^es  opaques,  l'électricité  s'y  condense  aussitôt  et  en  suit 
lesgroupemenls.  Une  chaleur  sèche  favorise  le  développement 
et  l'accumulation  du  fluide  électrique  dans  les  régions  éle- 
vées de  l'atmosphère;  l'élal  d'humidité  de  l'air  l'entraîne,  au 
contraire,  à  la  surface  du  globe  et  le  neutralise  au  sein  du 
réservoir  commun  (2). 

Les  sensations  que  l'homme  éprouve  dans  ces  diverses  cir- 
constances sont  bien  marquées.  Par  un  temps  chaud  et  sec,  il 
y  a  plus  d'équilibre  dans  les  forces  et  plus  d'accord  dans  l'en- 
semble de  leur  action  (3). 

(1)  Les  expériences  qui  ont  pour  but  la  mesure  de  réleclricité  atmo- 
sphérique doivent  être  faites  par  uo  temps  serein,  dans  un  air  exempt 
d*bumidité,  assez  loin  des  arbres  et  des  habitations. 

(2)  Schubler  établit  que  les  maxima  et  les  miiiima  d'électricité  vont 
en  croissant  depuis  le  mois  de  Juillet  jusqu'en  janvier  inclusivement,  ce 
qui  prouverait  que  Pintensité  du  fluide  est  au  profit  de  Tbiver  et  non  pas 
à  celui  de  Télé. 

(3) .  Des  observations  faites  avec  un  électromètre  a  feuilles  d*or,  ont 
montré  que  les  hommes  irritables,  d*un  tempérament  sanguin,  possè- 
dent plus  d'électricité  libre  que  les  sujets  lourds  et  lymphatiques. 
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Pendant  le  règne  d'une  constitution  humide  et  chaude,  on 
ressent  une  modification  dans  le  système  nerveux,  une  exal- 
tation de  la  sensibilité  qui  se  traduit  par  des  douleurs  vagues, 
indéfinies,  chez  les  convalescents  et  les  valétudinaires  (1). 

Les  phénomènes  électriques  doivent  jouer  un  rôle  assez 
important  dans  le  climat  d'Alger,  malheureusement  nous  ne 
pouvons  pas  invoquer  à  Tappui  de  cette  opinion  des  obser\a- 
tions  précises.  Tous  les  praticiens  de  la  colonie,  tous  les  voya- 
geurs reconnaissent  dans  Tair  de  la  ville  un  je  ne  sais  quoi 
de  plus  stimulant,  de  plus  actif,  qui  modifie  profondément 
l'organisme.  Dès  qu'on  débarque,  les  fonctions  acquièrent 
tout  d'abord  une  grande  énergie,  l'appétit  augmente,  les  sé- 
crétions deviennent  plus  abondantes.  (Ces  dispositions  se  mo- 
difient toutefois  sous  l'influence  du  séjour  et  des  autres 
agents  atmosphériques  signalés  plus  haut.) 

Un  second  fait  que  nous  nous  bornons  à  énoncer,  parce 
qu'il  sera  l'objet  d'un  examen  ultérieur,  c'est  la  rapidité  avec 
laquelle  mardie  la  maladie.  Dans  des  cas  de  pleurésie,  de 
pneumonie,  nous  avons  vu  l'évolution  des  diverses  phases  se 
faire  d'une  manière  rapide  et  presque  instantanée. 

Nous  avons  l'intime  conviction  que  la  raison  d'être  de  ces 
deux  phénomènes  doit  être  recherchée  dans  une  modalité 
spéciale  du  fluide  électrique. 

Notre  savant  confrère,  le  docteur  E.  Millon,  a  bien  voulu 
nous  montrer,  dans  son  laboratoire  de  l'hôpital  du  Dey,  des 
expériences  aussi  nombreuses  que  variées,  dont  le  but  im- 
médiat serait  d'éclairer  la  question.  En  étudiant  le  rôle  que 
l'atmosphère  joue  dans  la  formation  de  certains  produits  na- 
turels, il  arrive  à  des  résultats  du  plus  grand  intérêt.  Nous 
regrettons  uifiniment  de  ne  pouvoir  développer  ici  ses  idées, 
et  nous  faisons  des  vœux  pour  qu'il  adresse  le  plus  tôt  possi- 

(1).  Les  perturbations  électriques  de  Patmosphère  sur  le  système  ner- 
veuK  vont  jusqu'à  l^intimidatioD,  à  la  terreur. 
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ble  à  rAcadémie des  sciences  l'exposé  de  ses  premières  décou- 
vertes. 

A  ceux  qui  pourraient  douter  des  rapports  qui  existent 
entre  Télectricité  do  l'air  et  celle  des  entrailles  de  la  terre, 
nous  rappellerions  les  volcans  et  les  tremblements  de  terré. 

Depuis  notre  occupation  en  Afrique»  nous  avons  malheu- 
reusement déploré  à  plusieurs  reprises  les  funestes  effets  de 
ces  étranges  phénomènes.  Il  n'est  presque  pas  d'années  où 
l'on  ne  ressente,  à  Alger,  quelques  légères  secousses.  Là, 
comme  partout,  le  mouvement  varie  de  direction  et  d'inten- 
sité ;  tantôt  il  est  horizontal  ou  de  translation,  tantôt  perpen- 
diculaire ou  de  soubresaut. 

L'étude  que  nous  venons  de  faire  jusqu'ici  démontre  à  Té- 
vidence  que  le  climat  de  la  ville  d'Alger  tient  un  juste  milieu 
entre  le  climat  tempéré  et  le  climat  tropical.  Cette  proposition 
trouve  sa  démonstration  dans  les  faits  suivants  qui  résument 
toutes  les  considérations  qui  précèdent. 

1*  Pureté  très  grande  de  l'atmosphère,  ciel  bleu  et  sans 
nuages; 

2^  Brièveté  du  crépuscule  ; 

3<*  Grandes  vicissitudes  de  température,  bien  que  les  varia- 
tions saisonnières  soient  peu  marquées,  et  que  la  moyenne 
annuelle  s  élève  à  18  degrés  environ  ; 

li^  État  hygrométrique  modéré  de  l'air  ambiant; 

y  Oscillations  limitées  db  la  colonne  barométrique  dans 
ses  mouvements  diurnes  et  annuels  ; 

6*  Certaine  périodicité  des  vents  et  de  la  pluie,  vents  et  pluie 
qui  se  produisent  dans  des  conditions  spéciales  et  parfaite- 
met  déterminées. 

Nous  sommes  donc  autorisé  à  proclamer  hailtement  les 
conditions  favorables  du  climat  d'Alger  pour  les  valétudi- 
naires, et  à  cotistater  qu'il  réunit  des  avantages  que  l'on  cher- 
cherait en  vain  dans  plusieurs  autres  stations  de  la  Méditer- 
ranée>  et  que  Ton  va  demander  bien  loin  au  climat  de  Madère. 
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N°  4 .  —  Relevé  dss  observations  météorologiques,  de  4  838  à  4859 
(22  ans). 
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752  70 

774  45 

762  53 

7,60 

31,30 

20,94 

899  50 

93 

4  843 

744  65 

770  47 

761  89 

2,00 

34,07 

19.97 

728  50 

79 

4  344 

750  43 

774  4  5 

761  90 

3,80 

37,H0 

48,45 

868    » 

99 

1845 

750  70 

777  56 

762  95 

2,50 

34,40 

18,36 

743  20 

96    1 

1846 

749  57 

777  96 

764  97 

4.60 

35,00 

49,12 

61070 

84 

4  847 

754  06 

775  87 

762  48 

4,50 

36,90 

19,05 

804  40 

83 

1848 

746  90 

779  49 

762  96 

7,50 

32,50 

4  8,66 

1028  80 

99 

4849 

748  96 

783  92 

763  70 

4.50 

40.40 

19.36 

557  90 

84 

1850 

749  52 

777  48 

762  36 

3,60 

35.40 

48.89 

759  80 

91 

1854 

743  75 

774  93 

763  10 

4,60 

36,00 

48,49 

801     » 

84 

4  852 

716  60 

777  4  4 

763  34 

3.60 

35,40 

49,42 

754  20 

75 

4  853 

746  53 

772  03 

761  81 

4,70 

34,00 

18,65 

94  4  90 

97 

4854 

748  40 

779  48 

764  75 

2,70 

37,20 

18,28 

4  073  90 

99 

4855 

748  24 

775  42 

763  89 

6,30 

34,90 

49,42 

567  4  0 

76 

4  856 

746  47 

778  61 

765  54 

5,60 

35,80 

19,74 

728    > 

75 

4857J742  27 

779  54 

765  43 

3,60 

36,90 

19,30 

904  20 

407 

4858  748  04 

774  75 

760  24 

7,40 

32,00 

4  9,30 

750  70 

6i 

4  859 

747  38 

774  82 

764  25 

7,50 

30,20 

4  8,74 

1084  00 

89 

8ir 

i 

o 

• 

• 

Moyen 

ncs. 

u£.n.  729  44 

783  92 

762  32 

2,00 

40.40 

49,47 

810,44 

f^ô 

0BSEEV1TI0H8 

8DE    LES    22    AMllâBS. 

Année  4  849  .  .   .  Minii 

mm. 

num  de  la  pluie.  .  .     557,9( 

—    4  869  ..  .  Maxi 
M 

mum  de  la  pluie.   .  .   4  084,0(1 
oyenne 84  0,4  4 

k 

Année  4  858  ..   .  Mini 

[num  des  jours  de  pluie  .  .     < 

32 

—      4  857  .       .  Maxi 

mum  des  jours  de  pluie  .  .  4 

[)7 

M 

oyenne 8 

7,5 

SUR  LBS  AFFECTIONS  DE  POITRINE. 


03 


N^  2.  —  Observations  thermomélriqueSj  période  deH  am 

d«  4838  d  4859. 

Tempér.  moyenne  par  mois.—  Moyeane  thermomét.  maiima  et  minima. 




TtMP. 

TEMP. 

TCMP. 

masima. 

miiiimn. 

DIFriRtNCK 

MOIS. 

OUERYATIOM. 

moyenne. 

Moyenne. 

Moyenne. 

moyenne. 

Janvier. . 

^3*22 

46,59 

9°,35 

7,24 

Février. . 

43,45 

47,46 

40.43 

7.03 

Mars.  .   . 

44.85 

47,92 

42,60 

5,32 

Avril..  . 

46,92 

49,24 

15,14 

4.07 

Mai.  .  . 

19,56 

21.80 

46,92 

4.88 

Juin.  .   . 

22,88 

25.23 

20,48 

5,05 

Juillet.   . 

25,64 

27,79 

24,80 

5,99 

Août.  .  . 

26,39 

28.78 

22,44 

6.64 

Seplerab. 

24.34 

27,08 

21,41 

5.97 

Octobre  . 

il, 46 

24,95 

49.10 

5,85 

Novemb. 

n,38 

24,64 

43,85 

7.74 

Décemb. 

Moyenne  «l«s 
années.    .  . 

Minimum  de 
Tunnee.  . 

44,09 
49,47~ 

47  32 

44,71 

6,64 

21,38 

47.37 

4,04 

5,54 

42.50 

2,00 

(    38  40 

Muximumde 
r.nni'e.  .  . 

34,05 

40,40 

24,60 

\     oo,iu     ccari  au   Diinimunii 
j                       au  moKitiium..        '|| 

N-  3 

.  - 

-  4  859.  Arsenal  d'artillerie.    T 

empéralm 

'e. 

h 

MOYENNES  1 

DIFrÊRENCE 

ivrnsiin 

MOIS. 

MOYENNE. 

MAXIMi. 

MINIMA. 

(les  a  m- 
pliludes. 

p«BrchM.iio.s 

Dr  M  icki-li. 

1851. 

e 

e 

o 

o 

Janvier.  . 

.  ..| 

40.8 

4  3,5 

8,8 

*,7 

0.93 

Février.  . 

44,8 

44,5 

9.4 

6,4 

4,40 

Mars.  .   . 

44,0 

47,5 

40.9 

6,6 

4,05 

Avril  .   . 

^8,0 

21,5 

42,6 

8,9 

0,95 

Mai  .   .  . 

48,9 

22,3 

47,0 

6,3 

4,03 

Juin.   .   . 

22,8 

25,2 

24,3 

3,9 

4,55 

Juillet.  . 

25.8 

28,5 

23,4 

6.4 

4,30 

Août.  .   . 

27,3 

30,2 

24,4 

5,8 

0,97 

Septembre 

24,5 

26,6 

22.4 

4.5 

0.90 

Octobre  . 

21,8 

2/,3 

47,0 

10,3 

0.82 

Novembre 

4  6,5 

24.7 

44,6 

13,1 

0,80 

Décembre 
Pour  l'ann 

ée 

42.7 

46,4 

7,5 
7,5 

8,9 

0,70 

18,74 

30,2 

22,7 

1,8 

d& 


INPL(!E^CE    1)1'  CLIMAT   d'aLCSR 


î 

l><H«^coaOooo>ofcO>«*o»t^co  —  eoooe^oo>o^(No^ 
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i 

iO(HaOaOO^^«099cv3M»o]^00^»«aeo*«ao(MC» 
«0*«00)<H»««0(K^CCaOO*?S7S4£SoS9«S 

g 

ê 

Ot^Oa0«*-*O00t^00C0(N00^J0«mt^ç0O>^O 

oo^ooe^coo**^ooc>«o-«ro-»eo<oco-*o  —  o 

90 

o 

i 

O 

ot^aot^o»»te*-t>coeoac(0^(oacaooc^t^9<*«(O 

aO<D(OtO«OCO;d«OSO*«<OvO;ecO«0(0«0(OcO«OlioaO 

o» 

99 
KO 
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1 
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oo 
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«o 

00 
00 

1 
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aO«C><D«OcO<0<CvO«0(OtdtO«e«0«OtO(OCO<0(0»OaO 

<»    I 
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1 
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S 
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•*«^C0<!N^^0id009«^(»»^C0<N00-»-CS»*rC05O 
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fe 

2 
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i 

•c 

b4 
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s 
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M»00O>**—    —   00M0>«O«*t^>*»0>0i00Oai«0C0O«0 

lO<0<0(CtOtOCO<0-^cC>aO;£>VOCO(0(&COtOO«;fi«0 

t^  c*  t^  t^  i^  «.-*  i'"»  i^  t>  t^  t^  i>  i^  i>«  t*  t^  i>  e^  c*  t^  b*  t^ 

eo 

co 

S 

1 
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000iO'^a*c0«#a0c0C^000iO^<NP0«*a0c0l'«000>  58 

QOOOooaoooaoooooooooooooooooooooooooooooooooSg     1 

'' ' — ' «1 

SUR  IfiS  iFl^BCTIOMS  DS  POITRINIZ. 
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N^  5.  —  Ânémologie  et  plumométrie  {période  de  4  856  à  4  859). 


«I 


fe4 


Janvier  . 
Février  . 
Mars  .  . 
Avril  .  . 
Mai.  .  . 
Juin.  .  . 
Juillet.  . 
Août.  .  . 
Seplemb. 
Octobre  . 
Novemb 
Décemb. 


Janvier  . 
Février  . 
Mars  .  . 
Avril  .  . 
Mai  .  .  . 
Juin.  .  . 
Juillet.  . 
Août.  .  . 
Septemb. 
Octobre 
Novemb. 
Décemb. 


flM56 


10  heures 


• 

5 

42 

2 

42 

3 

2 

8 

5 

5 

i 

4 

5 

5 

2 

6 

9 

7 

10 

5 

6 

S 

44 

7 

9 

4 

8 

6 

2 

3 

9 

53 

90 

40 

Il  matia. 

En  mill. 

44 

24 

6 

28,4<> 

12 

44 

8 

29,60 

46 

9 

44 

412.90 

20 

44 

7 

53,00 

19 

46 

7 

39,20 

15 

43 

6 

28,60 

44 

43 

• 

» 

20 

20 

• 

9 

10 

17 

4 

49,60 

14 

14 

3 

77.00 

42 

44 

41 

79,80 

17 

42 
174 

42'260,30 

1 

183 

75 

|728,00 

1859 


24 

5 

15 

44 

17 

U 

45 

47 

48 

20 

6 

8 


4  70 


M 
42 
12 

48 
27 
29 
26 
27 
43 
7 
4  3 


495 


251235,60 
14  411,90 


164,90 
40,00 
67,60 


19,30 
3,50 

20,50 
U;166,30 
441    74,60 


4  07  904,20 


ir 


10  heures  du  matin. 


6 

9 

4 

6 

4 

14 

H 

4 

40 

7 

a 

4 

14 

3 

5 

9 

10 

8 

7 

8 

4 

44 

6 

4 

81 

84 

42 
45 
44 
40 
8 
?0 
46 
44 
44 
40 
42 
42 


42 

7 
44 
48 
46 
23 
25 
48 
20 
4  5 

8 
40 


46 

43 

4 

3 
3 

4 
4 

2 
2 
4 
2 
44 


4  54  4  87 


1859 


62 


4^3,9 

92,7 

43,p 

25,0 

25,0 

2,0 

2,5 

9,4 

6,2 

43,0 

77,0 

301,0 


9 

9 

40 

9 

24 

4 

7 

45 

43 

9 

14 

2 

44 

20 

9 

6 

49 

49 

4 

4 

23 

48 

9 

2 

24 

47 

» 

6 

46 

48 

9 

7 

43 

24 

2 

9 

5 

9 

22 

1 

4 

3 

21 

17 

6 

6 

1 

21 

45 

8 

5 

42 

42 

43 

44 

^ 

_— . 

73 

43 

4  97 

215 

89 

750,7 


309,5 

4  66,9 

97,4 

64,4 

49,9 

9 
> 

56.2 
30,5 
44,0 
475,6 
93,6 

4084,0 


N.-N.-E. 
E.  S.-E. 
S.-S.-O  . 
O.-N.-O. 


Résumé  des  qualre  ans  (  4  460  jours). 

■  .  3^  h/i  ro.e  E.  580  {  ^«PP- ^  ^  '^^  Z  Z  \  V*  -«  ^'  ^^  ^  «^« 
.!,^,|,/iro.e0.88,{        I      '/e  «'.J  "r  ISS  j  »/^ '^  «'«>'- *~ 

Jour»  de  beau  temps. 7^»  *o\i  54.8  sur  100 

Jour,  de  plui.-.    . 533  soU  2M  sur  lUO 

Moyenntannnelltdt  plaie.  .  .  .  M6  mill.  71. 


96      INPL.  DU  CLIMAT  D'ALGin  SUR  LES  ArPËCT.  DE  POUaiNB. 
N*  6.  —  Ozonomélrie  [échelle  Sehœnbein)  [période  de  4  856  à  4  859}. 


MOIS. 


Maii- 


Hini. 
mu. 


Jour».  ' 

7  h.  m. 
à  S  h. 
soir. 


Nuit. 

5h.|Koir 
à  7  h. 
mutin. 


Mot. 
fournée 


Janvier  . 
Février  . 
Mars. .  . 
Avril. .  . 
Mai  .  .  . 
Jain.  .  . 
Juillet.  . 
At)ût.  .  . 
Sept.  .  . 
Octobre . 
Novemb. 
Décemb. 


7.0 

2,0 

6,5 

3,0 

7,5 

1,0 

8.5 

0,0 

8,5 

1,0 

8.5 

1,0 

8,5 

0,0 

8,6 

1.5 

8,0 

1,0 

10,0 

1,0 

9,5 

1,0 

9,0 

1,0 

10,0 

0,0 

1856 

5,00 
4,70 
6,20 
5,30 
5,70 
5,00 
5,40 
5,60 
5,00 
4,70 
5,40 
4,09 


4,26 
4,36 
4,00 
4,74 
4,40 
6,20 
6,40 
5,80 
5,20 
5,50 
6,15 
5,00 


5,45    5,46    5,0& 


1859 


Janvier  . 

10,0 

2,0 

6,1 

6.8 

Février  . 

9,0 

2.5 

4.8 

6,7 

Mars..  . 

8,6 

0,0 

4,7 

6,0 

Avril.  .  . 

10,0 

3,0 

5,0 

6,1 

Mai...   . 

9.0 

2,0 

*,* 

6.4 

Juin.  .  . 

9,0 

1,0 

*,3 

6,2 

Juillet.   . 

8,0 

2,0 

i.O 

5,8 

Août. .  . 

8.0 

2.0 

4,3 

6,5 

Sepiemb 

8,0 

1,0 

3,3 

4,8 

Octobre . 

8,6 

1.5 

3,9 

5.6 

Novemb. 

9,0 

1,0 

4,0 

6,8 

Décemb. 

8,0 
10,0 

2,0 

4.1 

6,6 
i,67 

0,!l 

4.41 

4,63 
4,59 
4.50 
5,09 
5,00 
5,60 
5,80 
5,70 
5,«0 
5,00 
4.60 
4,90 


4.0 
5,7 
5,3 
5,5 
5,2 
5,3 
4,9 
5,2 
4,0 
4,8 
4,9 
4,8 


4,9 


Maxi- 


40,0 

8,0 
9,0 

40,0 
9,0 
8,0 
9.0 
7,0 
8,0 
9,0 

40.0 
8,0 


40,0 


9,0 
9,0 
40,0 
9.0 
9,0 
8.0 
9,0 
9.0 
9.0 
8,0 
8,0 
8,0 


4  0,0 


Mini. 


Joar. 


7  h.  m. 
i5b. 


IViiil. 

5  h.  t. 
à  7  h. 
matia. 


1868 


1859 


2,0 

5,3 

6.2 

1,0 

4,3 

5,8 

2.0 

i.6 

6,0 

1,0 

S,1 

6,3 

2,0 

4.4 

6,2 

1,0 

3,3 

4,8 

1,0 

2,9 

4,4 

1,0 

4,0 

5.0 

2,0 

3,8 

5,8 

3.0 

4,4 

7,0 

2,0 

3,6 

6.0 

2,0 
1,0 

4.0 
4,14 

5,6 

5,6i 

2,0 

8,0 

6,7 

0,0 

4,2 

6  4 

2.0 

4.5 

59 

2,0 

3,6 

5'4 

2,0 

3,9 

5' 8 

2,0 

3,0 

5*0 

4,0 

5.0 

6'8 

3,0 

4,8 

6'1 

3,0 

4.5 

5,0 

2,0 

3,4 

4,6 

2,0 

4.3 

6,3 

2,0 

6,0 

6,6 

0,0 

4,26 

5,80 

Observations, 

Miixîma • 10.0 

Miiiimu ,  .  .  .  .  0.0 

Miijrnnc  des  moyennes  de  jour 4.49 

Moyenne  des  muytMiues  de  nuit b.'îO 

lliti'èrcnice  *n  plus  pour  lu  nuit 0  80 

l^loycnnu  de  la  |ourucc  .   .   .  x. 4.9 


[La  suite  au  prochain  numéro,) 


ESSAI  SUR  LA  POSSIBIUTÉ 

DE  BKCUBILUR 

LES  MATIÈRES  FÉCALES,  LES  EAUX  VANNES, 

LES  URLNES  DE  PARIS, 
AVEC  VTunrÉ  pona  la  salubrité,  et  avantage  pour  la  ville 

ET  POUR  L'AGRICDLTURS  , 
9mt  A.    OHZTAZiZilZR. 


En  rejetant  à  la  Seine  332,000 
mètres  cubes  d^eaux  vannes,  c*est 
absolument  comme  si  Ton  7  lançait 
en  pure  perte  deux  cent  soixante-cinq 
millions  six  cent  mille  kilogrammes 
de  fumier,  c'est-à-dire  cent  soixante* 
dix-sept  mille  charretées  de  1500  ki- 
logrammes. 

{Journal de  chimie  médicale,  1 857, 
page  623.) 

On  sait  que  partout  où  il  y  a  aggiomération  d'hommes,  on 
constate  des  inconvénients  qui  résultent  de  la  présence  d'une 
grande  quantité  d'individus  vivant  réunis.  Parmi  ces  incon- 
vénients, on  doit  placer  en  première  ligne  ceux  qui  résultent 
de  Texcrétion  des  urines  et  des  matières  fécale^,  lorsque  ces 
matières  ne  sont  pas  recueillies,  désinfectées,  enfouies  ou 
transportées  au  loin  par  des  moyens  convenables. 

Paris  est  un  exemple  des  inconvénients  résultant  de  l'ac- 
cumulation de  ces  matières;  il  ne  faut,  pour  donner  une  idée 
des  faits,  q,ue  rappeler  ce  qui  a  été  observé  à  l'ancienne  voirie 
de  Hontfaucon,  ce  qu'on  observe  à  Bondy  et  dans  les  envi- 
rons de  ces  voiries  qu'on  trouve  disséminées  dans  différentes 
communes  du  département  de  la  Seine. 

Enlever  les  matières  fécales  sans  qu'il  y  ait  insalubrité,  les 
utiliser  ainsi  que  les  urines  en  les  faisant  servir  à  raméllora- 

2*  aÊRlE,  1860.     -    TOME  XIV.  ^  V^  PARTIR.  7 
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tion  de  notre  agricullure,  ce  serait  rendre  un  service  non- 
seulement  aux  populations,  mais  encore  au  pays. 

Déjà,  à  différentes  reprises,  nous  avons  traité  de  ce  sujet, 
nous  y  revenons  parce  que,  selon  nous,  quoiqu'il  y  ait  eu 
amélioration,  il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  pour  arriver  à 
utiliser  des  produits  insalubres  qui  sont,  pour  la  plupart  des 
hommes,  un  sujet  de  répulsion  et  de  dégoût 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  des  latrines,  de  leur  con- 
struction, mais  seulement  de  Tenlèvement  des  matières  et  de 
leur  utilisation.  Nous  nous  élèverons  autant  que  nous  le 
pourrons  contre  un  mode  de  faire  qui  a  été  proposé;  ce  mode 
consisierait  à  diriger  les  matières  fécales  et  les  urines  dans 
les  égouts,  parce  que,  par  suite  de  ce  mode  de  faire,  il  en  ré- 
sulterait une  insalubrité  croissante,  et  que,  de  plus,  une  masse 
d'engrais  serait  perdue,  et  cela  au  détriment  de  Thygiène  pu- 
blique et  de  Tagriculture. 

Nous  ne  pensons  pas  faire  quelque  chose  de  bien  nouveau 
en  cherchant  à  faire  utiliser  des  produits  en  partie  perdus; 
mais  en  faisant  connaître  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  ces  ma- 
tières, dtins  l'intérêt  de  la  ville  de  Paris,  tout  en  rendant 
d'immenses  services  aux  populations  agricoles,  nous  croyons 
faire  une  chose  utile,  d'autant  plus  que  1  exemple  donné  par 
\A  ville  de  Paris,  adopté  par  les  villes  de  province,  amènerait 
la  restitution  au  sol  d'une  partie  des  matières  fertilisantes 
que  Ton  perd,  de  sorte  que  Ton  est  forcé,  à  l'époque  actuelle, 
d'aller  chercher  au  loin  des  engrais,  en  portant  à  l'étranger 
une  partie  du  numéraire  de  la  France. 

On  a  cependant  fait  connaître  dans  divers  ouvrages  le 
parti  que  Ton  peut  tirer  de  ces  matières,  l'emploi  que  divers 
peuples  faisaient  de  ces  engrais;  nous  rappellerons  à  cet 
égard,  et  dans  le  moins  de  mots  pos.«ible,  l'emploi  qu'on  en 
fait  en  France  dans  diverses  localités,  ainsi  on  sait  : 

V  Qu'en  Flandre  et  dans  les  environs  de  Lille,  les  matières 
fécales  et  les  liquides  des  fosses  sont  répandus  sur  les  terres 
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destiriées  à  la  culture  od  déposés  dans  des  fosses  ou  citernes 
où  Ton  va  les  prendre  pour  s'en  servir  au  biBsoin  ; 

2*  Qu'en  Alsace,  les  cultivateurs  vont  vider  les  fosses,  & 
Strasbourg  et  dans  les  autres  villes,  pour  faire  servir  les  ma- 
tières extraites  à  l'engrais  de  leurs  champs  ; 

3*  Que  dans  le  Dauphiné  on  se  sert  de  la  matière  triée  des 
fosses  pour  la  fumure  du  sol,  et  particulièrement  pour  la  cul- 
ture du  chanvre:  selon  M.  Paulet,  les  cultivateurs  qui  vont 
chercher  ces  matières  payent  aux  propriétaires  des  fosses 
50  à  70  fir.  pout*  le  contenu  d'une  fosse  de  10  à  12  mètres 
cubes,  ce  qui  porte  le  mètre  cube  de  matière  à  4  à  5  fr.; 

U"*  Qu'à  Bondy  etdans  les  environs  de  la  voirie  de  ce  nom, 
les  cultivateurs  en  feraient  un  ehiploi  considérable,  si  les 
frais  à  faire  pou^  aller  chercher  les  matières  n'étaient  pas 
aussi  botisidéhables ,  si  les  roules  permettaient  un  transport 
facile,  etc.  (1). 

(f)  La  lettre  tuivaftte  fait  rofr  que  près  de  Parli,  où  les  engrais  sont 
abondants,  on  pourrait  tirer  parti  des  eaux  vanoes. 

<  Sévrao,  le  25  octobre  1858. 
»  MomiioR, 

»  Nous  avons  reçu  les  lettres  que  vous  nous  avez  adressées  pour  nous 
demander  le  parti  que  nous  avions  tiré  des  eaux  vannes  qui  nous  ont 
été  livrées  par  la  voirie  de  Bondy. 

»  Nous  vous  répondons  que  nous  avons  tiré  un  bon  parti  de  ces  eaux, 
mais  nous  vous  dirons  aussi  que  le  transport  de  ces  liquides  a  un  incon- 
vénient pour  nous  :  c*esi  qu*il  est  difficile  et  qu'il  augmente  le  prix  de 
revient,  de  telle  8urtequ*il  est  presque  impossible  de  les  employer. 

i>  Pour  que  radministration  de  la  voirie  pûi  tirer  un  k>on  parii  de  ces 
liquides,  il  faudrait  qu*elle  pût  rapprocher  les  eaux  vannes  des  lieux  où 
OD  les  emploie,  les  dirigeant  sucressivement  jusqu*à  Meaux,  à  Taide  de 
tuyaux  qui  aboutiraient  à  des  réservoirs  où  les  cultivateurs  pourraient  se 
fournir.  Nous  sommes  convaincus  qUe  celle  administration  tirerait  un 
bon  parti  des  produits  qui  sont  perdus,  puisqu'ils  retournent  à  la  Seine. 
Le  oiètre  cube  coûte  pris  à  la  voirie  1  fr.  40  c,  quoiqu'il  soit  annoncé 
à  meilleur  compte  ;  mais  porté  sur  nos  terres  il  nous  revient  à  3  fr.  50, 
^  fr.  et  inème  ad-dessùs,  selon  la  distance.  Nous  pensons  que  le  mètre 
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Nous  pourrions  citer  ce  qui  a  été  observé  à  Lyon,  à  Tours 
et  dans  beaucoup  d'autres  localités,  nous  nous  arrêterons  là« 
convaincu  que  nous  sommes  que  partout  on  peut  avec  avan- 
tage employer  les  matières  fécales  et  les  urines,  que  partout 
où  on  le  fera  rationnellement,  on  obtiendra  du  succès;  enfin 
que  partout  les  matières  fécales  et  les  urines  pourront,  lors- 
qu'elles seront  utilisées,  acquérir  de  la  valeur,  et  devenir  pour 
les  villes  un  produit  au  lieu  d'être  un  sujet  de  dépenses. 
Nous  allons  faire  connaître  ici  comment  nous  avons  été 
amené  de  nouveau  à  écrire  sur  un  sujet  qui  flatte  peu  rima- 
gination. 

En  1858,  le  26  juin,  nous  fûmes  chargé,  en  vertu  d'un 
arrêt  rendu  par  la  cour  impériale  de  Douai,  d'examiner  un 
procédé  qui  était  relatif  à  la  vidange  des  fosses,  à  Taide  d'une 
nouvelle  mise  en  pratique  par  le  sieur  Lesage  Gouet,  entre- 
preneur de  vidange  à  Mulhouse,  à  l'effet  de  dire  : 

1®  Si  les  appareils  dont  faisait  usage  cet  entrepreneur  breveté 
d'invention  étaient  nouveaux  ou  s'ils  appartenaient  au  domaine 
public; 

cabe  de  cei  eaux  peut  équivaloir  à  une  valeur  à  peu  prêt  égale  de 
fumier  ;  mais  Pusage  et  les  façons  de  le  répandre  n*éunt  pas  dans  noa 
habitudes,  cela  nous  coûte  de  la  main  d^œuvre.  Il  est  probable  que  plus 
tard  on  apprendra  mieui  ce  que  valent  ces  liquides  et  qu*on  en  usera 
davantage;  nous  en  userions  davantage,  8*il  était  facile  d'avoir  cet 
liquides  a  notre  portée. 

»  Les  localités  oh  Ton  pourrait  conduire  ces  liquides  par  des  tuyaux, 
sont  au  pont  deSevran,   pour  Sevran,  Aulnay,  Livry  et  Villepinte. 

u  Au  pont  de  la  rosée,  pourSuuilly,  Gressy^Compans,  Thieux  et  Juillj; 

»  Au  pont  de  Mitry  pour  Mitry,  Tremblay,  Vaujours  et  Villeparisis  ; 

Au  pont  de  Claye  où  une  foule  de  cultivateurs  pourraient  venir  se 
fournir. 

»  Vous  voyez,  monsieur,  qu'il  n'y  a  que  la  difficulté  de  se  procurer  cet 
engrais,  soit  par  le  prix,  .«oit  par  les  transports.  Cela  explique  pourquoi 
on  n'en  fait  pas  usage  et  pourquoi  âa  engrais  si  utiles  vont  salir  la  Seine. 

»  Nous  sommes,  etc.,  etc. 

»  Signéf  Fiuiit,  David,  Moibau.  a 
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2*  Si  ce  système  donnait  lieu  à  des  résultats  positifs  et  à  une 
opération  tout  à  fait  inodore  ;  si  un  réchaud  décrit  au  brevet 
brûle  tous  les  gaz;  enfin,  si  la  salubrité^  lors  des  vidanges,  était 
complètement  garantie. 

Pour  résoudre  de  pareilles  questions,  il  fallait  faire  opérer, 
06  qui  était  assez  diffîcile,  car  il  fallait  obtenir  une  permis- 
sion, afin  de  constater  s'il  y  avait  salubrité.  Cette  permission 
obtenue,  nous  fîmes  une  première  et  une  deuxième  opéra- 
tion. Les  expériences  furent  faites  d'abord  à  la  Villette,  en 
présence  de  H.  Grosjean,  employé  supérieur  de  la  salubrité; 
le  résultat  fut  positif,  et  quoique  les  matières  fussent  prises 
dans  une  fosse  d'une  fabrique  occupant  un  grand  nombre 
d'ouvriers,  les  résultats  obtenus  démontrèrent  que  tous 
les  gaz  étaient  brûlés  et  que  la  vidange  se  faisait  sans 
odeur.  Voulant  rendre  les  expériences  plus  complètes,  on 
laissait,  le  tonneau  étant  rempli,  couler  les  matières  dans  la 
fosse,  puis  on  opérait  de  nouveau  la  vidange.  Les  résultats 
furent  les  mêmes,  il  n'y  eut  pas  de  dégagement  de  gaz  in- 
fects, et  la  vidange  s'exécuta  de  nouveau  sans  répandre 
d'odeur. 

Ces  résultats  obtenus,  nous  demandâmes  l'autorisation  de 
faire  une  expérience  de  jour  à  l'hôpital  de  la  Riboissière,  et 
avec  l'assentiment  de  H.  le  préfet,  de  M.  le  directeur  de  l'as- 
sistance publique  et  en  présence  de  M.  Blondel,  chargé  de  la 
direction  de  cet  hôpital,  de  H.  Ménager,  de  U.  Grosjean  et  de 
diverses  personnes,  il  fut  établi  qu'on  pouvait,  sans  nuire  à 
la  salubrité  publique,  opérer  la  vidange  des  fosses  d'aisances 
en  plein  jour,  sans  employer  de  liquides  désinfectants,  li- 
quides qui,  pour  la  plupart  du  temps,  sont  mal  préparés,  mal 
employés,  et  par  conséquent  en  partie  inefficaces  et  pour 
ainsi  dire  inutiles. 

Nous  constatâmes  aussi  que  le  sieur  Lesage  avait  pris  des 
dispositions  telles,  que  les  gaz  qui  se  dégagent,  lors  de  la 
vidange,  ne  peuvent  s'enflammer  dans  les  tonneaux  et  les 
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faire  éclater;  ce  qui  arriverait  et  ce  qui  est  encore  arrÎTé  le 
26  mars  1859  à  Mulhouse,  et  ce  qqi  était  arrivé  k  Cambrai,  à 
Strasbourg  et  dans  diverses  villes. 

Selon  nous,  le  procédé  Lesage  Gouet  pré^nU»  leB  cuftc- 
tères  suivants  :  facilité  d'exécution,  salt^it^  çt  $écvritét  enfin 
possibilité  d'utiliser  les  matières, 

H.  Lesage  ne  s'est  pas  borné  à  ot^tenir  ces  i^méUpr^tioiis. 
Il  a  pris  des  dispositions  pour  que  les  matières  enlevées  des 
fosses  pussent  être  transportées  hors  de^  vi)le#,  f t  coqduites, 
à  Taide  de  bateaux^  sans  être  nui^ibleç  à  la  salubri(4,  daQs  les 
localités  où  elles  doivent  être  emplpyées. 

Nous  allons  faire  connaître  le  ippde  de  constructioD  d%  pes 
bateaux  et  les  modes  suivis  pour  VembiirqMemeni  et  le  débar- 
quement des  matières,  sans  qu'il  y  ait,  dans  pes  opérations, 
production  d'émanations  incommodes  ou  insalubres. 

Ce  que  nous  avons  constaté  lors  de  ce$  e¥p^rjen(;ie$  fol  si- 
gnalé à  l'administration,  et  ce  q^e  pou^  avjonf  vu  avait  été, 
de  la  part  du  Conseil  de  salubrité  jdu  Bas-Rbjn,  le  sujet  d*uDe 
communication  (1)  que  nous  rappoirtons  ici  ; 

Désinfection  des  fosses  d'aisance;  vidctnge  inodore. 

a  H.  6.  Tourdes  communique  au  Conseil  quelques  détails 
sur  un  système  de  vidange  nouvellement  introduit  à  Stras- 
bourg. 

»  Un  arrêté  municipal  du  26  février  1856,  approuvé  par  le 
préfet  du  Bas-Rhin  le  k  mars  de  la  même  année,  autorise 
l'introduction  à  Strasbourg  du  système  Lesage  pour  la  vi- 
dange inodore  des  fosses  d'aisance. 

»  Le  Conseil  avait  constaté  à  diverses  reprises  que  la  réforme 
des  procédés  vicieux  usités  à  Strasbourg  ne  serait  possible 
que  si  le  service  des  vidanges  était  confié  à  une  compagnie 

(1)  Recueil  des  travaux  du  Conseil  départementai  d*hygiène  publique  et 
desakibrité  du  Bas-Rhin,  de  t849  à  tSSS,  p.  293. 


LIS  BAUX  VANNES  £T  LES  URINES  Dj(  PARI^.      103 

pourvue  d*un  matériel  convenable  et  soun^ise  au  contrôle 
sévère  de  Taulorilé. 

»  Un  premier  pas  vient  d'ôtre  fait  dans  cette  voie;  la  com- 
pagnie Goelz  et  Lesage  de  Mulhouse  a  été  autorisée  à  intro- 
duire à  Strasbourg  un  système  qui  a  déjà  réussi  dans  d'autres 
villes  de  France. 

»  Plusieurs  membres  du  Conseil  ont  constaté  le  succès  de 
ces  expériences. 

»  La  vidange  se  fait  à  Taide  d'une  pompe  aspirante  et  fou- 
lante et  dans  des  appareils  clos,  auxquels  est  adapté  un  ga- 
zivore,  espèce  de  réchaud  qui  brûle  les  gaz  ammoniacaux  et 
sulfureux.  La  pompe  enlève  en  même  les  matières  solides  et 
liquides  qui  ont  été  préalablement  désinfectées  à  Taide  du 
sulfate  de  fer. 

»  La  Société  n'a  pasde  dépôt  pour  les  matières,  on  les  trans- 
porte immédiatement  dans  des  bateaux  ou  dépotoirs  mobiles, 
divisés  en  compartiments  hermétiquement  clos  et  munis  de 
gazivores.  Les  bateaux  sont  aussitôt  conduits  à  proximité  des 
villages  où  l'engrais  est  acheté  par  les  cultivateurs. 

s  Les  différentes  opérations  de  la  vidange  et  le  transport 
des  matières  ont  pu  être  exécutés  en  plein  jour  et  passer  pour 
ainsi  dire  inaperçus. 

»  La  Société  entreprendrait  égalenjent  la  désinfection  per- 
manente des  fosses  d'aisance. 

»  Il  est  évident  que  ce  système  a  une  supériorité  incontes- 
table sur  les  procédés  actuellement  en  usage,  et  qui  multi- 
plient dans  la  ville  les  foyers  dUnfection.  Ce  mode  de  vidange 
a  encore  pour  avantage  d'empêcher  les  accidents  dont  les  ou- 
vriers employés  à  ce  genre  de  travail  sont  si  fréquemment 
victimes. 

»  La  construction  vicieuse  de  la  plupart  des  fosses,  leur 
situation  au  fond  des  cours,  dans  les  caves  ou  [à  l'extrémité 
de  couloirs  étroits,  rendent  à  Strasbourg  plus  nécessaires 
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qu'ailleurs  la  désinfection  des  matières  et  la  vidange  par  les 
procédés  mécaniques. 

»  Le  nouveau  système  aura  à  lutter  contre  la  routine,  contre 
les  habitudes  invétérées  des  cultivateurs  et  contre  des  intérêts 
matériels.  La  vidange  est  aujourd'hui  un  revenu  pour  les 
propriétaires  qui  vendent  les  produits  de  leur  fosse  ;  elle  est 
même  un  moyen  de  spéculation  et  une  occasion  do  frauda 
Dans  certains  quartiers,  on  encombre  les  fosses  de  débris  de 
tous  genres  pour  rendre  ces  opérations  plus  fréquentes  (1). 

»  A  l'avenir,  au  contraire,  Topération  de  la  vidange  consti- 
tuera une  charge  pour  les  propriétaires  qui  auront  à  payer 
un  abonnement  aux  compagnies;  mais  la  santé  publique  est 
intéressée  au  succès  d'un  système  qui  fera  disparaître  une 
opération  barbare  et  incommode  et  une  cause  évidente 
d'insalubrité.  » 

Nous  avons  su  que  le  procédé  Lesage  est  mis  en  pra- 
tique, avec  l'autorisation  de  l'administration,  dans  d'autres 
villes,  à  Cambrai,  Lille,  Mulhouse,  Saint-Quentin,  Valen- 
ciennes,  que  l'étude  de  ces  procédés  se  fait  à  Lyon,  Dunkerque 
el  Amiens. 

L'appareil  Lesage  est  simple,  son  installation  est  facile,  le 
procédé  consiste  à  introduire  et  à  faire  plonger  dans  la  fosse 
un  tuyau  en  cuir  de  la  grosseur  du  bras,  tuyau  qui  se  pro- 
longe dans  la  rue  ou  dans  la  cour  de  la  maison  où  se  fait  la 
vidange.  Ce  tuyau  est  relié  à  une  pompe  aspirante  mue  par 
deux  hommes.  Cette  pompe  enlève  la  matière  contenue  dans  la 
fosse,  et  la  refoule  dans  un  tonneau  qui  contient  24  hectoli- 
tres, qui  est  porté  sur  quatre  roues.  Les  gaz  qui  se  dégagent 
dans  l'opération  et  qui  tendraient  à  s'accumuler  dans  la 
tonne,  puis  à  se  répandre  au  dehors  en  infectant  Tair,  sont 
dirigés  à  l'aide  d'un  tuyau  muni  de  toiles  métalliques  qui 
empêchent  l'inflammation  de  ces  gaz  dans  la  tonne,  et  les 

(!)  Ua  trrêté  du  maire  vieot  d'interdire  ce  genre  de  fraude  (septembre 
1856). 
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accidents  qui  peuvent  en  être  la  suite,  soit  sous  le  rapport  de 
l'insalubrité,  soit  sous  celui  des  blessures  qui  peuvent  être 
plus  ou  moins  dangereuses  pour  les  ouvriers. 

Les  gaz  qui  sortent  de  la  tonne  se  rendent  dans  un  petit 
fourneau  gazivore,  où  ils  se  brûlent  complètement  en  traver- 
sant du  charbon  allumé  dans  ce  petit  fourneau  ;  Tactivitédu 
fourneau  est  entretenue  par  les  gaz  qui  se  dégagent  (1). 

A  l'aide  deTappareil  que  nous  venons  de  décrire,  on  peut, 
en  vingt  minutes,  vider  une  fosse  de  26  hectolitres.  On  voit 
que  par  ce  procédé  on  évite  les  cas  d*asphyxie  qui  souvent  ont 
été  la  cause  de  la  mort  des  ouvriers  vidangeurs. 

Les  matières  introduites  dans  les  tonnes  sont  conduites  dans 
les  bateaux  qui  peuvent  les  transporter  dans  les  localités  où 
ces  matières  peuvent  être  employées;  elles  pourraient  être 
introduites  sans  émanations  insalubres  dans  des  wagons  de 
tôle  et  être  transportées  par  les  chemins  de  fer  dans  des  com- 
munes où  les  engrais  manquent,  quoiqu'ils  soient  indispen* 
sables  aux  agriculteurs. 

Nous  ne  pensons  pas  que  le  procédé  Lesage  soit  adopté  sans 
difficulté,  car  l'auteur  aura  à  combattre  la  routine,  il  aura  de 
plus  à  lutter  contre  ceux  qui,  en  France,  font  usage  de  ce 
qu'on  a  appelé  la  méthode  désinfectante ^  méthode  qui,  bien 
pratiquée  avec  des  produits  convenables  et  en  quantité  con- 
venable, réussit,  mais  qui,  pour  la  plupart  des  cas,  échoue: 

1*  Parce  qu'on  n'emploie  pas  assez  du  liquide  désinfectant 
bien  préparé; 

2*^  Parce  que  souvent  ce  liquide  désinfectant,  au  lieu  d'être 
neutre,  est  acide  :  alors  il  détermine  la  décomposition  des 
car  bonates  et  des  hydrosulfates  et  donne  lieu  à  des  émana- 
tions infectes; 

(<}  Aalérieurement  on  a  eu  Tidée  de  brûler  les  gax,  mais  le  fournetu 
employé  différait  de  celui  de  M.  Lesage  eo  ce  que  le  fourneau  présentait 
sur  les  côtés  et  au-dessous  des  ouvertures  par  lesquelles  ane  partie  dei 
gai  se  dégageait  sans  être  brûlée. 
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3"^  Parce  que  le  produit  bien  préparé  esi  vendu  à  un  prix 
plus  élevé  que  le  produit  mal  préparé,  de  telle  sorte  que  la 
préférence  est  donnée  à  un  produit  qui  n'a  pas  de  valeur 
réelle,  puisque  celui  qui  Tenoploie  n'atteint  pas  le  but  qu'il  se 
propose. 

Nous  avons  dit  que  les  matières  enlevées  des  fosses  peuvent 
être  transportées  par  des  bateaux  :  nous  allons  faire  connaître 
quels  sont  ceux  que  Sf.  Lesage  Goetz  emploie  dans  le  Nord 
pour  le  transport  des  matières  des  fosses  d'aisances. 

Ces  bateaux  mesurent  une  longueur  totale  de  28  mètres  sur 
U  mètres  90  centimètres  de  largeur. 

La  hauteur  du  bateau  est  à  l'avant  de  1  mètre  3  centt- 
très,  au  milieu  de  1  mètre  50  centimètres,  et  à  l'arrière  de 
1  mètre  65  centimètres. 

Les  aniénagements  sont  les  suivants  : 

A  Tavant  est  un  vide  de  3  mètres. 

Le  premier  compartiment,  ainsi  que  les  deux  autres  desti- 
nés aux  vidanges,  est  hermétiquement  clos  et  mesure  5  mè- 
tres de  long. 

La  première  séparation  pour  former  le  vide  entre  les  diflfé- 
rents  compartiments  à  engrais  est  de  80  centimètres  de  long. 

Le  second  compartiment  est  de  7  mètres  90  centimètres,  et 
la  séparation  de  90  centimètres. 

Enfin  le  troisième  mesure  9  mètres  45  centimètres,  et  le 
yide  de  l'arrière,  95  centimètres. 

Cette  dernière  partie  est  occupée  par  la  cabine  des  bateliers. 

Les  vides  sont  établis  de  façon  que  s'il  survenait  un  acci- 
dent au  bateau,  rien  ne.  puisse  s'introduire  dans  les  vidanges 
qui,  au  moyen  de  ces  espaces  réservés,  se  trouvent  constam- 
ment de  28  centimètres  plus  élevés  que  le  tirage  ne  comporte, 
et  Ton  évite  par  cette  distribution  la  nécessité  d'écouler  les 
bateaux. 

Ces  derniers  sont  construits  en  bois  de  sapin,  cette  essence 
de  bois  étant  plus  légère  et  se  durcissant  par  le  séjour  des 
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matières  fécales;  le  tonnage  de  ces  dépotoirs  mobiles  est  gé- 
néralement, ainsi  que  je  Tai  dit,  de  160  mètres  cubes. 

Un  gazivore  destiné  à  brûler  les  gaz  pendant  le  chargement 
et  le  déchargement  se  trouve  placé  à  bord. 

Il  a  été  reconnu  que  le  combustible  le  plus  avantageux 
pour  détruire  Tacide  sulfureux  qui  se  (|égage  pendant  ces 
différentes  opérations  était  la  braise  provenant  des  fours  de 
boulangers.  Ce  fait  a  été  constaté  par  des  chimistes  distingués 
de  Mulhouse,  de  Strasbourg,  de  Lille,  etc. 

La  couverture  est  construite  de  façon  à  supporter  les  che- 
vaux, les  voitures  et  les  marchandises  que  Ton  charge  en 
retour,  qui,  en  Alsace,  consistent  principalement  en  bois, 
planches,  etc. 

Ce  genre  de  construction  ne  nécessite  ni  installation  parti- 
culière ni  double  fond. 

Par  cette  division  en  trois  compartiments  séparés  par  d^ 
espaces  vides,  le  bateau  se  trouve  dans  un  parfait  état  de 
flottaison,  et  irn'y  a  aucune  crainte  que  Teau  puisse  s*y  in- 
troduire et  pénétrer  dans  les  vidanges;  car  il  est  quelquefois 
arrivé  que  ces  dépotoirs  n)obiles  se  sont  trouvés  pri§  par  le§ 
glaces,  et  sont  restés  stationnaires  pendant  deux  ou  trois 
mois,  sans  que  les  vidanges  aient  éprouvé  d'altération  par  ce 
séjour  prolongé. 

La  marchandise  se  transvase  facilement  et  rapidement  ^ 
Taide  de  tuyaux,  des  tonneaux  de  vidange  dans  ces  dépotoirs 
mobiles,  et  est  conduite  par  eau  dans  le  voisinage  des  villages 
qui  se  servent  de  cet  engrais.  Par  ce  moyen  éconorpique,  ofi 
évite  des  frais  aux  cultivateurs,  ainsi  qu'un  travail  rebu^^qt, 
tout  en  leur  facilitant  l'emploi  de  cet  engrais. 

Par  les  voies  navigables,  tous  les  engrais  pourraient  étrp 
mis  à  la  disposition  des  agriculteurs,  dans  un  rayon  de  2p  à 
30  lieues  autour  de  Paris.  Ces  dépotoirs  mobiles  n'exigeant 
pas  le  déplacement  à  de  grandes  distances,  il  y  aurait  écono- 
mie de  temps  et  d'argent  pour  les  cultivateurs. 
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Il  en  résulterait  de  plus  un  grand  avantage  pour  les  com- 
pagnies qui  s*occupent  de  vidanges,  car  la  célérité  avec 
laquelle  s'opère  le  transvasenient  permettrait  une  réduction 
notable  dans  leurs  frais  d'exploitation,  en  diminuant  le  nom- 
bre des  chevaux  et  des  ouvriers  employés  à  ce  travail. 

Comme  on  a  la  facilité  de  faire  stationner  ces  bateaux  à 
proximité  des  quartiers  où  se  font  les  vidanges,  on  voit  que 
Ton  pourrait  réduire  les  chevaux  nécessaires  à  celle  opération 
dans  une  proportion  de  100  à  25.  On  voit  quelle  est  l'ét^ono- 
mie  qui  résulterait  de  ce  mode  de  faire,  si  Ton  ajoute  à  cette 
économie  celle  de  la  réduction  du  personnel.  Il  y  aurait 
moins  de  dépenses  et  augmentation  des  bénéfices. 

Les  bateaux  pouvant  jauger  140  mètres  cubes,  les  frais  ne 
s'élèveront  jamais  à  plus  de  2  francs  par  mètre  pour  un  par- 
cours de  18  à  20  lieues.  Or,  quand  les  cultivateurs  se  seront 
rendu  compte  et  auront  reconnu  la  valeur  de  cet  engrais,  ils 
ue  se  refuseront  plus  à  le  payer  &  et  5  francs  le  mètre,  et  son 
usage  s'étendunt^  le  prix  sera  susceptible  de  s'élever  (1). 

L'emploi  des  eaux  vannes,  celui  des  urines,  lorsqu'on  aura 
démontré  leur  efficacité,  seront  d'une  utilité  immense  pour 
l'agriculture;  mais  il  faut  combattre  avant  tout  les  préjugés, 
il  faut  que  la  valeur  de  ces  produits  soit  bien  constatée,  et  ce 
n'est  que  par  la  pratique  qu'on  réussira.  Ce  qui  est  arrivé  à 
H.  Lesage  Goetz  est  une  preuve  de  ce  que  nous  avançons  ici; 
mais  laissons  parler  cet  industriel. 

d  En  1860,  l'emploi  des  engrais  liquides  était  inconnu  en 
Alsace,  et  malgré  les  heureux  résultats  obtenus  dans  le  Nord 
par  l'application  de  cette  méthode,  l'esprit  routinier  des  cul- 
tivateurs alsaciens  s'opposait  à  l'emploi  de  cette  masse  de 
liquides  perdus. 

»  Le  raisonnement  étant  impuissant,  je  résolus  deconvain- 


(1)  Nous  Mvons  que  la  valeur  de  cet  engrais  comparée  pratiqaeioeot 
à  celle  du  fumier  peut  èire  portée  k  un  prix  plus  élevé. 
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cre  ces  hommes  obslinés  dans  leur  déplorable  routine,  en 
pratiquant  à  la  ferme  de  Morscliwiller  les  différentes  cultures 
du  nord  de  la  France,  et  d*y  appliquer  les  urines  provenant 
de  la  ville  de  Mulhouse,  perdues  jusqu'à  ce  jour. 

»  Les  résultats  obtenus  ont  engagé  quelques  cultivateurs  à 
suivre  mes  errements,  et  ils  s'en  sont  bien  trouvés. 

»  Résolu  d'étendre  le  bienfait  de  ces  engrais  à  toute  TAIsace, 
je  fis  construire  des  bateaux  pour  en  faciliter  le  transport  sur 
les  différents  points  où  Ton  se  livrait  le  plus  à  la  grande 
culture. 

»  Afin  d'engager  les  cultivateurs  sur  le  parcours  de  Mul- 
house à  Strasbourg  à  faire  des  essais,  je  leur  livrais  ma  mar- 
chandise non-seulement  sans  rétribution,  mais  encore  je  leur 
consignais  les  sommes  représentant  l'équivalent  de  leur  ré- 
colte, je  voulais  prouver  à  ces  incrédules  que,  loin  de  brûler 
les  plantes,  ainsi  qu'ils  le  prétendaient,  l'emploi  des  eaux 
augmentait  le  produit  de  leurs  terres. 

»  Un  grand  propriétaire  de  Neufbrissach,  M.  Pelletier,  vou- 
lut faire  un  essai  de  ma  méthode.  Cette  fois,  hélas  I  je  n'eus 
pas  seulement  à  combattre  la  routine  et  les  préjugés  des  gens 
de  la  campagne,  mais  j'eus  à  lutter  avec  l'autorité  municipale. 

»  Ceci  se  passa  à  Artzheim.  D'accord  avec  M.  Pelletier,  qui 
jouit  d'une  certaine  influence  dans  cette  commune,  j'avais 
déjà  fait  transporter  quelques  voitures  sur  ses  terres,  lorsque 
plusieurs  cultivateurs,  ayant  le  maire  à  leur  tôte,  vinrent  me 
faire  défensede  continuer  mon  opération,  en  alléguant,  entre 
autres  raisons,  que  non-seulement  par  les  engrais  liquides  je 
brûlais  les  plantes,  mais  encore  que  cela  pourrait  occasionner 
le  choléra. 

D  Malgré  les  difficultés  qui  me  furent  suscitées,  je  résolus 
de  convaincre  ces  aveugles  et  leur  prouver  quelle  était  la 
valeur  fécondante  d'engrais,  dont  l'application  judicieuse 
devait  augmenter  leurs  produits,  et,  par  suite,  leur  procurer 
un  plus  grand  revenu.  Mon  obstination  me  valut  la  présence 
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des  gendarmes,  qui  verbalisèrent  contre  moi,  et,  sûr  du  succès, 
Je  pris  tous  les  frais  h  ma  charge. 

»  Ce  premier  échec  ne  me  rebuta  pas,  je  me  rendis  avec 
mon  bateau  dans  d'autres  communes  plus  avancées  en  agri- 
culture. 

»  Là,  je  n'eus  plus  à  vaincre  des  préjugés  renforcés  par  Tî- 
gnorance,  je  ne  fus  plus  menacé  de  procès-verbaux,  il  ne  s'a- 
gissait plus  de  taire  sombrer  mon  bateau  et  d'arrêter  la  circo- 
lation  des  voitures  chargées  d'engrais.  Ces  lioinines  étaient 
intelligents  et  avaient  étudié  les  différents  genres  de  cultures, 
leur  esprit  pratique  voulut  s'assurer  des  avantages  de  ce 
produit. 

»  Le  résultat  dépassa  mon  attente.  Neuf  mois  après,  descul- 
tivateursde  ia  commune  d'Erstein  se  disputaient  ces  eaux,  au 
prix  de  U  francs  le  mètre  cube.  Depuis  ils  en  ont  si  bien  ap- 
précié les  qualités,  que  de  U  francs  le  prix  est  monté  à  5  francs, 
puis  à  6  francs  le  mètre  cube,  et  toutes  les  vidanges  que  je 
puis  livrer  me  sont  payées  ce  prix. 

»  L'expérience  a  prouvé  qu'avec  26  mètres  cubes  de  vi- 
danges par  hectare,  la  récolle  donne  un  produit  double  de 
celui  qu'ils  en  obtenaient  antérieurement;  car  non-seulement 
on  fait  une  bonne  récolte  de  navets  après  celle  du  blé,  mais 
encore  ia  terre  se  trouve  en  parfait  état  pour  recevoir  l'asso- 
lement de  la  future  année,  tel  qu'avoine,  etc.  » 

Ce  que  dit  ici  M.  Lesage^  par  rapport  à  l'exploitation  des 
engrais  liquides,  mérite  d'être  examiné,  car  il  a  été  établi  par 
quelques  personnes  que  les  eaux  vannes  ne  sont  pas  assez 
riches  en  azote  pour  pouvoir  être  transportées  tfu  loin;  c'est 
une  question  que  l'Administration  pourra  faire  étudier,  car 
elle  se  présente  sous  ce  triple  point  de  vue  : 

1°  Sous  le  rapport  de  la  salubrité; 

2""  Sous  le  rapport  de  la  valeur  que  peut  en  tirer  la  ville  de 
taris  ; 

3"  Sous  celui  des  avantages  que  ces  matières  peuvent  présen- 
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ter  à  ragricuiteur  et  par  conséquent  à  la  t)roductioD  agricole. 

Nous  nous  demandons,  après  tout  ce  que  nous  avons  vu, 
observé,  étudié,  si  le^;  engrais  liquides  doivent  être  jugés  par 
la  quantité  d*azote  qu'ils  fournissent,  et  s'il  n'y  à  pas  là 
quelque  autre  principe  aidant  à  la  fertilisation? 

Cela  résulterait  de  tout  ce  qui  a  été  observé. 

A  Paris,  on  pourra  augmenter  la  récolte  de  ces  matières  feti 
les  mêlant  aux  urines  recueillies  dans  la  ville,  urines  qui  doi- 
vent former  une  masse  dont  il  est  bon  de  tirer  parti. 

Les  auteurs  qui  se  soru  occupés  des  matières  provenafii 
d'excrétions,  matières  fécales,  eaux  vannes,  urine,  sont  tous 
d'accord  sur  les  avantages  qu'où  pourra  tirer,  sous  le  rap* 
port  de  la  culture,  de  l'engrais  humain. 

Quoique  nous  ayons  vu  fonctionner  l'appareil  de  M.  Le- 
sage,  quoique  nous  ayons  étudié  son  procédé,  nous  avons 
voulu  savoir  ce  qu'on  avait  constaté  dans  les  lieux  où  il  était 
mis  en  pratique.  A  cet  effet,  nous  avons  posé  des  questiohs  à 
plusieurs  de  nos  confrères  habitant  les  villes  où  il  était  ap- 
pliqué. 

Nous  allons  faire  connaître  ici  les  réponses  que  nous  avons 
obtenues  de  MM.  Risler,  de  Mulhouse;  Lecoq,  de  Saint-Quen- 
tin ;  Dariilde,  de  Lille  ;  Pesier,  de  Yalenciennes;  Oppermann, 
de  Strasbourg;  Serbat,  de  Saint-Saulve. 

«   Mulhouse»  2S  leptembre  1859. 
»   Mon  cher  Maithe. 

»  J'ai  reçu  votre  honorée  do  23  couraDt,  par  laquelle  vous  me 
demandez  quelques  renseignennenls  sur  la  valeur  du  procédé  de  vi- 
dange de  M.  Lesage. 

>  4*"  M.  Lesage  exploite  la  vidange  de  Mulhouse  depuis  au  moins 
une  dizaine  d'années,  et  depuis  ces  derniers  temps  au  moyen  d'un 
procédé  à  lui,  je  crois. 

»  t"*  La  vidange  se  fait  de  jour  et  de  nuit,  mais  je  crois  princi- 
palement de  jour. 

V  3"  Dans  la  grande  majorité  des  cas,  Tenlèvement  des  matières 
se  fôit  sans  quM  y  ait  insalubrité  on  incommodité  pour  ta  popula- 
tion ;  Todenr  est  peu  prononcée,  et  il  est  probable  que  souvent  si 
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Topération  ne  réassit  pas  bien  et  incommode,  c^est  la  faute  des  ou- 
vriers qui  négligent  l'une  où  l'autre  des  précautions. 

»  4"  L'enlèvement  des  matières  se  fait  au  moyen  d'une  pompe. 
M.  Lesage  a  des  voitures  hermétiquement  fermées  qu'il  met  en 
communication  avec  une  pompe  qui  puise  les  eaui  de  la  fosse  et  les 
déverse  dans  la  voiture.  Dans  le  haut  est  adapté  un  appareil  qui  fait 
passer  les  gaz  non  absorbés,  sur  une  flamme  ou  un  brasier  qui  les 
brûle.  Les  matières  solides,  lorsqu'il  les  fait  enlever,  le  sont  toujours 
la  nuit,  mais  il  laisse  souvent  les  matières  solides  jusqu'à  une  autre 
opération  (4). 

>  5*  M.  Lesage  réunit  ces  eaux  dansdesbaleaut  fermés  construits 
ou  disposés  à  cet  usage,  ces  bateaux  sont  conduite  par  le  canal  du 
Rhône  au  Rhin,  dans  le  Bas-Rhin,  du  côté  de  Benfeld  où  les  cuUi« 
valeurs  de  tabacs  en  sont  très  friands.  Je  ne  puis  vous  dire  à  quel 
prix  il  vend  sa  marchandise,  mais  je  crois  que  cela  se  vend  bien. 
Dans  tous  les  cas  les  plantations  de  tabac  du  Bas-Rhin  sont  magni- 
fiques. 

»  Ainsi,  l'opération  principale  de  M.  Lesage,  est  d'enlever  de  jour, 
sans  incommodité,  surtout  lorsqu'il  brûle  les  gaz,  la  partie  liquide 
des  fosses.  La  partie  solide  reste  pour  une  nouvelle  opération  où  elle 
sera  en  partie  liquéfiée  ;  cependant,  lorsque  le  solide  devient  consi- 
dérable, il  l'enlève  la  nuit  mais  non  sans  odeur.  11  en  faisait,  je 
crois,  dans  le  temps  de  la  poudrelte. 

>  Voici,  je  crois,  les  renseignements  que  vous  me  demandez;  je 
suis  très  heureux  d'avoir  pu  vous  être  agréable  en  quelque  chose.  Si 
toutefois  ce  que  je  vous  écris  ne  devait  pas  vous  suffire,  je  suis  tou- 
jours à  votre  disposition  pour  vous  renseigner  plus  complètement. 

>  Agréez,  etc.,  etc.  Signé:  Rislbr.   > 

aSaiDtrQuentin,  le  28  septembre  1859. 

»  Monsieur  et  cher  Maître. 

•  Je  viens  un  peu  tard  peatrêlre  répondre  à  votre  lettre  du  23 
courant,  par  laquelle  vous  me  demandez  des  renseignements  sur  la 
valeur  du  procédé  de  vidanges  de  M.  Lesage  Goelz. 

>  4*  Le  procédé  Lesage  Goetz  est  mis  en  pratique  dans  notre  ville 
depuis  quelques  jours  seulement;  il  a  fonctionné  la  semaine  dernière 
à  l'Hôtel-Dieu,  et  cette  semaine  chez  divers  particuliers. 

9  2«  Les  vidanges  se  font  de  jour. 

»  3*^  Elles  se  font  sans  qu'il  y  ait  insalubrité  ni  incommodité  pour 
la  population. 

(1)  On  peut,  en  laissant  retomber  dans  la  fosse  une  partie  des  liqui- 
des, délayer  les  matières  semi-toUdts  et  les  enlever. 
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i°  Les  matières  liquides  sont  enlevées  à  Taide  d^une  pompe 
aspirante  et  foulante  mise  en  mouvement  par  quatre  hommes  :  une 
tonne  contenant  22  hectolitres  est  emplie  en  dix  minutes  y  com- 
pris le  temps  de  faire  les  joints;  pendant  que  la  pompe  fonctionne,  il 
ne  s'échappe  aucuneodeur,  et  cela  est  tellement  vrai  qu'il  serait  im- 
possible de  dire  que  Ton  vidange  sans  en  élre  prévenu  à  l'avance. 
Cela  m'est  arrivé  la  semaine  dernière:  je  suis  passé  près  de  la  voi- 
ture de  vidange,  la  pompe  n'était  point  visible  pour  moi,  je  n'ai  vu 
qu*oo  vidangeait  qu'en  lisant  l'inscription  sur  la  voilure.  Pour  moi, 
il  est  impossible  de  trouver  un  meilleur  moyen  de  vidange.  Vous  savez 
sans  douie  que,  par  ce  procédé,  les  gaz  délétères  sont  complètement 
brûlés  ;  ils  sont  aspirés  et  foulés  dans  la  tonne  par  la  pompe  en  même 
temps  que  les  matières,  ils  s'échappent  de  la  tonne  par  un  tube  qui 
les  conduit  dans  un  fcurneau  de  tôle  dans  lequel  ils  viennent  se  brû- 
ler complètement. 

5"  Jusqu'à  présent  on  n'a  vendu  dans  notre  ville  que  des  matières 
solides  ;  je  n'ai  pu  en  connaître  le  prix,  car  les  deux  vidangeurs,  le 
père  et  le  Gis  sont  morts  :  le  père  a  été  asphyxié  en  voulant  porier 
secours  à  l'un  de  ses  ouvriers  tombée  demi  asphyxié  dans  une  fosse. 
(Ce  jour- là  nous  avons  eu  à  déplorer  la  mort  de  deux  personnes.)  Le 
vidangeur  actuel,  qui  est  propriétaire  ou  concessionnaire  du  procédé 
Lesage  Goelz,  veut  vendre  la  matière  solide  4  5  francs  le  mètre 
cube  et  5  francs  les  matières  liquides.  Aujourd'hui,  il  est  obligé  de 
donner  à  2  francs  et  même  pour  rien,  les  matières  liquides,  pour 
les  faire  prendre  aux  cultivateurs  de  nos  environs,  qui  n'ont  pas  l'ba- 
bitudede  se  servir  de  cet  engrais  liquide,  et  qui,  par  conséquent,  ne 
sont  point  outillés  pour  le  répandre  sur  la  terre,  comme  on  le  fait 
dans  le  département  du  Nord,  mais  tout  porte  à  croire  qu'ils  sauront 
apprécier  les  qualités  de  cet  engrais,  et  que  bientôt  le  vidangeur 
trouvera  le  placement  certain  des  matières  liquides  aussi  bien  que 
des  solides. 

S""  Par  le  procédé  Lesage  Goetz  on  ne  peut  enlever  les  matières 
solides.  Ce  procédé  laisserait  donc  à  désirer  sous  ce  rapport,  mais 
depuis  quinze  ans  nous  demandons  au  Conseil  de  salubrité  que  M.  le 
maire  de  notre  ville  veuille  bien  obliger  les  particuliers  à  faire  des 
fosses  éta riches  (fosses  citernées),  et  vous  savez  qu'avec  ces  fosses 
il  n'y  a  plus  de  matières  solides.  J'ai  pu  m'en  convaincre  chez  moi 
et  chez  divers  particuliers  entre  autres  où  l'on  a  vidangé  aujourd'hui. 

M.  le  maire  a  donc  pris  un  arrêté  par  lequel  il  est  enjoint  à  tout 
particulier  qui,  à  l'avenir,  construira  une  fosse  d'aisance  de  la  faire 
citernée  ou  étanche;  de  plus,  chaque  fois  que  l'on  vidangera,  la  fosse 
sera  examinée  par  un  architecte  qui  pourra  ordonner  le  citernement 
de  ladite  fo^se.  Par  ce  moyen  nous  espérons  n'avoir  plus  bientôt  à 
Saint-Quentin  que  des  fosses  citernées  :  ce  serait  bien  heureux,  car 
nos  eaQz  sont  complètement  corrompues  par  les  matières  fécales 
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provenant  des  fosses  d'aisance.  Inatile  de  vous  dire  qae  Tes  fosses 
percées  à  Tead  sont  interdites  et  remplacées  par  des  fosses  citernées. 

Du  reste,  lorsque  la  pompe  Lesago  Goetz  ne  peut  plus  aspirer  les 
tnatières,  celles  qui  restent  sont  tellement  sècbesqu*ii  n'y  a  presque 
pins  aucun  danger  pour  les  malheureux  chargés  de  les  enlever:  ce- 
pendant toutes  les  précautions  sont  prises  par  l'entrepreneur  pour 
éviter  les  accidents.  Généralement  les  matières  sont  tellement  des- 
séchées qu'elles  n  ont  pas  plus  d'odeur  que  du  fumier. 

Aujourd'hui  on  a  vidangé  chez  un  négociant  près  de  chez  moi  :  j*ai 
assisté  à  cette  opération.  Le  succès  a  été  complet.  11  ne  s'échap- 
pait aucune  odeur  ;  M.  le  maire  de  Saint-Quentin  était  aussi  présent 
à  l'opération,  il  a  été  comme  moi  on  ne  peut  pas  plus  satisfait  du 
Résultat. 

Dans  l'espoir  que  ces  renseignements,  quoique  imparfaits,  tous 
suffiront,  je  suis,  etc. 

Signé  :  Lbgogq. 

jtf •  Datnide  à  M.  Chevallier. 

MOMBIEDR, 

J'étais  absent  lorsque  votre  lettre  m'est  parvenue,  c'est  pourquoi 
i'ai  tardé  à  vous  répondre. 

Le  procédé  de  M.  Lesage  Goetz  a  été  mis  en  pratique  à  Lille  il  y 
a  i  peu  près  un  an,  par  une  société  en  commandite  et  M.  Lesage  gé- 
ranly  mais  leiploitation  n'ayant  pas  réussi,  le  tribunal  a  dû  pronon- 
cer la  dissolution  de  la  société. 

Les  vidanges  se  faisaient  pendant  le  jour  et  presque  inodores. 
Les  matières  sont  enlevées  des  latrines  au  moyen  d'une  pompe,  et 
conduites  par  des  tu) aux  de  cuir  dans  un  grand  tonneau  de  bois  de 
la  capacité  de  30  hectolitres.  Le  tout  est  hermétiquement  fermé;  à 
la  partie  supérieure  de  ce  tonneau  est  adapté  un  petit  tube  en  caoul- 
ohouc  destiné  à  conduire  le  gaz  dans  uue  botte  en  cuivre  et  dont 
l'ouverture  du  haut  est  surmontée  d'un  réchaud  allumé  et  alimenté 
avec  du  charbon  de  bois,  afin  de  brûler  les  gaz  qui  se  dégagent  pen- 
dant l'opération  :  il  ne  peut  donc  pas  y  avoir  d'odeur  dans  la  rue. 

Les  matières  sont  très  recherchées  par  nos  cultivateurs  ;  elles  se 
vendent  (prix  moyen)  de  35  à  30  centimes  1  hectolitre  ;  elles  ne 
pèsent  pas  plus  de  2  degrés  au  pése-eograis. 

Après  la  dissolution  de  la  société,  il  s'en  est  formé  une  autre  pour 
l'exploitation  du  même  brevet.  Cette  dernière  est  gérée  par  un 
nommé  Parent,  coiffeur,  et  n'a  pas  l'air  de  marcher  mieux  que  son 
aînée;  la  grande  difûcultédans  notre  ville  pour  les  vidanges  par  ce 
procédé,  est  la  contenance  des  latrines.  Les  deux  tiers  tiennent  k 
peine  de  6  à  7  beclolitres,  de  sorte  que  le  temps  que  l'on  emploie  à 
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mobter  et  à  démonter  les  appareiU  coule  plud  cher  que  le  produit 
retiré. 

Je  penâô  cependant  que  si  l'administration  accordait  te  monopole 
au  procédé  Lesage  Goelz  et  que  celte  application  fût  bien  dirigée,  on 
obtiendrait  de  bons  résultats.  J'ai  à  Reims  un  de  mes  parents  (Le- 
comte  Aimé),  qui  a  créé  un  établissement  de  ce  genre  et  qui  marche 
parfaiiement  bien. 

Si  vous  aviez  besoin  d'autres  renseignements,  veuillez,  je  vous 
prie,  monsieur,  disposer  de  moi. 

Je  sois,  monsieur,  etc.,  etc. 

Signé:  G.  Damidb. 

P.  S.  *^  Pour  me  résumer  et  répondre  brièvemeot  à  vos  de- 
mandes, je  Vous  dirai  : 

4  ®  Le  procédé  Lesage  fonctionne  encore. 

2<>  Les  vidanges  se  font  toaie  la  journée. 

3"  Il  n'y  a  point  insalubrité  poar  la  population. 

i""  Les  matières  sont  enlevées  aa  moyen  d'une  pompe  et  de  grands 
loyaai  en  cuir. 

5*  Ces  matières  sont  très  recherchées  et  se  vendent  de  85  à 
90  centimes  rhectolitre. . 

Jf.  Edm,  Pesier  à  M,  Chevallier. 

ValeDçieuDei,  le  il  octobre  i859. 

MOlf SIEUR  ET  HOBOIÉ  COLLÈGUE, 

J'ai  pris  quelques  renseignements  pour  compléter  mon  instruc- 
tion relativement  auz  questions  que  vous  me  posez,  voici  la  réponse 
que  je  puis  y  faire,  je  désire  vivement  que  cela  vous  satisfasse. 

{''Il  est  très  vrai  que  le  procédé  de  Lesage  pour  la  vidange  des 
fosses  d'aisances  est  mis  en  pratique  à  Valenciennes.  On  pourrait 
ajouter  à  Texciusion,  pour  ainsi  dire,  de  tout  autre,  par  suite  d'un 
récent  arrêté  municipal  qui  n'autorise  que  la  vidange  inodore. 

V  Les  vidanges  se  font  en  plein  jour  indifféremment  et  presque 
toujours  alnzti. 

3°  Quand  les  ouvriers  chargés  de  l'opération  n'apportent  aucune 
négligence  dans  l'ajustement  du  tuyau  ou  dans  l'entretien  du  feu,  le 
procédé  satisfait  pleinement.  Ce  défaut  de  soin  est  si  rare  que  ce 
moyen  délivre  les  habitants  de  toute  mauvaise  odeur,  et  ne  présente 
d'autre  inconvénient  que  de  ne  pas  se  prêter  à  une  vidange  complète 
des  fosses,  ni  à  l'enlèvement  des  matières  quand  elles  sont  chargées, 
ainsi  que  dans  les  prisons  et  dans  les  casernes,  d'une  masse  consi- 
dérable dé  chiffons  on  de  paille  :  cela  résulte  du  système  en  lui- 
mdme. 
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i*  Ce  système  n'est  rien  autre  qu'une  opération  de  vidange  par 
une  pompe a:)piranle  et  foulante;  cette  pompe  envoie  les  matières 
délayées  dans  un  tonneau  fermé  adapté  sur  une  voilure.  L'air  et  les 
gaz  déplacés  par  l'introduction  du  liquide  trouvent  une  sortie  libre 
par  un  tuyau  qui  les  conduit  sous  un  petit  foyer  garni  de  charbons 
de  bois  dont  ils  activent  la  combustion.  L'acide  sulfhydrtque,elc.,  se 
brûle  ;  on  ne  perçoit,  eo  le  recherchant  dan<  les  produits  de  la  com- 
bustion, qu'une  odeur  très  supportable  d'acide  sulfureui.  Un  flotteur 
dont  les  indications  sont  perceptibles  au  travers  d^unecagede  verre, 
fait  connaître  le  moment  où  le  jeu  de  la  pompe  doit  cesser  pour  la 
contenance  du  tonneau. 

La  fosse  découverte  ne  doit  donner  passage  qu'au  seul  tuyau  d'as- 
piration qu'on  environne  soigneusement.  Avec  quelques  précauliong 
on  peut  donc  énormément  atténuer  sinon  annihiler  les  effets  de  cette 
opération  dans  une  maison  fermée. 

L'extrémité  inférieure  du  tuyau  devrait  nécessairement  être  ter- 
minée par  une  tôle  percée  de  trous  capables  d'arrêter  les  ordures  : 
quand  les  matières  sont  trop  épaisses,  solides  ou  quand  elles  ne  for- 
ment pour  ainsi  dire  qu'un  fumier,  ce  procédé  ne  s'applique  plus  :  il 
faui  dans  ce  cas  arriver  à  l'enlèvement  à  bras. 

5°  Puisque  l'on  n'ajoute  aucun  produit  aux  matières,  elles  doivent 
avoir  la  valeur  des  matières  enlevées  par  tout  autre  moyen,  sans 
remploi  d'agents  chimiques. 

Je  suis  toujours,  mon  cher  collègue,  à  votre  disposition  ;  excusez- 
moi  si  je  suis  trop  bref,  et  je  vous  prie  d'agréer,  etc. ,  etc. 

Signé:  Ed.  Pfism. 

M,  Oppermann  à  M,  Chevallier. 

Strasbourg,  16  août  1859. 

MOBSIBUB, 

Je  réponds  un  peu  tard  aux  questions  que  vous  m'avez  posées 
dans  voire  lettre  du  7  de  ce  mois.  Une  absence  oblgatoire  (les  tour- 
nées d  inspection  des  pharmaciens  du  déparlement}  ne  m'a  point 
permis  de  le  faire  plus  lot. 

Réponse  à  la  première  question  :  Le  procédé  de  Lesage  Goetz  est 
celui  qui  est  mis  en  usage  dans  noire  ville. 

Deuxième  question  :  Les  vidanges  se  font  de  jour,  mais  autant 
que  possible  de  grand  malin  surtout  en  été. 

Troisième  question  :  II  y  a  quelquefois  des  plaintes  contre  la  dés- 
infection incomplète  des  matières  Técales. 

Quatrième  question  :  Il  n'y  a  plus  d  autres  procédés  mis  en  usage 
que  celui  de  M.  Lesage  Goelz. 
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Cinquième  question  :  Ces  matières  sont  très  recherchées,  on  en 
fait  usage  en  Alsace  dans  ragricullure  depuis  plus  de  soizaoïe  ans. 

Le  mètre  cube  se  vend  six  francs. 

Le  fond  des  fosses,  formé  plus  particulièrement  des  matières 
épaisses,  est  sorti  par  un  curage  ou  une  vidange  spéciale.  II  se  vend 
à  raison  de  60  centimes  le  tonnelet  de  4  00  litres. 

Ce  qui  se  vend  6  francs  le  mètre  cube  contient  des  matières  li- 
quides en  plus  grande  proportion. 
Agréez,  etc. 

Signé  :  Oppbrianii  . 
M.  L.  Serbat. 

Sjiint-Saulre,  le  29  octobre  1859. 

M02l  CBBB  ChEVALLIEB, 

Voici  les  renseignements  que  je  me  sois  procurés  auprès  du  se* 
crétaire  général  de  la  mairie  de  Valenciennes,  touchant  les  queétions 
que  vous  me  posez  : 

l"*  Le  procédé  Lesage  est-il  mis  en  pratique  dans  voire  ville?  Oui, 
mais  non  pas  seul.  Chacun  peut  faire  vider  ses  fosses,  jpourvu  que 
l'on  emploie  des  moyens  désinfectants. 

i'*  Les  vi'ianges  se  font-elles  de  jour  par  ce  procédé  ?  Oui. 

3°  La  vidange  se  fait-elle  par  ce  procédé  sans  qu'il  y  ait  insalu- 
brité ou  incommodité  pour  la  population  ?  Oui. 

4**  Les  matières  sont -elles  enlevées  par  des  moyens  particuliers 
et  sans  qu'il  y  ait  insalubrité? 

La  pompe  adaptée  è  l'appareil  enlève  à  peu  près  tout.  Cepen- 
dant quand  les  matières  deviennent  par  trop  fermes,  ce  qui  arrive 
souvent,  il  faut  ajouter  de  l'eau,  puis  agiter  pour  les  délayer.  Cette 
manœuvre  rentre  dans  les  opérations  ordinaires  :  quelquefois  on 
préfère  les  enlever  à  l'état  solide  et  la  nuit  ;  mais  si  tout  était  liquide, 
on  viderait  la  totalité  sans  la  moindre  odeur. 

6*  Ces  matières  sont-elles  très  recherchées  et  se  vendent-elles  bien  ? 
Oui,  mais  on  ignore  le  prix  qui  est  débattu  entre  le  propriétaire  et 
le  vidangeur,  de  sorte  que  je  ne  puis  vous  indiquer  le  prix  du  mètre 
cube. 

La  plus  grande  quantité  des  vidanges  se  fait  encore  la  nuit  par 
les  coltivaleors  des  environs,  qui  en  emportent  le  produit  pour  le 
mettre  sur  leurs  champs. 

Si  de  plus  amples  renseignements  vous  sont  nécessaires,  je  suis 
tout  à  votre  disposition. 

Votre,  etc.,  etc.  Signé:  L.  Sbrbat. 
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Usages  qu  on  peut  faire  des  matières  des  wdanges. 

Les  matières  provenant  des  vidanges  peuvent  s'employer 
pour  toute  espèce  de  plantes.  Un  cultivateur  intelUgeut  saum 
apprécier  la  quantité  qu'il  faut  en  employer,  suivant  la  na- 
ture du  sol  et  la  saison.  Ainsi,  1  hectare  de  blé,  qui  au  mois 
de  janvier  nécessite  l'emploi  de  26  mètres  cubes,  n'en  exige 
plus  que  15  au  mois  de  mars. 

Après  avoir  fumé  les  blé»,  il  faut  opérer  un  léger  hersage, 
afin  de  mélanger  Tengrais  à  la  terre.  Cette  herse  doit  être 
faite  de  manière  à  pouvoir  passer  sur  les  blés,  sans  enlever 
les  racines  ;  il  faut  donc  que  les  dents  de  la  herse  soient  tour- 
nées à  l'arrière  pour  que  la  racine  soit  cultivée  et  non  extir- 
pée. Après  cette  opération,  on  fait  passer  un  rouleau  que  l'on 
charge  plus  ou  moins,  suivant  la  nature  du  sol. 

Cette  culture  est  généralement  pratiquée  dans  le  Nord, 
mais  n'est  pas  en  usage  en  Alsace,  où  l'on  a  tort  de  la  négli- 
ger, parce  que  toute  plante  qui  a  hiverné  et  n'a  pas  été  acti- 
vée au  printemps  donne  un  cinquième  en  moins  de  produit 
que  celle  qui  a  subi  cette  opération;  iion-^seulement  cette  der- 
nière fournit  une  récolte  plus  abondante,  mais  prend  plus 
de  force  et  de  développement  et  se  trouve  moins  sujette  à 
verser  à  la  suite  des  pluies. 

Il  y  a  une  grande  analogie  entre  les  terres  de  la  Flandre 
et  celles  de  l'Alsace;  elles  sont  généralement  fortes  et  d'une 
nature  où  les  vidanges  s'emploient  avec  le  plus  d'uvantage. 
Un  sol  léger  et  sablonneux  exige  une  quantité  moindre  d'en- 
grais. Or,  là  où  il  faut  pour  un  terrain  fort  de  20  à  25  mètres 
cubes,  on  n'emploie  que  10  à  12  mètres  pour  un  terrain  lé- 
ger. La  pratique  enseigne  toujours  aux  agriculteurs  si  leurs 
champs  ont  besoin  de  plus  ou  moins  de  matières  de  vidanges, 
pour  donner  une  bonne  récolte. 
Dans  les  différentes  cultures  que  j'ai  expérimentées  à  la 
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ferme  de  Herschenwiller»  en  suivant  les  errements  en  usag^ 
dans  le  Nord  pour  l'emploi  des  vidanges,  j*ai  choisi  un  ter- 
rain pierreux  peu  fertile,  sur  lequel  j'ai  répandu  26  mètres 
cubes  de  vidanges  par  hectare  ensemencé  de  lin.  J'ai  eu  un 
résultat  plus  que  satisfaisant,  car  \a  plante  avait  une  hauteur 
qui  variait  de  1  mètre  20  centimètres  à  1  mètre  35  centim., 
et  dans  des  conditions  telles  que  j'ai  obtenu  672  kilog.  dç 
lin  et  15  hectolitres  de  graines  par  hectare  ensemencé  ;  somme 
toute,  rendement  supérieur  à  celui  qu'on  obtiendrait  dans  le 
département  du  Nord,  renommé  à  juste  titre  pour  ce  genre 
de  culture. 

Les  autres  produits  agricoles  n'ont  p^s  fourni  de  moindre 
rendements,  1  hectare  en  colza  donnait  Ul  hectolitres. 

1  hectare  en  pavots  ou  œillettes  produisait  de  30  à  35  hec- 
tolitres. 

Pour  ces  deux  plantes  oléagineuses,  on  peut  mettre)  2$  mè- 
tres cubes  par  hectare. 

A  l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire,  je  me  contenterai  de 
citer  l'attestation  de  plusieurs  cultivateurs  de  la  commune 
d'Erstein,  qui  font  un  eipploi  constant  de  vidanges  comme 
amendement  sur  leurs  terres. 

Voici  en  quels  termes  s'expriment  ces  messieurs  : 

«  Noos  soussignés,  propriétaires  et  cultivateurs  domiciliés  à  Ers- 
tein,  jcbef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Schelestadt  (Ba$<- 
Rbin),  pour  témoigner  à  M.  Lesage  de  Mulhouse  (Haut  Rbjn),  notre 
satisfaction  des  engrais,  matières  fécales,  qu'il  nous  livre  depuis 
plusieurs  années  par  bateaux,  par  le  canal  du  Rhône  au  Rhin  jus- 
qu'à KraOl,  annexe  d'Erstein,  et  dont  il  consent  à  nous  continuer  la 
livraison,  lo|  certifions  et  attestons  que  depuis  l'emploi  de  cçs 
engrais,  une  amélioration  bien  prononcée,  s'est  manifestée  dans  nos 
terres  pour  les  récoltes  des  tabacs,  et  notamment  des  céréales,  bette- 
raves, pommes  de  terre,  etc.  Ces  dernières  récoites  ont  plus  que 
doublé,  celles  en  blé  nous  donnent  au  minimum  trois  cents  gerbes 
sur  une  superficie  de  terrain  qui  ne  produisait  auparavant,  au 
moyen  d'autres  engrais,  que  cent  à  cent  cinquante  gerbes,  et  ainsi 
pour  les  autres  produits. 

»  Que  ces  engraissent,  par  l'économie  du  transport  et  du  tepops,  k 
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la  portée  de  tout  le  monde,  surtout  pour  le  petit  cultivateur  qui  peut 
se  les  procurer  avec  plus  de  facilité  et  avec  moins  de  frais  qu*autre- 
fois  il  ne  faisait  pour  des  engrais  moins  fertilisants  ;  qu'ainsi  îl  y  a 
pour  lui  double  avantage,  en  économisant  sur  ses  débours  et  en  s*as- 
surant  richesse  dans  ses  produits  à  Tinstar  des  grands  proprié- 
taires. 

•  En  foi  de  quoi,  etc.,  signe  Bubcrb,  Reibel  Vogeun,  6.  Kieffeb, 

KlRHMAlIN,  G.  RlHGESSER,  GiSELL,  RlKGEISSEN,  NeFF,  FiSCHBB, 
E.    RlMGEISSEN. 

»  Vu  pour  légalisation  des  signatures  apposées  ci-dessus. 
»  Erstein,  le  28  février  4  856. 

Le  maire,  signé  Esser. 

H.  Lesage  Goetz  fournit  à  cette  commune,  une  de  celles  où 
les  procédés  agricoles  sont  Jes  plus  perfectionnés,  pour  une 
somme  de  17,256  francs  de  vidanges  par  an. 

Avant  cet  emploi,  toutes  les  eaux  vannes  se  répandaient 
à  Mulhouse,  dans  le  canal,  corrompaient  les  eaux  et  com- 
promettaient la  santé  publique  en  s'infiltrant  dans  les  puits. 

Le  département  du  Nord,  qui  est  sans  contredit  celui  où 
Tagriculture  est  le  plus  avancée  et  dont  les  terres  sont  d'un 
rendement  bien  supérieur  à  celles  du  reste  de  la  France,  doit 
en  grande  partie  la  fécondité  de  son  sol,  non-seulement  au 
travail  opiniâtre  de  ses  cultivateurs,  mais  au  sage  emploi  de 
toute  matière  fécondante  que  le  reste  des  agriculteurs  de 
divers  départements  laisse  perdre  avec  tant  de  négligence  et 
dMijcurie. 

Depuis  que  quelques  sommités  agricoles  et  scientifiques  se 
sont  dévouées  au  progrès  de  l'économie  domestique,  ces 
champions  d'une  cause  si  longtemps  négligée  nous  répètent 
journellement  que  la  prospérité  d*une  nation  gît  dans  la  plus 
grande  somme  de  produits  agricoles,  et  que,  pour  obtenir  ce 
résultat,  il  faut  produire  des  engrais,  que  ces  derniers  nous 
donnent  du  fourrage,  et  le  fourrage,  comme  conséquence,  le 
pain  et  la  viande  à  bon  marché. 

Pour  réaliser  cette  sage  maxime,  ne  perdons  donc  aucun 
moyen  de  fécondation.  Or,  les  eaux  vannes  sont  un  engrais 
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Utile  pour  toutes  les  plantes  fourragères.  Qu'en  a-t-on  fait 
jusqu'à  ce  jour?  On  les  laisse  se  perdre  aux  dépens  de  la 
santé  publique. 

Les  agriculteurs  du  département  du  Nord  ont  si  bien  com- 
pris la  valeur  de  ces  eaux  perdues  presque  partout  avec  une 
négligence  coupable,  que  pour  fournir  à  la  demande  des 
cultivateurs,  la  fraude  s'en  est  mêlée  et  que  de  l'eau  a  été 
ajoutée  aux  matières. 

Dans  les  environs  de  Lille,  la  vidange  se  paye  généralement 
à  raison  de  80  centimes  l'hectolitre. 

La  plupart  des  domestiques  n'étant  payés  que  sur  le  pro- 
duit de  ces  eaux,  ont  un  grand  intérêt  à  augmenter  leur  masse. 
Pour  arriver  à  ce  résultat,  ils  épuisent  très  souvent  les  puits 
de  leurs  propriétaires  pour  allonger  la  marchandise.  Il  résulte 
de  ce  procédé  que  ces  vidanges  n'ont  pas  plus  de  23  degrés. 

Ce  produit  est  vendu  de  25  à  30  centimes  aux  vidangeurs, 
qui,  à  leur  tour,  prélèvent  un  bénéfice  sur  le  cultivateur  qui 
croit  acheter  des  produits  purs,  mais  qui  n'obtient  pas  le  ré- 
sultat attendu.  Eh  bien  ,  malgré  cette  façon  d'opérer,  les  en- 
grais manquent  encore,  et  l'agriculteur  est  obligé  d*avoir  re- 
cours à  la  poudrette  et  aux  tourteaux. 

Dans  l'intérêt  de  l'agriculture  et  de  l'hygiène  publique,  il 
serait  k  désirer  que  le  gouvernement  prit  des  mesures  pour 
obliger  tous  les  maires  des  villes  et  communes  à  prendre  des 
arrêtés  qui  réglementeraient  tout  ce  qui  concerne  les  vi- 
danges. 

Tout  propriétaire  serait  astreint  d'établir  une  fosse  dans  les 
conditions  de  salubrité  voulues,  ou  bien  un  tonneau  pour  que 
les  matières  fécales  ainsi  que  les  urines  ne  se  perdent  pas  :  on 
éviterait,  par  ce  moyen,  l'infiltration  des  eaux  vannes  au 
centre  des  populations,  et  l'on  conserverait  pures  des  eaux 
qui  souvent  sont  infectées. 

La  ville  de  Lille,  où  l'administration  municipale  n  adopté 
nnon  système  de  vidange,  et  qui  a  une  population  de  80  mille 
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âmes,  il  nécessité  un  roatériel  pour  enlever  journellement  de 
1900  à  3  000  hectolitres  de  vidanges,  aussi  y  apprécie*t-on 
l'engrais  humain  à  sa  juste  valeur  et  sait-on  en  faire  un  judi- 
cieux emploi. 

Malheureusement  le  cultivateur  sort  difBcilement  de  Tor- 
nière  que  la  routim;  lui  a  tracée,  car  dans  la  banlieue  de  Pa- 
ris, où  le  sol  se  prêterait  admirablement  à  l'emploi  des  eaux 
vannes,  ces  dernières  sont  perdues  sans  aucun  profit  et  sont 
déversées  dans  la  Seine,  dont  les  eaux  sont  d'un  usage  jour- 
nalier. 

Rien  ne  serait  cependant  plus  facile  que  d'obvier  k  tous  ces 
îpconvénients. 

Dans  l'état  actuel  des  choses  à  Paris,  les  vidanges  sont 
conduites  à  la  Villette,  où  se  trouve  le  dépotoir  général.  Une 
puissante  machine  refoule  le  résidu  jusqu'au  réservoir  géné- 
ral établi  dans  la  i'orét  de  Bondy  ;  mais  beaucoup  d'eaux 
vannes  sont  déversées  dans  la  Seine  et  perdues  pour  Fagri* 
culture. 

Traversé  par  la  Seine  et  le  canal,  Paris  pourrait  être  déli- 
vré de  ce  tribut  malsain  en  établissant  des  bateaux  dépotoirs, 
comme  ceux  qui  circulent  en  Alsace  sur  le  canal  du  Rhâoe 
au  Rhin.  Par  ce  moyen,  rien  ne  se  perdrait,  l'agriculture  pro- 
fiterait des  urines,  et  les  eaux  de  la  Seine  ne  seraient  plus 
infectées. 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  vu  et  étudié,  il  est  démon* 
tré  pour  nous  que  la  ville  de  Paris  pourrait  tirer  un  grand 
parti  des  matières  fécales  et  des  urines  qui  pourraient  être 
recueillies  dans  cette  capitale,  en  mettant  en  pratique  pour 
la  vidapge  le  procédé  de  M.  Lesage  Goetz. 

Nous  allons  chercher  à  démontrer  par  des  chiffres  ce  que 
pourrait  produire  ce  nouveau  système  d'enlèvement  des  ma- 
tières pour  les  utiliser  dans  la  culture. 

Et  d*abord  établissons-le  bien. 

i^  L'urine  est  un  engrais  plus  énergique  que  l'engrais 
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fourni  par  les  excréments  solides;  celle  opinion  se  déduit  de 
sa  composition. 

S"»  Les  eaux  vannes,  qui  sont  pour  la  plupart  du  temps  per- 
dues dans  la  fabrication  des  poudrettes,  ont  une  valeur  moin- 
dre que  l'urine,  mais  une  valeur  plus  grande,  sous  le  rapport 
engrais,  que  les  matières  solides. 

Il  Taut  donc  utiliser  non-seulement  les  matières  solides, 
mais  encore  les  eaux  vannes  et  les  urines  qui  jusqu'à  présent 
ne  sont  pas  recueillies. 

Voyons  ce  que  pourraient  produire  les  urines  de  la  ville  de 
Paris. 

A  partir  du  1'' janvier,  Paris  comptera  dans  son  enceinte 
1  500  000  habitants;  mais  ce  chiffre  portant  sur  les  hommes 
et  sur  les  femmes,  il  en  résuite  qu'il  faut,  pour  ce  que  nous 
voulons  établir,  diminuerce chiffre  de  moitié,  reste  750  000(1]. 
Si  chacun  d'eux  déverse  journellement  sur  la  voie  publique 
un  quart  de  litre  d'urine,  on  voit  qu'il  y  aurait  là,  en  lais- 
sant de  côté  une  fraction,  un  produit  représentant  par  jour 
187000  titres  d'urine,  soit  187  mètres  cubes  par  jour,  soit 
pour  l'année,  68  255  mètres  cubes. 

Si  ces  urines  récoltées  étaient  vendues, 

A  4  fr.  le  mètre, elles  prodairaient  pour  la  ville,  68,286  f. 

A  2  fr.  le  mètre 436.540 

A  3  fr.  le  mètre 204,765 

A   4  fr.  le  mètre 273.020 

A  5  fr.  le  mètre 844 ,275 

Il  est  vrai  qu'il  faudrait  faire  des  frais  de  premier  établis- 
sement pour  recueillir  les  urines,  pour  en  faire  la  récolte  et 

(i)  Nous  De  parlons  ici  que  des  urines  déversées  sur  la  voie  publique, 
on  conçoit  qu'en  ne  perdent  pis  ces  liquides  la  quantité  en  serait  beau- 
eoup  plus  considérable,  les  plombs  des  maisons  ne  seraient  plus  infects, 
les  ruisseaui  des  cours  ne  répandraient  plus  ces  odeurs  qui  dans  les  mai- 
fODs  habitées  par  uo  grand  nombre  dUndividus  viennent  frapper  i*etforat. 
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pour  les  porter  duns  les  bateaux  qui  devraient  les  conduire  au 
lieu  de  destination. 

Il  est.  probable  qu'une  compagnie  se  chargerait  de  Tenlè* 
vement  des  urines  et  qu'elle  irait  les  prendre  dans  les  locali- 
tés où  elles  auraient  été  recueillies,  en  payant  un  revenu  à  la 
ville  de  Paris,  revenu  qui  pourraitétre  considérable.  En  effet, 
si  en  1853  le  produit  de  la  voirie  de  Paris  a  été  : 

En  liquides  troubles  chassés  par  la  conduite.     463,000  met.  cubes. 
En  matièrespftteuses  transportées  par  bateaux.       39,000       — 
En    liquides    déversés    dans    les    égoùts.     452,000       — 

On  a  un  total  de 354,000 

Qui  au  prix  de  1  fr.  donnerait.  .      354,000  f. 

Et  au  prix  de  6  fr 4,760,000 

Si  à  cette  somme  nous  ajoutons  les     342,274 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut, 

On  a  le  chiffre  de 2,456.274  (1). 

Il  nous  semble  que  ce  chiffre  mérite  de  fixer  l'attention,  et 
qu'il  y  a  nécessité  pour  l'administration  de  faire  étudier  la 
question  dans  le  but  de  rechercher  si,  comme  nous  le  pensons, 
on  doit  s'occuper  de  recueillir  des  produits  qui  pourraient 
fournir  à  la  ville  de  Paris  une  somme  annuelle  con>idérable, 
en  favorisant  le  développement  de  l'agriculture  et  en  venant  à 
Taide  de  l'hygiène  publique  et  de  la  salubrité  de  la  ville  et  de 
ses  annexes. 

Souvent,  lorsque  nous  avons  parlé  de  la  nécessité  de  récol- 
ter les  urines  et  d'en  tirer  parti,  on  nous  a  parlé  de  difficultés 
à  vaincre,  d'impossibilités.  Voici  ce  que  nous  avons  répondu  : 
On  ne  peut  priver  Paris  de  pissotières,  ce  serait  une  privation 
barbare.  En  effet,  on  sait  que  si  l'on  était  forcé,  les  vieillards 
surtout,  (le  retenir  les  urines  dans  la  vessie,  il  en  résulterait 

(1)  Si  le  prix  des  maiièrei  8*élevait,  comme  le  prélendenl  certaines  per- 
fonnes,  on  voit  que  ce  chiffre  serait  considérable.  Supposons  que  la  ville 
de  Paris  n*eût  que  la  moitié  de  la  somme  produite,  ce  sérail  encore  un 
revenu  de  plus  pour  ses  finances. 
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des  maladies  graves  et  quelquefois  même  des  maladies  ame- 
nant la  mort.  Si  Ton  ne  peut  les  supprimer,  ce  qui,  selon  nous 
parait  impossible,  il  faut  les  rendre  salubres  et  utiliser 
le  produit  qui  résulte  de  ce  besoin.  A  cet  effet,  il  faut  con-  ^ 
struire  des  urinoirs  munis  de  cuvettes,  ces  cuvettes,  munies 
de  conduits  qui  mèneraient  les  urines  dans  une  citerne  qui 
se  trouverait  sous  la  pissotière. 

Les  cuvettes  devraient  être  enduites  de  goudron,  la  citerne 
devrait  recevoir  une  petite  quantité  de  ce  produit  qui,  ainsi 
que  nous  Ta  fait  connaître  Bayard,  et  ainsi  qu'on  l'a  constaté 
par  remploi  fait  à  Paris,  empêche  Turine  de  se  putréfier. 

La  citerne  pleine,  à  l'aide  d'un  tuyau  pour  l'entrée  duquel 
serait  pratiquée  une  ouverture  se  fermant  après  l'opération, 
on  pourrait,  à  Taide  d'une  pompe  tixée  à  un  tonneau,  la  vider 
et  enlever  l'urine  qui  serait  conduite  dans  un  lieu  destiné 
à  la  recevoir. 

On  conçoit  qu'on  pourrait  établir  des  urinoirs  ayant  quel- 
que chose  de  monumental  et  qui  pussent  servir  à  plusieurs 
personnes  à  la  fois,  et  non  de  ces  urinoirs  où  l'on  est  forcé, 
quoiqu'ils  présentent  beaucoup  de  surface,  de  faire  queue  en 
attendant  que  l'occupant  veuille  ou  puisse  céder  la  place 
à  celui  qui  attend  sa  sortie.  C'est  à  MU.  les  architectes  qu'est 
réservée  la  tâche  d'indiquer  la  forme  à  donner  à  ces  construc- 
tions d'utilité  publique. 

L'urine  enlevée  des  citernes  serait  dirigée  dans  des  bateaux 
construits  comme  le  sont  ceux  de  M.  Lesage,  bateaux  qui, 
lorsqu'ils  seraient  chargés,  seraient  dirigés  sur  un  lieu  de 
destination.  Ce  même  bateau  pourrait  recevoir  des  urines  et 
des  eaux  vannes. 

Ces  liquides,  reçus  dans  les  bateaux,  pourraient,  dans  de 
certaines  localités,  être  enlevés  des  bateaux  et  déposés  dans 
des  réservoirs  salubres  où  les  agriculteurs  pourraient  venir 
chercher  ces  lir]uides  pour  les  employer,  en  substitution  du 
fumier,  du  guano,  etc. 
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Si  le  prix  du  transport  par  les  chemina  de  fer  était  ou  deve- 
nait praiicablb,  on  conçoit  que  des  entrepreneurs  pourraient 
avoir  des  wagons  construits  ad  hoc  pour  transporter  ces  en- 
grais dans  lestoralités  Où  il  ta  difficulté  et  quelquefois  impos- 
Sibilité  de  se  procurer  des  engrais  à  des  prix  abordables. 

La  publication  de  notre  travail  pourra  donner  lieu  à  des 
observations  critiques,  car  nous  considérons  une  mesure  mise 
en  pratique,  le  coulage  des  eaux  vannes  sur  la  voie  publique, 
comme  une  opération  désastreuse.  En  effet,  il  est  bien  dé- 
montré pour  tout  le  monde  qu'elle  est  contraire  à  Thygiène 
publique,  qu'elle  salit  les  eaux  du  fleuve,  tout  en  donnant 
lieu  à  une  perte  de  matières  utiles,  matières  qui  sont  insuf- 
flsHtitcs  dans  notre  pays  et  quMI  faut  aller  chercher  au  loid 
pour  combler  le  déficit  qui  s'opère  chaque  jour  par  la  cqI> 
lure  (4).  Rendre  à  la  terre  les  produits  qu'elle  a  fournis  aux 
végétaux  qui  servent  à  notre  alimentation,  produits  qui, 
quoique  modifiés,  renferment  les  éléments  utiles  à  de  nou- 
velles productions,  c*e$t  faire  une  opération  rationnelle,  utile 
et  profitable. 

Rappelons  ici  ce  que  disaient  Darcet,  Huzard  fils,  Parent- 
DUchatelet  dans  un  rapport  sur  les  ïo^ie^  : 

a  Un  tempÉ  viendra  oU  toutes  les  matières  que  nous  proposant 
d'envoyer  à  la  rivière  seront  aussi  recherchées  que  le  sont  aujour- 
d'hui les  matières  solides,  mais  tout  cela  doit  être  le  sujet  de 
Recherches  et  de  travaux,  » 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  travail  sans  signaler  ici  la  perte 
Volontaire  d'une  très  grande  quantité  de  produits  utiles  dans 
des  établissements  où  ces  produits  pourraient  être  facilement 

(1)  On  se  demèifde  comment  la  Tamise  a  pu  être  infbciée  par  les  ma- 
tièreé  fécales  de  Londres^  ei  comment  le  peuple  anglais,  si  habile  en  agfi- 
culiure,  a  laisse  perdre,  au  delrimeni  de  la  santé  publique,  les  matières 
fournies  par  deux  millions  d'habitants.  Le  mode  de  vidange  Lesage  pour- 
rait être  appliqué  dans  cette  ville,  et  la  Tamise  deviendrait  â  peu  près  • 
aalubre. 
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recueillis.  Nous  voulons  parler  plus  particulièt-eiiiefit  des 
gares  des  chemins  de  fer. 

Dès  1852,  j'écrivais  à  MM.  les  administrateurs  des  chemins 
de  fer  sur  ce  sujet,  et  je  cherchais  à  démontrer  : 

1*  L'utilité  des  urines  pour  Tagricutture; 

2"  Les  immenses  services  que  leur  emploi  rendrait  à  hos 
agriculteurs,  au  pays  et  aux  chemins  de  fer  eux-mêmes; 

S""  Les  inconvénients,  puis  les  dangers  qui  résultent  pour 
la  santé  publique  de  la  putréfaction  des  Urines,  lorsqu'elle^ 
sont  accumulées  dans  un  même  lieu  et  qu'elles  entrent  en  pu- 
Iréfaction. 

J'exposais  à  ces  administrateurs  qu'ils  pourraient  beaucoup 
dans  cette  question  qui  avait  son  importance.  Voici  d'ailleurs 
le  texte  de  ma  lettre  qui  est  restée  sans  réponse  : 

lliESSIEUBS, 

S'il  est  un  produit  qui  mérite  de  fixer  Tatteotiou  par  les  avantages 
qu'il  peut  produire  en  agriculture  ei  dans  la  production  territorialei 
c*esl  sans  contredit  Turine  humaine  (4  ). 

Ce  liquide  secrélé  par  les  hommes  est  malheureusemont  perdu 
souvent  aux  dépens  de  la  salubrité,  et  cependant  un  grand  nombre 
de  éavants  et  d'agriculteurs,  Pline,  Palladio,  Columelle^  Noël,  Chfh 
me\,  Duhamel,  Patullo,  Van  Aebroeck,  Doyuel  de  Quincy  (le  comle)| 
Daudin,  Sprengel.  Gtrardin,  de  Candolle.  Massac,  Ré,  Poireau, 
Liebig.  Bous^ingault,  HéricarideThury,  François  de  Ntiurchàteau^ 
Bourriat.  Payen,  Bayard,  etc.,  etc.,  ont,  dans  les  écrits  qu'ils  ont 
publiés,  fait  connatlre  le  parti  quon  peut  tirer  d'un  liquide  qui,  re- 
cueilli dans  des  réservoirs  et  répandu  écouorniquemeni  et  en  petites 
proportions  sur  les  terres  en  culture,  imprègne  celles-ci  des  prin« 
cipes  fécondants  résultant  de  leur  décomposition  spontanée. 

Si  l'on  admet  avec  MM.  Liebig  et  Boussingault,  que  les  excré* 
ments  liquides  d'un  homme,  les  urines  s'élèvent,  donnée  moyenne,  à 
625  grammes  par  jour,  boit  à  22S  kilogrammes  4  25  grammes  par 
an,  et  que  ces  i%S  kilogrammes  sont  suffisants  pour  fumer  un  are 
de  terrain  ;  on  en  conclura  que  les  urines  qui  se  produiraient  dans 
un  village  de  400  habitants,  suffiraient  pour  tumer  400  ares  de  ter- 
rain, ou  4  hectares.  Si  l'on  multiplie  ce  chiffre  par  celui  de  la  popu- 

(I }  Ce  que  nous  disons  ici  se  rapporte  k  t'uriuedes  aniniaui  :  1000  par- 
ties d'urine  de  vache  contiennent  15,18  d'azote;  1000  parties  d'urine  de 
cbeval  en  renferment  14,6S  (Bousfingaull). 
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latîon  française,  on  voit  qae  Turine  perdue  pourrait  fumer  36,000 
hectares  de  terrain.  On  est  frappé  de  ce  qa*un  engrais  qui  se  trouve 
partout  et  qui  peut  être  si  utile  soit  perdu.  Martin,  dans  son  Traité 
des  amendements,  évalue,  d'après  les  calculs  d*un  agronome,  à  100 
millions  de  francs,  la  valeur  des  déjections  humaines  qui,  en 
France,  sont  perdues  pour  l'agriculture. 

La  perte  de  tant  d'engrais  est  le  résultat  de  l'ignorance  et  de 
l'insouciance  de  nos  agriculteurs,  de  la  négligence  de  ceux  qui  sont 
chargés  de  la  salubrité  des  villes  et  des  campagnes  ;  et  tout  homme 
qui  veut  le  bien,  doit  faire  son  possible  pour  faire  sortir  l'agricul- 
ture de  cet  étal  de  routine  qui  lui  est  si  nuisible. 

Vous  pouviez,  messieurs,  faire  beaucoup  dans  cette  grave  question: 
les  voies  de  fer,  dont  vous  avez  la  direction,  parcourent  les  pays  peu 
civilisés,  comme  ils  sillonnent  les  villes  industrielles,  vous  êtes  donc 
à  môme  de  donner  un  élan  à  une  nouvelle  industrie  qui  doit  tourner 
au  profit  de  ragriculleur  dans  l'accroissement  de  la  production  et 
de  la  salubrité  publique.  Voici  comment  : 

Chaque  station  de  chemin  de  fer  possède  des  urinoirs,  mais  les 
liquides  qui  sont  versés  dans  ces  constructions  sont  perdus  ;  il  ne 
s'agirait  que  de  changer  ce  mode  de  faire  et  de  recueillir  les  urines 
pour  les  donner  d'abord  soit  aux  cantonniers  qui  cultivent  un  bout  de 
terrain,  soit  à  des  paysans  dont  les  terrains  sont  près  des  stations  et 
qui  devraient  les  employer  d'une  manière  convenable  dans  la  cul- 
ture de  leurs  terres.  Ces  liquides,  d'abord  employés  avec  timidité 
par  diverses  personnes,  seraient  bientôt  jugés  selon  leur  valeur  et 
on  viendrait  ensuite  les  acheter,  et  la  quantité  recueillie  ne  serait 
pas  assez  considérable.  Déjà  dans  les  villes  de  Flandre,  les  liquides 
des  fosses  d'aisances  sont  très  recherchés,  et  cependant  ces  liquides 
ont  déjà  perdu  une  partie  de  leur  valeur  par  suite  de  la  fermenta- 
tion qu  ils  ont  subie,  fermentation  qui  a  donné  lieu  à  la  perte  d'une 
partie  des  principes  fertilisants. 

La  récolte  des  urines  doit  être,  on  jour,  profitable  à  l'adminis- 
tration :  4°  par  la  valeur  des  urines  récoltées  ;  2°  parce  que  la  pro- 
duction territoriale  étant  plus  considérable,  il  en  résultera  on 
accroissement  dans  le  transport  et  des  voyageurs  et  des  marchandises. 

L'administration  aura  en  outre  à  se  féliciter  d  avoir  fait  le  bien. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  la  récolle  des  urines  destinées  à  être  em- 
ployées rn  agriculture  puisse  être  un  sujet  d'insalubrité,  ce  qui  ar- 
riverait si  Ton  ne  prenait  pas  les  précautions  nécessaires  pour  pré- 
venir leur  décomposition. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  avoir  recours  au  procédé  qui  a  été 
signalé  par  M.  Bayard,  qui  a  fait  connallre  que  le  goudron  de  houille 
et  riuiile  obtenue  par  la  distillation  de  ce  goudron  mêlés  aux  urines, 
arrêtent  la  décomposition  de  ces  liquides.  Le  procédé  de  M.  Bayard 
ost  simple  et  peu  coûteux.  Il  peut  être  mis  partout  en  pratique  à  peu 
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de  frais,  il  ne  s'agit  que  de  verser  dans  les  vases  où  sont  recueillies 
les  urines,  environ  40  à  42  gouttes,  soit  d'essence  de  goudron  de 
gaz  par  litre  d'urine,  soit  un  peu  plus  de  goudron  lui-même  ;  noUs 
avons  exposé  des  urines  ainsi  môiées  sur  un  balcon  au  contact  de 
l'air,  et  ces  urines  se  sont  évaporées  et  desséchées  avant  d'avoir 
subi  la  décomposition  putride. 

Une  objection  qui  nous  a  déjà  été  faite  pourrait  de  nouveau  être 
^  soulevée  par  quelques  personnes  qui  ne  connaissent  pas  la  composi- 
tion des  urines.  Ces  personnes  nous  ont  représenté  que  les  urines  ne 
devaient  peut-être  leur  principe  fertilisant  qu  à  la  présence  d'une 
matière  solide.  Nous  répondrons  à  celte  objection  par  les  résultats 
des  expériences  faites  par  M.  Boussingault  sur  les  urines.  Ce  savant 
a  établi  :  1"  que  4  000  parties  d'urine  d'un  enfant  de  huit  mois  four- 
nissaient 3,20  d'azote;  2°  que  4  000  parties  d'urine  d'un  enfant  de 
buit  ans,  donnaient  6,98  d'azote;  3"  que  4  000  parties  d'urine  d'un 
homme  de  vingt  à  quarante-six  ans  représentaient  4 1  ,*29  d'azote. 

Or,  on  sait  :  4°  que  le  fumier  de  ferme  ne  contient  que  4  d'azote 
pour  4  000  de  fumier;  2^  que  la  poudrelte  de  Montfaucon  ne  con- 
tient que  4  5,6  d'azolepour  4  000,  3°  que  le  noir  des  raffineries 
ne  contient  que  40,6  d'azote  pour  4  000. 

On  voit  par  ces  relations  que  Ton  aurait  pu  multiplier,  que  les 
urines  peuvent  être  employées  comme  engrais,  et  qu'il  y  a  un  im- 
mense intérêt  à  ne  pas  les  laisser  perdre,  puisqu'il  peut  en  résulter 
un  double  avantage  sous  le  rapport  delà  production  et  sous  celui  de 
la  salubrité. 

J'ai  cru  pouvoir,  messieurs,  vous  adresser  celle  lettre  et  vous 
signaler  une  amélioration  à  laquelle  vous  pouvez  concourir,  améliora- 
tion qui  serait  avantageuse  à  la  population  agricole  de  la  France, 
et  au  bien-être  du  pays. 

Je  suis,  etc.  Signé:  A.  Chevallier. 

Ce  que  j'écrivais  en  1852  n'ayant  pas  fixé  l'attention,  pour- 
rait peut-être  être  utile  à  l'époque  actuelle,  car  on  nous  disait 
dernièrement  que  certaines  administrations  de  chemins  de 
fer  se  trouvaient  dans  la  nécessité  de  faire  usage  de  désinfee^ 
tarifs^  pour  détruire  des  émanations  méphitiques,  ce  qui  don< 
nerait  lieu  à  une  dépense  qui,  selon  nous,  n'aurait  aucun 
avantage,  par  la  raison  que  celte  désinfection,  si  elle  n'est  pas 
suivie  de  la  récolte  des  produits  désinfectés,  ce  qui  peut  avoir 
lieu,  aurait  de  l'avantage,  puisque  la  dépense  se  trouverait 
couverte  par  la  valeur  des  urines  récoltées. 
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▲■ôea  iatersa  dM  bèpiUnK  da  Parti,  •ecrélaire  du  CoBMtl  ceotral  d^kygièn* 
et  d«  sitlubrile  de  â>«iii9-eU0Ue. 


Le  premier  et  priucipal  point  est  qu'il 
ait  une  bonne  Âme,  ayant  la  crainte  de 
Dieu  deuant  ses  yeux,  ne  rapportant  les 
playes grandes  petites. ny  les  petites  gran- 
des par  faueur  ou  autrement  ;  parce  que 
les  luriscouiultea  iugent  leloa  qa*on  leor 
rapporte.  Abmoisi  Paie, 

INTRODDCnOlf. 

A  l'oocasion  des  Rapports  en  justice,  un  grand  honnête 
homme,  Ambroise  Paré,  dit  au  vmgt-septièrae  livre  de  ses  œu- 
vres immortelles  (1}  :  a  En  ce,  le  chirurgien  doit  estrecaut, 
c'est«à-dire  ingénieux  à  faire  son  pronostic,  à  cause  que  l'é* 
uénement  des  maladies  est  le  plus  souvent  difficile. ..  Hesme 
le  premier  et  principal  point  est  qu'il  ait  une  bonne  âme, 
ayant  la  crainte  de  Dieu  deuant  ses  yeux,  ne  rapportant  les 
playes  gnindes  petites,  ny  les  petites  grandes  par  faueur  ou 
autrement,  parce  que  les  lurisconsultes  iugent  selon  qu'on 
leur  rapporte.  » 

Ces  paroles,  admirables  de  justesse  et  de  loyauté,  résument 
le  Code  tout  entier  de  la  médecine  légale;  à  quelques  etcep- 
tions  près,  le  médecin  légiste  n'entre  pas  suffisamment  pré- 
paré dans  la  carrière  épineuse  qui  s'ouvre  devant  lui.  Maintes 

(I)  Œuvrei  complèiei,  éditiou  avec  notes  de  J.-F.  Maigaigne,  Paris, 

ia4o,  t.  m,  p.  651. 
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fois  il  s'y  présenle  de  son  plein  gré,  mais  le  plus  souvent  on 
rîraprovîse  brusquement  de  rencontre.  TVsl  un  grand  mal 
pour  l'honneur  du  corps  médical  comme  pour  la  saine  admi- 
nistration de  la  jusrice.  Quelle  en  est  lacau^e?Le  défaut 
d'études  préparatoires  et  de  directions  pratiques.  Tout  le 
monde  le  sait,  tout  le  monde  le  dit,  et  personne  n'en  tient 
compte.  Dans  quelques  ligues  bien  senties,  arec  une  grande 
autorité  personnelle,  un  de  mes  anciens  maitres,  M.  Dever- 
gie  (1).  y  insiste  mieux  que  personne;  mais  la  routine  a  créé 
des  ornières  trop  profondes  pour  qu'il  soit  possible  d'en  sortir 
aisément.  Et  pourtant  combien  est  délicat  et  complexe  le 
mandat  de  médecin  expert  près  les  tribunaux  I  De  quelles 
garanties  ne  demanderait-il  pas  à  s'entourer!  De  la  médecine 
légale  relèvent  des  embarras  incalculables,  p<»rce  qu'elle  en- 
traîne des  doutes,  des  hésitations,  des  délicatesses  sans  nom- 
bre On  n'a  pas  trop  de  tout  son  sang-froid  et  de  sa  conscience 
pour  fafre  face  à  ces  difficultés  multiples  et  sans  cesse  renais- 
santes. Il  y  a  deux  extrêmes  dont  il  est  également  important 
de  se  sauvegarder  :  dire  trop  ou  ne  pas  dire  assez.  Dire  irop, 
c'est  avec  une  certaine  intempérance  de  zèle,  aller  instincti- 
vement au-devant  de  questions  qui  ne  sont  pas  même  posées, 
et,  il  faut  bien  le  reconnaître,  c'est  la  tendance  naturelle  de 
tout  expert  qui  débute;  mais,  à  mesure  qu'on  avance  dans  la 
pratique,  les  formules,  si  absolues  d'abord,  s'ébranlent  ou 
s'émoussent,  et  l'on  incline  bientôt  par  une  réserve,  non  moins 
exagérée  souvent,  quoiqu'en  sens  inverse,  à  ne  plus  dire  as- 
sez; à  force  de  prévoir  toutes  les  éventualités  possibles,  chan 
ces  de  l'instruction  ou  incidents  de  la  Cour  d'assises, on  recule 
devant  des  conclusions  trop  affirmatives.  Certes,  pour  satis- 
faire au  mandat  dont  on  Thonore  à  bon  droit,  il  y  a  urgence 
de  savoir  ce  que  la  science  enseigne;  mais  quand  la  science 
hésite  parce  qu'elle  doute,  «  Je  ne  sais  pas  d  est  le  mot  qu'il 
faut  prononcer  hautement  et  noblement,  à  condition  toute- 

(i)  Devergie,  Médecine  légale^  l.  I. 
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fois  que  Texpert  n'oubliera  jamais  qu'à  l'instant  le  plusinat^ 
tendu,  on  peut  l'appeler  à  rendre  un  compte  rigoureux  de 
chacune  de  sesappréciations.  Or,  lorsqu'il  dit  ne  pas  savoir,  il 
lui  faut  prouver  d'uue  façon  victorieuse,  pour  que  sa  réputa- 
tion sorte  saine  et  sauve  du  conQit,  que  nul  autre  ne  saurait 
mieux  à  sa  place. 

La  pratique  de  la  médecine  légale  est  abreuvée  d'ennuis, 
de  dégoûts,  de  découragements  de  toute  sorte.  On  le  com- 
prendrait n\9i  à  voir  seulement  ces  brillants  théâtres,  où  des 
hommes  d'élite  se  font  une  place  exceptionnelle.  C'est  sur- 
tout dans  les  localités  privées  de  ressources,  forcément  mo- 
destes, parce  qu'elles  sont  toujours  obscures,  qu'il  serait  utile 
d'interroger  sous  tous  sesaspects  l'art  des  expertisesméilicales. 
Cela  vaudrait,  à  coup  sûr,  la  peine  d'un  sérieux  examen  delà 
part  du  législateur.  Il  y  aurait  là  nombre  de  réformes  à  faire 
ou  de  periectionnements  à  introduire.  Peut-être,  dans  une 
autre  occasion,  m'essayerai-Je  à  esqui.sser  quelques  idées  sur 
les  diverses  inconnues  que  l'équation  médico-légale  com- 
porte; mais  aujourd'hui,  rétrécissant  le  cadre  de  cette  étude, 
je  me  bornerai  à  développer  certaines  considérations  prati- 
ques sur  l'intervention  du  médecin  légiste  dans  les  questions 
d'attentat  aux  mœurs.  Il  semble  que  tout  soit  dit  ou  fait  de  ce 
côté;  aussi  j'ai  bâte  d'expliquer  pourquoi  je  me  hasarde  à 
prendre  la  parole.  Chacun,  pour  humble  que  soit  sa  sphère, 
a  rencontré,  surtout  s'il  exercedcpuis  plusieurs  années,  de  ces 
faits  qui, ayant  en  eux-mêmes  quelques  échappées  soudaines, 
présentent  des  données  instructives.  Par  crainte  de  trahir  une 
inexpérience  dont  on  a  le  juste  sentiment,  on  s'abstient  géné- 
ralement d'écrire;  on  a  presque  toujours  raison  dans  l'ordre 
habituel  des  choses  de  la  vie,  mais,  disons-le  hardiment,  ou 
a  toujours  tort  en  matière  de  médecine  légale.  C'est  là  une 
science  encore  trop  jeune  et,  par  cela  même,  trop  indécise, 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  une  véritable  utilité  rien  qu'à  grouper 
les  faits  autour  des  faits.  Au  lieu  de  se  montrer  si  souvent  bé« 
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lUante,  elle  produirait  des  résultats  plus  précis,  mieux  coor- 
donnés, si  chacun  Apportait  ses  propres  ressources  comme 
appoint  profitable  à  l'instruction  de  tous.  Une  observation 
extraordinaire  en  médecine  usuelle  n*a  bien  souvent  qu'un 
intérêt  de  stérile  curiosité,  mais  d'un  cas  rare  en  médecine 
légale,  d'un  fait  en  apparence  isolé  pourront  naître  et  décou- 
ler des  déductions  générales.  Les  maîtres  ont  constitué  l'édi- 
fice dans  son  ensemble,  il  appartient  à  tout  praticien,  tant 
obscur  soit-il,  de  s'essayer  à  le  compléter  dans  ses  détails. 

De  plus,  on  ne  saurait  se  refuser  à  l'admettre,  la  première 
fois  que  l'expert  est  chargé  des  missions  de  la  justice,  il  ren- 
contre bien  des  résistances  et  des  embarras  auxquels  il  n'avait 
jamais  songé.  Nulle  part,  il  ne  trouve  un  guide  sûr  el  pra- 
tique qui  lui  trace  une  règle  de  conduite  s'appliquantk  toutes 
les  circonstances.  Qu'il  le  cherche  encore  avec  soin  de  tous 
côtés,  ce  n'est  pas  dans  le  présent  travail  qu'il  le  rencontrera. 
En  ce  qui  me  concerne,  ayant  traversé  de  grandes  inquié- 
tudes d'esprit  et  de  graves  perplexités  de  conscience,  j'ai 
voulu  simplement  exposer  mes  impressions.  Je  m'estimerais 
toutefois  bien  heureux  si,  sans  vouloir,  parce  que  je  ne  puis, 
guider  personne,  j'allégeais  à  un  seul  de  mes  confrères,  pour 
des  circonstances  identiques,  quelque  peu  des  angoissesde  sa 
terrible  responsabilité. 

A  ces  causes,  j'ai  pris  confiance  et  me  suis  décidé  à  consi- 
gner ici  quelques  réflexions.  Pour  premier  thème,  j'ai  choisi 
ce  qui  a  trait  aux  attentats  aux  mœurs,  parce  que  nulle  part 
la  mission  du  médecin  légiste  ne  m'a  semblé  plus  délicate  et 
plus  ardue  qu'en  ces  occasions  si  déplorablement  fréquentes. 
Jen*aipas  voulu  faire  un  travail  régulièrement  méthodique 
et  ce  n'est  point  une  monographie  que  j'ai  tenté  d'écrire  ; 
laissant  de  côté  les  questions  dogmatiques  complètement 
discutées  ailleurs  et  résolues  d'une  façon  générale,  je  me  suis 
contenté  d'insister  plus  particulièrement  sur  certains  points 
de  vue  du  mandat  de  l'expert,  auxquels,  à  mon  avis,  on  u*a 
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pas  toujours  prêté  une  attention  satisfaisante.  J*ai  fait  appel 
tout  d'abord  à  mes  propres  impressions,  et  j'ai  en  outre  con- 
sulté non-seulement  les  matériaux  de  Técole  française,  mais 
encore  les  éléments  disséminés  ailleurs. 

Je  me  propose  donc  de  suivre  Tintervention  de  l'homme  de 
l'an  en  cequi  touche  aux  attentats  aux  mœurs  dans  toutes  les 
phases  de  son  mandat,  en  face  de  la  commission  rogaloire, 
pendant  l'examen  de  la  plaignante,  aux  prises  avec  la  rédac- 
tion du  rapport,  dans  le  prétoire  de  la  cour  d'assises.  Je  ter- 
minerai cette  esquisse  par  des  conclusions  qui  résumeront  le 
travail  tout  entier. 

I.  —  Au  point  de  vue  de  la  pratique  médico-légale,  il  est  indis- 
pensable de  différencier  les  degrés  des  attentats  aux  mœurs  ^  et 
partant,  c'est  un  devoir  impérieux  pour  l'expert  de  chercher 
à  les  définir. 

S'il  est  une  langue  scientifique  qui  ait  besoin  de  précision 
et  de  rigueur,  c'est  incontestablement  celle  de  la  médecine 
légale  ;  que  dans  l'examen  et  la  solution  d'un  problème  un 
savant  se  soit  trompé,  il  aura  pour  un  temps  quelconque 
obscurci  ou  retardé  seulement  une  vérité;  que,  faute  d'une 
entente  convenable  des  termes,  le  médecin  légiste  ait  pro- 
cédé d'un  point  de  départ  défectueux,  il  aura  retardé  plus 
qu'une  vérité  en  compromettant  la  liberté  d'abord,  la  vie 
quelquefois  et  toujours  Thonneur  d'un  innocent.  Plus  le  mé- 
decin légiste  a  l'oreille  des  magistrats  et  mieux  il  devra  veiller 
sur  sa  parole,  sûr  qu'il  est  à  l'avance  de  la  plus  grande  auto- 
rité qu'on  lui  attribue.  Donc,  en  toute  occasion,  la  langue 
médico-légale  doit  être  à  la  fois  rigoureuse  et  mesurée,  mais 
c'est. surtout  dans  les  circonstances  d'une  criminalité  spéciale 
que  cette  sévérité  dans  les  termes  devient  indispensable. 

11  n'y  a  pas  de  jour  peut-être  où  les  cabinets  de  juge  d'in- 
struction  ne  retentissent  de  ces  graves  accusations  :  outrage  à 
la  pudeur,  attentat  à  la  pudeur,  tentative  de  viol»  viol.  Dans 
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nombre  de  cas,  il  serait  nécessaire  que  les  limites  de  ces  ap- 
pellations  fussent  sévèrement  définies,  mais  le  texte  de  la  loi 
ne  précisant  pas,  peut-élre  parce  qu*il  n'y  a  pas  besoin  de 
préciser,  plein  de  confiance  en  la  sagesse  des  magistrats  qui 
l'interprètent  et  que  trop  souvent  les  commissions  rogatoires 
ne  précisent  guère,  il  en  résulte  que,  livré  à  sa  propre  appré- 
ciation pour  rintelligence  d'un  mandat  bien  délicat,  leméde* 
cin  légiste  est  maintes  fois  et  doit  être  fort  embarrassé. 

Certes,  en  face  des  excellents  traités  classiques  que  la  science 
possède,  après  le  remarquable  travail  de  H.  le  professeur 
Toulmouche,  de  Rennes  (1),  après  Téminente  étude  médico- 
légale  sur  les  attentats  aux  mœurs  par  M.  le  professeur  Tar- 
dieu  (2),  étude  qui  n'est  autre  chose  qu'un  véritable  traité 
ex  professa  sur  la  matière,  il  doit  y  avoir  quelque  témérité  à 
écrire  sur  les  attentats  à  la  pudeur  ;  aussi,  je  regarde  tout 
d'abord  comme  une  nécessité  de  situation  de  revenir  sur  les 
motifs  qui  m'y  ont  décidé. 

Je  n'ai  pas  eu  la  pensée  ridicule  d'assuipor  un  rôle  didac- 
tique qui  ne  conviendrait  ni  à  mes  aptitudes,  ni  à  ma  posi- 
tion, j'ai  voulu  seulement  exposer  en  toute  humilité  les  diffi- 
cultés pratiques  qui  m'ont  arrêté  nombre  de  fois  et  pourraient 
d'occasion  en  arrêter  quelque  autre.  Faute  d'une  direction 
certaine  qui  l'affermisse  en  ses  voies  aux  moments  difficiles, 
tel  praticien,  rompu  à  toutes  les  nécessités  de  la  pratique  ordi- 
naire, s'arrêtera  indécis  devant  les  questions  plus  ou  moins 
compliquées  d'une  commission  rogatoire,  ou  s'il  passe  outre, 
ferme  en  sa  conscience,  viendra  échouer  au  grand  jour  des 
assises  entre  les  débats  contradictoires  du  ministère  public  et 
de  la  défense.  S'il  ne  s'est  pas  tracé  à  l'avance  une  route  bien 
aplanie,  s'il  n'est  pas  stable  et  convaincu  en  s.n  manière  de 
faire,  il  marchera  sans  pouvoir  s'arrêter,  d'hésitations  en  hé- 

H)  Ann.  d'kyg.  et  deméd,  lég.,  2*  série,  t.  Vr,  p.  100,  Juillet  1856. 
(2)  Étude  médico-légale  sur  les  attentats  anocnuBun^  3*  édil.,  1859. 
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sitations,  et  à  une  heure  donnée,  je  le  répète,  il  laissera  au 
fond  de  quelque  ténébreuse  affaire  un  peu  de  cette  considéra- 
tion qui  coûte  tant  de  labeurs  et  de  temps  à  acquérir. 

Pendant  une  pratique  médico-légale  de  plus  de  douze  an- 
nées, j'ai  rencontré,  pour  ma  part,  de  grandes  incertitudes; 
j'ai  dû  puiser,  dans  mes  expériences,  s'il  m'était  permis  d'em- 
ployer un  pareil  mot,  des  principes  fixes  dont  je  cherche  à 
m'écarter  le  moins  possible  ;  des  idées  qu'au  début  je  croyais 
bien  arrêtées  sur  différents  points  litigieux,  se  sont  notable- 
blement  modifiées  par  l'exercice  de  chaque  jour;  c'est  là  sur- 
tout l'origine  et  la  cause  du  présent  mémoire.  Toul  le  monde 
le  sait,  d'ailleurs,  il  n'y  a  pas  que  les  succès  qui  instruisent, 
les  fautes  renferment  aussi  leur  enseigneaient.  Que  les  forts 
dogmatisent  par  leurs  préceptes,  les  faibles  instruisent  par 
leur  exemple,  quand  ce  ne  serait  qu'en  montrant  l'écueil  où  ils 
se  sont  brisés. 

La  loi,  je  l'ai  déjà  dit,  ne  précise  pas  ce  qu'il  faut  entendre 
par  outrage  à  la  pudeur,  attentat  à  la  pudeur,  tentative  de 
viol.  M.  Tardieu  (1)  établit  que  la  définition  exacte  de  l'atten- 
lat  à  la  pudeur  n'appartient  pas  au  médecin  légiste.  Avec  sa 
sagesse  habituelle  et  sa  saine  logique  il  redoute  les  longs  com- 
mentaires sur  le  droit  pénal  et  la  jurisprudence.  Il  ne  faut 
pas,  dit-il,  que  la  science  s'engage  dans  une  voie  qui  n'jestpas 
la  sienne,  et  où  elle  risque  à  chaque  pas  de  se  compromettre 
d'une  manière  toute  gratuite.  Gela  est  parfîi  item  en  t  juste  et 
raisonnable  ;  mais  sans  édicter  soi-même  la  jurisprudence, 
sans  s'arroger  le  droit  tle  rectifier  ou  de  régenter  le  Code  pé- 
nal, le  médecin  légiste  alç  devoir  de  chercher  à  comprendre, 
partant,  à  préciser  ce  qu'on  lu»  demande. 

Là,  en  effet,  où  la  commission  rogatoireaura  vu  un  simple 
attentat  à  la  pudeur,  il  ne  doit  pas  s'exposer  à  discuter  une 
tentative  de  viol;  encore  moins  s'il  s'agit  seulemejit  d'une 
tentative  de  viol,  qu'il  se  préoccupe  d'un  viol  consommé.  Et 

(1)  Loc,  cU.f  p.  7. 


àttsntàts  aux  uoburs.  137 

qu'on  ne  dise  pas  que  c*est  pure  habileté  de  langage  ou  Tune 
decesdirQcuItés  que  Ton  fait  surgir  à  plaisir  pour  se  donner 
la  satisfaction  de  les  vaincre  à  peu  de  frais,  ce  sont  là  de  vé- 
ritables embarras  de  tous  les  jours,  difficultés  pratiques  qui 
se  renouvellent  à  chaque  instant,  sinon  à  Paris  ou  dans  quel- 
ques-uns des  ressorts  les  plus  innportants,  au  moins  dans  plus 
d'une  circonscription  du  réseau  judiciaire. 

Ne  l'oublions  pas,  d'ailleurs,  le  médecin  légiste  se  voit  quel- 
quefois inopinément,  et  même  contre  son  gré,  saisi  des  pro- 
blèmes de  la  médecine  légale.  11  importerait  donc  qu'il  trouvât 
dans  la  loi  ou  dans  la  science  des  définitions  toutes  faites, 
nettes  et  claires,  pour  que  cette  netteté  et  cette  clarté  dans 
l'énoncé  de  la  question  qu'on  lui  pose,  vinssent  se  refléter  dans 
les  termes  de  la  solution  qu*il  fournit. 

Certes,  la  signification  vulgaire  est  à  peu  près  la  même  pour 
tous;  mais  ce  qui  a  peu  d'importance  à  un  point  de  vue  gé- 
néral, celui  du  monde  ou  de  la  thérapeutique,  acquiert  une 
portée  capitale  au  point  de  vue  de  l'application  pénale.  Il  est 
de  ces  idées  mères  dont  chacun  s'assimile  ta  substance,  si  bien 
même  qu'il  semble  superflu,  oiseux,  de  les  définir.  Il  arrive 
.cependant,  lorsque  l'on  veut  s'y  essayer  par  hasard,  qu'on 
éprouve  une  difficulté  immense:  que  dix,  vingt  personnes  ap- 
précient le  fond  de  la  même  manière,  cherchent  à  donner  à 
l'objet  qu'on  veut  rendre  une  forme  palpable,  on  aura  dix  ou 
vingt  descriptions  différentes.  11  en  est  tout  autant  pour  les 
choses  de  la  criminalité.  Certes,  tous,  magistrats  et  médecins 
légistes,  apprécient  de  la  même  manière  la  substance  du 
crime  en  question;  mais,  à  chacune  de  ces  nuances,  chacun 
n'assignera  pas  les  mêmes  limites.  Or,  c'est  cette  indécision 
même  que  je  trouve  périlleuse  pour  la  société. 

La  loi  donc,  dans  son  Code  pénal,  art.  331,  traite  cet  at- 
tentat à  la  pudeur,  et  art.  332  du  viol,  sansdéfiniret  partant 
sans  limiter  soit  Tatlentat  à  la  pudeur,  soit  le  viol.  Les  seules 
définitions  qui  aient  force  légale,  sont  dans  les  commentaires 
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fournis  par  les  arrêts  des  cours  judiciaires.  Ces  arrêts  eux 
mêmes,  quelquefois  contradictoires,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
fixés  par  la  haute  jurisprudence  de  la  cour  de  cassation,  témoi* 
gnent  d'un  certain  malaise  dans  les  appréciations  el  justifient, 
enconséquence,Thésitalion  toute  naturelle  du  médecin  légiste. 

De  plus,  la  loi,  à  différents  degrés,  reconnaît  différents 
mandataires  qui  ne  donnent  pas  toujours  à  des  faits  sembla- 
bles une  semblable  interprétation;  que  cela  soit  la  faute  des 
mandataires  ou  dérive  directement  comme  cause  première  de 
la  concision  même  du  texte  de  la  loi,  toujours  est-il  qu'en 
certains  cas,  il  y  a  quelque  chose  de  livré  à  l'arbitraire.  Or, 
la  médecine  légale,  je  ne  ces^erai  de  le  répéter,  n'a  pas  le 
droit  d'être  conjecturale  en  son  langage;  elle  doit  toujours 
répondre  nettement,  sans  ambiguïlé,  aussi  bien  quand  elle 
affirme  que  lorsqu'elle  doute  et  hésite.  De  là,  une  fois  de  plus« 
la  nécessité  de  bien  s'entendre  sur  les  mots. 

Dans  une  occasion  où  j'avais  reçu  mission  de  décider  si 
deux  attentats  à  la  pudeur  avaient  été  commis  par  un  père 
sur  ses  deux  filles,  à  cause  des  lésions  que  je  constatai,  à 
cause  surtout  de  complications  appartenant  à  la  commission 
rogatoire  rédigée  exceptionnellement  par  un  juge  de  paix  rem- 
plaçant le  juge  d'instruction,  je  me  laissai  aller,  dans  mon 
rapport,  à  traiter  la  question  de  viol.  En  cour  d'assises,  je  fus 
asse^  rudement  ramené  par  le  président  aux  attentats  à  la  pu- 
deur qui  étaient  en  litige.  J'avais  eu  tort,  assurément,  et  je 
faisais  entrer  imprudemment  l'affaire  dans  une  voie  qui  n'é- 
tait pas  la  sienne,  mais  l'initiative  de  ma  fausse  route  appar- 
tenait àla  commission  rogatoire,  et  le  tort  de  celle-ci,  je  le  dis 
en  toute  assurance,  pouvait  remonter  à  l'interprétation  fêiusse 
de  la  loi.  Je  ne  saurais  avoir  et  je  n'ai  pas  la  prétention  d'en 
modifier  la  lettre,  mais  le  jour  où,  par  sa  faute,  à  mon  sens, 
j'ai  été  si  magistralement  averti,  j'ai  acquis  à  mes  dépens  le 
droit  de  prémunir  mes  confrères  contre  pareille  mésaventure, 
et  de  leur  crier  :  Caveant  medici. 
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Ne  laissons  pas  pénélrer  dans  )a  langue  médico-légale  le 
malaise  qui  existe  dans  notre  langage  ordinaire.  Qu'on  ap- 
pelle, si  Ton  veut,  fièvre  typhoïde  le  plus  simple  embarras 
gastrique,  tant  pis  pour  les  statisticiens;  mais  qu'importée» 
réalité,  pourvu  qu  on  applique  au  mal, de  quelque  nomqu*on 
le  nomme,  la  méiiicatiou  appropriée? 

En  cour  d'assises,  toutefois,  il  n'en  saurait  être  de  même  :  il 
n'y  a  pas  de  traitement  à  prescrire,  il  y  a  nu  nom  à  préciser, 
nom  auquel  s'attacheront  le  ministère  public  et  la  défense,  le 
jury  et  la  cour,  nom  qui,  mai  déterminé,  souvent  égarera  les 
débats,  fera  des  circonstances  atténuantes  pour  un  ignoble 
criminel,  ou  des  travaux  forcés  pour  un  malheureux,  coupa- 
ble seulement  d'un  moment  d'égarement. 

Donc,  encore  une  fois  et  pour  la  dernière,  il  serait  indispen- 
sable, honnête,  que  tout  le  monde  s'entendît  sur  la  valeur 
des  termes,  et  que,  pas  plus  dans  la  demande  que  dans  la 
réponse,  il  ne  pût  y  avoir  de  doute  ou  d'équivoque  pour  per- 
sonne. 

Je  comprends  bien  qu'une  définition  immuable  de  faits 
qui  comportent  tant  de  manœuvres  souvent  incertaines,  soit 
plus  que  difficile  et  même  quelquefois  dangereuse  à  poser  : 
mais  je  maintiens  qu'il  y  a  encore  plus  de  péril  à  laisser  la 
confusion  s'établir  entre  les  différents  degrés  d'un  même 
crime.  Je  vais  donc,  en  ce  qui  m'appartient,  essayer  de  con- 
stituer leurs  limites  à  des  catégories  distinctes. 

Dîra-t-on  avec  H.  le  professeur  Tardieu  (1)  :  Il  suffira,  au 
lieu  de  définir  le  viol  et  l'attentat  à  la  pudeur,  d'admettre 
entre  les  actes  attentatoires  à  la  pudeur,  commis  avec  ou  sans 
violence,  le  signe  distinclif  de  la  défloration  caractéristique  du 
viol  et  de  la  non  «défloration  propre  au  simple  attentat?  Cela 
ne  suffira  pas  au  magistrat  chargé  de  l'instruction.  Au  jour 
des  débats,  en  France,  cela  ne  suffira  pas  au  président  des 

(1)  Ann.  Shyg.,  2*  série,  t.  VUl,  p.  133. 
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assises  qui  interroge  Texpert  ou  à  l'avocat  qui  le  fait  înterro» 
ger;  cela  ne  suffira  pas,  en  Angleterre,  au  raimstère  public 
et  à  Tavocat  qui  interrogeront  coiitradictoirement,  ce  dont  il 
faut  bien  se  souvenir,  le  pauvre  médecin  à  qui  Ton  demande 
de  tirer  de  phénomènes  délicats,  fugitifs  le  plus  souvent,  des 
assertions  rigoureusement  déterminées,  absolues. 

En  outro,  la  distinction  précédente  ne  saurait  répondre  à 
toutes  les  éventualités.  Voici,  par  exemple,  des  faits  qui  res- 
teraient complètement  en  dehors  de  celte  division  :  abuser 
d'une  femme  avec  violence,  c'est  commettre  le  crime  de  viol, 
alors  même  que  cette  femme  aurait  eu  déjà  des  enfants,  dit 
un  arrêt  de  la  cour  de  cassation.  La  rupture  de  l'hymen  ca- 
ractérisera't-el  le  le  viol  dans  ce  cas?  Non  certainement,  elle 
est  antérieure.  Ce  qui  le  précisera,  ce  sera,  en  dehors  de  l'as- 
sentiment de  la  femme,  la  pénétration  du  membre  viril  dans 
la  cavité  vaginale,  si  tant  est  que  les  recherches  de  Tinstructiou 
parviennent  à  la  démontrer. 

Une  femme  n'a  pas  eu  d'enfants,  mais  Texploration  médi* 
cale  étnblit  positivement  une  défloration  ancienne.  Là  aussi 
le  viol  pourra  exister  en  tant  que  viol,  bien  que  les  traces  de 
la  rupture  de  l'hymen  ne  soient  pas  récentes.  La  fille  publi- 
que, dont  la  législation  adfnet  le  \iol  comme  possible,  peut  se 
trouver  dans  les  conditions  que  je  rappelle. 

Une  jeune  fille  n'est  pas  physi(iuement  déflorée.  Elle  a  subi 
cependant  complètement  et  contre  sa  volonté  les  approches 
d'un  homme;  je  rapporterai  plus  loin  quelques  faits  de  ce 
genre.  Des  circonstances  anatomiques  particulières,  une  cer- 
taine disposition  physiolo^'ique,  et  je  n'entends  pas  pousser 
ici  jusqu'à  ses  étranges  limites  l'interprétation  de  Séverin  Pi- 
neau, rendent  compte  de  la  légitimité  de  cette  hypothèse.  Là 
encore,  aux  yeux  des  jurés  et  des  juges,  sinon  d'après  les 
textes  médicaux,  il  y  aura  eu  viol,  et  ce  ne  sera  certes  pas  la 
rupture  de  l'hymen,  puisqu'elle  n'existe  pas,  qui  en  pourra 
témoigner. 
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La  distinction  établie  précédemment  serait  donc  ici  en. dé- 
faut. Au  reste,  H.  Tardieu  Ta  si  bien  senti  lui-niéme,  que  dans 
rintervaiie  de  juillet  1857  à  1858,  court  espace  de  temps  qui 
asufti  pour  nécessiter  une  seconde  édition,  à  la  page  lu,  on 
trouve  la  varianle  suivante  dont  Timportance  ne  saurait 
écliapperà  personne:  «  1 1  suffira,  à  cet  égard,  d'admettre  entre 
les  actes  attentatoires  à  la  pudeur  commis  avec  ou  sans  vio* 
lence,  le  signe  distinctif  de  l'intromission  complète  avec  ou 
sans  défloration  caractéristique  du  viol  et  de  la  non-intromis- 
sion propre  au  simple  attentat.  »  A  l'édition  suivante,  1859,  la 
troisième  déjà,  car  les  éditions  vont  vite  pour  les  bons  livres, 
la  définition  est  demeurée  la  même. 

Je  ne  pense  pascependautque,  bien  que  heureusement  modi- 
fiée, la  distinction  suggérée  par  M.  Tardieu  exprime  suffisam- 
ment la  réelle  différence  qui  sépare  les  attentats  aux  mœurs. 
Quand  yaura-t-il  véritablement  intromission?  A  quelle  hau- 
teur du  iiiembre  viril  ou  delà  cavité  vaginale  s'arrêtera- t-elle 7 
Cela  nous  rejettera  dans  des  discussions  des  écrivains  anglais 
sur  ce  point,  et  nous  serons  forcément  amenés  à  faire  entrer 
avec  eux  en  ligne  de  compte  l'émission  ou  la  non-émission 
du  liquide  spermalique. 

Dans  l'expression  même  formulée  par  H.  Tardieu,  je  crois 
voir,  quoi  qu'il  en  soit,  poindre  le  désir  ou  plutôt  le  besoin  do 
séparer  nettement  les  actes  attentatoires  aux  mœurs,  et  j'y 
trouve  une  raison  de  plus,  sans  vouloir  entamer  la  science 
du  droit,  pour  tenter  d'arriver  à  ce  résultat. 

D'autant  qu'en  restant  dans  les  limites  de  tout  à  l'heure^ 
il  semblerait  qu'il  n'y  a,  en  ce  qui  concerne  l'expert,  que  ces 
deui  chefs  de  criminalité  :  attentat  à  la  pudeur  et  viol.  At- 
tentat à  la  pudeur,  la  membrane  hymen  restant  intacte  ou 
peu  compromise;  viol,  lorsque  la  membrane  hymen,  com- 
plètement rompue,  peut  permettre  l'intromission  complète. 
Je  suis  convaincu  cependant  que  pour  la  pratique,  ces  deui 
degrés  extrêmes  ne  sauraient  suffire,  et  qu'il  y  aurait  utilité  à 
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ÎDlercaler  entre  l'attentat  à  la  pudeur  et  le  viol  un  degré  de 
plus,  bien  nettenient  établi,  bien  précisé  :  tentative  de  viol. 
Je  crois  IVrmement  que  cette  progression,  convenablement 
limitée,  amènerait  quelque  clarté  là  où  rè^ne  encore  aujour- 
d'hui une  sorte  de  confusion.  La  preuve  que  cette  confusion 
existe,  c'est  que  plus  loin  [loc,  cit.,  p.  18),  alors  qu'il  traite 
des  signes  des  attentats  à  la  pudeur,  M.  Tardieu  établit  qu'on 
entendra  sous  le  nom  d'attentats  à  la  pudeur,  d'une  manière 
générale,  tout  acte  attentatoire  à  la  pudeur,  quelle  qu'en  soit 
la  nature,  consommé  ou  tenté  avec  ou  sans  violence,  sur  une 
personne  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe;  mais  sans  défloration  s'il 
s*agit  d'une  vierge,  ou  sans  intromission  complète  s'il  s'agit 
d'une  femme  qui  n'est  plus  vierge. 

Plus  loin,  s'appuyant  sur  une  expérience  dont  le  cercle 
personnel  est  si  étendu,  il  s'étonne  que,  par  une  singulière 
contradiction,  les  auteurs  laissent  à  peine  soupçonner  ce 
qu'est  véritablement  l'attentat  à  la  pudeur;  il  ajoute  que  sur 
400  observations  qu'il  atialy?e  fidèlement,  261,  c'esl-à-dir» 
près  des  deux  tiers,  étaient  relatifs  à  retordre  de  faits.  Tous 
les  médecins  légistes  qui,  sans  avoir  la  vaste  expérience  ife 
M.  Tardieu,  ont  eu  cependant  par  deverseux  nombre  d'occa- 
sions d'observer,  se  rattacheront  irrésistiblenit  nt  au  côté  pra- 
tique de  l'opinion  du  savant  professeur,  et  c'est  justement 
parce  que  je  considère  les  actes  attentatoires  à  la  pudeur 
comme  très  fréquents,  que  je  voudrais  que  toute  lumière  fût 
faite  sur  leurs  véritables  limites  et  leur  portée. 

Ici  doit  naturellement  se  débattre  une  grande  question.  La 
défloration  résultera-t-elle  seulement  de  la  rupture  complète 
de  la  membrane  hymen,  permettant  la  complète  intromission 
du  membre  viril,  constituant  plus  tard  les  caroncules  myrti- 
formes,  ou  bien  une  rupture  partielle  suffira-t-elle  pour  l'éta- 
blir? Là  est  toutentière,  pour  moi,  ladistinction  entre  le  viol 
et  la  tentative  de  viol.  Il  me  semble  que  la  filiation  suivante 
des  faits  déterminera  irrésistiblement  les  degrés  du  crime. 
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Un  misérable  souille  du  contact  impur  de  ses  parties  géni- 
tales les  organes  sexuels  d'un  enfant,  d'une  jeune  fille  ou 
d'une  femme,  voilà  l'attentat  à  la  pudeur.  La  membrane  hy- 
men est  matériellement  respectée  dans  son  intégrité,  c'est  là 
le  critérium  nécessaire  et  suffisant,  si  toutefois,  par  la  con-- 
statation  de  l'homme  de  l'an,  il  est  avéré  qu'une  intromission 
complète  ou  même  incomplète  ne  pouvait  s'accomplir  qu'en 
rupturant  l'obstacle. 

Le  même  misérable  ne  s*est  pas  arrêté  à  cet  attentat  à  la 
pudeur,  il  poursuit  ses  violences,  tente  une  mtromission,  et 
ses  efforts  sont  déjà  assez  efficaces  pour  rompre  en  partie  la 
membrane  hymen,  quand  un  mouvement  de  la  victime  qui 
fait  résistance  ou  tout  autre  cause  accidentelle  ne  permet  pas 
la  rupture  complète  de  la  membrane;  légalement:  le  viol 
n  existe  pas  encore,  mais  il  y  a  là  déjà  un  degré  de  plus  que 
dans  le  simple  attentat  à  la  pudeur,  degré  dont  la  rupture 
incomplète  de  la  membrane  deviendra  le  critérium  unique; 
ce  sera  là  pour  moi  la  tentative  de  viol. 

Cela  est  senti  de  la  même  façon  par  tout  le  monde,  bien 
que  diversement  interprété.  Le  chef  d'accusation  n'est  pas 
une  innovation  qui  m'appartienne  ;  il  existe  partout,  dans  le 
Code,  dans  les  classiques  de  la  mé<leciiie  légale  et  surtout 
dans  les  commissions  rogatoires  qui  me  l'imposent  tous  les 
jours.  Or,  comment  répondre  à  cette  question  sur  la  tentative 
de  viol,  si  l'on  ne  définit  pas  exactement  œ  qu'on  comprend 
par  ce  mot? 

Je  veux  y  insister  davantage,  et  pour  mieux  préciser  la  pro- 
gression fies  différents  degrés  qu'on  devrait,  selon  moi,  intro- 
duire dans  les  attentats  aux  mœurs,  je  vais  les  reprendre  les 
uns  après  les  autres. 

Les  attentats  aux  mœurs  devraient  comprendre  : 

1°  L'outrage  à  la  pudeur; 

2°  L'attentat  à  la  pudeur; 

S«  La  tentative  de  viol  ; 


1&4  ÂTUNTàTS  aux   MOfiOHS. 

k*  Le  viol. 

Le  premier  terme,  l'outrage  à  la  pudeur,  est  évidemment 
d'une  manière  générale,  faits  et  gestes,  tout  ce  qui  insulte  la 
pudeur,  ou  publique  ou  privée;  faits  et  gestes  seulement,  car 
un  arrêt  de  la  cour  de  cassation  du  30  nivôse  an  XI, établit 
que  les  injures,  quelque  extravagantes,  quelque  grossières 
qu'elles  soient,  ne  sauraient  le  constituer.  L'article  330  du 
Code  pénal,  le  premier  de  la  section  IV,  Attentats  aux  mœurs^ 
édicté  la  pénalité  relative  et  proportionnella  Un  misérable 
ou  un  fou  aura  commis  en  public  des  actes  odieux  sous  des 
nuances  variées  qui,  toutes,  établissant  un  degré  diflférent, 
résumeront  cependant  un  même  crime,  l'outrage  public  à  la 
pudeur;  le  coupable  tombera,  sans  que  le  plus  généralement 
le  médecin  ait  à  en  connaître,  sous  le  coup  de  l'article  pré- 
cité. Si  jamais»  pour  faits  de  ce  genre,  l'Iiomme  de  l'art  était 
appelé  à  intervenir,  ce  ne  serait  qu  a  titre  exceptionnel,  dans 
des  conditions  qu'il  est  facile  de  prévoir,  mais  qui  resteniient 
étrangères  au  fait  matériel  en  lui-même.  H.  Tardieu  (1)  ex- 
pose diverses  circonstances  de  ce  genre,  où  il  a  dû  prêter  à  la 
justice  le  concours  de  son  habileté.  Le  médecin,  en  ce  cas, 
n'intervient  pas  généralement,  afin  d'apprécier  le  degré  de 
l'acte,  sa  qualité,  pour  ainsi  dire,  mais  plutôt  pour  peser  le 
mobile  pathologique  s'il  y  a  lieu,  et  mettre  en  évidence  les 
incitations  organiques  si  elles  existent  dans  la  cause.  Au  point 
de  vue  spécial  donc,  le  médecin  légiste  n'aura  pour  l'outrage 
public  à  la  pudeur  rien  à  faire,  et  les  magistrats,  trouvant  en 
eux-mêmes  les  éléments  d'une  appréciation  suffisante,  n'in- 
voqueront pas  son  ministère.  Cela  est,  de  toute  évidence,  pro- 
clamé d'ailleurs  par  tout  le  monde;  il  serait  donc  superflu  d'y 
insister  davantage. 

Dans  les  attentats  aux  mœurs,  pour  ce  qui  concerne  le 
médecin  légiste,  il  ne  saurait  y  avoir,  en  réalité  pratique,  que 

(i)  JLoc.  cti.,  p.  4. 
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trois  degrés  à  établir  :  l'attentat  à  la  pudeur,  la  tentative  de 
viol  et  le  viol. 

Rien  que  le  root  d'attentat  à  la  pudeur  indique  déjà  une 
progression,  un  second  degré  dans  Toutrage  aux  mœurs;  at- 
tentat, c'e&t  évidemment  un  commencement  d'exécution,  c'est 
une  tentative  impudique,  violente  ou  consentie,  sur  une  per- 
sonne quelconque,  homme,  femme  ou  enfant;  plus  ordinai- 
rement, cependant,  c'est  du  sexe  féminin  qu'il  s'agit  comme 
ayant  subi  l'outrage.  Les  attentats  à  la  pudeur,  à  l'exclusion 
de  la  tentative  de  viol  et  du  viol,  ont  lieu  le  plus  ordinaire- 
ment sur  déjeunes  enfants  de  deux  à  dix  ans.  Dans  une  sta- 
tistique de  /tOO  cas,  empruntée  à  H.  Tardieu,  198  enlants 
au-dessous  de  onze  ans  ont  été  victimes.  Sans  procéder  par 
chiffres  aussi  considérables,  composant  uue  statistique  spé- 
ciale, due  à  une  position  exceptionnellement  éminente,  je 
constate  que  dans  nombre  de  cas  dont  lexamen  m'est  échu, 
plus  des  trois  cinquièmes  comprennent  des  enfants  au-dessous 
de  dix  ans.  Cela  s'explique  par  des  arguments  anatomiquea 
trop  bien  développés  dans  la  remarquable  étude  de  M.  Tar- 
dieu pour  y  revenir  sans  en  répéter  les  termes.  La  déflora- 
tion complète,  c'est-à-dire  le  viol,  est  le  plus  ordinairement 
impossible  chez  les  toutes  petites  filles.  En  outre,  et  c'est  là 
une  seconde  explication  du  même  fait,  par  cela  même  que 
sur  de  jeunes  enfants  la  passion  bestiale  ne  peut  pas  s'assouvir 
dans  toute  sa  brutalité,  il  arrive  très  rarement  que  le  misérable 
qui  abuse  d'un  enfant  cherche,  en  exerçant  la  supériorité  de 
ses  forces,  à  atteindre  la  fin  complète  de  l'acte  vénérien,  c'est- 
à-dire  la  pénétration  du  membre  viril  après  la  rupture  de  la 
membrane  hymen.  Le  plus  souvent,  les  enfants  séduits  par 
de  trompeuses  promesses,  dominés  par  une  sorte  de  tentation 
irréfléchie  du  nouveau  et  de  l'inconnu,  ou  maîtrisés  par  la 
peur,  abandonnés  de  plus  à  leur  grande  faiblesse  physique, 
opposent  une  résistance  assez  peu  réelle.  Là  sera  donc,  à  mon 
sens^  le  véritable  attentat  à  la  pudeur. 

2*  rtltt,  tSeO.  —  TOMSXIV.  —  !'•  PAETIB.  10 
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Si  ane  sorte  de  lutte  se  produit,  les  lésions  qui  en  peuvent 
résulter,  bornées  touterois  à  de  certaines  limites,  ne  change* 
ront  pas  le  degré  du  crime;  que  l'enfant  soit  très  jeune,  et  il 
n'y  aura  que  très  rarement,  si  non  jamais,  des  meurtrissures 
sur  le  ventre,  les  Lras  et  iescuisses.  Il  y  aura  destraces  plus  on 
moins  palpables  de  contusions,  mais  on  ne  remarquera  que 
fort  exceptionnellement  les  dilacérations  observées  chei  les 
adultes. 

Au  contraire,  cbea  les  jeunes  filles  de  dix  à  qutnse  ans, 
comme  Tacie  est  plus  encouragé,  si  l'on  osait  s'exprimer  ainsi, 
parce  qu'il  est  plus  possible,  comme  d'ailleurs  la  résistance 
plus  active,  plus  énergique,  appelle  dans  l'assaillant  uu  dé- 
veloppement de  forces  plus  complet  et  plus  aveugle,  il  en 
résulte  fatalement  ou  la  réussite  complète  du  crime,  c'est-à- 
dire  un  viol,  ou  des  lésions  qui  peuvent^  comme  dans  une  ob- 
servation que  Je  relaterai  plus  loin,  atteindre  un  degré  sauva- 
gement exclusif.  C'est  aloi«  que  le  crime  tendant  à  se  com- 
pléter pour  ainsi  dire,  revêt  un  caractère  plus  marqué,  et  doit, 
en  conséquence,  recevoir  un  nom  différent  qui  indique  plus 
réellement  sa  véritable  place. 

Si,  en  effet,  nous  examinons  des  jeunes  filles  de  dix  à  qua- 
torze ans,  douées  surtout  de  ces  organismes  que  les  mauvai- 
ses habitudes  ont  hâtivement  développés,  pourvues  de  ces 
appareils  génitaux,  par  suite  d'uu  exercice  prématuré,  plus 
âgés  en  quelque  sorte  que  l'âge  réel,  nous  ne  trouverons  pas 
encore  d'emblée  le  viol,  parce  que,  quoique  plus  facile  que 
chez  reniant,  il  est  encore  plus  difficile  que  chez  Tadulle,  mais 
nous  aurons  déjà  plus  que  les  attentats  à  la  pudeur  précédem- 
ment étudiés.  Nous  constaterons,  non-seulement  des  traces 
extérieures  de  violence,  des  froissements  plus  ou  moins  éner- 
giques attestés  psr  des  dépressions  infundibulilbrmes,  desec^ 
chymoses  multiples,  des  déchirures  de  tout  genre,  mais  en- 
core nous  remarquerons  souvent,  comme  je  l'ai  trop  de  fois 
noté,  et  avec  trop  de  soin  pour  laisser  prise  à  Cerrettr,  un 
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commencement  manireste  de  rupture  de  la  noembra  ne  hymen. 
Si  l'expert,  placé  dans  ces  conditions,  conclut  à  un  «impie 
attentai  à  la  pudeur,  certes,  il  ne  dira  pas  assez  ;s*il  conclutÀ 
un  viol,  il  dira  trop,  car  le  viol  doit  être  non-seulement  la 
rupture  de  la  membrane  hymen,  mais  encore  comme  consé* 
quence  immédiate,  légitime,  la  pénétration  du  membre  viril 
dans  la  cavité  vaginale. 

Dans  le  traité  de  médecine  légale  de  H.  le  professeur 
Taylor  (1),  on  lit  :c  Médicalement  parlant,  une  certaine  intro- 
mission peut  exister  sans  une  destruction  inévitable  de  Thy- 
men,  et,  moralement  parlant,  le  crime  sera  le  même,  que  la 
memtrane  hymen  soit  ou  ne  soit  pas  rompue.  Car  comment 
serait*  il  possible  de  réprimer  ce  que  la  société  s'accorde  à 
considérer  comme  un  crime  odieux,  si  on  admettes  experts 
médicaux  à  discuter  les  degrés  d'intromission  pour  la  oonsti- 
lution  du  crime?  » 

Bien  que  émanant  d'une  autorité  aussi  éminente,  je  ne  sau^ 
rais  partager  cette  opinion.  Certes,  au  point  de  vue  moral,  le 
misérable  qui  s'est  rendu  coupable  d'un  attentat  aux  mœurs 
eii  aussi  odieux,  que  la  membrane  de  l'hymen  soit  incomplè- 
tement ou  complètement  rompue,  mais  il  est  certain  d'autre 
part,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister  longtemps,  qu'au 
point  de  vue  physique,  la  lésion  ne  sera  pas  la  même  quant  à 
BOD  présent  et  à  ses  conséquences  à  venir,  et,  partant,  l'ap- 
préciation manquerait  de  justesse,  si  elle  était  identique  dans 
les  deux  cas.  Tous  les  médecins  qui  se  sont  occupés  de  pa- 
reilles questions  savent  bien,  d'ailleurs,  l'importance  que  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  conditions  acquiert,  tant  sur  l'esprit 
du  jury  chargé  de  rendre  le  verdict,  que  sur  celui  des  ma- 
gistrats chargés  d'appliquer  la  loi,  et  ils  sont  en  bien  petit 
nombre,  ceux  qui  échappent  à  l'adage  :  pœna  delicto  c<m^ 
metisurari  débet. 

(1}  A.  T«|lor's,  i^iéieal  juri$prud9nee^  ihird  édition,  p.  631. 
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Je  prétends  donc  que,  pratiquement,  la  rupture  de  l'hymen 
incomplète,  insulfisaiile  pour  laisser  passer  le  menibr<'.  viril, 
a  son  importance  et  doit  avoir  sa  place  fixe  et  sa  classifica- 
tion déterminée.  Or,  c'est  là,  |)Our  moi,  ce  qui  caractérise 
légalement  et  précise  matériellement  la  tentative  de  viol. 

J  appellerai  donc  tentative  de  viol  tout  attentat  à  la  pu- 
deur, spécialisé  par  un  commencement  de  rupture  de  la  mem- 
brane hymen,  alors  que  la  pénétration  du  membre  viril  est 
rendue  impossible  sans  un  nouvel  accroissement  de  la  solu- 
tion de  continuité. 

Reste  enfin  le  viol.  Ce-sera  évidemment  la  tentative  précé- 
dente menée  à  sa  fin  complète;  l'hymen  sera  tout  à  fait 
rompu,  et,  partant,  l'introduction  du  membre  viril  dans  la 
cavité  vaginale  aura  été  rendue  possible  et  libre. 

Je  me  résumerai  donc,  et,  laissant  de  côté  l'outrage  public 
à  la  pudeur,  qui  n'appartient  que  rarement  à  Veipertise  mé- 
dicale, je  dirai  : 

l"*  L'attentat  à  la  pudeur,  en  ce  qui  concerne  la  lésion  des 
organes  sexuels,  est  l'ensemble  de  tous  les  désordres  possibles, 
en  tant,  toutefois,  que  la  membrane  hymen  restera  complète- 
ment intacte; 

2*  La  tentative  de  viol  est  l'attentat  à  la  pudeur,  plus  ua 
commencement,  peu  ou  beaucoup,  de  rupture  de  la  mern* 
brane  hymen,  assez  considérable  pour  s'apprécier  sans  le 
moindre  doute  par  les  caractères  physiques  ordinaires,  in- 
suffisant cependant  pour  laisser  pénétrer  complètement  dans 
la  cavité  vaginale  un  membre  viril  en  érection  ; 

3*  Le  viol,  enfin,  c'est  la  rupture  de  la  membrane  hymen» 
assez  complète  pour  laisser  pénétrer  librement  le  membre  vi- 
ril dans  la  cavité  vaginale;  c'est,  en  tout  cas,  rupture  ou  non 
rupture  de  la  membrane  hymen  mise  à  part,  la  pénétration 
violente,  inaccordée,  du  membre  viiil  dans  la  cavité  va- 
ginale. 

Ces  attentats  aux  mœurs  ont  le  plus  ordinairement  lieu  du 
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sexe  masculin  au  sexe  féminin  ;  cependant  la  réciproque  peut 
avoir  lieu,  ainsi  que  quelques  auteurs  de  médecine  légale, 
Belloc,  Mahon,  Tardieu,  en  citent  des  exemples;  d'autre  part, 
il  est  admis  dans  la  législation  prussienne,  comme  fait  avéré, 
qu'un  homme  peut  être  contraint  au  coït  par  des  femmes  eu 
certaines  circonstances.  H  s'agit  évidemment  d'hommes  at- 
teints d'une  faiblesse  d^èsprit  qui  leur  ôte  leur  libre  arbitre, 
et  ces  faits  se  rangeront  à  côté  de  faits  semblables,  où,  pour 
satisfaire  des  désirs  vénériens,  des  femmes  ont  abusé  de  l'âge, 
de  l'innocence  ou  de  l'imbécillité  d'enfants  ou  de  jeunes 
gens. 

J'abandonne  volontiers  le  texte  de  ma  définition  à  toutes 
les  améliorations  dont  il  n'est  que  trop  susceptible,  mais  je 
m'attache  à  l'idée  de  la  classifîoition,  c'est-à-dire  de  la  gra- 
duation dans  le  crime  :  attentat  à  la  pudeur,  tentative  de 
viol  et  viol.  Je  voudrais  que  ces  trois  degrés  fussent  nette- 
ment définis  et  classés,  que  cela  fût  accepté  par  tout  le 
monde,  parce  qu'il  me  semble  delà  plus  rigoureuse  urgence 
qu'entre  le  magistrat  qui  prépare  l'instruction ,  le  médecin 
qui  reçoit  la  commission  rogatoire  et  l'exécute,  le  juré  qui 
prononce  le  verdict  et  le  magistrat  qui  applique  la  loi,  il  y  ait 
une  langue  commune,  saisissable  en  tous  ses  points,  intelli- 
gible dans  toutes  ses  parties,  en  un  mot,  enfin,  une  pour  tous. 
Or,  je  le  redis  encore,  le  mot  de  tentative  de  viol  revient  trop 
souvent  dans  les  commissions  rogatoires,  trop  de  personnes 
peuvent  étreteniéesde  l'inlerprétrer  conlradictoirement,  pour 
qu'il  ne  soit  pas  utile,  indispensable, de  chercher  à  en  préci- 
ser la  valeur  et  a  lui  assigner  sa  véritable  place. 

II.  —  L'expert  doit  tout  d*abord  se  bien  pénétrer  de  la  mifiion 
que  lui  assigne  la  commission  rogatoire^  pour  en  demeurer 
co^istammtnt  l'inteliigent  et  scrupuleux  interprète. 

Maintenant  que  j'ai  essayé  de  régulariser  le  terrain  sur  le« 
quel  je  veux  marcher,  je  vais  étudier  la  conduite  de  l'expert 
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dans  les  différentes  parties  de  son  mandHt,  sur  quelque  degré 
des  attentats  aux  mœurs  qu'il  puisse  porter.  Je  tiens  d*abonl 
à  établir  comme  conviction  personnelle,  rendue  immuable 
par  des  observations  multipliées,  un  principe  qui  est  loin 
cependant  d'être  admis  par  tout  le  monde  :  toutes  1rs  fois 
qu'obéissant  à  une  sollicitation  quelcon({ue.  par  bienveillance 
ou  simple  exercice  de  sa  profession,  un  médecin,  sans  ▼  être 
ofSciellementconvié,  fait  un  rapport  ou  donne  un  certificiitqai 
peut  être  plus  tard  présenté  et  discuté  aux  débats,  il  fait,  à  mon 
sens,  acte  de  haute  imprudence.  Certes,  il  agit  dans  le  cercle 
des  prérogatives  et  droits  de  son  diplôme,  mais  il  est  de  ces 
droits  que  la  prudence  et  la  réserve  confinent  forcément  dans 
certaines  limites.  Ces  pièces  justificatives  ne  sont  produites 
généralement  que  pour  la  nécessité  d'opposer  tel  avis  m^ical 
à  tel  autre.  Or,  les  luttes,  même  dignement  eonfratemelles, 
lorsqu'on  ne  peut  les  éviter,  ont  toujours  le  très  grare  incon- 
vénient d'amoindrir  pour  une  part,  tant  faible  soit-elle,rao- 
torité  si  souvent  discutée  qui  revient  à  la  profession.  Ce  n'est 
pas  comme  médecin  légiste,  dans  un  esprit  mesquinement 
rétréci,  que  j'émets  cette  opinion  ;  je  ne  saurais  prétendre 
qu'on  doive  rien  sacrifier  de  la  vérité  à  l'estime  qu'on  a  pour 
ses  confrères  et  aux  égards  qu'on  désire  leur  conserver,  si 
Ton  a  mission,  dans  une  consultation  médico-légale  par 
exemple,  d'examiner  leurs  conclusions  et  de  les  apprécier 
peur  ainsi  dire.  Dans  ces  circonstances,  on  est  contraint  par 
le  caractère  officiel  dont  on  est  revêtu,  et  un  honine  d^bon- 
neur  en  même  temps  qu'un  médecin  habile  sauront  toujours 
rendre  aux  convenances  ce  qui  appartient  aux  convenantes, 
et  à  la  vérité  ce  qui  revient  à  la  vérité.  Je  veux  parler  seule- 
rnent  des  occasions  où  on  entre  dans  un  débat  sérieux,  impo- 
sant, sans  y  être  officiellement  appelé.  Toutes  les  fois  qu'un 
défenseur,  dans  Tinlérét  de  son  client,  croit  devoir  provo- 
quer l'avis  contradictoire  d'un  homme  de  l'art  poar  l'opposer 
à  l'avis  de  l'expert  du  tribunal,  il  sait  trouver  les  moyens 
légaux  de  faire  revêtir  d'un  caractère  judiciaire  l'opinion 
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^u*il  invoque  ;  mais,  lorsqa*il  n'en  est  pas  ainsi,  lorsqu'ils  9è 
produisent  inopinément  comme  un  coup  de  théâtre  en  quelque 
âorte,  dansTintérél  d'un  effet  plusou  moins  heoreusemeifinié- 
nagéet  nourri,  les  certificats  ou  rapports  sontassezj;énéralement 
mal  accueillis  par  la  magistrature  qui  ne  fait  pAs  grand  fond 
SUT  une  intervention  qu'elle  n'a  pas  sollicitée.  Il  est  juste  de 
le  dire  d'ailleurs,  les  rapports  dont  la  sévérité  d*examen  n'est 
paagarantie  par  la  sainteté  du  serment,  n'ont  pas  toujours  la 
rigueur  d'un  travail  assermenté;  aussi,  trèssouvent^  les  ma- 
gistrats sont^ils  disposés  à  en  tenir  le  compte  que  le  cbimr- 
gien  des  conseils  de  révision  chargé  d'elaroiner  les  cons<$rit8 
tient  des  certificats  que  chaque  intéressé  manque  rarement 
d'apporter  avec  lui.  Cela  peut  paratire  frivole  d'insister  si 
longtemps  sur  une  pareille  considération,  mais  tout  œ  qui 
peut  augmenter  ou  diminuer  la  dignité  médicaiea  une  grande 
importance  à  mes  yeux,  et  il  est  si  évident  que  le  médecin  et 
ia  médecine  ont  le  plus  souvent  tout  à  perdre  à  interveoir 
mal  k  propos,  qu'on  voit  très  rarement  se  charger  de  pareille 
naission  l'homme  de  l'art  habitué  aux  délégaiions  médieo- 
légales. 

C'est  donc  de  la  commission  rogatoire  que  date  véritaMé- 
ment  le  r6le  de  l'expert,  rôle  qui  s'inaugure  par  la  presiafion 
d'un  serment  toujours  grave  et  solennel  devant  la  eonseleifcê. 
Or,  la  commission  rogatoire,  c'est  la  pierre  aiigulairs  de 
l'édifice. 

On  ne  saurait  trop  appeler  sur  ce  point  l'attention  et  la 
sollicitude  du  magistrat.  Bien  ordonnancée,  bii>n  eatùpWê, 
la  commission  rogatoire  expose,  développe  et  résume  toute 
une  affaire }  elle  indique  exactement  à  l'expert  les  limites  de 
sa  mission,  en  lui  précisant  nettement  les  besoins  de  l'In- 
struction et  ce  qu'attend  de  lui  la  justice.  Le  ntédecin  pradent 
et  habile  se  tiendra  toujours  en  garde  contre  un  ttitmefiêe 
danger,  celui  de  dépasser  son  mandat  ;  il  doit  dire  tout  eeqai 
peut  édifier  la  relîgioii  du  magistrat,  nsais  ^'il  veiUu  sur 
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toute  chose  à  ue  pas  envahir  un  ferraîn  qui  n'est  plus  le 
sien.  S'il  entrevoit  dans  la  commission  rogatoire  quelque 
point  de  vue  qui  ne  lui  paraisse  pas  sufGsamment  développé, 
mais  dont  le  développement  inopportun  l'entruinerait,  lui 
expert,  dans  une  voie  incertaine  et  difficile  par  cela  même,  il 
n'auracertes  rien  de  mieux  à  faire  que  de  rester  sur  la  réserve. 

Je  veux  essayer  d'un  exemple  pour  me  faire  comprendre  : 
une  commission  rogatoire  expose  les  détails  d'un  crime  et 
donne  à  un  expert  mission  d'examiner  l'état  intellectuel  du 
prévenn,  supposé  le  coupable. 

11  est  clair  que  la  question  comporte  deux  termes,  l'on 
mis  en  évidence  et  Tautre  latent,  pour  ainsi  dire  Examiner 
l'état  intellectuel  préseut,  à  la  date  de  l'examen,  cela  sem- 
blerait impliquer  le  devoir  de  remonter  de  la  constatation 
actuelle  de  Tintelligence  du  prévenu,  à  l'état  de  cette  même 
intelligence  au  moment  du  crime.  Cela  va  peut-être  raisonna- 
blement de  soi,  mais  la  commission  rogatoire  ne  se  préoc- 
cupe ou  semble  nese  préoccuper  que  deTétat  de  l'Intelligence 
au  moment  prescrit.  Gomme  il  n'y  a  pas  là,  après  tout,  on 
desideratum  qui  empêche  la  cause  de  marcher,  l'expert,  selon 
ma  conviction  piofoude,  ne  doit  répondre  qu'aux  termes 
mêmes  de  la  commision  rogatoire,  sans  les  commenter,  car 
s'il  substitue  sa  propre  pensée  au  texte  qui  lui  est  soumis,  il 
entre  dans  une  série  d'embarras  sans  nombre.  De  plus,  il 
trouvera  toujours  quelqu'un»  président  de  la  cour,  ministère 
public  ou  défenseur,  pour  l'avertir  plus  ou  moins  durement, 
plutôt  plus  que  moins,  qu'il  a  dépassé  son  mandat  et  répondo 
à  une  question  qui  ne  lui  était  nullement  posée.  Son  devoir 
tout  entier,  c'est-à-dire  sa  réponse,  doit  se  limiter  dans  les 
termes  prescrits  par  la  lettre  du  magistrat  ;  s'appuyant  alors 
sur  la  commission  dont  il  a  droit  d'arguer,  il  se  sentira  fort 
contre  les  reproches  qu'on  pourrait  lui  taira  Et  dans  combien 
de  considérations  importantes  de  ce  genre  ne  pourrait-on  pas 
entrer  à  propos  des  conmiissions  rogatoires  portant  sur  les 
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attentats  aux  mœurs?C*est  une  lâche  délicate  et  difficile  pour 
le  magistrat  de  rédiger  suffisaroment  une  commission  roga- 
toire,  et  c'est  un  sévère  devoir  pour  l'expert  de  s'y  conformer 
scrupuleusement.  J'examinerai  dans  un  moment  s'il  n*y  apas 
quelque  exception  à  cette  règle  générale. 

Une  fois  la  commission  rogaloire  reçue,  la  première  chose 
que  fait  le  médecin  est  de  se  bien  pénétrer  de  la  lettre  et  de 
l'esprit  de  sa  nouvelle  tâche.  Son  premier  devoir,  en  effet,  est 
de  bien  comprendre  l'objet,  le  but,  l'étendue  de  la  mission 
qu'on  lui  impose.  Il  arrive  quelquefois  que,  se  trouvant  en 
face  d'un  mandat  qui  semble  défectueux  en  quelque  point, on 
s'engage  quand  même,  par  entraînement  d'imprévoyance, 
dans  l'affaire.  Il  y  aura  toujours  plus  tard  un  instant  où  on^ 
le  regrettera,  soit  dans  le  cours  de  l'instruction  à  la  suite 
d'un  incident  qui  surgit  ou  d'interpellations  inattendues  qui 
se  produisent  à  l'audience.  S'il  y  a  des  éclaircissements  à 
réclamer  sur  la  mission  qu'on  accepte,  il  conviendra  toujours 
de  le  faire  avant  de  commencer  les  explorations  décisives; 
la  conduite  en  est  bien  plus  ferme,  dégagée  de  tous  les  tmpe- 
dimenta  qui  pourraient  l'entraver. 

Posons*ledonc  radicalement  en  principe,  ledevoir  rigoureux 
du  médecin  légiste  est  d'être  1  interprèle  fidèle,  sinon  l'esclave 
de  la  commission  rogatoire.  C'est  le  magistrat  qui  interroge 
et  l'expert  qui  répond,  tes  rôles  ne  doivent  pas  s'intervertir, 
tout  n'étant  bien  qu'a  son  ordre  et  à  sa  place.  C'est  donc  pour 
l'expert  grand  bonheur  quand  la  commis>ion  rogatoire,  au 
lieu  d'être  un  acte  rendu  souvent  trop  rapide  par  la  soudai- 
neté de  la  situation,  est  une  œuvre  méditée  à  loisir,  calculée, 
réOéchie.  Si  l'expert  ne  se  borne  pas  à  satisfaire  aux  ques- 
tions qu'on  lui  pose,  mais  s'il  s'arroge  le  devoir  de  répondre 
aux  questions  qu'on  ne  lui  fait  pas,  il  risque  à  son  grand  dé- 
triment, et,  qui  pis  est,  au  détriment  de  graves  intérêts  mis 
jeu,  d'altérer  le  caractère  d'impartialité  dont  il  est  revêtu  et 
qu'il  lui  est  si  important  de  conserver  intact. 
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L'homme  de  l'art  ne  connaît  ni  innocent  ni  coupable  ;  il 
ne  s'occupe  ni  des  exigences  de  Tattaque,  ni  des  embarras  qae 
lot  suscitera  la  défense.  Il  a  toujonrs  devant  les  yeax  le  ser- 
ment solennel  qu'il  a  prêté,  de  dire  toute  la  vérité,  rien  que  la 
vérité.  Il  doit  tout  sacrifier  à  ce  serment  qui  est  son  hofinesr 
tout  entier.  Quoique  désireux  de  rester  dans  les  termes  de  la 
commission  rogatoire,  si  celle-ci  est  insuffisante,  ne  peut-il 
pas,  ne  doit-Il  pas  chercher  les  moyens  d'y  pourvoir  et  de- 
mander au  besoin  un  supplément  de  mandat  ?  Oui,  dans  le  cas 
où  la  vérité  luft  à  son  esprit,  matérielle,  palpable,  en  dehors 
des  Ifmites  de  ce  ménr»e  mandat,  te  suis  convaincu  qu'il  ne 
saurait  y  avoir  inconverrance  ou  péril  à  sagement  commen- 
ter la  lettre  de  la  mission  qvtt  \tx\  incombe.- Que  celle-ci,  par 
exemple,  mentionne  en  termes  précis  une  simple  fentalire 
de  viol  et  que  la  rupture  de  la  membrane  hynien,  complète, 
concluante,  corroborée  de  signes  accessoires,  «tteste  un  viol 
consommé,  la  réponse  absolue,  quoi  qu'ait  eu  de  vague  et 
d'incomplet  la  demande,  ne  sera  ni  difficite,  ni  embarras- 
sante, les  arguments  abondante  l'appui.  Il  est  d^ailleiirs  dans 
ce  cas  des  précautions  de  délicatesse  que  saura  prendre  le 
rapport  ;  mais  le  véritable  danger  pour  la  réputstion  de 
Texpert ,  c'est  que  le  mot  de  tentittive  de  viol  iDiroitam  à 
ses  yeox  inattentifs,  ne  l'en trafne  hors  de  propos  à  discuter  le 
viol  en  lui-roônie,  alors  qu'il  n'eirt'  point  en  qoeatiofi  et  ne 
l'engage  étourdimenl,  par  one  pente  glissante,  sur  le  terrftin 
d'une  dilénse  inopportune  ou  d'one  aeensation  déplacée. 

Si  la  commission  rogatoire  accuse  isolément  d*mi  des  cri- 
tùèB  précîléa,  c'est  donc,  dans  ta  p)up«rt  des  circonsUncas, 
convenablement  répondre  que  rester  daiis  les^  termes  mêmes 
delà  question,  cela  rentre  dans  leeadve  le  plus  Sfttipile  ;  mais,  si 
par  surcroît  de  précaution,  comme  cda  arrive  pres^fne  fou- 
joiira dailleurs,  au  moine éans  ceti«s  qui  m'ont  été  confiées, 
elle  réunit  tous  tta  chefs  d'aecmanion  d^ns  ene  synibèse  pré- 
ventive :  telle  peiaMnei»  enfcni  o»  ddaice,  â-t-etle,  en  là  dr- 
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constance  indiquée,  subi  un  attentat  à  la  pudeur,  une  tenta- 
tive de  viol  ou  un  viol  ?  C'est  alors  au  médecin  qu'appartient 
la  distinction  délicate  entre  les  différents  degrés  du  crime.  Il 
semble,  qu'à  cet  égard,  la  responsabilité  de  Tinstruction  se 
décharge  sur  la  conscience  de  l'expert.  A  ce  moment 
commencent  pour  ce  dernier  les  véritables  difficultés.  Qooi- 
qu'il  s'absorbe  tout  entier  dans  sa  mission  purement  scienti- 
fique, quoique,  par  un  des  plus  grands  bonheurs  qui  paissent 
lui  arriver,  il  soit  d'une  ignorance  absolue  en  jurisprudence 
criminelle,  il  sait  parfaitement  bien,  tant  le  veut  la  raison, 
qu'aux  degrés  dans  le  crime  correspondent  des  degrés  dans 
la  pénalité.  Dans  nombre  d'occasions,  sa  réponse,  et  sa  ré- 
ponse seule,  sorte  de  verdict  précédant  et  préparant  celui  dû 
jury,  sera  le  pivot  sur  lequel  roulera  toute  Taffaire.  Or,  quand 
on  se  sent  chargé  d'une  aussi  écrasante  responsabilité  qtiî 
trouble  le  repos  de  plus  d'une  nuit,  on  a  le  devoir  de  cher- 
cher à  dissiper  toutes  les  obscurités,  et  partant,  le  droit  de 
réclamer  dans  l'exposition  des  faits  de  la  cause,  la  rigueur 
désirable  et  la  netteté  possible. 

Dans  les  commissions  rogatoires  portant  sur  les  attentats 
aux  mœurs,  il  existe  souvent  une  lacune  qui  m'a  parfois 
grandement  préoccupé.  Je  me  suis  demandé,  en  l'absence 
touterois  d'un  besoin  absolu,  s'il  m'appartenait  de  la  sigfialer 
au  magistrat,  si,  le  faisant,  je  n'usurpais  pas  une  initiative, 
alors  que  j'étais  là  poiir  ncevoir  passivement  celle  qu'on 
voulait  m'imposer.  Je  suis  profondément  convaincu  pour  y 
avoir  mûrementréfléchiet  j'y  reviendrai  encore  tout  à  l'heure, 
que  le  médecin  ne  doit  rien  faire  qni  fe  sorte  de  son  rôle  ptrr&- 
ment  médical  ;  il  doit  y  mettre  cette  prudence,  cette  discré- 
tion, cette  réserve,  qui  sont  l'apanage,  le  devoir  et  l'étemel 
honneur  de  sa  noble  profession.  Que  l'expert  assiste  par  ha- 
sard à  l'interrogatoire  d'un  prévena  par  le  juge  d'instruction, 
et  bien  certainement,  quoi  qu'il  entende,  quoi  qu'il  trouve  à 
dire,  si  oo  ne  lui  donne  la  parole,  il  ae  rerJfei'niei*»  dans  un 
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mutisme  absolu.  En  doit-il  être  toujours  de  même  devant  la 
commission  rogatoire?  Je  ne  le  pense  pas.  Si  lexpert  y  con- 
state une  omission  qui,  n'étant  pas  comblée,  peut  compro- 
mettre la  manifestation  de  la  vérité,  son  devoir  sera  évidem- 
ment de  la  signaler.  Libre  au  magistral  d'accepter  ou  de 
repousser  Tobservalion,  qu'importe  alors,  puisque  l'omnipo- 
tence du  juge  couvrira  la  conscience  de  Texpert.  Je  m'explique 
plus  amplement  :  souvent  l'instruction  prescrit  l'examen  de 
jeunes  enfants  de  quatre  à  dix  ans  pour  rechercher  sur  eux 
les  témoignages  d'une  tentative  de  viol  ou  d'un  viol,  mais  du 
prévenu  il  n'est  fait  aucune  mention;  or,  le  plus  souvent, 
l'examen  des  parties  sexuellv^  du  prévenu  est  de  toute  néces- 
sité pour  la  corrélation  qu'il  peut  y  avoir  à  établir  entre  la 
possibilité  des  faits  et  leur  accomplissement.  Il  ne  saurait  ap- 
paraître en  la  cause  de  question  plus  urgente.  Celle  là,  le  plus 
souvent,  prime  évidemment  toutes  les  autres.  Que  sans  mo- 
tifs indispensables,  il  faille  soumettre  une  jeune  fille  de  qua- 
torze, seize,  dix-huit  ans  à  l'exploration  des  organes  sexuels, 
je  comprends,  j'applaudis  môme  à  l'honorable  hésitation 
du  magistrat  que  révolte  l'idée  d'une  visite  peut-être  inutile, 
mais  quand  il  s'agit  de  Texamen  d'un  prévenu  par  un  méde- 
cin, quel  est  l'accusé  qui,  pourse  disculper,  ne  se  rÔMgnera pas 
volontiers,  ne  provoquera  même  pas  l'exploration  qu'on  lui 
demande  ?  Et  (huis  nombre  de  cas,  de  quelle  importance  pri- 
mordiale est  C(  tt(!  investigation  !  Si  donc  le  médecin  croit 
cette  visite  nécessaire  et  ne  la  trouve  ni  indi<|uéeni  prescrite 
pur  la  commission  rogatoire,  en  dépit  d'une  réserve  (|ui  doit 
rester  exquise,  cela  deviendra  pour  lui  un  devoir  de  con- 
science de  signaler  immédiaiemeutcette  lacune  au  m  igistrat, 
juge  en  dernier  ressort  de  l'opportunité  de  la  combler  ou  de 
la  laisser  subsister.  M.  Devergie  (1)  appelle  l'attention  du 
médecin  sur  la  nécessité  d'examiner  et  la  personne  supposée 

(i)  toc.  cit.,  1. 1,  p.  537.    - 
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Ttoléeet  celle  qui  a  accompli  le  yîoI,  au  point  de  vue  de  la 
disposition  organique  des  parties  génitales. 

L*école  allemande  qui  porte  dans  la  médecine  légale  l'exa- 
gération méthodique  de  ses  investigations,  insiste  assez  parti- 
culièrement sur  Texamen  du  prévenu,  qui  est  trop  négligé  à 
un  point  de  vue  absolu  et  n'est  généralement  envisagé  qu'au 
point  de  vue  relatif.  Ainsi,  quand  un  expert  français  s'est 
demandé  s'il  existe  entre  les  organes  sexuels  de  la  victime  ei 
ceux  de  l'accusé  une  relation  qui  rende  le  crime  ou  possible 
ou  probable,  si  l'on  peut  constater  entre  les  deux  une  simili- 
tude pathologique  quelconque,  il  n'en  va  que  bien  rarement 
chercher  davantage.  Peut-être  n'est-ce  pas  toujours  suffisant, 
et  pour  le  prouver,  je  crois  utile  de  traduire  ici  le  paragraphe 
que  le  docteur  L  Krahmer  (1)  consacre  à  l'examen  des  or- 
ganes génitaux  à  propos  d'une  copulation  incriminée  et  sup- 
posée plus  ou  moins  récente. 

«  L'état  des  organes  génitaux  de  l'homme,  dit-il ,  après 
raccomplisseroent  du  coït,  peut,  suivant  la  diversité  des  cir- 
constances, acquérir  une  importance  judiciaira  différente.  Le 
devoir  du  médecin  légiste  consistera  toujours  à  examiner  si 
l'état  des  organes  est  tel  qu'il  permette  de  supposer  l'acte  du 
coït  accompli  dans  telle  ou  telle  circonstance,  et  à  une  époque 
donnée,  ou  qu'il  le  prouve  de  toute  évidence. 

•Les  modifications  survenues  chez  l'homme  après  la  copu- 
lation sont  si  peu  durables,  qu'on  n'a  pas  l'habitude  de  s'en 
occuper  dans  les  recherches  de  médecine  légale.  La  présence 
des  spermatozoïdes  dans  le  canal  de  l'urèthre  qui  peut,  dans 
des  circonstances  favorables,  y  être  constatée  même  plu- 
sieurs heures  après  le  coït,  est  en  effet  la  seule  preuve  qui 
serve  éventuellement.  Mais  cette  preuve,  si  fugace  par  eile- 
niéme,  puisque  la  première  urine  évacuée  après  le  coït  enlève 
les  restes  de  sperme,  devient  peu  concluante,  car  on  sait  que 

(i)  Handfmehdmr  GericMliclm  Medicin,  1857,  p.  285. 
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réjacttlation  survient  quelquefois  spontanément  chez  des  in- 
dividus bien  portants  pendant  leur  sommeil,  et  peut  avoir  liea 
à  toute  heure  chez  des  individus  dont  les  organes  sexuels  sont 
affaiblis  et  exeités.  Ce  n*est  que  dans  le  cas  où  Timpossibilicé 
de  ces  deux  circonstances  est  démontrée  que  la  présence 
des  spermatozoïdes  dans  l'urèlbre  ou  dans  l'urine  évacuée  de- 
vient un  signe  de  coït  accompli  depuis  peu  de  temps.  Le  mé- 
decin légiste  s'assure  de  la  présence  du  sperme  en  examinant 
au  microscope  soit  Turine  du  prévenu,  soit  ie  mucus  du  ca- 
nal de  l'urèthre  qu'il  se  sera  procuré  par  l'introduction  dans 
cette  partie  d'un  pinceau  très  fin  ou  d'une  sonde  creuse;  nuis 
la  non-existence  des  spermatozoïdes  dans  ces  matières  exa- 
minées ne  devient  signe  de  non-accomplissement  du  coït  que 
lorsqu'on  peut  s'assurer  que,  depuis  ie  moment  où  cet  acte  a 
dû  s'accomplir,  le  canal  de  Turèttire  n'a  pas  été  nettoyé  soit 
par  l'urine,  soit  par  des  injections.  » 

Certainement,  sans  prendre  au  pied  de  la  lettre,  en  toule 
circonstance,  les  précautions  un  peu  germaniques  du  para- 
graphe précédent,  il  est  constant  que  quelquefois,  si  l'exa- 
men du  prévenu  pouvait  être  fait  en  temps  utile,  il  y  aurait 
intérêt  pour  la  recherche  de  la  vérité,  à  suivre  les  instructions 
du  docteur  Krahmer,  instructions  auxquelles,  en  France,  on 
ne  songe  peut-être  pas  assez  souvent. 

Quelquefois  la  commission  rogatoire  impose  l'obligation 
d'examiner  des  linges  qui  ont  été  souillés,  des  chemises  par 
exemple,  et  de  dire  la  nature  des  taches  qu'on  y  remarque. 
Ceci  constitue  en  quelque  sorte  une  mission  d'un  nouveau 
genre,  et  il  impoite,  je  crois,  d'y  insister  quelque  peu.  A 
Paris  et  dans  les  grands  centres  dépopulation,  il  est  des  mé- 
decins qui  se  vouent  plus  particulièrement  à  la  médecine  lé- 
gale. Ces  experts  embrassent  avec  la  même  habileté  toutes  les 
parties  de  cette  vaste  carrière  ;  la  chimie  légale  est  aussi  bien 
de  leur  domaine  que  la  médecine  proprement  dite,  mais  cela 
ne  saurait  s'appliquer  qu'à  des  exceptions  brillantea.  Ce  sont 
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toujours  les  localités  obscures  qu'il  faut  considérer.  Or,  dans 
les  juridictions  de  la  province,  il  arrive  très  rarement,  s'il  ar- 
rive quelquerois.  que  des  médecins  consacrent  tout  leur  temps 
à  la  médecine  légale.  Les  experts  médicaux  subordonnent  aux 
magistrats  qui  les  commettent,  les  résultats  de  leur  habileté  et 
de  leur  expérience  professionnelle,  mais  ils  restent  médecins 
praticiens  avant  tout,  et  m  font  de  Texpertise  médico-légale 
que  l'exception  de  leur  pratique  de  tous  les  jours.  11  est  im« 
possible  de  montrer,  pour  toutes  les  parties  de  la  science,  une 
même  aptitude,  et  d'être  habile  chinùste  en  même  temps 
qu'excellent  chirurgien.  I^es  problèoies  chimiques  que  soulè- 
vent les  questions  d'empoisonnement  sont  quelquefois  d'une 
très  grande  délicatesse  scientifique  et  réclatnent  des  experts 
qui  ont  besoin  d'une  grande  habileté  d'analyse.  Or  je  crois, 
pour  ma  part,  que  le  médecin  ne  saurait  se  renfermer  trop 
scrupuleusement  dans  le  cercle  de  ses  connaissances,  et  qu'il 
doit  décliner  tout  avis  à  exprimer  s'il  ne  peut  s'appuyer  sur 
di^s  bases  suffisamment  solides.  11  doit  donc,  s'il  ne  sent  pas 
en  soi  la  compétence  nécessaire,  refuser  toute  intervention 
active  dans  des  opérations  chimiques,  auxquelles  il  ne  saurait 
procéder  personnellement.  La  situation  est  différente  lorsqu'il 
s'adjoint  à  des  chimistes  qui,  assumant  toute  la  responsabilité 
spéciale,  font  appel  à  sa  compétence,  spéciale  également  à  un 
autre  poiut  de  vue,  pour  se  prononcer  sur  l'effet  possible  de 
telle  ou  telle  substance,  une  fois  qu'elle  est  révélée  par  les  re- 
cherches. Cependant  bien  qu'on  ne  puisse  demander  à  un  pra- 
ticien ordinaire  de  se  livrer  aux  opérations  de  la  chirurgie  la 
plus  délicate,  on  a  rationnellement  le  droit  d'exiger  de  lui 
Jea  opérations  urgentes,  celles  de  tous  les  jours  pour  ainsi 
dire.  Il  en  est  de  même  pour  la  médecine  légale,  si  l'expert  a 
le  droit  et  peut-être  le  devoir  de  se  dégager  des  grandes  déli* 
catesses  de  la  chimie  légale,  il  ne  saurait  honorablement  se 
soustraire  à  la  chimie  légale  usuelle  en  quelque  sorte;  par 
exemple,  à  l'examen  des  taches  de  rouille,  de  sang,  de  sperme. 


160  ATtKNtATS   AUX  MQfeDRS. 

de  flueurs  blanches,  d'urine,  en  un  mot,  des  taches  produites 
par  des  résultais  de  sécrétions  qu'il  a,  dans  le  cours  de 
ses  occupations,  besoin  d  examiner  à  toute  heure  du  jour. 
Il  a,  en  effet,  ou  doit  avoir  Thabitude  d*apprécier  l'action 
des  liquides  pl)ysiologi<]ues  sur  les  tis&us.  De  même  qu*il 
saura  faire  remonter  les  colorations  bleues  de  sueurs  don- 
nées à  certaines  conditions  physiologiques  ou  pathologt* 
ques,  de  même  il  saura  se  rendre  compte  des  traces  laissées 
sur  le  linge  par  les  liquides  physiologiques,  sang,  pus,  écou-* 
lements  leucorrhélques,  sperme,  etc.  11  est  évident  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  de  ces  circonstances  exceptionnelles  où  la  con- 
statation du  sang  lui-même  est  un  problème  difficile,  j'entends 
la  généralité  des  cas.  L'homme  de  l'art,  du  reste,  au  moins 
dans  une  certaine  mesure,  doit  être  assez  familier  avec  le 
maniement  du  microscope  pour  lui  emprunter  ses  ressources 
et  ses  résultats.  La  plupart  du  temps  donc,  bien  que  pouvant 
en  tout  honneur  récuser  d'ordinaire  ce  qui  appartient  an 
chimiste,  dans  les  questions  d'attentats  aux  mœurs,  Texpert 
médical  devra  se  prononcer  en  connaissance  de  cause  sur 
la  qualité  des  taches  qu'il  observera  sur  les  linges  de  la 
victime  ou  du  coupable.  Il  faut,  en  effet,  des  circon- 
stances toutes  particulières  pour  que,  dans  les  cas  de  cette 
criminalité ,  la  justice  recoure  aux  experts  purement  chi- 
mistes. Aussi,  le  médecin  doit-il  se  tenir  toujours  prêt  et  se 
créer  une  compétence  avérée  pour  remplir  convenablement 
cette  partie  de  son  mandat. 

En  résumé  donc,  la  commission  rogatoire  une  fois  reçue, 
l'expert  ne  saurait  l'étudier  avec  trop  de  soin  pour  s'en  bien 
pénétrer,  se  l'approprier  pour  ainsi  dire.  Cette  commission 
bien  scrutée  sous  toutes  ses  faces,  bien  comprise,  deviendra 
la  boussole  qui  lui  permettra  de  marcher,  en  toute  conscience, 
droit  à  la  vérité. 
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m.  — En  ce  qui  concerne  les  attentats  aux  mceurs,  les  questions 
préalables  adressées  à  la  victime  par  l'homme  de  Vart  sont  y 
le  plus  ordinairement ,  non-seulement  inutiles,  mais  encore 
dangereuses  pour  la  manifestation  de  la  vérité, 

La  commission  rogatoire  est  acceptée,  le  médecin  se  trans- 
porte près  de  la  victime.  Suivant  une  ancienne  loi  anglaise(l) 
la  femme  était  obligée  de  déposer  sa  plainte  immédiatement 
après  la  perpétration  du  crime,  dum  recens  fuerit  maleficium. 
Plus  tard,  on  lui  accorda  quarante  jours  comme  dernière  li-- 
mite;  aujourd'hui  les  lois  d'Angleterre  n'admettent  pas  de 
prescription  pour  la  plainte.  Cependant,  quoiqu'il  n*y  ait  plus 
de  limite  fixée  par  la  loi,  Topinion  publique  exige  une  en^ 
quête  aussi  immédiate  que  possible,  et  une  plaignante  qui  a 
retardé  sa  plainte  pendant  un  période  de  temps  déraisonna- 
ble, est  entendue  avec  grande  réserve  par  le  jury. 

Ceci  est  parfaitement  juste  et  raisonnable,  et,  quoique  la 
loi  française  ne  se  préoccupe  pas  de  l'époque  de  la  plainte, 
mais  de  la  nature  et  de  la  qualité  du  délit  ou  du  crime,  il  est 
évident,  en  ce  qui  concerne  l'expertise  médicale,  que  la  plainte 
a  d'autant  plus  de  valeur,  qu'elle  est  plus  rapprochée  de  Tin* 
stantde  l'acte  criminel. 

La  première  chose  à  faire  pour  l'expert,  dit  le  professeur 
Taylor  (2),  est  de  noter  l'heure  exacte  où  il  est  appelé ,  sai- 
sissant la  première  occasion  venue  de  comparer  sa  montre 
avec  quelque  horloge  du  voisinage  ;  cela  peut  paraître,  ajoute- 
t-il,  de  très  mince  utilité,  puéril  et  tout  à  fait  en  dehors 
des  exigences  de  la  profession  médicale;  mais  on  doit  obser- 
ver que  l'époque  à  laquelle  un  médecin  est  envoyé  pour 
examiner  la  victime  peut  constituer  un  côté  très  sérieux 

(1)  Cyclopœdiaof  practicalmedicine,K9^,  T.  E.  Beatty. 

(2)  Loc,  cU,,  p.  630. 

y  »ii«,  1860.  —  Tom  xiv.  —  I"  pawib.  H 
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de  Tenquôte  consécutive.  Cela  sera  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  le  prévenu,  s'il  peut  être  prouvé  que  la  femme  ne 
s'est  pas  plainte  aussitôt  que  possiHe;  cela  peut  aussi  d'autre 
pàr{  dbnnér  lès' moyens  de  détruire  un  alibi  faussement 
ihvûqiié  par  lé  prévenu  pouf  sa  défense.  ' 

Sans  y  reconnaître  petit  -  être  la  même  gravité  que 
M.  Taylor,  je  suis  disposé  à  admettre  comme  excellente  la 
préc^iition  de  préciser  Ilieure  ae  là  visite;'mais  une'précau- 
iiiofn  meilleure  encore  assurément,  sera  de  procéder  à  Texamen 
réclamé  aussitôt  que  faire  se  pourra,  et,  comme  y  insistent  la 
plupah  dés  aùtieùfs  français,  de  se  présenter  si  cela  est  pos- 
sible a  riieure  où  l'on  a  plus  dé  chance  d'étrê  moins  attendu. 
Los  tràdes  dés  lésions  ,  souvent  bien  fugitives,  seront  mieux 
constatées  et  d  autant  plus  probantes.  Je  suis  très  fort  d'avis 
qîi*il  ne  faut  rien  négliger  de  ce  qui  peut  asîsurer  les  résultats 
de  iMnvesligalioh  à  laquelle  on  procède,  mais  l'examen  ne 
dévra-i-îljàmaisi  comme  le  dit  M.  Tardieu  (I),  avoir  lieu  au 
moment  de  l'époque  ihenslruellè,  ou,  si  cela  a  dû  être  fait 
|(>énd'ànt  clétle  période,  faudra-t-il  forcément  renouveler  la 
Vis^iïé  dans  un  tèib'ps  plus  favorable?  Je  pense  que  plus  lexa- 
liien  sera  rapproché  du  monîeht'des  violences,  et  plus  il 
]^ufra  fournir  dé  résultats.  Certes ,  l'exploration  pendant 
l'epoqùe  menstruelle  sera  plus  difficile  et  pourrait  donner  des 
résultats  mensongers  si  Ton  n'y  prenait  suffisamment  garde, 
mais  un  expert  habitué  aux  missions  de  laî  justice  saura  bien 
constater  si  lès  lambeaux  de  Thymen  sont  ensanglantés  par 
exsudation  loco  proprio^  ou  par  une  sorte  de  contamination 
et  d*i^bibition  provenant  du  sang  qui  s^échappe  dés  cavités 
sexuelles. 

L'époque  menstruelle,  d'ailleurs,  ne  saurait,  en  quoi  quece 
soil,  masquer  lés  ecchymoses,  les  traces  de  violence  qu'on 
petit  diécouvHr  à  la  suite  des  attentats  aux  mœurs,  et  il  est  de 

(i)  Loa.  Git.^  p.  17. 
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la  dernière  utilité,  tant  ces  lésions  peuvent  être  légères  et 
fugitives,  4e  les  saisir  et  rie  les  constater  le  plus  tôt  possible. 
Bien  entendu  que  l'expert  |iendra  un  compte  suffisant  de 
Téta^  congestionna  des  parties  sexuelles,  et  n'attribuera  pas  à 
une  cause  traumatique  quelconque  ce  qui  appartient  à  leur 
^tat  pliysique. 

Quant  à  revenir  ^  un  second  examen,  l'expert  ne  doit  le 
faire,  à  mon  sens,  que  quand  il  y  est  absolument  forcé  par 
sa  conscience  qui  lui  fait  regarder  comme  incomplets  les  ré- 
sultats de  sa  première  investigation,  ou  par  le  mandat  du 
magistrat  instructeur  qui  juge  à  propos  de  compléter  la  mis- 
sion qu'il  a  donnée,  en  imposant  à  l'expert  une  exploration 
nouvelle. 

Si  on  considérait  comme  indispensable  l'examen  des  organes 
sexuels  d'une  jeunefille,  pendant  l'époque  menstruelle,il  con- 
viendrait dans  des  circonstances  qu'il  est  facile  d'imaginer  sans 
avoir  à  les  préciser  ici,  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  la 
nature  du  sang  recueilli  et  on  ne  saurait  mieux  faire  pour 
cela,  que  mettre  à  profit  l'intéressant  travail  de  H.  le  doc- 
teur Ch.  Robin  (1),  sur  la  comparaison  médico-légale  des 
taches  de  sang  menstruel  et  des  autres  espèces  de  taches  de 
sang.  Il  u'est  sans  doute  pas  nécessaire  d'ajouter  qu'on  ne 
saurait  trop  dans  les  conclusions  à  ce  sujet,  en  la  circonstance 
indiquée,  redoubler  de  sévérité  et  de  rigueur  pour  le  choix 
des  termes  destinés  à  exprimer  une  affirmation. 

Bref,  l'expert  est  en  présence  de  la  victime.  Ici  quelques 
jurisconsultes  et  médecins  légistes  se  demandent  tout  d'abord 
si  les  constatations  physiques  sont  prescrites  par  la  loi.  Oa 
pourrait  peut-être  se  contenter  de  répondre  qu'elles  sont 
prescrites  par  les  interprètes  et  les  fondés  de  pouvoirs  de  la 
loi,  et  que  c'est  alors  une  affaire  qui  ne  regarde  plus  l'expert 
et  demeure  tout  entière  à  régler  en  famille  entre  la  loi  et  ses 

(I)  Ànn,  ^hyg.  etjk  méd.  légah,  octobre  1S58,  p*  ASi« 
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mandataires  ;  mais  examinons  de  plus  près  cette  question. 
MM.  Briand  et  Chaude  (1)  rapportent  que  même  dans  l'an- 
cienne juridiction,  Tavocat  général  Séguier  s*estélevé  contre 
]e  scandale  de  cette  inquisition  intolérable  à  laquelle  peuvent 
se  trouver  exposées  les  filles  les  plus  vertueuses  et  qui  laisse 
toujours  imprimée  sur  elles  une  prévention  ineffaçable  (16 
décembre  1761).  Plus  loin  on  lit  que  U.  le  docteur  Gendrin 
a  montré  que  le  Code  d'instruction  criminelle  ne  parle 
nullement  (même  implicitement)  de  recherches  à  faire  sur 
le  corps  des  plaignantes  ou  ac(;usées;ce  silence  de  la  loi, 
ajoutent  H  H.  Rriand  et  Chaude,  alors  qu'elle  indique  la  ma- 
nière de  procéiier  aux  informations  judiciaires,  est  une  grave 
présomption  qu'elle  n'a  pas  regardé  comme  licites  les  visites 
corporelles. 

J'avoue  que  l'argumentation  ne  me  parait  pas  suffisamment 
probante:  de  ce  que  la  loi  ne  parle  pas  de  ces  constatations,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'elle  les  proscrive.  Il  est  certainement  plus 
d'une  lacune  dans  la  loi,  tant  bien  édictée  soit-elle.  Ensuite, 
il  est  parfaitement  évident  que  le  silence  de  la  loi  ne  saurait 
prouver  qu'une  chose  tout  au  plus,  à  savoir  qu'elle  n'entend 
armer  aucune  autorité  d'un  pouvoir  quelconque  pour  forcer 
une  fille  ou  femme,  dont  on  a  abusé,  à  laisser  procéder  sur 
elle-même  à  une  vbite  exploratrice.  Qu'une  femme  s'oppose 
irrévocablement  à  l'accomplissement  du  mandat  de  l'expert, 
l'expert  se  retirera.  Le  juge  d'instruction  lui-même  très  pro- 
bablement au  moins,  retirera  son  action  devant  le  refus  caté- 
gorique et  explicite  de  la  victime,  de  laisser  accomplir  sur 
elle-même  ce  qu'elle  regarderait  comme  un  nouvel  attentat. 
Hais  il  est  évident  que  cette  visite,  en  tant  qu'elle  est  le  véri- 
table point  de  départ  de  la  répression  du  crime,  est  dans  le 
vœu  de  la  loi.  Le  plus  souvent  d'ailleurs  la  victime  par  elle- 
même  ou  ses  conseils,  a  intérêt  d'honneur  ou  de  profit  à 

(1)  Manuel  de  médecine  légale,  6*  édit.,  Parif,  1858,  p.  7f . 
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exercer  contre  le  coupable  une  aclion  judiciaire  ;  or  l'expert, 
une  fois  admis,  par  le  consentement  de  ia  personne  intéressée, 
à  la  possibilité  d'accomplir  son  mandat,  le  fera  en  toute  liber- 
té de  conscience.  Qu'il  lui  suffise  de  n'oublier  jamais  que, 
bien  que  revêtu  en  quelque  sorte  d'un  caractère  officiel,  bien 
que  le  délégué  immédiat  de  l'autorité  judiciaire,  il  ne  doit 
pas,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  en  telle  circonstance 
que  cela  puisse  être,  imposer  violemment,  quand  môme,  son 
action  ;  sans  rappeler  les  malheurs  qu'a  entraînés  Taccom- 
plissement  forcé  de  missions  mal  comprises,  il  va  de  soi 
que  la  violence  ne  saurait  être  le  fait  du  médecin.  Donc, 
quand  il  se  heurte  à  une  résistance  énergique,  partant  peu 
disposée  à  se  laisser  réduire,  le  seul  parti  à  prendre,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  esi  de  se  retirer,  déférant  au  magis^ 
trat  instructeur  la  suite  de  la  conduite  à  tenir;  rarement 
cependant  la  résistance  est  organisée  de  façon  à  ce  que 
l'adresse  et  la  persuasion  ne  puissent  en  avoir  raLson. 
*  Pour  couper  court  à  toutes  les  fins  de  non-recevoir  qu'on 
peut  lui  opposer,  ce  que  l'expert  a  de  mieux  à  faire,  est  de 
lire  aux  intéressés  la  partie  de  la  commission  qui  établit  son 
titre  et  trace  sa  mission;  pour  ma  part,  je  n'y  manque  jamais 
et  m'en  suis  constamment  bien  trouvé.  En  effet,  le  caractère 
du  magistratqui  délègue  un  droit  et  impose  un  devoir,  impres- 
sionne toujours  les  esprits  môme  les  plus  récalcitrants,  rend 
toute  explication  ultérieure  superflue  et  sauvegarde  d'autant 
mieux  la  dignité  médicale. 

Ici  se  rencontre  une  diffi^culté  de  la  plus  grand  impor- 
tance et  j'ai  le  désir  de  m'y  arrêter  un  instant: 

Dans  toutes  les  affaires  médico-légales,  la  commission  ro- 
gatoire  contient  plus  ou  moins  l'historique  et  les  commémo- 
ratifs  du  crime.  Le  plus  souvent,  sous  quelques  réserves,  le 
magistrat  instructeur  fait  connaître  à  l'expert  tous  les  ren- 
seignements dont  il  a  pu  s'entourer;  avant  d'entrer  dans  le 
fond  du  problème  et  pour  y  pénétrer  d'ailleurs  plus  sûrement, 
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l'expert  lui-raéiDe  cherche  à  rassembler  tous  les  matériaux 
de  l'appréciation  qu'il  doit  porter  et  il  n'épargne  aucune 
investigation.  Si  la  victime  survit  au  crime  qui  l'a  frappée,  il 
n'est  sorte  de  questions  que  l'homme  de  Tart  ne  lui  pose; 
voilà  pour  la  généralité  des  cas.  En  (toit-tl  être  de  même  en 
ce  qui  concerne  les  attentats  aux  mœurs?  Ta-t-il  convenance, 
utilité,  avantage  à  adresser  des  questions  à  la  victime  ou  à 
ceux  qui  l'entourent,  si  cette  dernière  n'est  pas  en  état  de 
répondre  elle-même,  et  cela  avant  de  se  livrer  aux  ex  plora- 
tiens  c|ui  sont  le  côté  difficile  et  capital  de  l'expertise  ?  N'y 
a-t-il  pas  au  contraire  inconvénient^  danger  même,  pour  la 
mise  en  lumière  de  la  vérité?  Ce  point  est  certainement  un 
doute  pour  les  meilleurs  esprits,  puisqu'il  est  quelque   peu 
controversé  par  les  divers  écrivains  qui  traitent  de  là  matière; 
je  dis  quelque  peu,  p^rce  que  le  plus  ordinairement  on  est 
d'avis  de  l'utilité  de  ces  questions.  Je  ne  crains  pas  de  dire 
que  la  proposition  a  une  importance  de  premier  ordre,  puis- 
que, comme  j'ai  été  à  même  de  le  constater  expérimentale- 
ment plusieurs  fois,  elle  est  appréciée  côntradictoirement 
même  par  les  présidents  de  Cours  d'assises  qui  me  semblaient 
naturellement  Juges  suprêmes  en  {)afeille  circonstance.  Dans 
les  nombreuses  affaires  d'attentats  aux  mœurs  cjui  ni'oni  fait 
appeler  devant  les  assises,  j'ai  été  bl&mé,  tantôt  pour  avoir 
adressé  aux  victimes  des  questions  toutes  médicâies,  bien 
entendu,  ei  blâmé  tantôt  pour  m'en  être  abstenu.   Peut-être 
de  ces  blâmes  contradictoires,  m'est^l  resté  tout  au  moins  le 
dfeîl  d'exanâliner  et  de  drscuier  le  pour  et  le  contre. 

Soit,  il  y  a  utilité  à  connaître  jus(|u'aux  moindres  circon- 
stftttces  de  là  cause  dans  laquelle  on  est  appelé  à  porter  un  ju- 
gement. Mieux  on  les  connaîtra,  et  plus  rigoureuse  sera  Tap- 
préciation.  Mais  (juelie  laborieuse  enquête  I  Après  mûr 
elarnen  avec  moi-même,  m'appuyant  sur  les  faits  de  ma  pra- 
tique, je  prétends,  et  c'est  devenu  en  pareille  situation  la  base 
de  ma  conduite  habituelle,  que  l'expert  doit,  le  plus  généra- 
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lement,  sinon  toujours,  s'abstenir  de  questions  préalables,  se 
borner  à  constater  seulement  le  fait  brut,  matériel,  et  à  dé- 
duire rigoureusement  de  cette  constatation,  ses  conséquences 
naturelles.  Qu'un  médecin  croie  devoir  poser  son  question- 
naire,  indépendamment  du  malaise  qu'il  éprouve  à  se  voir 
forcé  d'enseigner  le  plus  souvent  à  un  enfant  ce  qu'il  a  hor- 
reur de  lui  apprendre,  il  changera  insensiblement  de  rôle, 
sans  môme  s'en  apercevoir.  Il  était  médecin  tout  à  l'heure, 
il  ^e  fera  bientôt  juge  d'instruction.  Rester  l'un  ou  devenir 
l'autre,  constitue  un  dilemme  auquel  H  ne  saurait  échap- 
per. Or,  il  n'a  ni  les  connaissances  spéciales,  ni  l'aptitude 
peut-être,  ni  l'habitude  nécessaires  pour  la  qualité  qu'il 
usurpe.  Il  était  sans  doute  bon  médecin  tout  à  l'heure,  ac- 
tuellement il  est  très  probablement  mauvais  juge  d'instruc* 
tion.  11  n'y  a  pas  de  limites,  d'ailleurs,  aux  questions  préli- 
minaires; qui  dira  où  elles  pourront  commencer  et  devront 
finir?  qui  circonscrira  l'interrogatoire?  qui  séparera  ce  qui 
revient  à  la  médecine  de  ce  qui  appartient  à  l'instruction?  Si 
l'enfant,  victime  réelle  ou  prétendue,  récite  avec  intelligence 
une  leçon  qu'on  lui  aura  habilement  enseignée,  le  médecin 
pourra-t-il  la  questionner  assez  souvent  pour  4a  faire  tomber 
en  contradictions  palpables  et  démêler  ainsi  la  vérité  de  l'er- 
reur? 

Que  tous  les  experts  s'interrogent,  et  ils  reconnaîtront  que 
souvent,  mis  en  face  d'qn  enfent  qui  n'ose  parler,  et  ne  ré- 
pond d'abord  que  par  des  mots  entre-coupés,  inintelligibles, 
ils  ont  dû  l'interroger  directement^  et  lui  dire,  en  se  servant 
d'ailleurs  des  renseignements  de  la  cause  :  Ua  tel  ne  t*a-t-il 
pas  fait  cefii  ou  cela,  s'y  prenant  de  telle  ou*  telle  manière? 
Et  je  ne  veux  .pas  parler  ici  des  questions  faites  avec  iqipru- 
dence  ou  inintelligence,  j'entends  les  questions  convenable* 
ment  posées,  et.  je  prétends  encore  une  fois  que,  dpns  lexsas 
particulier,  mâme  les  mieux  posées  Bont  encore. dangereuses. 
Je  suis  profondément  couvaincu  que,  dans  nombre  de  drcou* 
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Stances,  c'est  à  la  suite  seulement  des  questions  uicessamœmit 
réitérées  que  ces  rougeurs  qui  se  trouveut  si  souvent  aux  par- 
ties génitales  des  enfants  malpropres,  sont  devenues  dans  le 
jrapport  des  rougeurs  accusatrices,  faux  indices  des  violences 
commises.  Ne  perdons  pas  de  vue  que  l'expert,  en  tant  que 
médecin  légiste,  n*a  pas  toujours  une  suffisante  expérience^ 
Or,  c'est  celui-là  surtout  qui,  par  un  interrogatoire  impru- 
demment dirigé,  se  laissera  fatalement  conduire  sur  le  ter- 
rain glissant  de  l'idée  préconçue. 

De  plus,  si  le  médecin  recueille  des  renseignements  en  de- 
hors, à  mon  sens,  de  la  tâche  pratique  qui  lui  appartient;  s'il 
commente  les  commémoratifs  qu'on  lui  fournit  avec  empres- 
sement, avec  passion  peut-être,  au  jour  de  l'audience,  il  aura 
perdu  ce  caractère  impartial  d'expert  qui  doit  rester  indélé- 
bile en  lui  pour  revêtir  le  personnage  de  témoin  qu'on  per- 
siste improprement  à  lui  donner  et  qui  ne  saurait  pourtant, 
en  quoi  que  ce  soit,  être  le  sien  ;  qu'il  garde  surtout  bon  sou- 
venir de  l'adage  :  Medici  non  sunt  proprie  testes,  sed  est  magis 
judicium  quam  testirwmium. 

L'idée  préconçue,  voilà  l'épouvantail  du  médecin  légiste; 
or,  dans  les  cas  d'attentats  aux  mœurs,  rien  qu'après  les  ré* 
ponses  aux  questions,  il  est  difficile  de  s'en  défendre.  Lors 
donc  qu'il  examinera  le  fond  matériel  en  lui-même,  il  n'aura 
plus  pour  cet  examen  la  même  indépendance  d'esprit  ni  la 
même  sécurité  d'intelligence.  A  un  président  de  Cour  d'as- 
sises qui,  dans  une  aifaire  de  tentative  de  viol,  me  demandait 
si  j'avais  adressé  des  questions  à  la  victimj&y  je  crus  devoir 
répondre  que  je  m'en  abstenais  le  plus  ordinairement,  me  ren- 
fermant exactement  dans  le  cercle  de  constatation  qui  m'était 
tracé  par  la  commission  rogatoire.  Il  s'en  étonna,  me  disant  avec 
une  bonté,  fort  indulgente  d'ailleurs,  qu'en  médeciue  légale 
on  devait  procéder  comme  en  médecine  usuelle  ;  que,  certes, 
je  ne  prescrirais  pas  à  un  malade  un  traitement  quelconque 
sans  avoir  au  préalable  établi,  par  des  questions  convenable- 
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ment  posées,  toute  la  filiation  des  phénomènes  morbides  ; 
qu'il  fallait  donc,  procédant  de  même  façon  dans  une  affaire 
criminelle,  recueillir  soigneusement  tout  ce  qui  pouvait,  sur 
les  conclusions  du  rapport,  répandre  la  lumière  et  la  vérité. 
En  la  cause,  ne  voulant  pas  éterniser  une  discussion  qui, 
de  ma  part,  n'aurait  pas  été  à  sa  place,  je  me  bornai  à  ré- 
pondre, qu'expert  ordinairement  honoré  des  missions  du 
tribunal,  je  devais  être  quelque  peu  embarrassé,  puisqu'à 
une  session,  dans  des  affaires  analogues,  tel  président  me 
recommandait  de  faire  des  questions  à  la  victime,  tandis  qu'à 
la  session  suivante,  tel  autre  président  me  le  défendait.  Si  je 
cite  de  si  petits  détails,  c'est  afin  de  montrer  que,  même  pour 
les  esprits  les  plus  élevés,  la  jurisprudence  est  loin  d'être 
fixée  sur  ces  difficultés. 

Si,  du  reste,  j'avais  voulu  réfuter  l'objection  tirée  de  la  pra« 
tique  ordinaire  de  ta  médecine,  j'aurais  posé  en  principe, 
qu'elle  manquait  de  justesse  et  d'exactitude.  Les  questions 
que  l'on  adresse  à  un  malade  conduisent  non-seulement  à 
établir  un  diagnostic,  mais  encore  à  choisir  une  thérapeu- 
tique. Le  malade  est  donc  intéressé  à  faire  une  réponse  exacte 
et  raisonnable,  d'uù  puisse  sortir  pour  lui  un  avantage  quel- 
conque; alors  qu'il  répond  mal,  il  sent  pourtant  qu'il  y  aurait 
utilité,  nécessité  même  de  répondre  correctement.  Mais  en 
matière  criminelle,  les  questions  que  l'on  fait,  provoquent 
souvent  des  réponses  intéressées  au  mensonge  et  menant  à 
l'erreur.  Un  cadavre  est  donné,  atteint  de  blessures  qui  ont 
probablement  occasionné  la  mort,  en  l'absence  de  tout  ren- 
seignement, sur,  la  seule  inspection  des  lésions,,  le  médecin 
légiste  trouvera  le  plus  généralement  dans  leur  nature  l'expli- 
cation des  causes  déterminantes. 

Il  doit  en  être  de  môme  selon  moi,  pour  des  lésions  sexuelles 
eiperinde  ac  eadaver  me  parait  dans  l'espèce  un  axiome  appli- 
cable. La  seule  inspection  matérielle  suffira  presque  toujours 
pour  décider  les  conclusions.  Après  la  constatation  pure  et 
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simple  de  la  lésion  locale,  le  minulieux  examen  des  condi- 
tions qui  en  dépendent,  le  médecin  légiste,  à  cette  lésion, 
sera  en  état  d*assigner  en  son  âme  et  conscience  Torigine  et 
les  causes  possibles,  les  discutera  dans  ses  conclusions  et  ce 
sera  alors  au  magistrat  qui  aura  rassemblé  les  lumières  de 
Tinstruction,  d'appliquer  aux  assertions  médicales  leur  valeur 
relative  et  leur  véritable  portée. 

Dans  mes  premiers  rapports,  je  me  conformais  à  l'usage, 
et  c'est  après  en  avoir  constaté  les  abus,  que  j'y  ai  complète- 
ment renoncé,  faisant  au  besoin  Texception  (|ue  commande- 
raient les  circonstances.  Pour  mieux  expliquer  ma  pensée, 
je  vais  ciier  quelques  observations  à  l'appui.  Dans  ces  obser- 
vations, je  crois  utile  et  convenable,  sous  toute  espèce  de 
rapports,  de  ne  citer  que  les  initiales  des  noms  du  prévenu 
et  de  la  victime;  l'enfant  de  six  à  sept  ans,  devenant  plus 
tard  la  femme  de  vingt-cinq.  Il  est  superflu,  sinon  nuisible, 
que  son  nom  reste  acquis  aux  fastes  judiciaires. 

'  OBft.J^t-  JeBouMigjDéi  dootenr  ea  méâeeiovi  sur  laréqaisitiOQaa 
dale  du  23  septembre  4  848^  à  moi  faite,  par  M.  Frédéric  Lagreaée 
juge  d^DstructioD  au  tribunal  de  première  instance  de  Versailles,  à 
l'effet  d'examiner  la  jeune  Â.  F.,  et  de  vérifier  si  cette  eofant  a  été 
victime  d^aotes  de  Hbert^nagê,  de  vkUou  de  UnlaUve  de  otol,  comini» 
fur  sa  personne,  el  de  plus,  de  constater  la  nature  des  tacbea  que 
porte  cette  enfant  sur  sa  chemise,  suis  arrivé  aux  conclusions  qui 
terminent  ce  rapport  après  avoir  recueilli  les  renseignements  suî- 
tanta  et  in*étre  livré  ft  on  examen  scrapuleax  dee* parties  génitale». 
Le  2S  septembre  ISiâ,  la  femme  F.«  demeurant  à  Viroûay»  piacq 
de  r Église,  en  faisant  son  lit,  à  deux  heures  de  la  journée,  aperçut  à 
la  place  de  son  enfant,  âgée  de  huit  ans,  qu'elle  fait  coucher  avec 
ell9,  des  torches  jaane-verdfttre  qui  lui  parurent  des  lacliea  spei^ 
iQétiqueB»  Hlle  intârrogea  impnédiatemeiii  reofwil  qai»  après  bien  dw 
difficultés,  lui  avoua  qu'un  de  leurs  «voisins  habitant  sur  le  môme  pa- 
lier, de  taille  moyenne  et  âgé  de  quarante-quatre  ans  environ,  venait 
tous  les  matins  la  trouver  pendant  qu'elle  était  encore  au  Ht,  et  jooer 
avec  elle^que  .cal  tiomaie4àtaa>4ce.iDanè^e  depuis  sixmota à  peu  pré»; 
que  le  mardi  précédent^,  il  était  resté  avec  elle  plus  longtemps  que 
d'habitude,  s'était  tenu  couché  sur  elle  une  heure  environ  et  que  les 
taches  qui  se  remarquaient  tant  sur  sa  chemise  que  sur  le  drap  du 
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lit.  existaieDt  depuis  ce  mardi  matin  ;  cet  homme  la  menaçanl  de  la 
frapper,  elle  n'avait  pas  osé  avertir  8£^  mère. 

Le  23  septembre,  la  femme  F.  m'amena  sa  fîlle  et  en  examioapl 
les  parties  génitales,  je  vis  quje  Tenfant  tenue  dans  un  état  de.  mal- 
propreté évidente,  était  atteinte  d  un  écoulement  dont  jedusm'effor- 
cer  de  chercher  l'origine.  Les  deux  grandes  lèvres  étaient  agglutir 
nées  par  un  liquide  jaunâtre,  épais,  qui  avait  détergiiné  de.  vive9 
rougeurs  à  la  partie  supérieure  et  interne  des  cuisses  ;  les  grandes 
lèvres  étant  écartées,  je  pus  distinguer  une  rougeur  assez  vive. et 
uniforme  sur  le  clitoris,  leméat  urinaireet  ToriSce  du  vagin,  rougeur 
suite  d'une  irritation  déjà  ancienne  et  permanente  plutôt  que  le  rér 
sultat  de  manœuvres  récentes  et  brutales.  L'enfant  dit  uriner  san^ 
douleur,  la  chemise  est  tachée  dans  tous  les  sens.  Interrogée  si  ces 
taches  proviennent  du  moment  où  cet  homme  était  couché  sur  elle, 
olle  répoi;àd  d'abord  pai»  noai^.bieotôt.  aprèa,  elle  avoue  que  ses  che- 
mises sont  ainsi  tachées  depuis  six  mois  t^nviron.;  elle  va  même  jusn 
qu'à  dire  qu'il  y  a  déjà  un  ou  deux  ans,  qu'elle  aurait  aperçu  de 
pareilles  taches  sur  sa  chemise. 

Ces  taehea  «ont  d'un  jaune  verdàire^  d'une  odeur  fade  et  nauséa- 
bonde, donnant  une  certaine  roideur  au  linge,  mais  non  la  roid^ur 
empesée  du  linge  sali  par  des  taches  spermatiques.  Elles  sont  peq 
étendues  et  très  nombreuses  sur  toute  la  surface  de  la  chemise,  en 
avant,  ^n  arrière  et  sur  les  côtés  du  corps. 

La  ipère  me  disant  que  de  larges  taches  prétendues  spermar 
tiques  se  trouvaient  sur  le  drap,  je  dus  le  faire  mettre  de  côté  ainsi 
que  la  chemise,  afin  de  les  examiner  comparativement  l'un  et  l'autre. 
Le  25  septembre.  Je  me  suis  transporté  à  Viroflay  au  domicile  de 
cet^ femme:  à  mon  arrivée,  elle  me  dit  tout  d'abord  que  sur  le.nou« 
veau  drap  qui  avait  remplacé  celui  dont  elle  m'avait  parlé,  il  se  trou-, 
vait  de  nouvelles  taches  en  tout  semblables  aux  premières  et  qu'ainsi 
elle  peDsait  maiotenant  que  les  premières  n'étaient  pas  spermatiques, 
maïs  t)i9Q.le  résultat  d'un  écoulement  blanc  de  l'enfant.  > 

Ces  taches  m'ont  paru,  ep  effet)  de  même  nature  quQ  jQeiHes  de 
la  chemise,  c'est-à-dire  provenant  d'une  leucorrhée.  L'enfant  inter- 
rogée de  nouveau,  nous  donna  à  peu  près  les  mêmes  détails  que  pré- 
oif^^ampt^^i  ay^c  ceit»  yariant«  toutefois  qoe  cet  homme  ne  se  serait 
plus  mis  sur  elle  dan^  1^  lit,  mais  bien  l'aurait  prise  sur  ses  genoux^ 

En  ce  moment  donc  l'enfant  est  atteinte  d'une  leucorrhée;  la  vulve 
est  rouge,  enflammée,  t'orifice'vaginal  cependant  ne  paraît  pas  avoir 
éilé  seosibleoiept  coatus  ou  froissé;  les  cuissea  ne  sont  ni  meurtries, 
ni  même  çontuses.  La  chemise  et  le  drap  portent  des  taches  nom- 
breuses et  identiques.  .   , , 

En  cooséquence,  j'estime  que  l'enfant  a  pu  être  victime  d'actes 
de  libertinage,  comme  frqttement  pkis  ou  moins  réitéré  du  membre 
viril  sur  la  surface  vulvaire.  Toutefois  Tiotégrité  des  organes  ne  me 
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permet  pas  d'admettre  qu'on  puisse  légitimement  affirmer  qo*il  y 
ait  eu  viol  ou  tentative  de  viol.  Le  frottement  du  membre  viril  aurait 
pu  déterminer  réconlemenl  blanc,  et  partant  les  rougeurs  qui  en 
sont  ou  l'origine  ou  la  conséquence.  Je  pense  toutefois  que  la  leucor- 
rhée préexistait  aux  tentatives  coupables,  si  tant  est  qu'elles  aient 
eu  lieu.  Les  réponses  de  Tenfant,  la  misère  où  elle  se  trouve,  la 
grande  malpropreté  où  elle  parait  vivre,  la  fréquence  des  perles  et 
écoulements  chez  les  toutes  jeunes  filles  dans  de  semblables  circon- 
stances m'autorisent  à  émettre  cette  opinion. 

Quant  aux  taches  sur  la  chemise,  leur  apparence  jaane-verdàtre, 
la  souplesse,  pour  ainsi  dire,  qu'elles  laissent  au  tissu,  leur  odeur 
fade,  me  conduisent  à  la  conviction  qu'elles  sont  de  nature  leacor- 
rbéique  et  non  pas  spermatique. 

Je  cit6  ce  rapport  tout  entier,  dans  sa  longueur  inexpéri- 
mentée, c'est  un  des  premiers  dont  j*aie  été  chargé,  non  certes 
pour  la  valeur  et  l'intérêt  qu'il  peut  avoir,  mais  parce  qu'il 
me  parait  amplement  justifier  les  réflexions  qui  font  l'objet 
principal  de  ce  chapitre.  Tel  qu'il  est,  il  aurait  pu  inspirer  les 
réflexions  suivantes  de  M.  Tardieu,  réflexions  dont  j'aurais 
certainement  fait  sagement  mon  profit,  si  je  les  avais  alors 
connues  :  «  Je  crois  pouvoir  recommander  comme  un  pré- 
0  cepte  dont  l'expérience  m'a  bien  des  fois  démontré  la  jus- 
0  tesse,  d'éviter  de  consigner  dans  son  rapport  les  récits  et 
»  déclarations  que  ne  manquant  jamais  de  faire  à  l'expert  les 
»  parties  intéressées.  Le  médecin  qui  n'a  aucun  moyen  de  vé- 
»  rifier  la  sincérité  de  ces  allégations  aura  toujours  uneposi^ 
»  tion  beaucoup  plus  nette  et  plus  assurée,  s'il  se  contente 
»  d'exposer  les  faits  matériels  qu'il  peut  constater  par  lui- 
»  même.  » 

Certainement,  autant  que  personne,  je  suis  aujourd'hui  con- 
vaincu delà  justesse  de  ces  réflexions  et  de  l'utilité  des  conseils 
qu'elles  renferment.  Reste  à  examiner  maintenant  si  la  meil- 
leure manière  de  garder  le  silence  sur  les  allégations  dont  on 
est  assailli,  ne  serait  pas  de  ne  point  les  laisser  se  produire.  La 
tendance  naturelle,  légitime  même  du  médecin,  puisque  c'est 
là  pour  lui  une  nécessité  de  tous  les  jours,  est  de  faire  des 
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questions,  je  le  reconnais,  mais  dans  l'espèce,  combien  sou« 
vent  sont  dangereuses  les  réponses;  dans  celles  de  l'enfant 
que  j'avais  trop  scrupuleusement  rapportées,  de  quelle  gravité 
sont  les  variantes!  Tout  d'abord,  la  mère  est  là  qui  accuse,  et 
renf.mt,  tout  au  moins  dans  Tespoir  de  détourner  sur  autrui 
la  colère  qu'elle  redoute  pour  elle-même,  accuse  de  son  côté 
à  tort  et  à  travers.  Un  homme  vient  la  trouver  au  lit,  reste 
couché  avec  elle  une  heure  environ  et  il  en  résulte  sur  sa 
chemise  d'enfant  et  sur  le  drap  du  lit»  des  taches  caractéris- 
tiques qui  n'existent  que  depuis  celte  visite.  Deux  jours 
après,  par  suite  de  circonstances  qui  pouvaient  ne  point  ar- 
river, nouvel  interrogatoire  de  l'enfant,  et  ces  taches  qui 
n'avaient,  selon  les  assertions  précédentes,  que  deux  jours 
d'origine,  sont  reconnues  pour  exister  avec  la  même  appa- 
rence depuis  longtemps  déjà.  De  plus,  le  coupable  serait 
d'abord  resté  une  heure  au  Ht  couché  avec  l'enfant.  Dans 
la  seconde  vei*sion,  il  n'est  plus  au  Ht  du  tout  et  a  pris  et 
tenu  l'enfant  sur  ses  genoux  ;  j'insiste  peut-être  trop  sur  ce 
faitqui  n'a  en  soi  aucune  importance  et  qui  en  acquiert  seule- 
ment, je  le  reconnais  avec  regret,  par  l'inexpérience  de 
l'expert,  deux  mots  qui  jurent  de  se  voir  accolés.  11  est  facile 
d'entrer  dans  la  voie  des  questions»  il  est  difficile,  très  diffi- 
cile d'en  sortir. 

Le  mode  de  procéder  du  rapport  précédent  m'inspire 
bientôt  des  doutes  et  de  l'hésitation,  ainsi  qu'en  témoignent 
les  observations  suivantes  : 

Obs.  II.  —  Je  soussigné ,  docteur  en  médecine,  sur  la  réquisiiion 
de  M.  Frédéric  Lagrenée,  juge  d'iostruction  au  tribunal  de  première 
instance  de  Versailles,  me  suis  transporté  à  Saint-Germain- en- Laye, 
le  21  avril  4  8a9,  à  Teffet  de  visiter  Mar.-Jos.  D...^  âgée  de  huit 
ans,  et  de  dire  si  cette  petite  611e  a  été  victime  d'actes  de  coït  et 
d'actes  honteux  commis  sur  sa  personne  par  on  tiomme  de  quarante 
ans  environ,  ces  actes  devant  remonter  déjà  à  plusieurs  semaines. 

Cette  jeune  enfant  est  d'une  intelligence  essentiellement   précoce 
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et  d'une  précision  d*esprit  également  prématurée.  Avant  de  procé^ 
der  ài'examen  des  parties  génitales,  j'ai  dû,  avec  toute  la  prudence 
qoè  réclanhait  son  ftge,  loi  faire  quelques  questions.  Entraînée  à  Pa- 
ris cbex  une  femme  qui  connatt  sa  famille,  elle  aurait  été  en  butte  à 
d'odieuses  tentatives.  Cette  femme  couchée  dans  un  lit  Taurait  for- 
cée à  se  coucher  sur  elle,  venlre  sur  ventre  (ce  sont  les  expressions 
de  l'enfant),  à  l'étreindre  par  la  ceinture.  Dans  celte  position,  sans 
se  rendre  compte  exactement  de  ce  qu'on  loi  faisait,  e)le  aurait  senti 
qu'un  homme  placé  derrière  elle  ou  par-dessos,  lui  faisait  grand  mal. 

11  y  a  de  cette  histoire  cinq  à  six  semaines  déjà.  Aujourd'hui  l'en- 
fant qui  depuis  longtemps  a  reçu  les  soins  d'une  hygiène  convenable 
et  appropriée,  ne  présente  rien  de  bien  particulier.  L'orifice  vulvaire 
est  rouge  ;  au  pourtour  de  l'anneau  fibreux  de  la  membrane  bymeo, 
on  remarque  de  la  rougeur  et  des  traces  d'une  inflammation  légère, 
une  sorte  d'exsudation  muqueuse  peu  abondante.  Du  reste  les  grandes 
lèvres,  ofrant  l'aspect  normal,  sont  en  contact. 

A  l'orifice  anal,  on  ne  remarque  aucune  espèce  de  dilatation  anor- 
male ou  même  d'inflammation;  le  linge  n'est  pas  taché  et  je  necon- 
étaie  aucune  trace  d'affection  syphilitique. 

Bn  résumé,  dans  l'état  actuel  des  choses,  et  sous  toute  réserve 
de  ce  qui  a  pu  exister,  j'estime  qu'il  n'y  a  pas  aojourd'hoi  trace  4e 
tentatives  violentes  ou  effectuées  d'actes  de  coït  ni  d'actes  booteat 
contre  nature,  ni  d'affection  syphilitique.  L'intégrité  des  organes  me 
porte  en  outre  à  penser  qu'en  admettant  t^ue  des  actes  impudiques 
aient  été  tentés  sur  cette  enfant,  ils  ne  lont  pas  été  avec  tonte  la 
violence  dont  ils  seraient  susceptibles. 

Des  symptômes  aggravants  s'étant  développés  donnèrent 
lieii  à  un  second  rapport, 

Obs.  ^11.  —  Je  soussigné,  etc.,  ai  examiné  de  nouveau  la  jeune 
Joâ.  D...,  à  l'effet  de  dire  si  les  parties  sexuelles  de  cette  enfant  et 
son  anus  présentent  quelque  chose  d'anormal,  si  notamment  chez 
elle,  on  remarque  quelques  traces  d'une' aflbction  syphilitique  à  son 
début. 

La  jeune  Jos.  D...  se  plaint  de  douleurs  vives  et  cuisantes  aux 
parties  génitales  d'embarras  et  quelquefois  de  difCcultés  extrêmes 
dans  la  marche.  Ses  plaintes  sont  en  partie  légitimes,  car  il  y  a  sur 
toute  la  surface  vulvaire  des  traces  incontestables  d'inflammation. 
Je  dois  même  dire  que  cette  inflammation,  malgré  les  soins  donnés 
par  la  mère  de  l'enfant,  est  plus  intense  que  je  ne  l'avais  constatée  à 
un  premier  examen.  Toutefois  il  y  a  seulement  sur  la  région  vul- 
vaire de  la  rougeur,  un  peu  de  sécrétion  mucoso-purulente  et  rien 
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absolumenl  aa  pourtour  de  Taous.  Il  eal  impossible  de  constater 
trace  quelconque  d'une  affection  syphilitique  à  son  début. 

LMnQammation  est  plus  vive  que  la  première  fois,  et  cela  lient  cer- 
tainement à  ce  que  l'enfant  n'a  pas  reçu  tous  jes  soins  convenables. 
La  thérapeutique  indiquée  très  simple  en  pareil  cas,  a  pu  être  suivie, 
mais  suivie  incomplètement.  Ainsi  l'enfant  a  pu  marcher,  courir, 
jouer,  et  les  froissements  qui  ont  résulté  de  ces  différents  exercices, 
ont  sofB  pour  entretenir  rinOammation/Il  est  certain  qu'avec  du  re- 
pos, dès  émoUienls  et  une  surveilliance  aussi  active  qu'intelligente, 
cette  inflammation  doit  rapidement  disparaître. 

Il  m'est  donc  impossible  de  voir  là  une  affection  syphilitique  en 
voie  d'activité  ou  môme  à  son  début. 

L'impression  qui  résulte  pour  moi  du  danger  des  ques- 
tions dans  les  affaires  de  ce  genre  est  déjà  si  forte  que,  bleo 
qu'hésitant  peut-être  à  n'en  pas  faire,  je  n'hésite  déjà  plus  à 
iïé  pas  les  consigner  dans  le  rapport,  ce  qui  est  assurément 
une  mauvaise  manœuvre,  parce  que,  au  jour  de  l'audience, 
l'expert  cera  embarrassé  de  renseignements  qu'il  possède, 
vrais  ou  (Tronés',  sans  savoir  commerit  en  disposer  dans  l'in- 
térêt de  la  vérité. 

Obs.  IV.  —  Je  soussigné  docteur  en  médecine,  sur  la  réquisition 
de  M.  Frédéric  Lagrenée,  juge  d'instruction  au  tribunal  de  première 
in&tance  de  Versailles,  me  iuis  transporté,  le  25  mai  4849  à  neaf 
heures  du  matin  au  domicile  du  s^vr  L.  .:  comoMine  de  Cl&ye,  à 
l'effet  de  visiter  la  jeune  A.  L...,  âgée  de  treize  ans  et  demi,  et  de 
dire  si  cette  fille  pouvait  avoir  éié  victime  d'un  viol  commis  sur  sa 
personne,  le  17  mai  présent  mois;  si  cette  6ile  porte  les  traces 
d'une  défloration  plus  ou  moins  récente,  si  elle  [>orte  enfin  sur  les 
cuisses' ob  sur  le  ventre  des  traces  de  violence  on  des  excoriations 
à  la  pean: 

La  jeune  A.  L...,  âgée  de  près  de  quatorze  ans,  d'un  tempérament 
lymphatique,  n'étant  pas  encore  réglée,  et  n'ayant  jamais  eu  d'écou- 
lement blanc,  dit  avoir  été  en  bntte,  le  47  mai,  à  d'odieuses  tenta- 
tives. 

Après  avoir  constaté  que  Tétat  général  de  la  santé  est  très  satis- 
faisant, j'ai,  en  présence  de  sa  mère,  fait  coucher  cette  jeune  fille 
Sur  le  bord  d'un  lit,  pour  examiner  les  organes  de  la  génération. 
LèS  grandes  lèvres  non  tuméfiées  présentent  à  la  face  interne  un 
peo  de  rougeur,  due  évidemment  à  une  agglomération  de  mucus 
sébacé  plus  ou  moins  concret,  résultant  du  défaut  d'entretien  con-* 
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veoable.  A  la  sarface  des  petites  lèvres,  on  remarque  des  rongeurs 
de  même  nature.  En  écartant  légèrement  les  petites  lèvres,  j'ai  pu 
constater  la  présence  irrécusable  de  la  membrane  hymen,  pourvue 
d'un  ori6ce  central  assez  considérable  pour  laisser  facilement  péné- 
trer l'extrémité  du  petit  doigt.  Cette  membrane  chez  la  jeune  L..., 
bien  loin  de  présenter  la  rigidité  dont  elle  est  susceptible,  offre 
au  contraire  une  sorte  de  laxité,  comme  si  on  avait  souvent  fatigoé 
sa  résistance.  C'est  un  fait  anatomique  seulement  que  je  constate, 
que  je  cherche  à  décrire  avec  exactitude,  mais  dont  je  ne  veax  tirer 
aucune  conclusion. 

Chez  cette  jeune  fille,  la  peau  remarquablement  fine  et  blanche 
conserverait  facilement  des  traces  de  violence  ;  sur  le  ventre  et  les 
cuisses,  on  n'en  remarque  aucune.  D'ailleurs,  Â.  L...  se  plaint  sur- 
tout d'avoir  eu  lesbras  tordus.  Je  n'ai  pu  toutefois  constater  tes  traces 
de  cette  violence,  ce  qui  peut  tenir,  soit  au  peu  d'énergie  des  efforts 
employés  pour  les  produire,  soit  au  temps  écoulé  depuis  le  17  mai, 
soit  à  la  finesse  de  la  peau  moins  grande  en  cette  région,  plus  sou- 
vent que  d'autres  exposée  à  l'air  et  au  soleil. 

J'ai  dû  me  faire  représenter  la  chemise  du  47  mai.  C'est  une 
forte  chemise  en  toile  neuve,  peu  souple  par  conséquent;  on  n'y  dé- 
couvre aucune  espèce  de  tache  caractéristique,  il  y  a  seulement  an 
bas  de  la  face  postérieure  de  cette  chemise  des  taches  peu  prononcées 
brunâtres,  résultant  d'un  flux  diarrhéique. 

En  conséquence,  et  sous  toute  réserve  de  ce  qui  a  pu  être  commis 
d'odieux  contre  la  jeune  A.  L...,  j'estime  qu'un  acte  de  viol  n*a  pas 
été  accompli  sur  elle,  qu*elle  ne  présente  pas  les  traces  d*une  déflo- 
ration plus  ou  moins  récente  et  qu'elle  ne  porte  à  la  peaa  aucune 
trace  d'excoriations  on  de  violence. 

D'après  les  réponses  aux  questions  qui  avaient  précédé 
l'exarfien,  j'indique  que  la  fille  L..  se  plaint  surtout  d'avoir 
en  les  bras  tordus.  A  mon  point  de  vue  actuel,  cela  est  inutile 
à  dire,  il  suffisait  de  ne  constater  aucune  trace  de  violence 
sur  la  peau.  Si  les  traces  de  violence  avaient  existé,  le  devoir 
de  l'expert  était  de  les  mentionner,  rapportant  exactement 
leur  apparence,  mentionnanl  scrupuleusement  l'origine  et  la 
cause  possibles,  exposant  dans  quelles  conditions  de  telles 
violences  peuvent  se  produire,  si  elles  peuvent  être  le  résultat 
d'une  tension  des  membres,  de  coups  donnés  avec  des  mains 
brutales  ou  assénés  avec  un  instrument  quelconque.  C'est  en- 
suite au  magistrat  chargé  de  l'instruction,  s'aidant  du  rap« 
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port  da  médecin  et  des  réponses  de  l'interrogatoire»  qu'il 
convient  de  déduire  les  conséquences  des  constatations  faites 
et  de  préciser  les  relations  de  cause  à  effeL 

Je  ne  saurais  prétendre  qu'il  faille  absolument  et  quand 
même,  dans  tous  les  cas  et  à  tout  jamais,  s'abstenir  de  ques- 
tions ;  elles  doivent  intervenir,  suivant  les  idées  que  j'ai  émi- 
ses précédemment  à  l'occasion  de  la  commission  rogatoire, 
lorsqu'elles  sont  en  quelque  sorte  prescrites,  imposées  par  la 
commission  rogatoire  elle-même;  pour  confirmer  ce  que  je 
veux  dire,  je  citerai  les  observations  suivantes  : 

• 

Obs.  y.  7-  Je  soassigoé,  docteur  en  médecine,  sar  les  réquisi- 
tions de  M.  le  juge  d'InslructioD  au  tribunal  de  première  instaocoy 
ai  procédé  à  l'examen  de  deux  jeunes  Glles,  Jos.  B...  et  Car^  M..., 
le  8  juillet  4  853,  à  l'effet  de  vérifier  l'état  des  parties  sexuelles,  de 
constater  non-seulement  si  ces  jeunes  GUes  sont  déQorées,  mais  en- 
core si  elles  ont  l'habitude  d'un  libertinage  précoce  avec  des  hommes, 
de  dire  quelle  est  leur  organisation,  et  si,  par  des  plaisirs  solitaires 
ou  avec  des  petits  garçons,  elles  ne  seraient  par  disposées  à  recevoir 
des  hommes  faits.  D'un  autre  côté,  si  les  filles  Jos...  et  Car...  qui oe 
paraissent  pas  formées  et  qui  ne  le  sont  pas,  d'après  elles,  peuvent 
éprouver  quelque  plaisir  dans  l'action  vénérienne,  ou,  au  contraire, 
ne  souffrent  cette  action  que  par  obéissance  ou  plutôt  comme  on  l'a 
dit,  que  par  amour  précoce  pour  le  libertinage. 

Jos.  B...  est  âgée  de  treize  ans  et  demi,  d'après  son  dire  que  les 
apparences  justifient,  elle  n'est  pas  encore  réglée;  elle  est  d'une 
stature  assez  petite,  d'une  constitution  grêle  et  appauvrie^  les  par- 
ties sexuelles  présentent  l'aspect  ordinaire  des  rougeurs  inflamma- 
toires qui  résultent  de  la  malpropreté  ;  aucun  des  organes,  comme 
clitoris  et  grandes  lèvres,  dont  le  développement  anormal  trahit  gé- 
néralement l'usage  ou  plutôt  j'abus  de  plaisirs  solitaires,  n'offre  rien 
à  signaler.  Toutefois  la  membrane  hymen  est  non-seulement  fatiguée 
de  toute  évidence,  mais  encore  elle  est  rompue  à  sa  partie  supé- 
rieure. 

Incontestablement,  la  jeune  Jos.  B...  est  déflorée;  incontestable- 
ment aussi  cette  défloration  n'est  pas  le  résultat  immédiat  de  vio- 
lences très  récentes,  mais  bien  la  conséquence  de  violences  graduelles 
et  plus  ou  moins  souvent  répétées.  £n  un  mot,  cette  jeune  fille  a  dû 
souvent  se  soumettre  ou  être  soumise  à  des  tentatives  coupables.  Sa 
constitution  qui  parait  arrêtée,  pour  ainsi  dire,  dans  son  développe- 
ment, ne  semble  pas  la  prédisposer  irrésistiblement  aux  excès  véné- 
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riens.  Si  elle  a  l'habitude  du  iiberlinage,  elle  la  doit  plus'i  une  sorle 
d'éducation  tristement  appropriée^  qu'aux  exigences  de  son  organisa- 
tion. La  précision  de  ses  réponses,  le  peu  d'embarras  qu  elle  éprouve 
à  les  faire,  l'intelligence  toute  spéciale  qui  semble  avoir  résulté  pour 
elle  de  tout  ce  qu'elle  a  accepté  ou  subi,  toutes  ces  conditions  réuoieâ, 
semblent  la  faire  plus  vieille  que  son  âge  et  indiquent,  à  mon  sens 
au  moins,  qu'elle  a  maintenant  une  assez  triste  expérience  des  rela- 
tions sexuelles.  Il  est  difficile  de  dire  positivement  si  elle  y  trouve 
quelque  plaisir,  les  questions  qu'il  aurait  fallu  faire  pour  éclaircirce 
point  m'unt  paru  si  épineuses  et  si  délicates  en  face  d'une  enfant  de 
treize  ans  et  demi  que  j'avoue  n'y  avoir  que  bien  faiblement  insisté. 
Je  crois  cependant  que  si  des  relations  sexuelles  complètes  devaient 
exister  entre  elle  et  an  homme  fait,  par  exemple,  la  disproportion 
des  organes  lui  ferait  éprouver  en  cette  occasion  plus  de  peine  que 
de  plaisir. 

La  jeune  Car.  M...  a  quinze  ans,  elle  dit  également  u'ôtre  pas  ré- 
glée, elle  est  d'une  constitution  molle  et  lymphatique,  et  a  les  gan- 
glions cervicaux  légèrement  engorgés.  Les  parties  sexuelles  ne  pré- 
sentent rien  de  caractéristique.  La  membrane  hymen  n'est  pas  rom- 
pue ;  elle  est  manifestement  distendue,  ce  qui  indique  quecette  jeune 
fille  a  pu  s'exposer  ou  être  exposée  à  des  tentatives  coupables,  mais 
que  cependant  il  n'en  est  pas  résulté  la  défloration  légale.  Les  ré- 
sultats de  mon  examen  étant  donc,  en  ce  qui  concerne  la  jeune  Car. 
à  peu  près  négatifs,  je  ne  crois  pas  devoir  insister  pour  elle  sûr  les 
questions  que  j'ai  dû  essayer  de  résoudre  à  l'occasion  de  la  jeune 
Jos.  B... 

En  résumé  donc,  pour  ce  qui  concerne  Car.  M...,  j'estime  qu  elle 
a  pu  être  exposée  à  des  attentats  à  la  pudeur,  mais  qu*il  ne 
s'en  est  pas  Auivi  de  défloration.  Il  est  difficile  d'affirmer  qu'elle 
n*ait  pas  des  habitudes  de  libertinage.  Cependant  dans  l'examen  que 
j'ai  fait  de  ses  parties  sexuelles,  rien  ne  m'autorise  à  conclure  rigou- 
reusement qu'il  en  soit  ainsi.  En  ce  qui  concerne  Jos.  B....  il  est  in- 
contestable qu'elle  est  déflorée  et  cela  depuis  ^ssez  longtemps  peut- 
être.  Il  est  plus  que  probable  qu'elle  a  des  habitudes  de  libertinage; 
ses  réponses,  son  assurance  et  l'état  des  parties  sexuelles  l'indiquent 
assez,  cependant  rien  ne  me  permet  d'atûrmer  qu'elle  ait  abusé  ou 
usé  des  plaisirs  solitaires. 

11  est  évident  que,  clans  cette  circonstance,  la  partie  non 
moins  délicate  qu'impérieuse  de  la  commission  rogatoire  con- 
sistait à  questionner  ces  jeunes  filles.  Il  n'y  avait  pas  là  seu- 
lement Tappréciation  isolée  de  lésions  matérielles,  il  y  avait 
de  plus  à  faire  une  aorte  d'instruction  morale.  C'était,  sinon 
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complètement,  au  moins  pour  partie,  comme  s'il  avait  fallu 
faire  une  enquête  médicale  pour  décider  du  plus  ou  du  moins 
d'intégrité  des  facultés  intellectuelles.  Dans  ce  cas  donc, 
quand  la  mission  en  est  en  quelque  sorte  officiellement  don- 
née, ce  serait  déserter  son  devoir  que  de  ne  pas  faire  de 
questions  dans  une  certaine  mesure  eldans  un  ordre  spécial. 
On  pourra,  du  reste,  s'en  rapporter  à  Thomme  de  l'art  pour 
les  faire  avec  discrétion  et  réserve.  A  cet  effet,  il  puisera  dans 
les  habitudes,  non  moins  que  dans  les  exigences  desa  discrète 
profession,  le  tact  et  la  retenue  nécessaires. 

Ainsi  donc,  pour  me  résumer  sur  cette  immense  difficulté 
du  mandat  médico-légal,  je  dirai  que  très  rarement,  toujours 
en  ce  qui  touche  aux  attentats  aux  mœurs,  il  y  a  intérêt  pour 
la  manifestation  de  la  vérité  k  ce  que  le  médecin  fasse  des 
questions  à  la  victime.  Le  plus  souvent  au  contraire,  il  y  a 
non-seulement  inconvénient,  mais  encore  danger  réel;  si  le 
médecin  a  fait  des  questions,  il  ne  peut  pas,  il  ne  doit  pas 
les  garder  pour  lui  ;  de  toute  nécessité,  il  sera  contraint 
d'enregistrer  les  réponses,  sinon  dans  son  rapport,  au  moins 
dans  sa  mémoire.  Déjà,  pendant  la  simple  instruction  de 
l'affaire,  avant  même  qu'il  ait  commencé  le  travail  de  son 
appréciation,  il  aura  échangé  son  caractère,  sa  person- 
nalité  de  médecin ,  d'homme  de  l'art,  pour  un  rôle  au- 
quel il  n'est  pas  préparé  et  qui  ne  saurait  lui  convenir ,  celui 
de  juge  d'instruction.  Sou  rapport  est  fait  et  au  jour  de  l'au- 
dience, il  ne  sera  déjà  plus  juge  d'instruction,  mais  il  ne 
sera  pas  encore  réellement  expert,  c'est-à-dire  l'homme  de 
l'art  chargé  de  prononcer,  d'après  son  expérience  et  ses 
connaissanees  spéciales,  sur  Tordre  et  la  nature  des  faits 
donnés  ;  il  deviendra  témoin  comme  tous  les  autres,  c'est-à- 
dire  l'homme  qui  doit,  à  l'heure  des  débats,  assister  la  justice 
et  la  vérité  en  rapportant  ce  qu'il  a  vu  et  entendu.  Je  main- 
tiens qu'en  ces  circonstances  son  véritable  caractère  est  alté- 
ré; des  lésions  matérielles  ont  été  produites  sur  des  organes 
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sexuels  ou  ailleurs,  Vexpert,  l'expert  seul  expliquera,  soiyafit 
sa  science,  comment  elles  ont  pu  se  produire.  Or,  les  progrès 
de  rinstruciion  d'une  part,  de  l'autre  les  édaircissemeuts 
résultant  des  débats,  la  sagesse  des  magistrats  enfin,  rappro- 
chant sous  toutes  ces  influences,  le  possible  du  probable,  voilà 
les  justes  données  qui  forment  la  conviction  du  jury  et  dicte- 
ront son  verdict  Qu'une  enfant  vienne  dire  au  médecin  :  Tel 
individu  m*a  prise  sur  ses  genoux  ou  s*est  couché  sur  moi  et 
m'a  fait  mal  entre  les  jambes,  en  quoi  cela  aide-t-il  Texpert? 
Gomment  établira*t-il  d'autant  mieux  que  l'enfant  dit  ou  ne 
dit  pas  la  vérité?  Si  les  réponses  qu'on  a  faites  au  médecin 
sont  justes  ou  inexactes,  de  ce  qu'on  les  lui  aura  présentées 
de  telle  ou  telle  façon,  en  saura-t-il  mieux  prouver  la  justesse 
ou  infirmer  l'exactitude?  Il  n'y  a  rien  ou  il  y  a  quelque  chose 
aux  parties  génitales,  là  est  la  ^difficulté  et  la  solution  de  la 
question  ;  s'il  y  a  des  e  cchymoses  sur  les  bras,  les  cuisses,  etc, 
l'expert  n'aura  pas  besoin  qu'on  lui  dise:  On  m'a  violentée  de 
telle  ou  telle  façon,  il  saura  bien  s'en  apercevoir;  cela  exige 
plus  de  soin,  plus  de  réflexions,  plus  de  sagacité,  plus  d'habi- 
tude de  la  part  du  médecin  légiste,  d'accord,  mais  en  échange, 
cela  le  dégage  noblement  de  toute  idée  préconçue,  et  assure 
à  ses  conclusions  Tindépendance  qu'elles  comportent. 

Je  ne  veux  pas  terminer  ces  considérations  sans  citer  une 
preuve  qui  me  parait  démontrer  que  l'expert,  en  faisant  des 
questions  préalables,  entre  à  son  insu  dans  une  voie  où,  sans 
grand  profit  pour  la  mise  en  lumière  de  la  vérité,  il  peut 
recueillir  des  ennuis  et  des  désagréments  personnels. 

0»s.  VI.  —  Le  24  juillet  4  854 ,  je  sais  chargé  par  M.  Gadet^  juge 
de  paix  à  Versailles,  de  me  transporter  au  domicile  du  sieur  Vin. 
M...  à  reflet  de  visiter  ses  ûlles,  E...et  S...  et  de  dire  si  elles  ont  été 
ou  non  déflorées,  ou  s'il  existe  daus  leurs  parties  sexuelles  quelques 
traces  qui  indiqueraient  des  tentatives  de  défloration,  si  ces  lésions 
ou  tentatives  ne  seraient  pas  l'effet  de  violences  exercées  sur  elles, 
ou  si  elles  ne  seraient  pas  la  suite  de  mauvaises  habitudes  contrac- 
tées par  lesdites ûlles  M... 
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La  fille  E...  est  ftgéedeprèsdequiozeanB;  elleseplaÎDtd'avotrété, 
il  y  a  an  an  environ,  Tobjet  de  violences  de  la  part  de  son  père,  qoi 
Taurait  transportée  endormie  du  lit  où  elle  était  dans  le  sien,  el  mal- 
gré sa  résistance  se  serait  couché  sur  elle  ;  elle  dit  n'avoir  pas  eu 
coDScience  de  ce  qui  ce  serait  passé  alors.  Il  y  a  quinze  jours,  le  sieur 
M...  aorait  voulu  renouveler  ses  violences  sur  sa  fîllequi  serait  par- 
venue à  lui  échapper  avant  que  rien  n'ait  pu  être  tenté  de  nouveau  ; 
après  ces  renseignements  qui  m'ont  paru  indispensables  à  recueillir, 
j'ai  dû  procéder  à  Texamen  des  parties  sexuelles  de  cette  jeune  fille. 
Quoique  dans  un  état  de  malpropreté  regrettable,  la  surface  vulvaire 
ne  présente  aucune  trace  d'inflammation,  de  celle  surtout  qui  résul- 
terait de  violences  récentes;  la  membrane  hymen  est  rompue  en 
plusieurs  points.  Ânx  parties  supérieure  et  inférieure  de  l'orifice 
Taginal  sont  deux  languettes  charnues,  sortes  de  végétations  anor- 
males qui  paraissent  être  des  caroncules  myrtiforme<^  hypertrophiées, 
lesquelles  caroncules  résultent  le  plus  ordinairement  de  la  rupture  de 
la  membrane  hymen.  Chez  la  jeune  E...,  la  membrane  de  l'hymen 
est  rompoe  de  telle  fagon,  que  cela  me  paraît  plutôt  le  fait  d'un 
abandon  coupable  de  sa  personne,  que  le  résultat  de  mauvaises  habi- 
tudes, dans  le  sens  ordinaire  du  mot.  Elle  assure, n'avoir  subi  les 
approches  d'aucun  homme,  excepté  celles  de  son  père,  atteintes  dont 
elle  n'a  pas  su,  ditroUe,  se  rendre  compte.  L'examen  attentif  de  ses 
parties  sexuelles,  l'appréciation  de  son  intelligence  fâcheusement 
développée,  selon  moi,  me  conduisent  à  une  affirmation  toute  con- 
traire. Il  y  a  un  an,  dit-elle,  que  son  père  se  serait  livré  sur  elle  à 
de  coupables  violences.  Si  ces  violences  avaient  été  suivies  de  la 
défloration  qui  existe  aujourd'hui,  elles  n'auraient  pu  se  produire,  à 
cause  de  la  disproportion  probable  des  organes,  sans  des  douleurs 
très  grandes  que  la  jeune  M...  n'accuse  pas.  II  n'est  en  mon  pouvoir 
aucun  moyen  de  constater  si  le  père  a  ou  n'a  pas  essayé,  voire 
même  accompli  des  actes  de  violences  sur  sa  fille.  Les  circonstances 
commémora tives  toutefois,  me  font  croire  qu'il  ne  serait  pas  tout  an 
nnoins  le  seul  auteur  d'une  défloration  incontestable. 

La  jeune  S.  M. ..  fait  remonter  à  dix-huitmois  les  violences  dont  elle 
aurait  été  l'objet  de  la  part  de  son  père.  Chez  elle  également  la  mem- 
brane hymen  est  rompue.  Il  y  a  des  traces  d'inflammation  au  côté 
gauche  de  l'orifice  vaginal.  Cette  défloration  existe  sans  que  la  jeune 
fille  veuille  préciser  dans  quelles  circonstances  elle  a  eu  lieu.  Ma 
conviction  profonde  est  que  celle  défloration  a  été  acceptée  par  elle 
en  dehors  de  ce  qui  peut  concerner  son  père  ;  c'est  an  moins  le  ré- 
sultat de  ses  réponses  à  mes  questions.  Je  ne  puis  donc  affirmer  que 
le  sieur  M...  se  soit  ou  ne  se  soit  pas  livré  à  de  coupables  ma- 
nœuvres, je  crois  pouvoir  affirmer  cependant  qu'il  ne  doit  pas  être 
tout  au  moins  l'auteur  exclusif  de  la  défloration  qui  existe  chez  l'upe 
et  l'autre  de  ses  deux  filles. 
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Je  ne  connaissais  nullement  lesienr  H. ..  et  je  déëlafe,  sans 
qu'il  soit  probablement  nécessaire  d'y  insister  beaucoap,  que 
Taccusation  qui  pesait  sur  lui  était  loin  de  le  rendre  intéres* 
sant  à  mes  yeux  ;  toutefois»  arrivé  au  domicile  de  ses  filles 
et  chargé  de  les  examiner  toutes  deux,  après  leur  avoir  fait 
des  questions  qui  alors  me  paraissaient  indispensables,  je 
fus  frappé  de  la  dépravation  précoce  de  ces  malheureuses 
enfants  ;  je  les  interrogeai  sîmaltanémeiit  et  séparément,  et 
les  prenant  à  chaque  instant  en  flagrant  délit  de  contradic- 
tion, constatant  d'une  part  dans  leurs  réponses,  que  la  dé- 
pravation de  leurs  mœurs  était  extrditie,  constauint  de  Taotre 
dansFexamen  de  leurs  parties  sexuelles,  que  tes  violences  qui 
y  avaient  été  exercées  avaient  dû  être  souvent  répétées,  il  me 
parut  cruel,  injuste  et  surtout  contraire  à  cette  vérité  que 
j'avais  juré  d'établir  et  de  défendre,  de  rapporter  en  totalité 
au  misérable  père  ,  ce  qui  ne  lui  appartenait  peut-être  qu'en 
partie,  et  tout  en  restant  loin  de  l'ianocenter  complètement, 
comme  on  a  pu  le  voir  dans  mon  rapport,  je  laissai  percer 
malgré  moi  dans  mes  sentiments  une  opinion  dont  le  défen- 
seur devait  s'empresser  de  tirer  parti  pour  son  client.  A  l'au- 
dience, je  fus  fort  mal  mené  par  l'éminent  magistrat  qui  diri- 
geait les  débats,  et  qui,  pensant,  jecrois,  que  je  m'érigeais  mal 
à  propos  presque  en  défenseur  du  triste  prévenu  assis  sur  les 
bancs  de  l'accusation,  m'avertit  assex  rudement  que  j'avais 
dépassé  mon  mandat,  en  faisant  aux  jeunes  filles  des  ques- 
tions que  la  loi  ne  me  demandait  pas  et  qu'il  ne  m'appartenait 
pas  de  leur  faire.  Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  cela  ne  vonlait 
pas  dire  que  mes  questions  avaient  été  inconvenantes  dans 
l'ordre  moral,  ou  déplacées,  comme  extra-médicales  ;  cela 
signifiait,  ainsi  que  Ta  développé  à  l'audience  Vbonorable 
magistrat,  que  la  constatation  pure  et  simple  des  faits  matériels 
m'avait  été  réclamée,  le  reste  n'étant  pas  de  mon  ressort. 

L'apostrophe  du  président  ne  m'ayaut  que  médiocrement 
satisfait,  je  tiens  à  ajouter  qu'à  uqe  session  suivante,  le  même 
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magistrat  qui  dirigeait  d'une  manière  aussi  puissante  qu'auto  * 
risée  les  débats  de  la  Cour  d'assises,  me  demanda,  dans  une 
affaire  du  même  genre,  pourquoi  je  m'étais  abstenu  de  faire 
des  questions  à  la  victime.  J'eus,  je  l'avoue,  quelque  douceur 
à  répondre  que  lui-môme,  dans  une  des  session^  précédentes, 
ayant  bien  voulu  m'apprendre  qu'il  ne  m'appartenait  pas 
d'en  adresser,  la  leçon  m'était  tombée  de  trop  haut  pour 
que  je  l'eusse  si  tôt  oubliéa 

En  conclusion  de  tout  ceci,  je  suis  pénétré  de  cette  vérité, 
que  l'expert  médico-légal  doit,  le  plus  généralement,  sinon 
toujours,  se  borner  à  une  constatation  purement  matérielle 
et  s'abstenir  de  questions  préalables  à  la  victime,  comme  inu* 
tiles  ou  dangereuses. 

IV.  —  //  est  très  important  de  noter  exactement  la  forme  de  la 
membrane  hymen,  certaines  conditions  anatomiques  permet- 
tant le  viol,  en  dehors  de  toute  rupture  de  cette  membrane. 

Les  préliminaires  qui  précèdent  une  fois  posés,  nous  arri- 
vons à  l'examen  de  la  plaignante.  11  faut  ici  faire  appel  aux 
précautions  de  la  plus  exquise  délicatesse,  ne  procéder  à 
l'opération  prescrite  qu'en  présence  d'un  tiers,  le  plus  souvent, 
la  mère  ou  une  parente,  ne  découvrir  la  personne  explorée 
qu'autant  que  cela  est  strictement  nécessaire,  n'employer 
enfin  à  cet  examen  que  l'espace  de  temps  rigoureusement 
indispensable,  toutes  manœuvres  que  prescrivent  avec  soin 
les  traités  dogmatiques  et  que  suggérerait  d'ailleurs  à  l'expert 
sa  propre  dignité. 

Je  n'insisterai  pas  sur  la  position  à  donner  à  la  plaignante 
pour  en  faire  un  plus  facile  examen.  Il  va  sans  dire  qu'il 
convient  de  la  placer  sur  un  sysl^^me  de  sup[)ort  quelconque, 
lit,  chaise  ou  fauteuil,  de  façon  à  préparer  des  inclinaisons 
qui  ménageront  à  la  lumière  l'accès  le  plus  favorable  ;  on 
dresse  alors  un  rapide  et  scrupuleux  inventaire  de  t'état  des 
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tissus  des  diverses  parties  des  organes  génitaux.  On  constate 
les  conditions  de  Técoulement,  si  tant  est  qu'il  existe,  on  en 
apprécie  la  nature.  En  imprimant  aux  cuisses  des  mouvements 
alternatifs  d*écartement  et  de  rapprochement,  on  fait  sourdre 
de  la  cavité  vaginale  des  quantités  variables  de  liquide,  qui 
témoignent  de  la  plus  ou  moins  grande  abondance  de  Técou- 
lement.  Il  est  une  précaution  dont  j'ai  eu  souvent  à  me  louer 
en  pareil  cas,  c'est  sinon  d*essuyer  avec  une  serviette 
ou  un  linge  les  différents  points  des  parties  génitales, 
au  moins  de  les  éponger  doucement,  comme  pendant  une  opé- 
ration sanglante  on  éponge  le  sang  qui  sort  de  la  plaie  pour 
permettre  n  l'instrument  tranchant  du  chirurgien  d*agir  en 
plus  saine  connaissance  de  cause.  Cela  présente  plusieurs 
avantages  à  mon  sens  :  d'abord  de  rendre  le  contact  du  doigt 
moins  glissant,  c'est-à-dire  plus  sûr,  ensuite  de  mieux  juger 
de  l'abondance  avec  laquelle  le  liquide  absorbé  par  le  linge, 
sourd  de  nouveau  de  toutes  les  surfaces,  et  enfin  de  bien  dis- 
tinguer ces  petites  ulcérations  très  superficielles  qu'on  ne  voit 
souvent  qu'à  grand'peine  et  qui  échapperaient  sans  cette  pré- 
caution. 

Tous  les  médecins  légistes  qui  ont  eu  nombre  d'examens 
de  ce  genre  à  pratiquer  chez  les  enfants,  savent  combien  la 
plupart  du  temps  il  est  difficile  de  les  amener  à  une  explora- 
tion suffisante,  aussi  tous  accepteront-ils  comme  aphorismes 
pratiques  les  lignes  suivantes  de  M.  Tardieu  (i)  :  «  La  pu- 
9  deur,  la  crainte,  la  sensibilité  des  parties,  peuvent  rendre 
»  l'examen  très  difficile,  parfois  même  impossible.  Avec  de  la 
»  patience  et  de  grands  ménagements,  on  parviendra,  en 
»  général,  à  surmonter  ces  difficultés.  Il  faut,  d'ailleurs,  chet 
»  les  enfants  surtout,  agir  avec  assez  de  lenteur  pour  arriver 
»  à  écarter  suffisamment  les  parties  les  plus  extérieures  et  à 
»  découvir  l'hymen  profondément  situé.  » 

{i)  Étude  médico-légale^  y  ^iiïon,  p,  17. 
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L*état  de  la  membrane  hymen,  voilà  le  véritable  nœud 
gordien  de  ia  question,  et  cependant  sa  rupture  ou  son  inlé-^ 
grité,  qui  semblerait  à  priori  la  solution  complète  et  satls* 
faisante  du  problème,  ne  saurait  en  toute  circonstance  Tétre 
réellement.  Disons  tout  d'abord  quelques  mots  de  cette  mem- 
brane. En  faire  l'histoire,  serait  certainement  écrire  un  cu- 
rieux chapitre  de  critique  médicale  ;  elle  existe  pour  les  uns, 
ellen*existe  pas  pour  les  autres,  et  cela,  dès  les  premiers  âges 
en  quelque  sorte  de  l'anatomie. 

a  Où  noteras  pour  conclusion  de  la  dite  partie,  dit  notre 
»  bon  Paré  (1),  qu'on  ne  trouve  pas  dedans  la  cavité  de  cette 
»  tunique  (comme  quelques-uns  Veulent)  que  Ton  appelle 
0  hymen  ou  pannicule  virginal,  lequel  au  premier  coït  les 
»  ferfimes  disent  qu'il  se  rompt  et  descbire  ».  Puis  il  con- 
sacre le  chapitre  XLIX  tout  entier  à  cette  membrane  qu'il 
a  niée  plus  haut  :  «  Pareillement  il  se  trouve  quelquefois  en 
9  aucunes  vierges  une  membrane  à  l'orifice  du  col  de  la  ma- 
»  trlce,  appellée  des  anciens  hymen,  qui  empesche  d'avoir  la 
»  compagnie  de  l'homme  et  fait  la  femme  stérile. 

»  Or  le  vulgaire  (voire  plusieurs  gens  doctes]  cuident  et 
»  estiment  qu'il  n'y  a  nulle  vierge  qui  n'aye  la  dite  hymen, 
»  qui  est  la  porte  vaginale  :  mais  ils  s*abusent,  pour-ce  que 
»  bien  rarement  on  la  trouve  et  proteste  (composant  mon 
i>  anatomie)  l'avoir  recherchée  à  plusieurs  filles  mortes  à 
»  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  aagées  de  trois,  quatre,  cinq  et  ius- 
»  ques  à  douze  ans  et  iamais  ie  ne  Tay  pu  appercevoir,  fors  à 
«  une  fille  aagée  de  dix-sept  ans  qui  estoit  accordée  en  ma- 
»  riage  :  et  sa  mère  sçachant  que  sa  fille  avoit  quelque  chose 
»  qui  pouvoit  empescher  estre  appelée  mère,  me  pria  la  voir, 
»  en  laquelle  trouvay  une  membrane  nerveuse  de  l'épaisseur 
»  d'un  parchemin  fort  délié,  qui  estoit  au-dessous  des  nymphes, 
»  immédiatement  près  le  conduit  par  où  les  femmes  pissent, 

(1)  OEuwrei  d'Âfnhrùi$9  Paré,  édiu  Malgaifine,  Parif  1840,  l.  I,p.  167. 
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»  deuant  l'entrée  de  l'oriEce  du  col  de  la  matrice,  ayant  un 
»  petit  troa  par  où  ses  mois  se  pouvoient  escouler.  »  — 
Quelques  lignes  plus  loin,  il  parle  de  l'opinion  affirmative 
des  matrones  à  ce  sujet  :  «  Souvent  à  leur  rapport  les  iastt- 
»  ciers  donnent  iugement  et  là  commettent  grands  abus  par 
»  les  dites  tnatrones. 

9  Qu'il  éoft  Vra jr,  j'en  ay  iiiterrogué  plusieurs  pour  sçavoir 
»  ofa  elles  trouvent  la  dite  taye  :  l'une  disoit  tout  à  l'entrée  de 
»  la  partie  honteuse,  l'autre  au  milieu  et  \eé  autres  fotit  au 
a  profond,  au  devant  delà  bouche  de  la  matrice.  Etvoili  coin- 
»  ment  ces  sages-femmes  accordent  leurs  vielles.  » 

Le  français  de  t575  bravant  souvent  dans  les  mots,  au 
tiioiDs  l'honnêteté  du  xii*  siècle,  il  est  grand  temps  de  nous 
arrêter  ici  ;  lise  ta  fin  de  ce  curieux  chapitre  qui  voudra  plus 
de  détails  et  aime  la  vieille  façon  gauloise  de  les  exprimer. 

J*ai  fait  cette  longue  citation  du  grand  et  bon  Paré,  parce 
que  non-seulement  elle  me  paraît  de  bonne  et  saine  observa- 
tion, mais  parce  qu'elle  résume  en  grande  partie  Thistoire  de 
la  membrane  hymen  et  de  ses  différentes  variantes. 

*  Pour  nous  qui  sommes  bien  p«'suadés,  dit  Devanx  (1), 
*  en  partant  des  signes  de  la  virginité,  que  la  membrane 
»  nommée  hymen  ne  se  trouve  point  dans  l'ordre  naturel, 
»  nous  nous  réduisons  aux  trots  autres  signes  ou  plutôt  à  un 
»  seul,  parce  que  les  deux  autres  n'en  sont  qu'une  suite;  et 
D  ce  signe  est  l'étroitessie  de  la  tatve,  par  l'union  des  caron- 
»  eiilesqui,  s'élevant  au-Hessus  de  l'orifice  extérieur  du  vagin, 
»  le  cfouVrent  et  forment  la  fleur  virginale.  » 

Lorsqu'on  parcourt  les  auteurs  aneiens,  on  est  frappé  du 
désaccord  qui  exi^^te  entre  leârs  assertions  et  la  constatafion 
en  apparence  si  siriTiple  d'un  fait  mat^iel.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable,  c'est  que  ceux-là rtfiétftfes  qui  nient  la  membrane 
hymen,  rapportent  d^  ofeservaii'^ns  qui  démontrent  al  bien 

(!)  VArléf  fiit^desfnppàfis  en  eMttêrgh,  I7S0,  p.  417. 
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la  présence  de  cette  même  membrane,  qu'en  certaines  circon- 
stances Ils  se  sont  vus  obligés  de  l'inciser.  Les  observations 
d'accouchements  parexemple,  où  Ton  a  constaté  la  persistance 
de  cette  membrane,  sans  être  absolument  fréquentes,  com- 
poseraient cepen«  tant  un  certain  volume,  si  l'on  prenait  la 
peine  de  les  réunir. 

On  peut  poser  en  principe  que  la  membrane  hymen 
existe  toujours,  les  exceptions,  on  le  suit,  servant  à  con- 
sacrer les  principes.  Je  n'ai  jamais  vu  manquer  cette  mem- 
brane ,  dit  H.  Devergie .  avec  la  haute  autorité  qui  lui 
revient  naturellement  ;  Gapuron,  cependant,  cite  un  cas  où 
il  ne  l'a  pas  rencontrée.  M.  Toulmouche  (obs.  9)  l'a  vue 
manquer  aussi  «D'autres  fois,  dit  M.  Ricbet,à1a  page  775  de 
aon  eicellente  Anetamie  médico^kirurgiealei  on  ne  trouve  pas 
vestige  d'hymen,  même  dftns  des  cas  où  il  est  bienatéréqd'il 
ij*a  pu  y  avoir  destruction  de  cette  membrane.  «  — Il  ne  faut 
pas  oublier  en  outre  que,  suivant  les  ditférents  âges,  sa  situa- 
tion varie  singultèrement,  ce  quieiplique  les  divergences  des 
matrones  d'Ambroise  Paré  et  les  excuse  peut-être  de  si  mal 
accorder  leurs  vielle». 

H.  Tardîeo  (i)  ramène  les  différences  individuelles  de  la 
membrane  hymen  aux  cinq  types  suivants  : 

1*"  Disposition  labiale  dont  les  bords  séparés  par  une  ou* 
verture  verticale  et  affrontés  l'un  à  l'autre,  font  saillie  à  l'en- 
trée do  vagin  ; 

V  Diaphragme  Irrégulièrement  circulaire  ,  interrorhpu 
vers  le  tiers  supérieur  par  une  ooterture  pins  ou  moins  large 
et  plus  ou  moins  haut  placée; 

3*  Diaphragme  exactement  et  régulièrement  circulaire, 
percé  d'un  orifice  central; 

&*  Diaphragme  semi-lunaire  en  forme  de  croissant,  à  bord 
concave  supérieur,  plus  on  moins  échancré,  et  dont  les  et- 
trémités  vont  se  perdre  en  dedans  des  petites  lèvres; 

(1)  Lue.  cti.,  p.  13. 
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5^  Enfin,  bandelette  circulaire  ou  semi-lunaire  réduite  à 
une  sorte  de  repli  ou  frange  qui  double  les  petites  lèvres. 

Le  mémoire  si  complet  et  si  intéressant  de  M.  le  docteur 
Devilliers  fils,  donne  des  renseignements  aussi  étendus  que 
possible  sur  la  constitution  anatomiqueet  les  différences  acci- 
dentelles de  la  membrane  hymen  (1). 

Le  docteur  Marc  (Diclionnatre  de  médecine,  4  828)  dit  avoir  observé 
un  fait  duquel  il  résulterait  qu*il  n^est  pas  imp<^ible,  lorsque  la 
membrane  hymen  n'est  que  semi-Ianaire,  qu'elle  puisse  disparaître 
pendant  quelque  temps  pour  reparaître  plus  tard.  Une  fille  de  douze 
ans  chez  laquelle  les  premiers  signes  de  la  puberté  s'étaient  à  peine 
manifestés,  contracta  une  liaison  avec  un  garçon  un  peu  plus  âgé 
quelle;  les  deux  enfants  avaient  vécu  ensemble  depuis  plusieurs 
mois,  lorsque  le  père  du  garçon  partagea  les  faveurs  de  la  maltresse 
de  son  fils.  Ce  libertinage  dura  jusqu'à  ce  que  d'affreuses  végétations 
vénériennes  conduisirent  la  jeune  fille  à  l'hôpital  de  la  Pitié.  Exa- 
minée par  le  docteur  Serres  et  quelques  autres  médecins,  on  'trouva 
chez  la  malade  une  dilatation  extrême  du  vagin,  une  flétrissure  des 
parties  génitales  externes,  et  une  absence  totale  de  l'hymen.  Après 
le  traitement  de  la  maladie  vénérienne  et  l'excision  des  v^étations, 
la  santé  de  la  jeune  personne  étant  entièrement  rétablie,  on  fut  fort 
étonné  de  trouver  chez  elle  l'ensemble  des  caractères  qui  constituent 
la  virginité  et  notamment  une  membrane  semi-lunaire  très  prononcée. 
H.  le  docteur  Fournier- Pescay  et  moi  fûmes  nomm^  commis- 
saires par  la  Société  médicale  d'émulation  pour  constater  ce  fait.  Id 
la  membrane  de  l'hymen  s'était  évidemment  flétrie,  abaissée  à  la 
suite  d'une  débauche  en  quelque  sorte  graduée,  mais  n'avait  pas 
été  détruite. 

11  est  évident  qu'une  pareille  observation  emprunte  toute 
sa  valeur  au  nom  des  médecins  qui  la  rapportent,  maïs  il  est 
bon  que  Texpert  soit  prévenu  de  la  possibilité  de  pareilles 
anomalies  pour  ainsi  dire,  et  cela  seul  suffirait  à  justifier  ce 
que  j'ai  dit  plus  haut,  qu'un  fait,  même  isolé,  peut  donner 
lieu  à  des  déductions  importantes  pour  la  pratique. 

Un  des  devoirs  les  plus  impérieux  du  médecin  légiste  sera 
de  noter  scrupuleusement  la  forme  et  l'apparence  de  cette 

(4)  Nouvelles  recherches  sur  la  membrane  hymen  et  les  caroncvUt 
hyménales,  (Aevue  médicale,  Janvier  1840,  p.  180.) 
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membrane,  parce  que  des  diffërences  si  nombreuses  qu'on  y 
remarque  peuvent  dériver  des  conclusions  à  diverse  portée. 
J*ai  rapporté  les  types  désignés  par  H.  Tardieu,  en  ce  qu'ils 
me  paraissent  comprendre  dans  leurs  sous-divisions  jusqu'aux 
plus  petites  nuances  possibles. 

Il  est  toutefois  deux  formes  particulières  qui  se  sont  assez 
Tréquemment  offertes  à  mon  observation,  et  sur  lesquelles,  à 
caasedes  conséquences  qu'elles  entraînent,  je  désire  appuyer 
plus  spécialement.  J'ai  constaté  souvent  une  membrane  hy- 
men de  forme  exactement  circulaire,  constituant  une  bande- 
lette étroite,  mais  épaisse,  charnue,  remettant  en  mémoire 
enfin  la  description  faite  par  Riolan,  et  présentant  au  centre 
un  orifice  central  à  diamètre  considérable.  Il  me  semble 
que,  généralement,  on  néglige  trop  d'insister  sur  les  diamè- 
tres de  cet  orifice  central.  Là,  en  effet,  dans  certains  cas,  glt 
toute  la  difficulté  des  conclusions,  et  c'est  sur  ce  point  sur- 
tout que  portent  mes  réflexions. 

Il  est  évident  que  plus  cet  orifice  sera  considérable,  moins 
la  bandelette  hyménale  sera  large,  et  plus,  d'autre  part,  la 
pénétration  du  membre  viril  sera  facile.  Si  l'on  joint  à  cela, 
chez  la  victime,  une  de  ces  constitutions  lymphatiques  qui 
prédisposent  si  éminemment  aux  flueurs  blanches,  il  est  clair 
que  cette  membrane  fibreuse,  en  macération  presque  conti- 
nuelle dans  un  liquide  plus  ou  moins  ftcre  et  corrosif,  en  de- 
viendra plus  distendue,  plus  extensible,  partant,  se  prêtant 
mieux  aux  efforts  et  à  la  violence  en  offrant  moins  de  chan- 
ces de  rupture.  C'est  donc  là  une  forme,  une  apparence  et  des 
circonstances  que  l'expert  ne  saurait  trop  signaler.  C'est' un 
devoir  pour  lui  d'indiquer  la  possibilité  d'une  intromission  en 
dehors  de  la  rupture  de  la  membrane. 

Voici,  dit  M.  le  professeur  Toulmouche  (i),  en  parlant  de 
la  membrane  hymen,  les  deux  iormes  que  je  lui  ai  vu  affec- 

(1)  Loc.  cU.,  p.  103. 


idO  ATTKQItiTS  kVX  U(AV^&. 

ter  :  f  La  piqs  commune  consiste  ^d  une  membrane  percée 
»  à  son  centr<^  4'une  petite  ouverture,  ne  pouvant  générale- 
»  ment  admettre  qu'un  gros  tuyaudeplumeci'oie,etlor:>qi|'elIe 
»  offre  un  véritable  p|i$sen)ent  à  sa  pircopférence,  l'extré- 
»  mité  (lu  petit  doigt  sans  se  déchirer.  »  J'ai  trouvé  deux  oa 
trois  Fois  cette  dispqsition,  qui  permettrait  également  le  viol 
caractérisé  par  Tintromission  en  <le))prs  de  la  rupture  carac- 
téristique de  la  membrane.  C'est  évidemment  la  forme  indi- 
quée p^r  Iji.  Touirpoucbe  ;  je  l'ai  rencontrée  telle,  cependant, 
qu'ellfi  me  paratt  valoir  Iq  peiqe  d'y  insister  d'un  pçu  plus 
près. 

L'hymen  était  circulaire,  présentant  |in  orifice  central  â 
priori  peu  considérable;  mais,  en  examinant  attentivement  la 
circonférence  interne  de  l'hymen,  on  cqnstatait  que  la  mero- 
hrane  très  extensible  était,  pour  i^insi  dire,  repliée  sur  elle- 
in^pfie»  pomqiii  le  fierait  une  feuille  tassée  et  pliée  dans  son 
bourgeon.  11  en  résultait  qu'en  appuyant  sur  cette  n^embraoe 
9vec  l'extrémité  d'un  gros  stylet  mousse,  on  la  déptisfait 
pour  Qinsi  dire,  et  qu'en  essayant  de  faire,  par  l'orince  cen* 
traj,  pénétrer  ^^  P^^^^  d^'S^  qelui-ci  se  trouvait  comii^e  poiffé 
d'abord  par  la  membrane  hymen,  puis,  p^pétrant  de  plus  en 
plus  dans  la  cavité  vaginale,  dépli^ai^  de  plus  eu  plus  la 
niefnbrane,  l'éleudapt,  la  distendant  môme,  sans  la  rompre. 
Là  epcore  un  viol  pourrait  être  commis,  et  la  preuve  ordi- 
paireipeiit  positive  n'en  point  apporter  le;  témoignage,  en- 
core une  fois  doue,  il  e^t  de  toute  importance  de  noter  cette 
disposition,  par  \l  peut  se  présenter  dilférentes  circonstances 
dans  la  cause  qui  jui  assignent  une  gravité  extrême.  Qq'un 
prévenu,  par  exemple,  ait  qn  membre  viril  grêle,  peu  dév^ 
loppé  de  tous  points,  les  présomptions  de  cplpabilité  pour- 
ront s'accroitrQ  de  la  possibilité  d'une  iptromission  en  dehors 
d'Mne  rupture. 

Voici  quelques  faits  à  l'appui  de  ce  que  je  prétends  avan- 
cer ; 
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Oh.  vu.  —  Je  soussigné,  médecin  adjoint  de  l'hospiee  civil  de 
Versailles,  sur  la  réquisition  de  M.  le  commissaire  de  police  du  cau« 
lou  Est,  ai,  le  47  novembre  4  855,  procédé  i  Tezamen  des  jeu- 
nes D.  Mar...  âgée  de  huit  ans  et  demi,  etW.  Ad...  âgée  de^\x  an^ 
et  demi,  sur  lesquelles  des  attentais  ^  la  pudeur  auraient  été  com- 
mis, ledit  examen  a  Teiïet  de  constater  Tétat  de  leurs  parties  seKuel- 
les,  de  dire  quelles  lésions  on  y  remarque  et  quelles  çonciusiopa 
doivent  se  tirer  de  la  consiatation  de  ces  lésions. 

La  jeune  D.  Mar...  ne  présente  extérieurement  aucupe  lésion  par- 
ticulière de  rougeur,  ni  inflammation,  ni  écoplement  spécial.  Ep 
entrouvrant  légèrement  les  grandes  lèvres,  on  constate  que  l'aspect 
de  l'oriSce  vaginal  est  un  peu  blafard. 

Chez  cette  enfant,  la  membrane  hymen  a  la  forme  semi-elUptiqpe, 
présentant  une  ouverture  centrale  ovalaire,  i|ssez  large,  et  s'attachant 
au  plancher  supérieur  du  vagin  par  deux  piliers  latéraux.  Un  de  ces 
piliers  ,  le  droit,  a  été  visiblement  déchiré  à  son  point  d'attache  su- 
périeur, en  telle  sorie  que,  déprimant  légèrement  de  haut  en  bns  la 
partie  inférieure  de  la  membrane  hymen,  on  met  cette  déchirure  en 
notable  évidence;  toutefois,  cette  déchirure  qui  existe  dans  une 
étendue  de  2  a  3  millimètres  environ,  n'est  pas  de  récente  formation; 
la  membrane  hymen  est,  d'ailleurs,  incontestablement  distendue  et 
fatiguée. 

De  cet  examen  ressort,  pour  moi,  que  des  violences  ont  dû  êtr^ 
exercées  sur  les  parties  sexuelles  de  la  jeune  D...  Violences  assez 
énergiques  pour  fatiguer  la  membrane  hymen  et  la  déchirer  même 
dans  ui)  de  ses  points;  insuffisantes  pour  la  déchirer  complètement 
et  livrer  passage  à  un  corps  plus  ou  moins  volumineux.  J'estime,  ei| 
outre,  en  l'absonpo  de  M)ut  signe  de  récente  inflammation,  que  ces 
violences  doivent  remonter  à  une  date  assez  éloignée  déjà,  un  ou 
deux  mois  peut-être. 

Chez  la  jeune  W.  Ad. ..âgée  de  dix  ans,  les  parties  sexuelles  pré- 
sentent à  l'extérieur  une  rougeur  assez  prononcée,  lin  écartant  les 
grandes  lèvres,  on  trouve  la  membrane  hymen  dans  un  éiat  de  com- 
plète intégrité;  elle  offre  cependant  une  sorte  de  cavité  paraissant 
résulter  d'une  certaine  fatigue.  Autour  de  ToriGce  vaginal,  supérieu- 
rement et  fatéralement  surtout,  se  trouve  une  surface  assez  large, 
presque  circulaire,  offrant  une  teinte  notablement  violacée. 

L'appareil  clitoridien  présente  un  assez  grand  développement,  ce 
qui,  dans  une  certaine  mesure,  pourrait  faire  présumer  quelque 
mauvaise  habitude. 

De  cet  examen,  j'estime  que  les  parties  sexuelles  delà  jeune  W... 
ont  été  bien  certainement  l'objet  et  le  siège  de  violences  assez  éner- 
giques, et  j'estime  de  plus,  en  raison  des  traces  de  récente  inflam- 
mation que  la  date  de  ces  violences  doit  être  assez  r>ipprochée  de  la 
date  de  rezamen. 
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Ob8.  VIII.  —  Je  soussigné,  médecÎD  adjoint  de  l'hospice  civil,  «or 
la  commission  rogatoire  de  M.  Larnac,  jnge  dMostraction  an  tribn- 
nal  de  première  instance,  ai  procédé  à  l'examen  de  la  jeune  El.  L.... 
âgée  de  quinze  ans,  à  l'effet  de  dire  si,  sur  les  parties  sexuelles,  il 
existe  des  traces  de  l'approche  récente  d'un  Jiomme,  de  déterminer 
si  cette  jeune  fille  a  conservé  sa  virginité,  et,  dans  le  cas  où  il  eiis- 
terait  des  indices  d'un  attentat  récent,  à  quelle  époque  probable  il 
aurait  eu  Heu. 

La  jeune  BI.L...  est  forte  et  développée  pour  son  âge.  Ses  parties 
sexuelles  n'offrent  aucune  marque  particulière,  ni  rougeur,  égrati- 
gnure  ou  ecchymose,  rien  de  caractéristique  enfin.  Les  grandes 
lèvres  sont  volumineuses,  s'écartant  facilement  et  laissant  voir  un 
orifice  vaginal  d'un  diamètre  plus  considérable  qu'il  ne  l'est  géné- 
ralement à  l'Age  de  quinze  ans.  La  membrane  hymen  est  dans  an 
état  de  complète  intégrité,  mais  elle  est  blanchâtre,  mollasse,  for- 
mant circulairement  une  bandelette  très  étroite,  d'où  il  résulte  qu'an 
contraire  l'onfice  central  est  très  large.  La  membrane  hymen  n'a  pas 
toujours  la  même  forme,  la  môme  largeur,  la  même  consistance.  Si 
cette  membrane  est  très  large  et  résistante,  fermant  pouraiosi  dire 
complètement  l'orifice  vaginal,  il  en  résultera  nécessairement  qoe 
l'orifice  central  sera  très  étroit,  et  qu'un  corps  étranger  quelconque 
ne  pourra  pas  s'introduire  dans  la  capacité  du  vagin  sans  rupture 
préalable  de  la  membrane;  si,  au  contraire,  comme  dans  le  cas  par- 
ticulier, la  membrane  hymen  forme  une  bandelette  très  étroite,  IV 
rifice  central  sera  nécessairement  très  large,  et  un  corps  étranger  d*nn 
volume  donné  pourra  pénétrer  dans  le  vagin  sans  rompre  la  mem- 
brane hymen. 

Chez  la  jeune  El.  L...,  l'orifice  central  de  la  membrane  hymen  est 
très  large  et  laisse  facilement  pénétrer  le  doigt  indicateur.  La  mem- 
brane est  non-seulement  très  étroite,  mais  elle  est  dans  un  état  de 
constante  humidité,  c'est-à-dire  de  grande  extensibilité  possible 
sans  rupture,  entretenu  par  un  appareil  de  glandes  sébacées  nom- 
breuses qui  sécrètent  une  quantité  considérable  d'un  liquide  très  lu- 
bréfiant. 

Je  pense  donc  que,  tout  en  conservant  l'apparence  Jégaledeli 
virginité,  la  jeune  El.  L...  peut  avoir  subi  et  a  probablement  subi 
l'approche  d'un  homme. 

En  résumé,  répondant  aux  questions  qui  me  sont  faites,  je 
dirai  : 

4*  L'apparence  des  parties  génitales  de  la  jeune  El.  L...  méfait 
penser  qu'elle  a  subi  les  approches  d'un  homme,  sans  qoe  je 
puisse  toutefois  établir  et  constater  positivement  les  traces  de  cette 
approche  ; 

2*^  La  membrane  hymen  n'étant  pas  rompue;  la  jeune  El.  L...  a 
légalement  conservé  sa  virginité.  J'admets  toutefois,  et  la  circon* 
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slance  présente  est,  à  mon  sens,  une  preuve  à  Tappui,  j'admets,  dis- 
je,  que,  considérer  comme  certitude  de  la  virginité  l'intégrité  de  la 
membrane  hymen,  est  beaucoup  trop  absolu  et  doit  être,  par  consé- 
quent, quelquefois  cause  d'erreur  ; 

3*  En  admettant  qu'il  y  ait  eu,  dans  le  vagin  de  cette  jeune 
fille,  introduction  d'un  corps  viril,  on  ne  saurait  en  fixer  la 
date. 

Voici  un  exemple  de  la  disposition  plissée  de  la  membrane 
hymen,  disposition  sur  laquelle  j*ai  insisté  plus  haut  : 

Obs.  IX.  —  Je  soussigné,  sur  la  commission  rogatoire  de  M.  Lar- 
nac,  juge  d'instruction  au  tribunal  de  première  instance,  ai  procédé, 
le  5  juillet  1 858,  à  l'examen  des  parties  sexuelles  de  la  jeune  Pa.  M... , 
âgée  de  huit  ans,  à  l'effet  de  vérifier  si  elles  portaient  des  traces 
de  rintrodoction  de  la  verge  d*un  homme  et  de  défloration,  et  à 
Texamende  V.  Joa...,  Agé  de  cinquante  ans,  inculpé  d'attentat  à  la 
pudeur  avec  violence  et  de  viol  sur  la  personne  de  Pa.  M.  . 

Cette  petite  fille,  de  taille  moyenne  pour  son  âge,  parait  d'une 
constitution  vigoureuse  ;  elle  présente  aux  parties  sexuelles,  autour 
de  l'orifice  vaginal,  surtout  sur  les  parties  latérales  et  au  bas  vers  la 
fourchette,  c'est-à-dire  de  haut  en  bas,  des  rougeurs  inflammatoires. 
La  membrane  hymen,  naturellement  épaisse  chez  cette  enfant,  sem- 
ble encore  épaissie  par  une  congestion  inflammatoire.  La  circonfé- 
rence interne  est  froncée  et,  pour  laisser  apercevoir  dans  tout  son 
contour  l'orifice  central,  a  besoin  d'être  déplissée.  En  écartant  légè- 
rement les  petites  lèvres  et  avec  l'extrémité  mousse  d'un  fort  stylet, 
en  suivant  Thymen  dans  toute  sa  continuité,  on  constate  à  droite  et 
un  peu  en  bas  une  rupture  de  la  membrane  qui  produit  une  languette 
à  bords  tiraillés  et  frangés.  L'entrée  du  vagin,  la  membrane  hymen 
et  tout  l'orifice  vaginal  à  l'extérieur  sont  baignés  d^un  liquide  pu- 
rulent peu  abondant,  résultat  évident  d'inflammation. 

Chez  V.  Jos... ,  âgé  de  cinquante  ans  environ  et  d'apparence  vi- 
goureuse, le  membre  viril  est  régulièrement  conformé  et  parfaite- 
ment en  rapport  avec  l'habitude  générale  du  corps. 

Considérant  les  rapports  de  stature  et  de  développement  entre 
l'inculpé  et  Pa.  M.. .,  je  ne  saurais  admettre  qu'il  y  ait  eu  viol,  en  ce 
sens  que  l'introduction  du  membre  viril  de  l'un  aurait  pu  se  com- 
pléter dans  les  parties  sexuelles  de  l'autre,  mais  s'il  est  démontré 
par  l'instruction  que  V.  a  pu  se  porter  à  des  violences  sur  Pa.  M... , 
je  n'hésite  pas  à  conclure  que  le  membre  viril  de  l'inculpé  a  pu  pro- 
duire sur  les  parties  sexuelles  de  l'enfant  toutes  les  lésions  qu'on  y 
remarque,  à  savoir ,  refoulement  des  tissus  qui,  sans  former  un  in- 

2*  siBix,  1860.  —  TOUS  XIV.  1'*  PAanc,  13 
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fundibalum  complet ,  laisse  encore  cependant  une  sorte  d'affais- 
sement, rougeurs  ioQammatoires,  rupture  incontestable  de  Thymea. 
Eu  résumé,  je  conclus  que  les  parties  sexuelles  de  la  jeune Pa.  M... 
portent  des  traces  de  défloration  et  d'une  tentative  d'introduction  de 
la  verge  d'un  homme. 

Cette  observation  me  parait  amplement  justifier  ce  que  j'ai 
avancé  a  propos  de  la  classification.  D'abord,  la  commission 
rogaloire  posait  la  question  de  défloration  et  d'introduclion 
du  membre  viril;  ne  l'eût  elle  pas  posée,  elle  ressortait  invin- 
ciblement de  la  constatation  des  lésions.  Or,  ce  n'est  pas  là  un 
simple  attentat  à  la  pudeur,  et  cependant  ce  n'est  pas  encore 
un  viol.  Si  ce  n'est  pas  un  viol,  cela  ne  tient  pas  à  Tabsteu- 
tion  de  V...,  espèce  de  béte  orute  de  cinquante  ans,  enfant 
trouvé,  portant  le  nom  du  village  où  ou  Ta  déposé,  ne  con- 
naissant evidt'mment  de  i'iiumaniié  que  les  instincts  brutaux 
et  grossièrement sensualistes, cela tlentseulement  à  cequeV... 
a  cinquante  ans,  tandis  quePa...  M.  n'en  a  qu€  liuil;  que  V.,. 
est  un  homme  vigoureux,  tandis  que  Pa...  M.  n'est  encore 
qu'une  enfant.  S'il  n'y  a  pas  eu  de  viol,  c*est  que,  matérielle- 
ment, le  viol  n'a  pas  été  possible.  Tout  concourt  dans  le  cas 
particulier  a  constituer  une  espèce  plus  grave  que  le  simple 
attentat  à  la  pudeur,  et  c'est  là  pratiquement  ce  qui  devrait 
constituer  pour  moi,  avec  sa  gravité  et  sa  pénalité  relatives,  la 
tentative  de  viol. 

Le  rapport  suivant  établit  la  possibilité  du  viol  en  detiors 
de  la  rupture  de  la  membrane  hymen. 

Obs.  X. —  Je  soussigné,  sur  la  réquisition  de  M.  Fidière  des 
Prin veaux,  juge  d'iuslruction  au  tribunal  de  première  instance,  ai 
procédé  à  la  visite  de  la  jeune  L.  Âd...  à  Teffet d*examiuer  l'état  de 
celle  jeuue  iille,  et  de  conslaier  si  elle  a  eu  de  gré  ou  de  force  dea 
rapports  avec  des  hommes. 

La  jeune  L.  Ad...,  âgée  de  douze  ans  et  demi,  d'une  constitution 
assez  robubte,  esl  réglée  depuis  plusieurs  mois.  Les  violences  dont 
elle  dit  avoir  élé  Tobjei  itmoulent  déjà  à  une  époque  trop  éloignée 
pour  qu'on  puisse  en  relrouver  des  Iraces  récentes.  Ses  parties  géni- 
tales sont  un  peu  rouges,  légèrement  enflammées,  mais  d'une  io- 
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flammatioD  qui  me  paraît  être  plutôt  le  résultat  de  la  malpropreté 
que  de  contusiond  queloonques. 

La  grande  lèvre  gauche  est  plus  allongée  que  Ja  droite,  disposi- 
tion qui,  sans  être  anormale,  peut  avoir  toujours  existé  chez  celle 
enfant,  mais  peut  être  aussi,  et  avec  beaucoup  plus  de  probabilités,  le 
résultat  de  manœuvres  vicieuses.  La  membrane  hymen  est  reiêcbée 
sans  être  rompue.  1  orifice  central  est  évidemment  distendu  assez 
largement  pour  laisser  pénétrer  le  petit  doigt  sans  effort.  Dans  ces 
conditions,  il  est  possible  qu'un  membre  viril  de  médiocre  volume 
ait  été  introduit. 

En  me  résumant  donc,  j'affirme  que  les  organes  sexuels  de  la 
jeune L.  Ad...  ne  sont  plus  dans  leur  état  dlntégrité  primitive,  et 
qu'une  action  quelconque  a  été  exercée  contre  eux.  J'admets  la  pos- 
sibilité d'un  attentat  à  la  pudeur,  mais  n'ayant  à  constater  oi  traces 
de  violences  sur  les  membres,  ni  traces  de  contusions  ou  de  déchi- 
rures aux  parties  génitales,  je  ne  saurais  affirmer  qu'elle  ait  eo  des 
rapports  forcés  avec  des  hommes  (6  janvier  4  854). 

L'observation  suivante  montre,  selon  noqi,  dans  quelles 
généralités  de  conclusions  Texpert  n'est  que  trop  souvent 
obligé  de  se  renfermer  : 

Obs.  XI.  «^  Je  soussigné,  médecin  adjoint  de  l'hospice  civil,  sur 
Ja  commission  rogatoire  de  M.  Fidière  des  Prin veaux,  juge  d'instruc- 
tion au  tribunal  de  première  instance,  ai  procédé  à  la  visite  de  la 
jeune  6.  Ros...,  à  Téffet  de  vérifier  si  elle  est  encore  vierge  et  si  elle 
porte  des  traces  quelconques  d'attentats  sur  sa  personne. 

La  jeune  G.  Ros.. .  est  âgée  de  oiize  ans  et  demi  ;  elle  est  de  con- 
stitution assez  bonne  en  apparence,  elle  ne  présente  extérieurement 
sur  aucune  partie  do  corps  des  contusions  ou  traces  de  violences 
qo*on  poisse  rapporter  au  cas  particulier. 

Examinant  les  parties  génitales  et  écartant  les  grandes  lèvres,  on 
remarque  que  les  petites  lèvres  paraissent  avoir  en  totalité  une  sorte 
d'augmentation  de  leur  volume  normal,  offrante  leur  partie  inférieure 
un  peu  d'étongation  évidente;  à  leur  face  interne,  elles  sont  le  siège 
de  rougeurs  générales  et  assez  prononcées  ;  la  membrane  hymen  est 
intacte,  elle  paraît  toutefois  fatiguée,  refoulée  d'avant  en  arrière  et 
présenle  dans  cette  direction  une  sorte  d'infundibulum.  De  la  cavité 
vaginale  s'échappe  un  liquide  mueosc- purulent  assez  abondant  qui, 
baignant  l'ensemble  des  parties  génitales,  entretient  l'irritation  qu'on 
y  remarque;  à  la  partie  inférieure  du  méat  urinaire,  se  montre  une 
petite  végétation. 

De  tout  eect  résalte  que,  matériellement  parlant,  puisque  la  mem- 
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brane  hymen  est  intacte,  la  fille  Ros.  G.. .  est  encore  vierge  ;  mais 
la  direction  d'avant  en  arrière,  une  sorte  de  laxité  de  cette  môme 
membrane,  les  rougeurs  qu'on  remarque  à  la  face  interne  des  petites 
lèvres,  le  liquide  irritant  qui  est  en  contact  permanent  avec  toutes 
ces  parties,  attestent  que  les  organes  génitaux  de  cette  jeune  fille 
assez  malproprement  tenue,  ont  été  le  siège  de  coupables  manœu- 
vres. Il  est  possible  que  des  attentats  à  la  pudeur  aient  été  commis 
sur  cette  enfant,  mais  il  est  aussi  très  probable,  sinon  tout  à  fait 
certain,  que  cette  enfant  a  de  mauvaises  habitudes. 

Le  rapport  suivant  prouve  ce  que  j'avançais  à  propos  de  la 
commission  rogatoire,  à  savoir  que  le  préambule  peut  réunirt 
dans  une  synthèse  préventive,  tous  les  chefs  d'accusation 
concernant  les  attentats  aux  mœurs,  et  que  c'est  à  l'expert 
alors  qu'incombe,  eu  quelque  sorte,  la  tâche,  épineuse  de 
préciser  le  délit  ou  le  crime. 

Obs.  XII.  —  Je  soussigné,  docteur  en  médecine,  sur  la  commis- 
sion rogatoire  de  M.  Larnac,  juge  d'instruction  au  tribunal  de  pre- 
mière instance,  et  après  avoir  prêté  serment,  ai  procédé  à  la  visite 
des  parties  sexuelles  de  Ros.  D...',  âgée  de  neuf  ans,  à  l'effet  de  dire 
si  elle  porte  des  traces  plus  ou  moins  récentes  de  1  approche  d*an 
homme,  et  d'un  attentat  à  la  pudeur,  d'un  viol  ou  d'une  tenUilive 
de  viol;  de  plus,  j'ai  procédé  à  l'examen  des  parties  génitales  de 
l'inculpé  A...,  à  l'effet  de  déterminer  dans  ce  cas  s'il  y  a  pu  avoir 
introduction  desdites  parties  dans  celles  de  la  victime. 

Chez  la  jeune  Ros.  D...  on  ne  constate  sur  le  corps  ou  les  cais- 
ses aucune  trace  de  contusion  ou  de  violence.  Il  faut  ajouter  toute- 
fois que  l'attentat  qu'elle  aurait  subi  remonterait  déjà  à  une  anté- 
riorité de  trois  semaines.  L'appareil  vulvaire  se  présente  avec  une 
régularité  de  direction  et  de  contours  qui  atteste,  suivant  toute  pro- 
babilité, que  l'enfa&t  n'a  pas  été  souvent  exposée  ou  ne  se  livre  pas 
ordinairement  à  des  manœuvres  coupables. 

11  n'y  a  pas  de  déhiscence  anormale  des  grandes  lèvres  ,qui  au 
contraire  sont  régulièrement  appliquées  l'une  sur  l'autre.  Leur  jonc- 
tion présente  une  surface  linéaire  d'un  rouge  médiocrement  pro- 
noncé, dénotant  un  certain  degré  d'inflammation  laquelle  évidem-, 
ment  ne  résulte  pas  de  violences  exercées,  mais  d  un  défaut  d'entre- 
tien convenable. 

En  entr'ouvrant  les  grandes  lèvres,  en  les  maintenant  écartées, 
on  découvre  la  membrane  hymen  d'apparence  assez  irrégalière,  plos 
musculeose  que  fibreuse,  molasse,  offrant  à  sa  circonférence  interne 
on  bord  plissé  pour  ainsi  dire.  Toutefois,  cette  membrane  bymea 
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suivie  dans  toute  sa  coDllDuité  par  un  slylet  mousse,  doit  être  re- 
connue d'une  intégrité  parfaite.  On  remarque  des  rougeurs  pronon- 
cées sur  une  surface  courbe,  autour  du  segment  droit  de  ToriGce 
vaginal  ;  ces  rougeurs  sont  d'une  teinte  plus  violacée  au  centre  de 
la  surface  qu'à  ses  extrémités  et  elles  sont  bien  certainement  le 
résultat  de  violences  directement  exercées.  Ces  rougeurs  ne  sem- 
blent pas  appartenir  à  une  inÛammation  aiguë,  mais  chronique  au 
contraire,  ce  qui  permet  d'en  inférer  qae,  suivant  toute  probabilité, 
leur  origine  peut  remonter  à  quinze  jours  ou  trois  semaines  environ. 

On  a  établi  la  possibilité  que  ces  rougeurs  soient  le  résultat  d'une 
contusion  produite  par  l'un  des  bras  d'une  brouette  de  jardinier  que 
l'enfant  aurait  rencontrée  en  courant  ;  il  est  tout  à  fait  inexact  d'at- 
tribuer à  une  pareille  cause  les  rougeurs  décrites  plus  haut  et  qui, 
dans  le  cas  particulier,  auraient  revêtu  un  autre  aspect  et  d'autres 
caractères. 

En  résumé,  en  ce  qui  concerne  Ros.  D...,  j'estime  que  des  vio- 
lences ont  été  exercées  sur  ses  parties  sexuelles,  qu'il  reste  sur  ces 
parties  des  traces  de  violences  indiquant  une  origine  assez  ancienne, 
deux  à  trois  semaines  par  exemple,  que  ces  traces  ont  été  conser- 
vées là  plutôt  qu'ailleurs  par  l'humidité  naturelle  des  organes  et  un 
défaut  d'entretien,  quoique  cette  jeune  enfant  ne  paraisse  ni  plus 
sale,  ni  plus  mal  tonue  qu'une  autre,  qu'enfin  ces  traces  me  sem- 
blent être  la  conséquence  très  possible  de  l'approche  d'un  homme. 

Toutefois,  l'âge  de  l'enfant,  la  conservation  de  la  membrane  hy- 
men me  font  rejeter  la  possibilité  d'un  viol  ;  l'intégrité  absolue  de 
cette  membrane  dans  les  conditions  d'Age  et  de  force  de  l'enfant  me 
parait  exclure  môme  la  tentative  de  viol,  en  tant  que  commencement 
d'introduction  dans  la  cavité  vaginale. 

A...  est  un  homme  d'une  cinquantaine  d'années  environ,  il  est 
de  taille  moyenne  et  de  formes  plutôt  élancées  que  chargées  d'em« 
bonpoint.  Chez  lui,  le  membre  viril  assez  long,  de  grosseur  médiocre 
plutôt  relativement  faible  que  fort,  ne  doit  pas,  suivant  toute  appa- 
rence, même  dans  l'érection,  prendre  un  volume  très  considérable. 
J'admets,  absolument  parlant,  qu'un  membre  viril  tel  que  celui 
d'A...  a  pu  produire  les  lésions  qu  on  remarque  chez  Ros.  D... 

L'observation  qui  va  suivre  a  pour  but  de  démontrer  que, 
bien  que  la  membrane  hymen  ne  soit  pas  complètement 
rompue,  Tintromission  a  pu  se  faire^  et  conséquemment,  en 
certaines,  circonstances,  le  viol  s'efifectuer. 

Ois.  XIII.  —  Je  soussigné,  docteur  en  médecine,  sur  la  réqoi- 
aition  de  M.  le  procureur  impérial  et  avec  l'assistance  de  M.  le  com* 


198  ATTENTATS   AOX  IKSQRS. 

missaire  de  police  du  canton  Est,  me  sois  transporté  aa  domicile  de 
Bl.  V...,  è  Teffel  de  constater  les  désordres  qu'aurait  laissés  sur  ses 
parties  génitales  un  attentat  à  la  pudeur  dont  elle  aurait  été  victime 
récemment. 

M.  V...,  fortement  constituée,  réglée  depuis  deux  mois,  aura 
peize  ans  au  mois  septembre  4  859.  Elle  ne  porte  sur  aucune  partie 
du  corps  des  traces  de  violences  quelconques.  En  examinant  avec 
soin  les  organes  sexuels,  je  trouve  que  chez  celte  jeune  fille  la  mem- 
brane hymen  est  épaisse,  comme  cbaruup,  avec  un  orifice  central 
d*un  diamètre  considérable,  pouvant  par  conséquent,  sans  se  i*upta- 
rer,  laisser  passer  un  corps  quelconque  d  un  notable  volume.  Je  con- 
state toutefois  qu'à  la  partie  inférieure,  il  y  a  une  rupture  manifeste, 
incontestable,  dont  les  bords  sont  encore  comme  avivés  et  par  con- 
séquent légèrement  imbibés  de  sang.  Â  droite,  en  dehors  et  tout  à 
fait  à  côté  de  cette  rupture,  se  trouve  une  légère  excoriation. 

En  résumé,  considérant  la  rupture  de  la  membrane  hymen,  rup- 
ture sus-énoncée,  considérant  en  outre  la  constitution  actuelle  des 
organes  génitaux  de  la  jeune  M.  Y...,  j*eslime  que  Tacte  sexuel  a 
pu  être  complètement  exercé  sur  elle,  et  sans  les  récuser  entière- 
ment, je  ne  saurais  constater  nulle  part  les  traces  de  violences  qui 
l'ont  accompagné  (30  mai  4859). 

Dans  cette  circonstance,  si  Torifice  central  n'avait  pas  été 
aussi  considérable,  il  est  évident  que  la  rupture  mentionnée 
eût  été  insuffisante  pour  conduire  à  l'idée  de  la  possibilité  du 
viol;  mais  ce  qui  restait  incertain  avec  Tune  ou  Tautre  seu- 
lement de  ces  deux  circonstances,  acquierl  par  leur  réunion 
une  grande  probabilité,  sinon  une  certitude  absolue 

Donc,  le  viol  peut  être  admis  et  le  coupable  coùvaidcu» 
alors  même  que  la  membrane  hymen  est  en  étal  d'intégrité  ; 
à  plus  forte  raison  quand  cette  membrane  présente  des  solu- 
tions de  continuité.  Toutefois,  le  signe  vraiment  pathogno- 
monique  du  viol  sera  la  rupture  de  la  membrane  hymen. 
Mais  l'expert  ne  doit  pas  oublier  que,  la  plupart  du  temps, 
c'est  sur  des  présomptions  seules  qu'il  est  appelé  à  baser  des 
conclusions.  Il  ne  doit  pas  se  bâter  d'en  référer  à  la  légère  de 
la  constatation  d'un  fait  à  la  perpétration  d'un  acte.  Les  oc- 
casions en  médecine  légale  sont  très  rares  où  un  médecin 
peut  affirmer  positivement,  par  des  arguments  absolus,  déci- 
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sifs,  que  tel  effet  a  dû  être  nécessairement,  faUilement  pro- 
duit par  telle  cause.  C/est  surtout  pour  les  cas  rrattentats  à  la 
pudeur  qu'il  devra  se  tenir  dans  une  sage  et  prudente  réserve, 
car  la  rupture  <]e  la  membrane  hymen  qui  paraît  être  lesigne 
irrécusable,  infaillible,  rapportée  à  une  origine  différente  de 
celle  qui  Ta  produite,  peut  devenir  la  cause  d'unv  déplorable 
erreiir.  Beck  (1)  cite  en  note  une  observation  importante  : 
a  Une  jeune  femme  est  reçue  à  Thôpital  Saint-Thomas  en 
»  juillet  1828  pour  recevoir  les  soins  du  docteur  Elliotson. 
»  Elle  rapporte  qu'environ  six  mois  auparavant,  soulevant 
»  une  personne  pour  la  sortir  d'une  voiture,  elle  sentit  tout  à 
»  coup  une  violente  douleur  dans  les  reins  et  que  Tutérus 
»  descendit  et  dépassa  l'orifice  extérieur.  La  chute  de  l'utérus 
»  futaccomp€îgnée  d'une  héniorrhagie abondante.  La  malade 
»  guérit,  se  maria  et  entrait  actuellement  à  l'hôpital  pour  un 
»  prolapsus  utérin.  Elle  déclara  qu'avant  son  mariage,  elle 
»  était  vierge,  et,  à  ce  propos,  le  docteur  Elliotson  fit  obser- 
»  ver  qu'une  lésion  de  la  membrane  hymen  pouvait  résulter 
9  aussi  bien  d'une  cause  interne  qu'externe.  » 

J'emprunterai  à  ma  pratique  personnelle  un  fait  exactement 
semblable.  Je  fus  appelé  près  d'une  jeune  fille  de  dix-huit  ans 
environ  qui,  dans  un  effort  violent,  avait  éprouvé  à  la  vulve 
une  Vive  douleur  et  y  sentit  tout  d'un  coup  un  poids  inac- 
coutumé ;  une  exploration  par  le  toucher  dut  être  faite  et  je 
pus  manifestement  sentir  le  col  utérin  qui  se  trouvait  comme 
étranglé  à  l'orifice  vulvaire;  la  réduction  de  l'iitérus  nécessita 
même  un  effort  assez  considérable.  Ce  qu'était  devenue  la 
membrane  hymen,  je  n'en  sais  rien,  parce  que  ce  n'était  pas 
le  cas  d'une  exploration  minutieuse  à  ce  point  de  vue,  mais 
il  est  évident,  qu'à  moins  de  circonstances  analomiques  bien 
particulières, elle  n'aura  pas  pu  résistera  l't^ffort. 

L'expert  doit  donc,  pesant  rigoureusement  dans  sa  mémoire 

(1)  Meâieal  jurisprudence,  6*  édit.,  p.  83. 
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et  son  expérience  loules  les  éventualités  possibles,  veiller 
scrupuleusement  à  ne  pas  rapporter  à  un  viol  ce  qui  appar- 
tient à  un  accident,  et  réciproquement,  ne  pas  affirmer 
comme  résultat  d'un  accident  ce  qui  serait  la  conséquence 
d'un  viol. 

La  membrane  hymen  étant  examinée,  l'expert  étudie  avec 
soin  et  mentionne  avec  exactitude  les  conditions  qui  établis- 
sent ou  récusent  l'existence  des  caroncules  myrtiformes;  le 
plus  mince  détail  peut  acquérir  tout  d'un  coup  une  haute 
importance,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  sens  du  rapport 
dirige  souvent  celui  de  l'instruction.  Quand  un  médecin  lé- 
giste a  l'habitude  de  ces  sortes  d'affaires  et  qu'il  a  la  confiance 
des  magistrats  d'un  tribunal,  il  est  impossible  que  son  opinion 
n'imprime  pas  dans  une  certaine  mesure  une  impulsion  quel- 
conque à  l'eiiquéte  primitive.  Or,  les  magistrats  instructeurs, 
les  magistrats  qui  composent  la  Cour,  les  membres  du  bar- 
reau, et  souvent  aussi,  quelques  membres  du  jury,  ont  trop 
souvent  entendu  parler  de  ces  mots  :  caroncules  myrtiformes, 
pour  n'avoir  pas  sur  leur  situation,  leur  origine  ou  leur  im- 
portance, une  idée  plus  ou  moins  exacte.  Il  importe  donc  que 
l'expert  ne  se  ser\e  pas  d'un  pareil  mot  sans  définir  exacte- 
ment ce  qu'il  entend  par  là  dans  l'espèce.  La  chose  en  vaut 
d'autant  plus  la  peine  qu'il  y  a  sur  ce  point  pour  quelques 
esprits  une  sorte  d'obscurité.  «  Les  caroncules  myrtiformes, 
»  dit  le  docteur  G.  Tourdes  (1),  qui  ont  fait  naître  parmi  les 
»  médecins  légistes  autant  de  discussions  que  la  membrane 
»  hymen,  mieux  étudiées  de  nos  jours,  ont  été  ramenées  à 
»  plusieurs  espèces.  Les  unes  ne  sont  autre  chose  que  la  ter- 
»  minaison  des  colonnes  antérieures  et  postérieures  du  vagin, 
»  les  autres  sont  formées  par  quelques  replis  plus  saillants  qui 
»  peuvent  se  retrouver  derrière  la  membrane  hymen,  et  enfin, 

(1)  Thèse  tur  les  appréciations  des  secours  empruntés  par  la  méiecme 
légale  à  Vobstélricie.  1838. 
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»  ces  émiuences  sont  le  résultat  de  la  déchirure  de  la  mem- 
»  braue  dont  ils  représentent  les  lannbeaux.  »  Nous  devons 
faire  remarquer  ici  que  ces  deux  divisions  principales  sont 
déjà  données  par  Boyer  dans  la  description  anatomique  qu'il 
fait  de  ces  caroncules. 

Le  docteur  Conquest(l)  insiste  sur  ce  point  qu'on  peut 
trouver  les  caroncules  alors  que  l'hymen  est  encore  à  l'état 
d'intégrité. 

Le  docteur  Davis  (2)  note  que  la  plus  grande  partie  de  la 
circonférence  qui  forme  la  base  de  l'hymen,  cette  membrane 
persistante  ou  rupturée,  peut  être  remplie  de  caroncules  de 
différente  origine.  11  rapporte  même  l'observation  d'une  jeune 
dame  qui,  bien  que  d'une  réputation  au-dessus  du  soupçon, 
dut  être,  par  suite  de  circonstances  particulières,  l'objet  d'une 
exploration  médicale  ;  on  apercevait  à  l'orifice  du  vagin,  de 
chaque  côté  et  en  contiguïté  immédiate  avec  les  caroncules, 
débris  de  la  membrane  hymen,  deux  larges  masses  multifo- 
liées  et  disposées  par  couches,  de  telle  façon,  qu'on  ne  pou- 
vait échapper  à  l'idée  d'une  paire  d'épaulettes. 

Les  épaulettes  du  docteur  Davis  ont  toute  l'apparence  de 
végétations  auxquelles  il  ne  faudrait  pas  donner  le  nom  de 
caroncules,  et  surtout  de  caroncules  myrtiformes,  mais  tou- 
jours est-il  que  l'expert  doit  constater  avec  un  soin  scrupu- 
leux la  nature  et  la  configuration  de  ces  petites  émiuences, 
dire  si  elles  appartiennent  à  une  sorte  d'hypertrophie  termi- 
nale des  colonnes  du  vagin,  ou  si  elles  sont  réellement  le  ré- 
sultat des  débris  de  la  membrane  hymen  se  repliant  sur  eux- 
mêmes. 

Pour  terminer  ce  qui  a  trait  à  la  partie  active  en  quelque 
sorte  des  attentats  aux  mœurs,  je  veux  dire  deux  mots  d'une 
question  dont  les  auteurs  anglais  Guy,  Beck,  Trail,  Taylor ,  etc. , 

(t)  OuOines  ofmidwifsryf  p.  17. 

(2)  Principl$s  and  i^actice  of  chtUtric  mecttc<fi0,  p.  101. 
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se  préoccupent  beaucoup,  et  sur  laquelle  une  réponse  des  au- 
teurs françalsest  rarement  provoquée  :  celle  de  l'Intromission . 
tl  est  vrai  qu'en  posant  la  question  de  viol,  c'est  indirecte- 
ifnent  celle  d'intromission  que  soUs-eutetideht  les  comttiis- 
sions  rogatoires.  Mais  il  y  a  une  nuance  de  plus  qu'indique 
certainement  la  législation  anglaise  et  que  discutent  les  experts 
anglais;  cette  nuance  est  d*autant  plus  importante  qu'elle  se 
complique  de  la  question  de  l'émission  spermatique.  Posséder 
une  femme  malgré  sa  volonté,  c'est-à-dire  non-seulement 
rompre  ta  membrane  hymen,  si  elle  existe,  mais  encore  et 
surtout  pénétrer  dans  ta  cavité  vaginale,  voilà  le  viol. 

Mais  le  viol  n'existera  pas  moins  que  l'éjaculalion  spermati- 
que ait  ou  n'ait  pas  lieu;  que  comme  conséquence,  la  grossesse 
se  produise,  ce  qui  ne  saurait  être  et  n'est  plus  en  question, 
au  moitis  comme  possibilité  ;  il  y  aura  là  une  ci^constanceen- 
core  aggravante  sans  doute,  mais  le  magistrat,  arrêtant  moins 
souvent  sa  pensée  sur  ce  polht,  dirige  moins  souvent  en  ce 
sens  les  i-echerches  de  l'expert;  en  Angleterre,  au  contraire, 
là  est  une  grande  partie  de  la  question,  et,  assuréiiient,  c'est 
Un  point  dont  la  discussion  offre  quelque  intérêt. 

((  Le  viol,  dit  Guy  (1),  étant  défini,  la  connaissance  char- 
»  helle  d'une  femme  par  violence  et  contre  sa  volonté,  une 
»  question  s'élève  sur  le  sens  de  connaissance  charnelle  [car- 
1  nat  knowledye).  Cela  implique-t-ll  là  pénétration  et  remis- 
»  sion  ou  la  pénétration  seulement?  Li  lot  (  9  Geo.  IV, 
»  cap.  ik),  ajoute-t-ll,  est  explicite  sur  ce  point  :  prouver 
i>  l'intromission  suffira  poUr  établir  le  viol.  Cette  loi  datait 
»  de  1828;  mais  trois  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  la 
tt  question  était  de  tiouveau  misé  en  discussion  et  un  accusé 
»  absous,  parce  que  l'éjaculatlort  he  put  être  démontrée.  » 

En  France,  l'inirumissîon  prouvée  suffit  pout-  constituer  le 
viol,  mais  une  autre  difficulté  apparaît  ici  sur  le  sens  ou  plu- 

(I)  Forwuick  médecine,  f  844- 
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tôt  là  portée  da  mot  intromission.  Cela  veut-il  dire  Tintro^ 
duction  de  l'organe  viril  dans  la  cavité  vaginale,  oa  seulement 
entre  les  gfandes  lèvres  t  A  ce  point  du  débat  intervieiit  dans 
tous  les  auteurs  anglais,  l'histoire  de  1771,  où  le  juge,  te 
baron  Gurney,  sur  la  déposition  Taite  par  le  chirurgien 
Woolleit,  constatant  que  la  membrane  hymen  avait  été  rom- 
pue récemment  et  quMI  n'y  slvait  pas  de  doute  que  t*inti*o- 
lillssion  n'ait  eu  lieu,  prononce  <|uMI  ne  peut  y  avoir  une  in- 
tromission suffisante  pour  cohstittaer  le  viol,  tant  que  Tliymen 
n'est  pas  rompu.  Celte  décision  de  l'éminent  jurisconsulte  he 
fut  pas  admise  depuis,  car  dans  te  cas  de  Regina  T.  M'Rue, 
on  conclut  :  Il  n'est  pas  nécessaire,  potlr constituer  le  brime, 
que  Thymen  soit  rompu,  pourvu  que  Tintrotnission  soit  clai- 
rement établie,  mais  quand  ce  qui  est  si  près  de  i'oHflce  h*tt 
pas  été  rompu,  il  est  très  dirflcilé  d*ch  venir  à  une  cotlbiuslon 
assez  absolue  pour  poser  l'accusation  du  viol. 

En  allant  plus  avant  dansia  qiiestion,  on  trouve  même  hé^ 
sitation  et  même  incertitude  en  ce  qui  concerne  l'émission 
de  la  liqueur  spermatique.  Trait  (i)  rapporte  que,  selon  lord 
Coke,  l'émission  doit  être  prouvée,  et  récemment  cela  a  été 
maintenu  comme  essentiel  pal*  une  majorité  des  douze  juges 
d'Angleterre.  Toutefois,  par  une  loi  plus  récente  encore 
(Geo.  IV,  c  Si,  §  18),  l'émission  spermatique  n'est  plus 
considérée  comme  indispensable  pour  constituer  le  crime  de 
viol. 

En  France,  ces  questions  de  détails  ne  sont  que  bien  rare- 
ment soulevées,  et,  en  effet,  il  n'est  pas  absolument  néces- 
saire de  le  fkire.  Dès  que  la  rupture  de  l'bymen  a  été  établie, 
si  les  relations  de  stature  entre  coupableet  victime  le  permet- 
tent, le  viol  est  reconnu  comme  possible,  et  avec  lui  toutes 
les  conséquences  d'intromission  et  d'éjaculation. 

Si  j'ai  rapporté,   un  peu  trop  longuement  peut-être,  lés 

(1)  Médical  jurisprudmee^  3*  édit.,  1858,  (i.  68. 
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hésitations,  les  incertitudes  de  la  législation  d*outre-Manche, 
c'est  pour  prouver  conobien  la  nature  si  délicate  et  si  com- 
plexe des  attentats  aux  mœurs,  là-bas  comme  ici,  partout, 
impose  à  l'expert  de  soins  et  d'attentions  dans  l'étude  de 
toutes  ces  questions.  Elles  sont  par  elles-mêmes  si  difficiles 
à  résoudre,  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  si  leur  jugement  en- 
traîne quelquefois  des  solutions  contradictoires.  Comme  con- 
clusion pratique,  il  résulte  cependant  de  tout  cela  que  si  une 
exploration  des  parties  sexuelles  de  la  femme  pouvait  être 
faite  presque  immédiatement  après  l'attentat,  ce  serait  le  de- 
voir de  l'expert  de  chercher  si  sur  les  parois  vaginales  ou  à 
l'orifice  du  va^^in,  il  trouvait  des  traces  de  liquide  spermatique, 
ou,  dans  le  mucus  vaginal  soumis  au  microscope,  des  sper- 
matozoïdes. Orfila  (1)  mentionne,  à  ce  propos,  un  fait  grave, 
qui  montre  à  quelle  énormité  de  conclusion  peut  aboutir  l'ex- 
pert s'il  procède  avec  une  certaine  légèreté.  Appelé  pour  con- 
stater l'état  des  parties  sexuelles  d'une  jeune  fille  Agée  de 
treize  ans  neuf  mois,  que  l'on  croyait  avoir  été  violée  neuf 
jours  auparavant,  un  médecin  conclut  que  l'acte  de  la  copu- 
lation avait  été  consommé,  et  il  s'appuya,  entre  autres  faits, 
sur  la  présence  d'une  certaine  quantité  de  sperme  qu'il  aurait 
retirée  du  vagin.  Cette  fille  avait,  de  plus,  un  écoulement 
muqueux  ;  nul  essai  n'avait  été  tenté  pour  dire  si  le  prétendu 
sperme  était  réellement  du  sperme  ou  du  mucus;  nulle  ob- 
servation non  plus,  chimique  ou  microscopique.  Aussi  Orfila 
juge-t-il  avec  une  grande  sévérité  la  conduite  de  l'expert  en 
pareille  circonstance. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  autres  signes  de  la  défloration,  état 
des  seins,  couleur  de  la  muqueuse  vaginale,  effacement  plus 
ou  moins  marqué  des  plis  vaginaux.  Ce  sont  là  des  points 
trop  bien  élucidés  partout  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  re- 
venir. 

(i)  JV^decifM  légaU,  %.  I,  p.  155. 
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Il  est  toutefois  une  dernière  considération  que  je  ne  veux 
pas  oublier  de  mentionner,  c'est  celle  qui  a  trait  à  l'anneau 
vulvaire.  Il  y  a  là  une  circonstance  analomique  sur  laquelle 
l'altention  de  l'expert  devra  soigneusement  porter.  Cet  an- 
neau vulvaire,  dit  M.  Richet,  est  en  réalité  chez  les  vierges  le 
principal ,  le  véritable  obstacle  à  l'introduction  du  pénis 
dans  le  vagin,  et  non  pas  seulement  la  membrane  hymen 
ainsi  qu'on  le  croit  généralement  Cela  est  jusle,  assurément, 
si  l'on  en  excepte  ces  membranes  hymen  à  fibres  si  résistantes 
qui  nécessitent  une  incision  locale  pour  hâter  et  faciliter 
l'accouchement.  Hais  il  n'est  pas  de  praticien  qui  n'ait  con- 
staté combien  cette  constriction  *de  l'anneau  vulvaire  acquiert 
de  Ténergic  en  certaines  circonstances.  Chez  une  dame  en 
proie  à  de  violentes  attaques  d'hystérie,  un  pessaire  en  caout* 
chouc  à  insufflation  est  si  soudainement  et  si  violemment 
comprimé,  qu'il  éclate  quelquefois  et  est  projeté  violemment 
au  dehors.  L'expert  devra  chercher  à  se  rendre  compte  du 
degré  de  résistance  de  cet  anneau  vulvaire,  et  le  toucher  chi- 
rurgical suffit  à  cette  mission,  parce  que  c'est  surtout  dans  les 
c:^s  où  cette  résistance  est  très  Considérable  que  les  meurtris- 
sures des  parties  génitales  externes  sont  très  prononcées  et  les 
déchirurof^plus  fréquentes.  Il  faut  se  souvenir,  d'ailleurs,  que 
l'énergie  de  cet  anneau  vulvaire  n'est  pas  toujours  en  raison 
de  la  prédominance  du  système  musculaire,  et  qu'elle  est 
souvent  très  considérable  chez  les  femmes  douées  de  ce  qu'on 
appelait  le  tempérament  nerveux. 

De  toutes  ces  considérations,  la  moins  importante  en  appa- 
rence  est  en  réalité  d'un  grand  poids  pour  Texpert.  Aussi  ne 
doit-il  rien  négliger  pour  assurer  le  consciencieux  succès  de 
son  enquête,  en  venant  loyalement  en  aide  à  l'œuvre  diffi- 
cile de  la  justice. 

[La  suite  au  prochain  numéro,  ) 
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Je  soussigné,  docteur  ou  iDédeciu^ ,  demeqrant  à  la  Ro- 
«belle,  déparleioent  de  la  Charente-Inférieure,  eiipose,  à  qni 
de  droit,  c^qui  suit: 

Un  enfant  né  des  époux  B ,  à  Saint- Jean-d*Aiigely,  le 

â  novembre  1838,  fut  déclaré  à  l'état  civil  comme  une  fille, 
H  quoique  inscrite  sous  les  noms  d'Adélaïde  Herculine,  ses 
parents  prirent  l'babitude  de  l'appeler  Âlexina,  nom  qu'elle 
B  continué  à  porter  jusqu'à  ce  moment. 
.  Placée  dans  les  écoles  de  jeunes  tilles,  et  plus  tard  à  l'école 
noi*male  du  département  delà  Charente  Inférieure,  Alexina 
a  i4>tenu,  11  y  a  deux  ans,  un  brevet  d'institutrice,  et  en  exerce 
les  fonctions  dans  un  pensionnat. 

S'étant  plainte  de  douleurs  vives  qu'elle  épiot;vait  dans 
Vaine  gauche,  on  se  décida  à  la  soumettre  à  la  visite  d'un 
aaédecin  qui  ne  put  retenir,  à  la  vue  des  organes  génitaux, 
l'expression  de  sa  surprise.  Il  fit  part  de  ses  oluiervations  à  la 
maîtresse  du  pensionnat  qui  chercha  à  tranquilliser  Alexina 
en  lui  disant  que  ce  qu'elle  éprouvait  tenait  à  son  organisa- 
tion, et  qu'il  n'y  avait  point  à  s'en  inquiéter. 

Alexina,  touttffois,  préoccupée  d'une  sorte  de  mystère  dont 
elle  entrevoyait  qu'elle  était  l'objet,  et  de  quelques  paroles 
échappées  au  médecin  pendant  sa  visite,  conimença  à  porter 
sur  elle-même  plus  d'attention  qu'elle  ne  Tavait  encore  fait. 
En  rapport,  tous  les  jours,  avec  des  jeunes  filles  de  quinze  à 
seize  ans,  elle  éprouvait  des  émotions  dont  elle  avait  peine  à 


se  défendra  Pliis  d'une  fois,  la  nuit,  ses  rêves  étaient  accom- 
pagnés de  sensations  indéfinissables,  elle  se  sentait  ipouillée, 
et  trouvait,  le  matiq.  sur  son  lipge«  des  taches  gri$fttresel 
comme  qmpeséea. 

Surprise  autant  qu'alarmée,  Alexiria  confia  l'état  si  nouveau 
de  son  àme  à  un  ecclésiastique  qui,  non  moins  étonné  sana 
doute,  l'engagea  à  profiter  d*un  voyage  qu'elle  devait  faire  à 
la  Rochelle,  où  demeure  sa  mère,  pour  consulter  monsei- 
gneur. Elle  se  présenta  en  effet  à  l'évécbé,  et  à  la  suite  de 
cette  visite  je  fus  chargé  d'examiner  avec  soin  Alevina,  et 
de  donner  mon  avis  sur  son  véritable  sexe.  Pe  cet  examef) 
résultent  les  faits  suivants  : 

Alexina  qui  est  dans  sa  vingt-deuxième  année,  est  brune, 
sa  taille  <^st  de  1  mètre  59  centimètres.  Les  traits  dq  visage 
n'ont  rien  de  bien  caractérisé  et  restent  indécis  entre  ceux 
dq  l'homme  et  ceux  de  la  femme.  La  voix  est  habituelle- 
ment celle  d'une  femme;  mais,  parfois,  dans  la  conversa- 
tion ou  dans  la  toux,  il  s'y  mêle  des  tons  graves  et  masculins. 
Un  léger  duvet  recouvre  la  lèvre  supérieure  ;  quelques  poils 
de  barbe  se  remarquent  sur  les  joues,  surtout  à  gauche.  La 
poitrine  est  celle  d'un  homme;  elle  est  plate  et  sans  appa- 
rence de  mamelles.  Les  règles  n'oiU  jamais  paru,  au  grand 
désespoir  de  sa  mère  et  d'un  médecin  qu'elle  a  consulté,  et 
qui  a  vu  toute  son  habileté  rester  impuissante  à  faire  appa* 
raitre  cet  écoulement  périodique.  Les  membres  supérieurs 
n'ont  rien  des  formes  arrondies  qui  caractérisent  ceux  des 
femmes  bien  faites  ;  ils  sont  très  bruns  et  légèrement  velus. 
Le  bassin,  les  hanches  sont  ceux  d  un  homme. 

La  région  sus-pubienne  est  garnie  d'un  poil  noir  des  plus 
abondants.  Si  Ton  écarte  les  cuisses»  on  aperçoit  une  fente 
longitudinale  s  étendant  de  l  eminence  sus-pubienne  aux  envi- 
rons de  l'anus.  A  la  partie  supérieure  se  trouve  un  corps 
péniforme  long  de  ft  à  5  centimètres  de  son  point  d'in- 
sertion, à  son  extrémité  libre,  laquelle  a  la  forme  d'un  gland 
recouvert  d'un  prépuce,  légèrement  aplati  en   dessous  et 


204  QUESTION  D'iDÈNTItÉ. 

imperforé.  Ce  petit  membre,  aussi  éloigné  par  ses  dimensions 
du  clitoris  que  de  la  verge  dans  Tétat  normal,  peut,  au  dire 
d*A1exina,  se  gonfler,  se  durcir  et  s'allonger.  Toutefois, 
l'érection  proprement  dite  doit  être  fort  limitée,  celte  verge 
imparfaite  se  trouvant  retenue  inférieurement  par  une  sorte 
de  bride  qui  ne  laisse  libre  que  le  gland. 

Les  grandes  lèvres  apparentes  que  l'on  remarque  de  chaque 
côté  de  la  fente  sont  très  saillantes  surtout  à  droite,  et  recou- 
vertes de  poils;  elles  ne  sont,  en  réalité,  que  les  deux  moi- 
tiés d'un  scrotum  resté  divisé.  On  y  sent  manifestement,  en 
effet,  en  les  palpant,  un  corps  ovoïde  suspendu  au  cordon  des 
vaisseaux  spermatiques.  Ce  corps,  un  peu  moins  développé 
que  chez  l'homme  adulte,  ne  me  parait  pas  pouvoir  être 
autre  chose  que  le  testicule.  A  droite  il  est  tout  à  fait  des- 
cendu ;  à  gauche  il  est  resté  plus  haut,  mais  il  est  mobile  et 
descend  plus  ou  moins  quand  on  le  presse.  Ces  deux  corps 
globuleux  sont  très  sensibles  à  la  pression  quand  elle  est  un 
peu  forte.  C'est,  selon  tout  apparence,  le  passage  tardif  du 
testicule  gauche  à  travers  l'anneau  inguinal  qui  a  causé  les 
vives  douleurs  dont  se  plaignait  Alexina,  et  rendu  nécessaire 
la  visite  d'un  médecin  qui,  apprenant  qu'Alexina  n'avait 
jamais  eu  ses  règles,  s'écria  :  Je  le  crois  bien,  elle  ne  les  aura 
jamais. 

A  un  centimètre  au-dessous  de  la  verge,  se  trouve  Touver- 
ture  d'un  urèthre  tout  féminin.  J'y  ai  introduit  une  sonde  et 
laissé  couler  une  petite  quantité  d'urine.  La  sonde  retirée, 
j'ai  engagé  Alexina  à  uriner  en  ma  présence,  ce  qu'elle  a  fait, 
d'un  jet  vigoureux  dirigé  horizontalement  à  la  sortie  du  canal. 
Il  est  bien  probable  que  le  sperme  doit  être  également  lancé 
à  distance. 

Plus  bas  que  Turèthre  et  à  2  centimètres  environ  au- 
devant  de  l'anus,  se  trouve  l'orifice  d'un  canal  très  étroit,  où 
j'aurais  pu  peut-être  faire  pénétrer  l'extrémité  de  mon  petit 
doigt,  si  Alexina  ne  se  fût  retirée  et  n'e&t  paru  en  éprouver 
de  la  douleur.  J'y  introduisis  ma  sonde  de  femme  et  recon- 
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nus  que  ce  canal  avait  à  peu  près  5  centimètres  de  long, 
et  se  terminait  en  cuUde-sac.  Mon  doigt  indicateur  introduit 
dans  l'anus  a  senti  le  bec  de  la  sonde  à  travers  des  parois 
qu'on  peut  appeler  recto-vaginales.  Ce  canal  est  donc  une 
sorte  d'ébauche  du  vagin  au  Fond  duquel  on  ne  trouve  aucun 
vestige  du  col  utérin.  Mon  doigt  porté  très  haut  dans  le  rec- 
tum n'a  pu,  à  travers  lesparois  del'intestin,  rencontrer  la  ma- 
trice. Les  fesses  et  les  cuisses  à  leur  partie  postérieure  sont 
couvertes  d'une  abondance  de  poils  noirs,  comme  chez 
l'homme  le  plus  velu. 

Des  faits  ci-dessus  que  conclurons-nous?  Alexina  est-elle 
une  femme  ?  Elle  a  une  vulve,  des  grandes  lèvres,  un  urèthre 
féminin  indépendant  d'une  sorte  de  pénis  imperforé  ;  ne  se- 
rait-ce pas  un  clitoris  monstrueusement  développé?  Il  existe 
un  vagin  bien  court,  à  la  vérité,  bien  étroit,  mais  enfin 
qu'est-ce,  si  ce  n'est  un  vagin?  Ce  sont  là  des  attributs  tout 
féminins.  Oui,  mais  Alexina  n'a  pas  de  mnmelles,  elle  n'a 
Jamais  été  réglée,  tout  l'extérieur  du  corps  est  celui  d'un 
hommo,  mes  explorations  n'ont  pu  me  faire  trouver  la  ma- 
trice. Ses  goûts,  ses  penchants  l'attirent  vers  les  femmes.  La 
nuit,  des  sensations  voluptueuses  sont  suivies  d'un  écoule- 
ment spermatique,  son  linge  en  est  taché  et  empesé.  Pour 
tout  dire  enfin,  des  corps  ovoïdes,  un  cordon  des  vaisseaux 
spermatiques  se  trouvent,  au  toucher,  dans  un  scrotum  divi- 
sé. Voilà  les  vrais  témoins  du  sexe.  Nous  pouvons  à  présent 
conclure,  et  dire:  Alexina  est  un  homme,  hermaphrodite 
sans  doute,  mais  avec  prédominance  évidente  du  sexe  mas- 
culin. Son  histoire  est,  pour  les  parties  essentielles,  la  repro- 
duction presque  complète  d'un  fait  raconté  par  M.  Marc  dans 
le  Dicttonnûire  des  sciences  médicales,  à  l'article  Hermaphro- 
dite, et  cité  également  par  M.  Orfila  dans  le  premier  volume 
de  sa  Médecine  légale.  Marie  Marguerite  dont  parlent  ces  au- 
teurs, a  sollicité,  en  181 3,  et  obtenu  du  tribunal  de  Dreux  la 
rectification  de  son  sexe  sur  les  registres  de  l'état  civil. 
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DES  AUTOPSf  ES  CADAVERIQUES  JUDICIAIRES 

I AITU  DABI  LSS  CAS  DB  MOaiS  HATUBCLLU, 

KT  DES  CAUSES   QUI   DONNENT  LIEU    A   CES  MËPHISIS. 

Var  A.  TOUUIOnOBS. 

FrêféMeiir  d«  pattaologi*  «xierne  «l  de  médecine  upéialoire  i  l*EcoU  prëparalflire 

de  médeciue  el  de  phtirniiii-ie  <ie  Aeunet, 

mambre  corretpoMidùiBt  de  T Académie  impeiiule  de  médecine,  etc. 


Tousceui  qui  ont  une  longue  expérience  en  médecine  lé- 
gale, ont  pu  se  convaincre  que  des  autopsies  cadavériques 
judiciaires,  dans  des  cas  de  morls  naturelles,  ne  sont  pas 
rares,  lorsque  la  malveillance  vient  à  répandre  des  bruils  qui 
peuvent  taire  croire  à  l'existence  d'un  crime  et  éveiller  Tat- 
teution  de  la  justice. 

Dans  ces  occurrences,  presque  toujours  le  ministère  public 
croit  devoir  intervenir,  et  pour  s'assurer  s'ils  sont  fondés  ou 
non,  il  fait  procéder  à  l'ouverture  immédiate  du  corps,  si  la 
mort  est  récente,  et  à  son  exhumation  préalable^  si  elle  re- 
monte déjà  à  quelque  temps. 

Les  médecins  sont  alors  appelés  à  faire  connaître  s'ils  ont 
trouvé  une  lésion  pathologique  naturelle,  propre  à  expliquer 
la  mort,  s'ils  ont  constaté  l'absence  de  toute  ti'ace  de  violences 
et  enfin  cequ'ils  oiitcouclu  relativement  au  cas  qui  (ait  l'ob- 
jet de  l'expertise. 

C'est  à  indiquer  les  variétés  de  ces  lésions  qui  ont  pu  s'of- 
frir a  mon  examen,  pendant  un  laps  de  temps  de  trente  an- 
nées, qu'est  destiné  ce  travail.  Je  m'efforcerai  de  faire 
connaître  approximativement  dans  quel  ordre  de  fréquence 
elles  se  sont  présentées.  Je  crois  qu'on  peut  les  ranger  dans 
le  suivant:  des  hémorrhagies  cérébrales,  des  pneumonies,  des 
apoplexies  pulmonaiies. 

Parmi  les  cas  bien  plus  rares  que  j'ai  eu  l'occasion  d'ob- 
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server,  je  citerai  une  hémoptysie,  un  cas  de  croup,  un  abcès 
gangreneux  du  cou,  ayant  fait  irruption  dans  la  cavité  pleu- 
rale correspondante,  une  fièvre  typhoïde,  une  phlébite,  etc. 

Il  peut  exister  d'autres  causes  naturelles  de  mort,  ayant 
donné  lieu  à  des  poursuites  judiciaires,  que  celles  que  je  viens 
de  signaler,  mais  le  hasard  ne  me  les  a  pas  fait  rencontrer. 

Le  médecin  légiste,  pour  bien  juger  dans  ces  divers  cas, 
devra  surtout  s'appuyer  sur  l*anatomie  pathologique;  car 
elle  seule  lui  donnera  les  moyens  de  reconnaître  la  lésion^  de 
la  bien  décrire,  et  de  pouvoir  en  apprécier  la  valeur  pour  la 
détermination  de  la  cause  dç  la  mort.  Sans  une  expérience 
convenable,  il  ne  pourrait  juger  sainement,  et  il  s^exposerait 
à  commettre  des  erreurs  dont  les  conséquences  sont  toujours 
fort  graves. 

Il  n'est  pas  moins  indispensable  pour  lui  d'avoir  une  longue 
expérience,  comme  praticien,  s'il  veut  pouvoir  affirmer  son  ju- 
gement par  un  nouvel  élément,  l'expérience  clinique.  Cette 
dernière  prêtera,  en  effet,  bien  plus  de  puissance  et  de  certi- 
tude aux  données  que  lui  a  fournies  Tanatomie  pathologique. 

Ayant  déjà  cité  dans  la  troisième  section  d'un  mémoire  qui 
a  pour  titré  :  Des  lésions  du  crâne  et  de  l'organe  qu'il  renferme, 
étudiées  au  point  de  vue  médico-légal  (i),  les  maladies  du  cer- 
veau et  de  ses  membranes,  étrangères  à  toute  blessure  de  la 
tête  et  qui  avaient  donné  lieu  à  des  poursuites  judiciaires  non 
justifiées,  je  n'eu  parlerai  pas  ici. 

Je  passerai  donc  immédiatement  à  celles  du  cou,  ensuite  à 
celles  des  organes  renfennés  dans  la  poitrine,  puis  à  celles 
des  viscères  de  l'abdomen,  et  enfin  j'indiquerai  quelques 
autres  affections  morbides  des  membres. 

i«  Les  maladies  du  cou  qui  pourraient,  sans  qu'il  y  eût 
crime,  déterminer  une  mort  assez  prompte  et  donner  lieu  à 
des  autopsies  judiciaires  de  cadavres,  sont  les  suivantes: 

(i)  il  fin.  dChygiène  publique  et  de  ffiéd,  lég.y  2*  férié,  t.  XIII,  Paru, 
i860,  p.  399  etsulv. 
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L'ouverture  d'un  anévrysme  dans  le  laryux  ou  la  Irachée- 
artère. 

L'angine  œdémateuse  ou  celle  spasmodique  de  la  glotte 
chez  un  enfant. 

Le  croup,  comme  je  vais  en  citer  un  exemple. 

Un  abcès  gangreneux  du  cou,  ayant  fait  irruption  dans  la 
cavité  de  la  plèvre,  fait  très  curieux  que  je  ferai  également 
connaître  et  une  pustule  maligne  ou  un  anthrax. 

Obs.  I.  —  Des  bruits,  fondés  ou  non,  avaient  fait  attribuer  la 
mort  de  Tenfant  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation,  à  de  mau- 
vais traitemenls  qu'il  aurait  essuyés  de  la  part  de  ses  parents.  La 
justice  avertie  crut  devoir  se  transporter  dans  le  village  de  N .., 
où  ce  jeune  garçon,  âgé  de  six  ans»  avait  succombé,  et  en  ordonner 
l'autopsie  cadavérique.  Je  fus  chargé  de  celte  opération  et  voici  quels 
en  furent  les  résultais  : 

Etat  extérieur.  Il  existait  sur  l'aile  gauche  du  nez  une  légère 
excoriation,  mais  nulle  trace  de  contusions  sur  le  reste  du  corps 
qui  était  peu  amaigri,  tandis  que  sur  les  parties  déclives  de  ce  der- 
nier se  remarquaient  des  rougeurs  et  des  vergetores.  La  peau  de 
l'abdomen  était  un  peu  verdâtre. 

Tête.  Tous  les  petits  vaisseaux  de  l'extérieur  du  cerveau  étaient 
gorgés  de  sang,  il  n'y  avait  pas  de  sérosité  dans  les  ventricules,  la 
substance  blanche  était  très  sablée. 

L'encéphale,  les  pédoncules,  la  protubérance  annulaire  et  le  cer- 
velet étaient  parfaitement  sains. 

Poitrine,  J'enlevai  la  langue,  le  pharynx,  et  le  larynx.  Ce  dernier 
était  tapissé  par  des  fausses  membranes  et  du  pus.  On  en  relroovait 
dans  les  bronches  du  poumon  droit,  qui  oifrait  de  Tengouemenl  san- 
guin dans  ses  parties  déclives  et  des  adhérences  anciennes  avec  les 
parois  correspondantes  du  thorax  ;  le  gauche  était  crépitant  géni'- 
ralemenl. 

On  découvrait  dans  le  lobe  supérieur  du  premier,  une  pneumonie 
lobulaire  et  des  traces  de  la  même  lésion  dans  l'inférieur. 

La  base  de  la  langue  et  le  pharynx  étaient  grisâtres,  la  trachée- 
artère  ne  renfermait  pas  de  pus  ni  d'albumine. 

La  cavité  du  péricarde  était  vide.  Le  cœur  avait  son  volume  nor- 
mal ;  les  ventricules,  ainsi  que  les  oreillettes,  étaient  distendus  par 
du  sang  noir  coagulé. 

Abdomen.  L'estomac  contenait  des  aliments  non  digérés,  au  milieu 
d'un  chyme  grisâtre,  liquide,  et  beaucoup  de  vers.  Il  existait  égale- 
ment des  lombricoïdes  dans  l'iléon. 
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Le  cœcam  et  le  côlon  étaient  occupés  par  des  matières  fécales 
plus  consistantes. 

Le  foie  était  peu  gorgé  de  sang,  sa  vésicule  contenait  un  peu  de 
bile  jaune. 

La  rate  était  petite  et  dans  l'état  normal. 

Les  reins  étaient  sains,  la  vessie  vide  et  fortement  contractée. 

Conclusions.  De  ce  qui  précédait,  je  conclus  : 

1*  Qu'il  n'existait  sur  le  corps  aucune  trace  de  violences 
ou  de  contusions. 

2*  Que  la  mort  avait  été  naturelle  et  occasionnée  par  le 
croup  ( trachéu-bronchite  pseudo-membraneuse)  compliqué 
de  pneumonie  lobulaire  du  côté  droit  et  de  la  présence  d'un 
grand  nombre  de  vers  lombrics  et  lombricoïdesdans  l'estomac 
elles  intestins  jéjunum  et  iléon. 

Dans  l'observation  qui  va  suivre,  on  attribua  encore  la 
mort  du  nommé  Mathurin  V...,  à  des  violences  qu'il  aurait 
subies.  Le  procureur  impérial  crut  devoir  me  confier  le  man- 
dat de  me  rendre  uu  bourg  de  S...  pour  y  procéder  à  l'ouver- 
ture du  cadavre  de  cet  individu,  et  lui  faire  connaître  les  cau- 
ses de  sa  mort.  En  conséquence,  le  même  jour,  à  deux  heures 
de  l'après-midi,  je  prêtai  sur  les  lieux,  devant  l'adjoint  de  la 
commune  délégué,  le  serment  de  m'acquitter  avec  honneur, 
et  conscience  de  la  mission  qui  m'avait  été  donnée.  Je  com- 
mençai tout  de  suite  mon  opération  et  je  constatai  ce  qui  suit  : 

Obs.  h.  —  Le  corps  enlevé  de  la  châsse  qui  le  renfermait  était 
celui  d'un  homme  bien  musclé,  et  âgé  de  cinquante- deux  ans. 

Etat  extérieur.  —  On  ne  remarquait  aucune  trace  de  violence, 
mais  au-dessous  du  côté  droit  de  la  mâchoire  inférieure,  se  voyait 
un  vaste  abcès  qui  s'éiendait  jusqu'au  sternum,  et  qui  renfermait  un 
pus  grisâ^lre,  d'un  odeur  gangreneuse,  lequel  avait  détruit  le  tissu 
cellulaire  sous-mental,  mis  à  nu  et  disséqué  en  quelque  sorte  les 
muscles  génio-hyoldiens.  Il  s'étendait  sur  les  côtés  du  larynx ,  qu'il 
n'avait  cependant  pas  perforé. 

Il  infiltrait  et  communiquait  une  teinte  grisâtre  au  tissu  cellulaire 
de  la  partie  latérale  du  cou,  qui  le  bornait  en  arrière  et  qui  était 
épaisse  et  comme  indurée.  On  distinguait  au  milieu  de  ce  pus,  de 
nombreux  lambeaux  de  tissu  cellulaire  comme  gangrenés,  et  des 


ilk  iUTOPSIES  CADAViBIQUIS  lODIGAlUS. 

fragments  d'aponévrose.  Inférieurement,  ce  vaste  foyer  s  était  frayé 
jour  dans  la  cavité  droite  de  la  poitrine,  en  fusant  le  long  du  tissa 
cellulaire  posléro-^lernal. 

Crdne.  Les  os  étaient  très  durs,  les  vaisseaux  de  la  dure-mère 
injectés,  de  même  que  ceux  veineux  de  la  surface  du  cerveau  qui 
était  généralement  très  ferme.  La  substance  blanche  de  ce  dernier 
était  fortement  sablée.  Les  ventricules  latéraux  renfermaient  un 
peu  plus  de  sérosité  qu*à  Tordinaire,  surtout  le  quatrième  ;  le  méso- 
céphale  et  le  cervelet  étaient  sains. 

L'arachnoïde  était  généralement  un  peu  rouge,  finement  injectée, 
surtout  au-dessous  des  hémisphères  cérébraux  et  du  cervelet. 

Thorax.  On  remorquait,  dans  le  côté  droit,  un  épanchementd'un 
liquide  constitué  par  un  pus  grisâtre  de  même  odeur  et  identique  avec 
celui  du  vaste  abcès  du  cou ,  lequel  avait  fusé  le  long  de  la  face 
postérieure  et  latérale  droite  du  sternum,  comme  le  démontrait  la 
longue  traînée  de  pus  grisâtre  qui  la  tapissait  de  haut  en  t)as. 

Le  poumon  correspondant,  resté  crépitant,  était  refoulé  en  dedans 
vers  la  ligne  médiane,  e.t  tapissé  de  pseudo-membraues  purulentes, 
grisâtres,  d'odeur  infecte. 

Le  poumon  gauche,  adhérent  intimement  à  la  face  interne  des  côtes 
par  toute  sa  surface  (  traces  d'une  ancienne  pleurésie  guérie),  était 
rosé,  crépitant  et  sain. 

La  cavité  du  péricarde  renfermait  une  très  petite  quantité  de  séro- 
sité. (La  surface  du  cœur  présentait  les  marques  d'une  péricardite 
guérie.]  Cet  organe,  dans  l'état  normal,  était  distendu  par  du  sang. 
L^  larynx  était  intact  et  n'avait  aucunement  été  érodé  et  perforé 
par  Tabcès  qui  lui  était  contigu. 

Abdomen.  L'estomac  était  vide,  sa  muqueuse  contractée  formait 
comme  des  colonnes.  Le  duodénum  et  le  jéjunum  étaient  dans  l'état 
physiologique,  ainsi  que  l'iléon,  seulement  ces  deux  derniers  intes- 
tins contenaient  des  matières  verdâtres  presque  liquides. 

Le  cscum,  le  côlon  et  le  rectum  en  renfermaient  de  plus  consis- 
tantes et  d'odeur  franchement  fécale.  Le  foie  était  aaiaet  la  vésionla 
énormément  distendue  par  nne  bile  d'un  jaune  foncé,  tachant  HMte- 
ment  les  doigts. 

La  rate  était  petite  et  assez  molle. 

Les  reins  n'offraient  rien  de  particulier.  La  vessie  était  oocopée 
par  une  certaine  quantité  d'urine. 

Conclusions.  De  ce  que  je  venais  d'observer,  je  conclus: 
l^"  Qu'il  n'existait  sur  le  corps  de  Mathurin  V...  aucune 
blessure  ou  trace  de  violence. 
3°  Que  la  mort  avait  été  occasionnée  par  une  doubla  lésion 
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ayant  consisté  dans  le  rlévoloppement  d'un  vaste  abcès  gan- 
greneux au  côté  droit  du  cou,  dans  Tirruption  du  pus  qu'il 
renfermait  dans  la  cavité  correspondanle  de  la  poitrine,  dans 
la  formation  d'une  pleurésie  secondaire,  caractérisée  par  un 
épanchement  de  pus  grisâtre,  d'odeur  aussi  infecte  que  celle 
du  liquide  contenu  dans  \o  dôpôt  du  cou  ; 

3*  Qu'enfin  aucun  traitement  rationnel  n'avait  été  fait 
pour  combattre  cette  double  lésion,  l'abcès  du  cou  ayant  été 
méconnu  et  pris  pour  un  épanchement  de  sang  résultant 
d'une  chute. 

II.  La  pneumonie  se  présente  assez  souvent  comme  cause 
de  mort,  et  rien  de  plus  ordinaire,  pour  peu  qu'il  y  ait  eu 
rixe  ou  des  coups  portés,  de  la  voir  attribuera  ceux-ci,  bien 
qu'elle  en  ait  été  parfaitement  indépendante.  Dans  ces  cas, 
Tautopsie  cadavérique  judiciaire  est  ordonnée,  et  les  inculpés 
ne  tardent  pas  a  être  mis  hors  de  cause,  dès  que  les  déclara- 
lions  des  hommes  de  l'art  viennent  les  exonérer  de  toute  cul- 
pabilité. 

Cependant,  si  des  contusions  fortes  de  la  poitrine  avaient 
eu  lieu,  et  qu'une  pneumonie  se  fût  développée  du  côté  per- 
cuté, on  serait  autorisé  à  la  regarder  comme  traumatique, 
et  à  conclure  que  cette  violence  en  a  été  la  cause  détermi- 
nante, et  que  dès  lors  elle  est  devenue  occasionnelle  de  la 
raorl. 

l  Si,  au  contraire,  les  coups  avaient  été  très  légers,  ou  si, 
plus  énergiques,  ils  avaient  eu  lieu  sur  d'autres  parties  que 
le  thorax,  on  devrait  les  regarder  comme  tout  à  fait  étrangers 
à  la  production  de  cette  phlegmasie  pulmonaire,  surtout  si  la 
constitution  médicale  régnante  comportait,  dans  le  moment, 
la  fréquence  de  celle-ci. 

J'ai  eu  l'occasion  de  faire  cinq  fois  des  autopsies  cadavéri- 
ques judiciaires  dans  de  semblables  circonstances.  Voici  dans 
quel  ordre  je  crois  devoir  les  citer.  Les  deux  premières  sont 
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des  spécimens  de  pneumonies  bornées  à  un  seul  poumon,  et 
les  trois  autres  des  exemples  de  pneumonies  doubles. 

On  verra  quelle  est  la  mission  importante  du  médecin 
légiste  dans  ces  occurrences ,  et  combien  son  expérience  en 
anatomie  pathologique  la  lui  rendra  facile. 

Obs.  m.  —  Des  bruits  malveillants  répandus  sur  la  cause  de  la 
mort  du  nommé  Jean  L...  déterminèrent  son  exhumation,  onze 
jours  après  celle-ci,  et  je  fus  requis  de  procéder  à  Touvertare  da 
corps,  pour  y  rechercher  à  quelles  lésions  cet  individu  avait  pu  suc- 
comber. Après  le  serment  prêté  suivant  la  loi,  je  commençai  mon 
opération  et  je  notai  ce  qui  suit  : 

Etat  extérieur.  Toute  la  surface  de  la  peau,  surtout  au  visage» 
était  noirâtre  et  dans  un  état  de  putréfaction  avancée.  Lus  yeux 
étaient  excavés  et  totalement  désorganisés ,  la  lèvre  supérieore 
dans  le  même  état,  en  sorte  que  les  dents  étaient  à  découvert.  Le  nez 
était  affaissé.  Les  muscles  étaient  molasses,  commençaient  à  se  pu- 
tréGer,  mais  ils  avaient  encore  une  couleur  rouge  pâle,  plus  foncée 
dans  ceux  des  cuisses,  dont  le  tissu  cellulaire  était  assez  bien  con* 
serve,  en  sorte  qu'on  eût  pu  facilement  y  reconnaître  des  ecchymoses, 
s'il  y  en  eût  existé.  Les  bourses  étaient  énormément  distendues  par 
des  gaz.  L'épiderme  des  pieds  s'était  détaché.  La  peau  recouvrait 
des  milliers  de  petits  vers  ;  celle  du  cou  avait  été  percée  de  trous  par 
ceux-ci. 

Taie,  Les  téguments  étaient  noirs,  comme  racornis,  en  partie 
desséchés,  mais  beaucoup  plus  épais  à  la  partie  postérieure.  Les 
muscles  temporaux  éiait  mous  et  d'un  rouge  pâle.  Le  cerveau  tom- 
bait en  deliquium. 

Thorax.  Les  deux  poumons  étaient  très  sains,  crépitants,  nulle- 
ment putréfiés.  On  remarquait  de  l'engouement  sanguin  cadavérique 
à  leur  partie  postérieure.  Le  poumon  gauche  était  dans  l'état  normal  ; 
le  droit,  outre  une  pneumonie  au  premier  degré  de  son  lobe  supé- 
rieur, offrait,  dans  le  moyen,  une  hépatisation  rouge,  par  |)oints  in- 
durés. On  la  remarquait  également  dans  le  lobe  supérieur,  mais  à 
un  degré  plus  avancé  par  endroits. 

Le  cœur  était  pulréBé,  verdâtre,  et  ses  cavités  vides. 

Abdomen.  L'estomac  était  occupé  par  des  gaz.  Sa  moqueuse, 
nullement  ramollie,  avait  une  couleur  violacée  ;  ^a  cavité  contenait 
un  liquide  rougeâtre.  Les  intestins  étaient  énormément  distendus 
par  des  gaz.  Le  jéjunum  était  vide ,  sa  membrane  interne  saine. 
Une  portion  de  l'iléon  était  complètement  putréfiée  et  ramollie;  il 
renfermait  une  petite  quantité  de  matières  fécales  jaunes. 
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La  moqueuse  du  côlon  ascendant  élait  d'un  rouge  noirâtre ,  la  por- 
tion horizontale  saine. 

Le  foie  était  d'une  teinte  verdâtre  et  assez  ferme. 

Conclmions,  De  ce  qui  précédait ,  je  conclus  :  que  la  seule 
cause  de  la  mort  avait  été  une  pneumonie  de  la  presque  tota- 
lité du  poumon,  droit  qui  avait  dû  se  développer  sous  Tin- 
fluencedescausesqùi  produisent  ordinairement  cette  maladie, 
puisqu'il  n  existait,  soit  sur  la  poitrine,  soit  ailleurs,  aucune 
trace  de  violence. 

Dans  le  cas  suivant,  lautopsie  cadavérique  judiciaire  pro- 
voquée par  des  bruits  mal  fondés,  fit  encore  découvrir  une 
pneumonie  du  sommet  de  l'un  des  poumons,  comme  seule 
cause  de  mort 


Obs.  IV.  —  Etat  extérieur.  Le  corps  était  celui  d*un  homme  âgé 
de  quarante  ans.  Il  présentait  des  sugillations  nombreuses  à  sa  par- 
tie postérieure.  On  ne  remarquait  aucune  trace  de  contusions  ou 
d'ecchymoses  ou  autres  lésions  aux  membres  ;  il  existait  seulement 
une  infiltration  séro-sanguinolente  à  la  partie  déclive  du  cou,  sur- 
tout du  côté  gauche,  sur  lequel  on  avait  probablement  couché  le 
sujet. 

Tête.  Il  n'y  avait  aucune  meurtrissure  aux  téguments,  nulle 
fracture  aux  os  du  crâne.  La  dure-mère  était  dans  l'état  naturel.  On 
constatait  une  infiltration  séreuse  de  couleur  opaKne  et  assez  abon- 
dante dans  la  grande  cavité  de  Tarachnoide  qui  offrait  çà  et  là,  du 
côté  gauche,  quelques  points  opaques  blancs,  une  certaine  quantité 
du  même  liquide  épanché. 

La  substance  blanche  du  cerveau  était  légèrement  sablée  ;  cet  or- 
gane élait  généralement  humide.  Ses  ventricules  contenaient  environ 
une  cuillerée  à  café  de  sérosité  limpide  ;  on  en  remarquait  encore 
dans  le  canal  rachidien  et  à  la  base  du  crâne.  Le  cervelet  était  sain. 

Thorax.  On  trouvait  à  droite  un  épanchement  de  sérosité  sangui- 
nolente peu  abondant,  qui  pouvait  être  un  effet  cadavérique.  Le 
poumon  correspondant  offrait  des  adhérences  anciennes  ;  son  lobe 
supérieur  tout  entier  était  atteint  de  pneumonie  avec  hépatisation 
rouge  et  grise  et  dune  infiltration  purulente  rougeâtre  (pneumonie 
au  deuxième  et  troisième  degré)  ;  le  lobe  moyen  était  sain,  mais 
l'inférieur  était  très  engoué  à  sa  partie  postérieure  par  une  sérosité 
sanguinolente  abondante,  et  son  tissu  résistant  à  la  pression. 
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Le  poamon  >i:auche  présentant  des  adhérences  à  sa  partie  posté- 
rieure, était  parfaitement  sain  et  seulement  infiltré. 

La  cavité  da  péricarde  contenait  45  grammes  d*ane  sérosité  on 
peo  rougeâtre.  Le  coDar  était  bien  proportionné  :  ses  cavités  étaient 
remplies  de  caillots  de  sang  noir,  et  loreillette  droite  de  l'aorte  par 
une  concrétion  polypiforme. 

Abdomen.  L'estomac  était  très  vaste.  Il  renfermait  une  grande 
quantité  d*on  liquide  trouble.  Sa  membrane  muqueuse  offrait  de 
nombreuses  marbrures  noirâtres,  était  tapissée  par  un  mucus  épais, 
blanchâtre  et  parsemé  de  petites  sugillations  rouges.  Le  jéjunum  et 
l'iléon  étaient  sains,  de  même  que  les  gros  intestins. 

La  rate  était  friable,  son  parenchyme  rougeâtre. 

Le  foie  était  dans  Télat  normal.  Il  s'en  écoulait  du  sang  à  la  sec- 
tion. Sa  vésicule  renfermait  de  la  bile  jaune  en  petite  quantité. 

Les  reins  étaient  sains,  la  vessie  complètement  vide. 

Conclusions,  De  ce  que  je  venais  d'observer,  je  conclus  : 

l^Que  lesujet  dont  j'avais  examiné  le  corps,  avait  succombé 
à  une  pneumonie  de  tout  le  lobe  supt^rieur  <lu  poumon  droit, 
passée  à  Tétai  d'hépatisation  rouge  et  grise  ; 

2"*  Que  cette  lésion  avait  été  la  seule  cause  de  la  mort, 
aucune  trace  de  violence  n'ayant  été  remarquée  sur  le  corps, 
et  tous  les  autres  organes  essentiels  à  la  vie  ayant  été  trouvés 
sains. 

Des  deux  autres  cas  analogues  aux  précédents,  en  ce  qu'ils 
avaient  également  donné  lieu  à  des  autopsies  cadavériques 
judiciaires,  et  qui  différaient  toutefois  par  l'extension  de  la 
pblegmasie  aux  deux  poumons,  et  que  je  pourrais  encore 
citer,  je  me  bornerai  à  en  rapporter  un  seul,  à  cause  de  ta 
complète  analogie  qu'ils  ont  entre  eux. 

Obs.  V.  -—  État  extérieur.  Le  cadavre  qu'en  vertu  d'une  com- 
mission rogaloiredo  procureur  impérial,  je  fus  chargé  d'ouvrir  pour 
faire  connaître  le  cause  de  la  mort,  était  celui  d'un  homme  bien 
musclé,  de  la  taille  de  4  mètre  70  centimètres.  Il  était  dans  un  état 
de  putréfaction  déjà  assez  avancée.  Un  emphysème  dû  à  celle-ci  dis- 
tendait les  téguments  du  crâne,  ceux  de  la  poitrine  et  du  ventre  et 
lès  bourses  qui  étaient  en  outre  inBltrées.  Il  existait  dans  toutes  ces 
parties  des  phlyctènes  remplis  de  sérosité  rougeâtre.  L'épiderme 
s'enlevait  partout.  La  teinte  de  la  peau  était  d'un  noir  bleuâtre.  Las 
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extrémités  inférieures  étaient  trèâ  musclées,  légèrement  infiltrées 
On  ne  découvrait  aucune  trace  de  blessures. 

Télé,  Le  cuir  chevelu  était  très  infiltré,  les  vaisseaux  de  la  dure- 
mère  nullement  injectés;  le  cerveau  lombait  en  déliquium. 

Poitritie,  Il  existait  des  adhérences  celluleu$es  anciennes  à 
la  face  externe  du  poumon  gauche,  et  une  très  petite  quantité  de 
sérosité  rougeâtre  dans  la  cavité  pleurale  de  ce  côté 

Cet  organe  offrait  une  pneumonie  de  la  partie  postérieure  et  ex- 
terne de  son  lobe  supérieur  et  de  presque  les  deux  tiers  supérieurs 
et  postérieurs  de  l'inférieur.  Son  tissu  était  rouge,  facile  à  déchirer, 
nullement  crépitant,  hépatisé. 

Le  poumon  droit  offrait  aussi  des  adhérences  ancienne.^  ,  son  lobe 
supérieur  de  l'engouement  sanguin  et  une  pneumonie  au  premier 
dejjré. 

Le  moyen  était  sain,  mais  l'inférieur  était  atteint  d'hépalisation 
rouge  dans  toute  son  étendue.  Les  branches  étaient  rouges  mais  par 
imbibitioii  ;  le  cœur  était  dans  l'état  normal,  les  cavités  droites  vides, 
le  ventricule  gauche  contenait  du  sang  liquide  et  très  noir. 

Ventre.  La  muqueuse  de  l'estomac  était  saine,  mais  soulevée  par 
un  emphysème  sous-muqueux  considérable.  Tout  le  tube  intestinal 
distendu  par  des  gaz  était  dans  Télat  normal. 

Le  foie  était  volumineux ,  de  couleur  bleuâtre,  il  offrait  de  l'em- 
physème sous- péri tonéal  ;  sa  vésicule  petite  renfermait  de  la  bile 
d*une  couleur  jaune  orangée. 

La  rate,  quadrilobée  dans  son  bord  postérieur,  était  très  volumi- 
neuse et  d'un  tissu  noirâtre.  Les  reins  étaient  naturels ,  la  vessie 
contractée  et  vide. 


Conclusions.  Les  conclusions  que  je  tirai,  furent  : 

i""  Que  la  mort  avait  été  naturelle  et  sa  cause  une  double 
pneumonie  ; 

2"*  Que  cette  dernière  n'avait  pu  être  occasionnée  par  des 
coups  reçus,  aucune  trace  de  violences  n'ayant  été  rencon- 
trée, mais  plutôt  par  un  refroidissement,  sous  l'influence 
d'une  constitution  médicale  régnante  qui  prédisposait  à  ce 
genre  d'aflfection  morbide. 

Dana  l'exemple  suivant,  on  verra  la  pneumonie  s'accom- 
pagner d'une  complication  assez  grave,  une  apoplexie  par- 
tielle du  poumon  opposé,  et  la  mort  être  attribuée  encore  à 
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de  mauvais  traitements,  tout  aussi  gratuitement  que  dans 

les  cas  précédents. 

Obs.  VI. —  Un  réquisitoire  émaDant  du  juge  d'instruction  me  fot 
envoyé  pour  que  j'eusse  à  faire  l'autopsie  du  corps  d'un  nommé 
Vincent  V...,  et  à  rechercher  les  causes  de  sa  mort.  Voici  ce  qoe 
je  trouvai  : 

Éial  extérieur.  Le  cadavre  était  celui  d'un  homme  vigoureux. 
On  remarquait  des  vergetures  avec  phlyctèoes  et  de  l'emphysème  à 
la  face,  au  cou  et  au  dos.  Toutes  ces  parties  étaient  très  tuméfiées 
par  suite  de  la  putréfaction,  ainsi  que  le  scrotum  qui  était  rouge  et 
œdémateux. 

Tête.  Le  crâne  ouvert,  les  vaisseaux  de  la  dure-mère  étaient  peu 
injectés,  tandis  que  ceux  de  la  surface  du  cerveau  étaient  distendus 
surtout  du  côté  droit.  Ce  dernier  organe  était  généralement  ferme, 
la  substance  blanche  sablée.  Les  ventricules  contenaient  la  quantité 
normale  de  sérosité;  il  en  existait  de  limpide  dans  la  grande  cavité  de 
l'arachnoïde,  et  de  sanguinolente  à  la  base  du  crâne.  Les  vaisseaux 
de  cette  dernière  membrane  étaient  injectés. 

Poitrine.  Des  gaz  putrides  s'étaient  développés  dans  ses  cavités. 
Le  lobe  supérieur  du  poumon  gauche  était  œdémateux,  avec  un 
engorgement  sanguin  très  prononcé  dans  l'inférieur.  (Apoplexie  au 
premier  degré.) 

Le  lobe  supérieur  du  drcit  présentait  dans  presque  toute  son 
étendue  une  hépatisation  grise ,  excepté  vers  le  bord  antérieur  ;  le 
moyen  une  semblable  encore  plus  avancée,  puisqu'on  raclant  la  sur- 
face de  chaque  section  on  en  voyait  suinter  du  pus,  et  enfin  Tinférieur 
était  dans  le  même  cas. 

La  muqueuse  bronchique  était  généralement  rouge. 

Le  cœur,  asspz  large,  présentait  de  l'emphysème  au-dessous  de  sa 
membrane  séreuse. 

Ventre,  L'estomac  était  sain  ainsi  que  les  intestins,  il  en  était  de 
même  du  foie,  tandis  que  la  rate  était  énorme,  hypertrophiée,  très 
dure,  et  d'un  brun  violet. 

Les  reins  étaient  dans  leur  état  normal,  la  vessie  était  vide. 

Conclusions.  De  ce  que  je  venais  de  constater,  je  conclus  : 
que  la  mort  avait  été  le  résultat  d'une  pneumonie  générale 
du  poumon  droit,  compliquée  d'une  apoplexie  pulmonaire 
dans  un  lobe  du  gauche,  et  qu'elle  ne  pouvait  être  attribuée  à 
aucune  autre  cause. 
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Enfin,  dans  le  dernier  exemple  que  je  vais  citer  pour  ce 
qui  regarde  la  pneumonie,  on  verra  une  application  judicieuse 
des  données  précédentes,  à  l'examen  du  procès-verbal  de 
deux  officiers  de  santé,  le  ministère  public  m'ayant  appelé  à 
en  contrôler  les  conclusions. 

Je  fus  requis  avec  mon  collègue  Guillot  (Vincent),  par  le 
juge  d'instruction,  d'examiner  un  procès-verbal  d*autopsie 
du  cadavre  de  la  femme  Jeanne  S.. .,  âgée  d'environ  quarante- 
cinq  ans^  signé  par  les  sieurs  V...  et  J...,  officiers  desanlé,  et 
de  donner  notre  opinion  sur  la  cause  présumable  de  la  mort 
de  cette  dernière. 

Après  avoir  prêté  le  serment  exigé  par  la  loi,  de  nous 
acquitter  fidèlement  de  la  mission  qui  nous  était  confiée  et 
déclaré  l'accepter,  nous  procédâmes  à  l'examen  de  cette  pièce 
qui  nous  fut  remise,  et  voici  ce  que  nous  déclarâmes  : 

Il  résulte  de  la  lecture  attentive  du  procès-verbal  des 
sieurs  V..,  et  J...: 

i"^  Que  tout  porte  à  croire  que  les  ecchymoses  remarquées 
à  la  région  abdominale  et  à  la  partie  supérieure  des  cuisses, 
que  les  soussignés  caractérisent  par  Y  existence  du  sang  infiltré, 
ont  pu  être  le  résultat  de  contusions  plus  ou  moins  fortes. 
Car  dans  l'ecchymose  par  infiltration,  le  sang  est  infiltré 
non-seulement  dans  le  tissu  cutané,  mais  en  même  temps 
dans  celui  sous-cptané  (Devergie)  ;  tandis  que  dans  les  sugil- 
iations,  les  lividités  cadavériques  qui,  d'après  eux,  existaient 
sur  presque  tout  le  corps,  il  n'y  a  pas  extravasation  de  sang 
dans  les  tissus,  mais  simple  stase  dans  les  vaisseaux  capillaires 
de  la  peau. 

2*"  Que  l'excoriation  profonde  et  longue  de  75  millimètres, 
observée  par  eux  à  la  fesse,  a  dû  être  le  résultat  de  l'action 
d'un  corps  dur  et  irrégulier  porté  avec  plus  ou  moins  de 
force,  et  dans  une  direction  oblique  sur  cette  partie,  ou  de  la 
chute  de  celle-ci  sur  le  même  corps. 

3*  Que  les  traces  d'ecchymoses  notées  par  eux  sous  le  cuir 
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chevelu  et  Tépanchemenl  à  TiDlérieur  du  crâne,  vIs-à-vis 
le  même  endroit,  ont  dû  être  également  la  conséquence  d'an 
coup  porté  avec  plus  ou  moins  dt^  violence  sur  cette  partie 
avec  un  corps  contondant,  ou  de  la  projection  de  cette  der- 
nière contre  lui. 

U'*  Que,  contrairement  à  l'opinion  de  l'un  de  ces  officiers 
de  santé,  nous  pensons  que  la  mort  a  Hé  occasionnée  par  la 
pneumonie  trouvée  à  gauche,  que  le  même  et  son  collègue 
caractérisent  en  disant  que  tout  le  lobe  inférieur  du  poumon 
était  hépatisé,  nous  fondant  sur  l'état  même  de  la  lésion  ren- 
contrée, sur  l'époque  à  laquelle  le  décès  a  eu  lieu,  la  pneu- 
monie, lorsqu'elle  n'est  pas  traitée  et  qu'elle  passe  à  Thépati- 
sation,  faisant  ordinairement  succo;nber  les  malades  vers  le 
septième  jour  au  plus  tard  suivant  l'étendue  et  l'intensité  de 
la  phlegmasie. 

5<*  Que  nous  sommes  plus  portés  à  croire  que  la  constitu- 
tion médicale  régnante  a  pu  être  la  cause  de  la  pneumonie 
plutôt  que  les  coups  appliqués  sur  la  poitrine,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  impossible  que  ces  derniers,  s'ils  ont  été  violents, 
aient  pu  en  être  la  cause  déterminante. 

6<*  Qu'enfin,  relativement  à  la  couleur  rouge  foncée  signalée 
par  eux  dans  Testomac  et  sur  plusieurs  points  dt?  la  surface 
externe  des  intestins,  nous  inclinons  d'avantage  à  l'attribuer 
à  une  stase  sanguine  cadavérique  (l'ouverture  du  corps 
n'ayant  été  faite  que  quarante-huit  heures  après  la  mort  qu'à 
un  état  phlegmasique  de  ces  organes.  Cependant  nous  n'osons 
être  affirmatifs  à  cet  égard,  les  officiers  de  santé  signataires 
du  procès-verbal  n'ayant  dof»né  aucune  description  des 
lésions  qu'ils  ont  cru  voir. 

Si  une  pneumonie  avait  suivi  de  près  une  forte  percussion 
de  la  poitrine  chez  un  individu  qui  était  en  pleine  santé  au 
moment  ou  avant  l'agression,  on  conçoit  que  le  jugement  de 
l'expert  devrait  être  tout  autre  (]ue  dans  les  cas  précédents, 
et  qu'il  devrait  coiisidérer  la  phlegmasie  comme  traumatique 
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et  dans  ses  conclusions  déclarer  qu'elle  a  été  déterminée  par 
les  coups  portés  sur  le  thorax,  surtoutsi  elle  existait  du  môme 
côté,  et  que  dès  lors  ces  derniers  ont  été  la  cause  déterminante 
de  la  mon  par  suite  de  la  phiegmasie  qu'ils  ont  développée 
dans  Torgane  pulmonaire. 

III.  C'est  dans  ce  dernier  cas  qu'on  voit  encore  fréquemment 
une  pleurésie  se  développer  et  entraîner  parfois  la  mort  :  on 
devrait,  dès  lors,  regarder  également  dans  cette  occurrence 
la  solution  de  continuité  de  ces  arcs  osseux  comme  ayant 
déterminé  Tintlammation  de  la  plèvre,  et  affirmer  que  la 
blessure  a  été  la  cause  occasionnelle  de  la  mort. 

Siy  au  contraire,  lors  d'une  autopsie  cadavérique  judiciaire, 
on  rencontrait  un  épanchement  pieurétique  très  abondant, 
ayant  amené  rapidement  l'asphyxie,  et  qu'on  ne  trouvât 
aucune  trace  de  contusions  ou  d'autres  violences  sur  le  corps 
ou  que  de  très  légères,  on  devrait  conclure  que  Tindividu 
a  succombé  à  une  cause  de  mort  naturelle. 

J'ai  eu  occasion  de  rencontrer  deux  fois  seulement  cette 
lésion  dans  les  cas  d'ouvertures  de  corps  que  la  justice  avait 
été  amenée  a  faire  exécuter  par  suite  de  rumeurs  publiques, 
et  qu'il  était  important  de  faire  cesser. 

IV.  L'apoplexie  pulmonaire,  comme  cause  de  morts  subites, 
pouvant  dès  lors,  pour  peu  que  quelque  circx)nstance  insolite 
ait  donné  lieu  a  des  soupçons  fondés  ou  non,  provoquer  soit 
des  autopsies  cadavériques  iinmédiates,  soit  des  exhumations 
ultérieures,  doit  être  rangée  après  la  pneumonie  sous  le  rap- 
port de  la  fréquence.  J'ai,  en  etfet,  déjà  eu  bien  des  fois  l'oc- 
casion de  vérifier  l'exactitude  de  cette  proposition. 

Ainsi,  ce  fut  à  cette  lésion  que  succomba  subitement  le 
célèbre  Carré,  professeur  à  l'école  de  droit  de  Rennes,  comme 
je  le  constatai  par  l'ouverture  de  son  corps.  J'ai  vu  également 
cinq  a  sept  détenus  périr  de  la  même  manière  dans  la  maison 
centrale  de  cette  ville,  tantôt  le  plus  souvent  après  un  repa3 
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copieux,  tantôt  l'estomac  étant  vide  comme  je  l'ai  vérifié 
par  les  nécropsies. 

En  médecine  légale  je  citerai  l'observation  que  j'en  ai  rap- 
portée dans  la  troisième  section  d'un  mémoire  intitulé  :  De% 
lésions  du  crâne  et  de  Vorgane  qu'il  renferme,  étudiées  ou  point 
de  vue  médico-légal  (1),  plusieurs  autres  cas  dans  lesquels  il  y 
avait  eu  simultanément  ivresse  et  ingurgitation  d'une  quan- 
tité assez  copieuse  d'aliments  pour  lesquels  j'avais  été  appelé 
à  faire  les  autopsies  cadavériques  judiciaires,  et  enfin  l'obser- 
vation VII  de  ce  travail. 

Il  se  joint  souvent  à  cette  lésion  des  poumons  une  conges- 
tion cérébrale  plus  ou  moins  forte  qui  rend  la  mort  encore 
plus  prompte,  comme  cela  eut  lieu  dans  l'observation  XXVI 
que  je  rappelais  dans  l'alinéa  précédent  et  dans  le  suivant. 

Obs.  VII.  —  Je  dus  faire  rouverture  du  corps  du  nommé 
Ëlienne  Y...,  qu'on  disait  avoir  succoinbé  par  suite  de  mauvais 
traitements. 

Après  avoir  prêté  devanl  les  magistrats  le  serment  de  me  bien  et 
fidèlement  acquitter  de  la  mission  qui  m'était  confiée,  je  commençai 
mon  opération  et  notai  ce  qui  suit  : 

État  extérieur.  Le  cadavre  était  celui  d'un  homme  vigoureux, 
bien  musclé  et  d*un  embonpoint  assez  marqué.  Il  offrait  des  sugilla- 
tiens  en  arrièro  de  la  tête,  do  tronc  et  des  membres,  et  au-dessus 
et  en  arrière  de  la  k)0S8e  pariétale  droite,  deux  excoriations  soperâ- 
cielles  sans  contusion  et  d'un  rouge  foncé. 

On  trouvait  au  coude  droit,  à  1  centimètres  de  Tolécràne,  une 
écorchure  de  2  centimètres  de  longueur  sur  un  de  largeur,  recou- 
verte d*une  croûte  sèche  offrant  à  son  pourtour  des  traces  jaunâtres 
d'une  légère  meurtrissure,  et  au-dessous  d'autres  plus  petites  et 
également  superficielles. 

Le  petit  doigt,  ou  auriculaire  gauche,  manquait  ayant  étéampolé 
autrefois.  On  voyait,  au-dessus  du  coude  du  même  côté,  une  petite 
excoriation  d'un  centimètre  et  demi  de  longueur,  et  à  deux  au-des- 
sous de  celle-ci  une  autre  très  légère.  On  remarquait  au-dessus  et 
vis-à-vis  de  la  tète  du  radius  une  contusion  de  couleur  violacée,  et 
3  centimètres  de  diamètre. 

(1)  Ann,  d'hyg.  pubh  et  de  niéd,  légale,  2*  série,  t.  XIIL  Pari.s  1860, 
p.  400,  obs.  XXVL 
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Sur  la  partie  moyenne  ou  la  plus  sailianle  du  côté  droit  du  thorax, 
eiistait  une  écorchnre  superGcielle,  dirigée  obliquement  de  haut  en 
bas  et  d'arrière  en  avant  avec  ecchymoàe  autour,  ayants  centime-^ 
très  de  longueur  sur  un  et  demi  de  largeur.  L'infiltration  sanguine 
s'étendait  jusqu'à  la  surface  des  muscles. 

On  remarquait  vis-à-vis  le  bord  inférieur  de  la  rotule  droite,  une 
excoriation  superficielle  de  2  centimètres  de  longueur  sur  un  de  lar- 
geur, et  une  autre  répondant  à  la  tubérositéanlérieureei  supérieure 
du  tibia,  longued'un  centimètre  et  demi,  et  large  de  7  millimètres; 
peu  loin  de  ce  point  une  troisième  ayant  à  peu  près  les  mêmes 
dimensions,  puis  à  la  partie  antéro-interne  du  même  os,  deux  autres, 
l'une  ronde  et  l'autre  ovale,  d'un  centimètre  et  demi  de  largeur  sur 
autant  de  hauteur. 

Enfin,  on  voyait  vis-à-vis  Tangle  externe  de  l'arcade  orbilaire 
gauche,  une  contusion  de  la  peau,  ainsi  qu'à  la  paupière  inférieure  et 
8ur  l'aile  du  nez  du  même  côté. 

Tête,  Les  vaisseaux  de  la  dure-mère,  ceux  de  la  surface  du 
cerveau  et  les  sinus  étaient  gorgés  de  sang.  L'arachnoïde,  dans  la 
portion  qui  revêt  la  face  supérieure  et  interne  des  hémisphères  du 
cerveau  avait  perdu  sa  transparence  à  la  suite  d'une  phlegmasic  bien 
antérieure.  La  substance  cérébrale  commençait  à  se  ramollir,  par 
suite  du  développement  de  la  putréfaction.  Les  ventricules  conte- 
naient un  liquide  transparent;  le  mésocéphale  et  le  cervelet  étaient 
sains. 

Poitritie.  Le  poumon  droit  offrait  des  adhérences  celluleuses 
anciennes  (suite  de  pleurésie  guérie).  Son  tissu,  surtout  dans  le  lobe 
inférieur,  était  d'un  rouge  très  foncé,  noir,  extrêmement  gorgé  de 
sang,  comme  cela  a  lieu  dans  l'apoplexie  pulmonaire. 

Les  côtes,  vis-à-vis  de  la  blessure  extérieure,  étaient  dans  l'état 
normal. 

Le  gauche  était  dans  les  mêmes  conditions  que  le  droit,  et  telle- 
ment gorgé  de  sang  que  celui-ci  en  ruisselait  abondamment,  surtout 
dans  le  lobe  inférieur,  à  mesure  qu'on  coupait  cet  organe. 

Le  cœur  était  volumineux,  les  cavités  droites  étaient  distendues 
par  du  sang  noir  peu  coagulé,  celles  du  côté  gauche  en  étaient 
moins  dilatées. 

L'endocarde  était  très  rouge,  par  suite  d'imbibition  cadavérique. 

Abdomen,  L'estomac  très  vaste  était  distendu  par  des  gaz  et 
renfermait  une  petite  quantité  d'une  pâte  chymeuse  dans  laquelle  ou 
reconnaissait  encore  des  aliments,  tels  que  du  pain,  des  légumes, 
qui  avaient  une  odeur  acescente. 

Les  intestins  très  distendus  contenaient  un  liquide  d'un  brun 
violet.  Le  ciecum,  le  colon  et  le  rectuin  étaient  remplis  de  matières 
molles. 

2'   SÉRIE,  1860.  —  TOMKXIV.  —1"  PABTIK.  J5 
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Conclusions.  De  ce  que  je  venais  d*observer,  je  conclus: 
1®  Que  toutes  les  blessures  remarquées  sur  le  cadavre 
d'Etienne  V...  remontaient  à  huit  jours,  étaient  dues  à  des 
chutes  sur  un  sol  dur  ou  à  raction  d'un  corps  contondant 
appliqué  sur  les  parties  où  elles  siégeaient,  mais  qu'elles 
n'avaient  point  déterminé  la  mort. 

2*  Que  celle-ci  devait  être  attribuée  à  une  apoplexie  pulmo- 
naire. 

3^  L'hémoptysie  a  été  signalée  par  les  auteurs,  commeayant 
pu  devenir  rapidement  mortelle. 

On  conçoit  que  dans  c^s  cas,  s'il  y  avait  eu  des  sévices 
exercés  réellt>ment|  ou  des  bruits  malveillants  répandus  reia^ 
tivement  à  ceux-ci,  l'autorité  doit,  de  toute  nécessité,  cher- 
cher à  s'éclairer  sur  les  causes  véritables  de  la  mort,  et 
qu'alors  elle  en  vienne  à  ordonner  l'autopsie  du  cadavre. 

L'homme  de  l'art  devra  dans  ces  cas,  s'il  ne  rencontre 
aucune  trace  de  violence,  aucune  blessure  de  la  poitrine, 
mais  qu'il  trouve  une  apoplexie  des  poumons,  ou  une  phthi- 
sie  tnbfrculeuse,  ou  un  anévrysme  s'étant  ouvert  dans  les 
bronches,  la  trachée-artère  ou  l'œsophage,  ou  enfin  une  éro- 
sion d'une  branche  de  l'artère  pulmonaire,  être  très  affirmatif 
pour  déclarer  que  la  mort  a  été  naturelle  ou  le  résultat  d'une 
maladie. 

J'ai  été  appelé  une  fois,  près  d'un  cordonnier  que  je  trou- 
\ai  assis  dans  sa  cour  et  mort  pendant  une  hémoptysie 
foudroyante,  comme  l'indiquait  la  grande  quantité  de  sang 
spumeux,  d'un  rouge  vif,  réf)Hndu  sur  le  sol  autour  de  lui. 
Je  ne  pus  malheureusement  pas  obtenir  de  Taire  l'ouverture 
du  corps,  pour  déterminer  quelle  source  avait  pu  fournir 
une  hémorrhagie  aussi  promptement  mortelle.  Était-ce  une 
exhalation  sanguine  active  qui  s'était  effectuée  par  toute  la 
surface  bronchique,  ou  l'érosion  de  quelque  branche  de 
l'artère  pulmonaire,  soit  dans  une  vaste  caverne,  ce  qui 
est  rare,  à  cause  de  la  petite  couche  de  tissu  induré  qui,  dans 
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ce  cas,  entoure  et  protège  le  vaisseau,  soit  en  dehors  de  celle- 
ci,  cp  qui  pat  plus  fréquent?  Il  me  fut  impossible  de  ^ésoudr^ 
ces  questions. 

Cependant  le  fait  suivant,  si  curieux  sous  le  rapport  de 
l'anatomie  pathologique  et  de  la  rart^é  de  la  lésion  qui  en 
fait  le  sujet,  chez  un  enfant  d'un  âge  aussi  tendre,  servira 
peut-être  à  éclairer  la  science  à  cet  égard.  Je  vais  donc  le 
rapporter  avec  détails. 

Obs.  VIII. —  J'accompagnai  le  procureur  impérial  et  le  juge 
d'instructioD,  assisté  de  son  commis  greffier,  à  24  kilomètres  de 
Rennes,  au  bourg  de  S...,  pour  faire  l'aulopsie  du  cadavre  d'une 
petite  tille  âgée  de  trois  mois,  dont  les  parents  étaient  accusés  d'avoir 
exercé  sur  elle  de  mauvais  traitements.  Voici  ce  que  je  notai  : 

État  eoslérieur.  Le  corps  était  amaigri,  le  ventre  météortsé.  Oo 
remarquait  une  petite  excoriation  desséchée,  à  t  centimètre  au- 
dessus  de  la  malléole  externe  du  pied  gauche.  Il  existait  autour  de  la 
bouche  et  du  nez  des  traînées  de  sang  qui  avait  dû  s'écouter  par  les 
orifices  de  ces  deux  cavités. 

T4te.  Le  cuir  chevelu  et  les  os  du  crfti^e  étaient  dans  l'état 
normal.  Les  vaisseaux  de  la  surface  du  cerveau  étaient  très  injectés. 
Les  ventricules  latéraux  ne  renfermaient  que  la  quantité  ordinaire  de 
sérosité.  Les  pédoncules,  le  mésocéphale  et  le  cervelet  étaient  sains. 

Poitrine.  On  ne  découvrait  dans  l'isthme  du  gosier  et  dans  le 
pharynx  aucune  trace  de  blessures. 

Les  fosses  nasales,  l'arrière -gorge  et  le  larynx  étaient  occupés  par 
des  caillots  de  sang.  Il  en  existait  de  semblables  dans  les*  divisions 
des  bronches  du  poumon  gauche  qui  était  peu  crépitant,  offrait  è  sa 
surface  one  multitude  de  petites  plaques  rouges,  formées  par  autant 
de  très  petits  foyers  apoplectiques  qu'on  retrouvait  également  dans 
l'intérieur  de  son  parenchyme,  mais  un  peu  plus  volumineux  par 
endroits. 

Le  poumon  droit  présentait  le  même  aspect,  mais  on  découvrait 
vers  le  bord  postérieur  de  s^on  lobe  inférieur  et  rapprochée  d'une 
des  premières  divisions  bronchiques,  une  déchirure  irrégulière  de 
son  tissu,  occupée  par  un  caillot  de  s;mg  qui  communiquait  avec  elle 
par  une  ouverture  résuilanl  d  une  destruction  af^sez  large  d'un'point 
de  sa  paroi.  Cette  perforation  avait  très  probablement  été  déterminée 
par  le  contact  immédiat  du  pus  d'un  ganglion  abcédé.  C^itle  déchi- 
rure s'était  effectuée  dans  l'une  des  grosses  bronches,  et  toutes  leurs 
divisions  étaient  occupées  par  du  sang  coagulé. 

Le  cœur  était  sain  et  ses  cavités  gauches  exsangues,  tandis  que 
le  ventricule  droit  contenait  encore  un  petit  caillot  de  sang. 
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Ventre,  On  trouvait  dans  I^estomac  des  caillots  de  sang  qat 
avaient  été  avalés  par  l'enfant  ;  ils  nageaient  dans  un  mucus  forte- 
ment sanguinolent  et  avaient  coloré  sa  muqueuse  par  imbibîtion. 

Les  intestins  étaient  distendus  par  des  gaz.  Le  jéjunum  contenait 
un  chyme  blanchâtre  en  très  petite  quantité,  et  Tiléon  des  matières 
jaunâtres. 

Le  caecum  et  le  c61on  étaient  presque  vides. 

La  rate  était  ferme  et  dans  Tétat  normal.  Il  en  était  de  même  du 
fqie,  dont  la  vésicule  renfermait  une  bile  très  fluide  et  jaune. 

Les  reins  étaient  dans  l'état  physiologique. 

La  vessie  contractée  renfermait  peu  d'urine. 

Conciusimi,  De  ce  qui  précédait ,  je  conclus  : 

!•  Qu'il  n*exlstaitchezlapetiteP...  aucune  trace  de  violence. 

2<>Quc  la  mort  avait  été  le  résultat  d'un  état  maladif  du 
poumon  droit,  qui  avait  consisté  en  une  hémorrhagîe  due  à 
la  déchirure  de  son  tissu,  ayant  formé  dans  ce  point  un  foyer 
apoplectique  de  2  centimètres  de  diamètre,  laquelle  s'était 
ensuite  frayé  une  voie  à  travers  une  grosse  branche,  par 
suite  de  la  destruction  d'une  partie  de  cette  dernière  par  le 
pus  d'un  ganglion  contigu  suppuré,  et  avait  enfin  donné  lieu 
à  une  hémoptysie  rapidement  mortelle,  chez  une  enfant  dont 
la  constitution  était  des  plus  chétives,  et  dont  le  poumon 
gauche  présentait  également  une  multitude  de  petits  foyers 
apoplectiques  comme  le  droit. 

V.  Une  fois  seulement,  j'ai  rencontré  une  fièvre  typhoïde 
dans  une  autopsie  judiciaire  du  corps  d*un  enfant,  autopsie 
provoquée  par  le  bruit  public  qui  courait,  que  ce  dernier  avait 
succombé  aux  suites  des  mauvais  traitements  que  lui  avaient 
fait  subir  ses  parents, 

Oii  conçoit  que  cela  doit  arriver  bien  rarement,  à  cause  de 
la  durée  de  la  maladie  et  de  la  nature  des  symptômes  qui 
la  carnctérisent.  Dans  ces  cas,  il  faut  bien  connaître  les  carac- 
tères anatomiques  de  la  lésion  intestinale,  et  il  est  indispen- 
sable que  le  tube  digestif  soit  ouvert  dans  toute  sa  longueur, 
afin  qu'elle  n'échappe  pas  aux  investigations. 

Ce  que  je  dis  de  l'importance  de  ce  df^rnier  soin,  est  appli- 
cable à  toutes  les  milopsies  cadavériques  médico-légales  qu'où 
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pout  élre  appelé  à  faire.  On  ne  saurait,  on  effît,  apporter  trop 
de  soins  à  scruter  tous  les  organes,  à  ne  rien  oublier,  oi  Ton 
ne  peut  se  moutrer  observateur  trop  minutieux  ;  car  les 
moindres  lacunes  dans  les  procès- ver  baux  donnent  lieu  à  des 
critiques  et  à  des  conséquences  fâcheuses,  que  les  défenseurs 
des  prévenus  savent  liabilemenl  exploiter.  Voici  ce  fait: 

Obs.  IX.  —  En  vertu  d'une  commission  rogatoire,  je  dus  accom- 
pagner le  procureur  impérial  el  le  juge  d'instruction  au  bourg  de  T..., 
pour  y  faire  Touverture  du  cadavre  de  Jean-Marie  N...,  âgé  de 
quinze  ans,  qu'on  disait  ôlre  mort  des  suites  de  mauvais  traitements. 
Voici  ce  que  je  notai  : 

Élal  extérieur.  La  peau  du  cadavre étail  d*unverl  foncé.  Plusieurs 
phlyctènes  se  faisaient  remarquer  sur  le  tronc,  en  arrière  et  sur  le 
côté  droit  du  ventre.  On  découvrait  sur  la  région  du  cœcum  les 
traces  de  morsures  de  sangsues  ;  l'épiderme  s  enlevait  avec  la  plus 
grande  facilité. 

Télé.  On  ne  voyait  ni  ecchymoses  au  cuir  chevelu,  ni  fracture  au 
cràoe. 

Le  cerveau,  ramolli  par  la  putréfaction,  n'offrait  aucune  traced'ia- 
flaromation,  de  même  que  ses  membranes.  Les  ventricules  ne  con- 
tenaient pas  de  sérosité. 

Poitrine.  Les  poumons  étaient  parfaitement  sains.  Il  n'existait 
aucun  épancbement  pieu  rétique. 

La  cavité  du  péricarde  renfermait  un  peu  de  sérosité.  Le  cœur 
était  dans  Tétat  normal  el  ses  cavités  occupées  par  un  peu  de  sang 
liquide. 

Abdomen.  11  existait  un  épanchemenl  de  sérosité  rougeàlre  très 
abondant  dans  la  cavité  périlonéale. 

L'estomac  était  sain,  conteiuiit  quelques  aliments  liquides.  Le 
duodénum  et  le  jéjunum  étaient  vides;  le  dernier  renfermait  beau- 
coup de  vers  lombrics.  Il  existait  à  la  (in  de  l'iléon  des  ulcérations. 
Dans  les  intestins  se  trouvaient  des  matières  liquides  diarrbéiques. 

Le  caBcum  et  le  côlon  étaient  naturels  et  occupés  par  des  fèces 
jaunes,  fluide-s. 

Le  foie  était  congestionné,  la  vésicule  pleine  d*une  bile  d*un  jaune 
verdfttre. 

La  rate  étail  dans  son  état  normal.  Il  en  était  de  môme  des  reins 
et  de  la  vessie  qui  étail  vide. 

Conclusions.  De  ce  que  je  venais  d'observer,  je  conclus: 
l""  Qu'il  n*existait  sur  le  corps  de  Jean-Marie  N...  aucune 
trace  de  violences  ; 
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2''  Que  la  mon  avait  élé  le  résultat  d'une  Gèvre  typhoïde 
à  forme  ataxique,  les  lésions  anatomiques  rencontrées  dans 
Tintestin  iléon  ayant  été  celles  qu'on  trouve  ordinairement  à 
la  suite  de  cette  maladie,  le  douzième  ou  le  quinzième  jour, 
lorsqu'elle  se  lermine  d'une  manière  fatale. 

VI.  Une  pression  forte  ou  brusque  du  ventre  pourrait  être 
suivie  de  la  mort  sans  laisser  de  traces  extérieures  de  contu- 
sions ou  que  de  très  légères.  Dans  ce  cas,  si  elle  a  eu  lieu 
vis-à-vis  du  foie,  ce  dernier  organe  peut  être  déchiré  et  une 
héraorrhagie  fatale  en  être  le  résultat,  comme  on  peut  le 
vérifier  par  Tobeervation  IV  que  j'ai  rapportée  dans  un  travail 
intitulé:  Desbietmtres  trwrteUeB  du  ventre  étudiées  au  point  de 
vue  médico-légal^  publié  dans  le  n®  de  juillet  1858  des  Annales 
d'hygiène. 

On  a  vu  encore  la  rate  être  dilacérée  par  la  même  causé  et 
sa  lésion  être  suivie  des  mêmes  résultats. 

Les  intestins  peuvent  aussi  être  rompus  par  une  forte  pres- 
sion des  parois  abdominales  ou  par  la  percussion  brusque  de 
celles-ci,  comme  j'en  ai  cité  trois  exemples  (obs.  III,  II  et  I  da 
même  mémoire),  et  leur  solution  de  continuité  être  rapide- 
ment suivie  d'une  péritonite  mortelle,  par  suite  de  l'épanche- 
ment  de  gaz  ou  de  matières  fécales  dans  la  grahde  cavité  du 
péritoine. 

Dans  tous  ces  cas,  si  l'on  est  appelé  au  moment  de  la  bles- 
sure ou  peu  après,  il  faut  bien  se  garder,  malgré  qu'on 
n'aperçoive  sur  le  viHitre  aucune  trace  de  meurtrissure  ou 
que  de  très  superficielles,  de  porter  un  pronostic  rassurant; 
mais,  au  contraire,  il  faut  insister  dans  le  procès-verbal 
qu'on  est  obligé  de  délivrer,  sur  la  gravité  des  suites  presque 
toujours  fâcheuses  de  ces  blessures  et  appuyer  sur  la  fréquence 
des  péritonites  mortel ies  après  celles-ci. 

Il  existe  dans  la  science  des  exemples  de  rupture  de  l'es- 
tomac distendu  par  des  aliments  occasionnée  par  des  pres- 
sions semblables  du  ventre  ou  des  chutes  sur  cette  partie. 
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De  môme,  il  n*est  pas  rare  que  la  vessie  également  gonflée 
par  de  Turine  qui  s'y  était  accumulée,  ait  pu  être  déchirée 
dans  une  percussion  ou  une  dépression  forte  de  la  région 
hypogastrique,  ou  par  les  fragments  déprimés  en  dedans 
d'une  fracture  avec  enfoncement  des  os  du  bassin. 

Enfin,  les  reins  eux-niémes,  malgré  leur  position  profonde, 
pourraient  être  rompus  sous  une  pression  telle  qu'en  pourrait 
produire  une  roue  de  voilure,  comme  on  en  verra  un  exemple 
dans  l'observation  III  de  mon  mémoire  sur  les  blessures 
mortelles  du  ventre  étudiées  au  point  de  vue  médico-légali 
publié  dans  le  n**  de  juillet  1858  des  Annales  d*hygiène. 

Si  je  rappelle  dans  ce  travail,  où  je  ne  traite  que  des  cas  de 
morts  naturelles,  ces  lésions  de  certains  organes  renfermés 
dans  la  cavité  du  ventre,  c'est  afin  de  compléter  mon  cadre 
et  parce  que,  avant  que  les  nécropsies  ne  soient  faites,  elles 
rentrent  de  fait  dans  ces  derniers,  faute  de  sévices  extérieuri 
appréciables. 

Enfin,  dans  un  dernier  exemple  je  ferai  connaître  une  CHUse 
de  mort  naturelle  qu'on  constate  aussi  assez  rarement  en 
médecine  légale,  je  veux  parler  de  la  phlébite  survenue  après 
une  saignée  exécutée  illégalement  par  un  tailleur  de  cam- 
pagne, laquelle  eut  des  suites  fatales  pour  le  sujet  et  donna 
lieu  à  des  poursuites  judiciaires. 

Dans  ces  cas,  l'homme  de  l'art  se  trouve  très  embarrassé 
pour  décider  dans  les  conclusions  de  son  procès-verbal,  si  l'in- 
dividu qui  a  succombé  n'était  pas  prédisposé  dès  auparavant 
à  ce  genre  de  phlegmasie,  ou  si  celle-ci  n'a  pas  ôté  occ-ision- 
née  par  une  lancette  malpropre,  ou  épointée,  ou  coupant 
mal,  ou  si  enfin  la  fatigue  imprimée  imprudemment  au  bras 
saigné  n'en  a  pas  été  la  seule  cause  déterminante. 

On  verra,  dans  le  cas  que  je  vais  rapporter,  laquelle  de  ces 
opinions  je  dus  embrasser^  et  à  quelles  conclusions  je  crus 
devoir  m'arréler. 

Si  quelque  lecteur  se  trouvait  dans  ce  cas  assez  difflcul- 
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tueux,  peut-être  ne  serait-il  pas  ràché  (rapprendre  comment 
on  a  considéré  le  sujet,  el  à  laquelle  des  opinions  indiquées 
ci-dessus  on  s'est  fixé. 

Il  faut  une  grande  décision  d'esprit  pour  prendre  un  parti 
tranché  dans  ces  cas,  et  en  même  temps  une  expérience  clini- 
que avérée  pour  assumer  la  responsabilité  d'un  jugement  qui, 
s'il  vient  à  être  erroné,  entraine  toujours  des  conséquences 
très  fâcheuses.  Voici  cette  observation  : 

Obs.  X.  —  Une  descente  de  justice  eut  lieu  à  28  kilomètres  de 
Rennes,  el  je  fus  chargé  par  les  magistrats  qui  firent  procéder  à  l'ex- 
humaiion  du  cadavre  d'une  nommée  Julienne  P..,,  femme  de  Tho- 
mas V..  ,  âgée  de  cinquaote-cinq  ans,  d'en  faire  l'ouverture,  pour 
indiquer  quelles  avaient  été  les  causes  de  sa  mort.  Je  procédai  à 
celte  opération,  après  avoir  prêté  le  serment  exigé  par  la  lof,  et  je 
constatai  ce  qui  suit  : 

Etat  extérieur.  Le  corps  était  celui  d'une  femme  ayant  assez 
d'embonpoint.  Le  ventre  était  balonné;  il  existait  des  phlyclènes  sur 
les  côiés  et  en  arrière. 

Le  bras  gauche  était  œdématié  et  présentait  au  pli  la  cicatrice  à 
peine  fermée  d'une  saignée.  Il  était  infiltré  par  une  sérosité  assez 
limpide.  La  veine  médiane  céphalique  était  rouge,  aussi  bien  exté- 
rieurement qu'a  rintérieur,  gonflée,  épaissie,  elle  contenait  du  pus 
dans  toute  sa  longueur.  Il  en  était  de  même  des  autres,  de  la  cépha- 
lique et  de  la  basilique,  qui  étaient  également  enflammées  ;  tous  les 
tissus  autour  de  la  saignée  étaient  indurés,  rouges,  atteints  de  phleg- 
masie.  tandis  que,  comparativement,  les  mêmes  veines  du  bras  droit 
éUiient  aplaties,  pâles  et  dans  Tétat  normal. 

Tête.  La  dure-mère  était  saine,  Tarachnoîdc  très  injectée  et  rouge 
(légères  traces  d'arachnitis)  Les  ventricules  latéraux  renfermaient 
4  grammes  de  sérosité,  la  substance  blanche  du  cerveau  était  sablée. 
Le  cervelet  était  dans  l'état  physiologique. 

Poitrine,  Le  poumon  gauche  ofl'rait  des  adhérences  (traces  d*an- 
cienne  pleurésie  guérie)  et  était  sain,  ainsi  que  le  droit.  On  n'y  trou- 
vait aucun  engorgement  pneumonique  partiel  [qui  aurait  pu  être 
produit  par  le  transport  do  pus. 

Le  cœur  ne  présentait  rien  de  particulier  à  noter. 

Abdomefi,  L'estomac  vide  ne  contenait  qu'un  peu  de  mucus.  Le 
jéjunum,  parfaitement  sain,  renfermait  des  vers  lombrics  et  lombri- 
coldes  :  pa  membrane  muqueuse  était  plus  rouge  dans  les  points  qu'ils 
occupaient.  L'iléon  contenait  des  matières  liquides  rougeâiresel  vers 
sa  fin,  d'autres  fécales  bien  moulées,  ces  dernières  étaient  les  mêmes 
dans  le  caecum  et  le  côlon. 
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La  rate  volumineuse  était  difllQente,  gorgée  de  beaucoup  de 
sang. 

Le  foie  était  dans  l'étal  normal  et  la  vésicule  peu  distendue. 

Les  reins  étaient  ramollis  par  suite  d'un  commencement  de  pu- 
tréfaction. La  vessie  était  vide. 

Examen  du  bras  et  dissection.  Le  bras  gauche  était  fortement  tu- 
méfié et  offrait  au  pli  la  trace  d'une  saignée  récente,  pratiquée  à  la 
veine  cépbalique  médiane,  dans  un  point  très  rapproché  de  la 
céphalique. 

En  disséquant  avec  soin  ce  membre,  on  trouvait  une  forte  infil- 
tration générale  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  même  de  celui 
intermédiaire  aux  muscles.  La  veine  céphalique  était  dure  au  tou- 
cher, rouge  extérieurement  ainsi  que  le  tissu  cellulaire  qui  l'entoure. 
Ses  parois  étaient  épaissies,  en  sorte  qu'en  la  coupant,  elle  restait 
béante  comme  une  artère.  Sa  cavité  renfermait  du  pus  épais,  d'un 
blanc  jaunâtre,  ou  teint  de  sang,  dans  toute  sa  longueur,  jusqu'au 
dessous  et  derrière  la  clavicule. 

La  veine  médiane  céphalique  présentait  la  même  phlegmasie.  Sa 
membrane  interne  était  rouge  et  sa  cavité  était  occupée  par  du  pus. 

La  médiane  basilique  et  cette  dernière  elle-même  étaient  dans  le 
même  cas,  mais  celle-ci  ne  Tétait  que  dans  une  étendue  limitée  à 
quelques  centimètres  au-dessus  et  au-dessous  du  pli  de  l'avant-bras. 

Conclusions.  De  ce  que  je  venais  d'observer,  je  conclus  : 

V  Que  la  femme  V...  avait  succombé  à  une  phlébite  des 
veines  du  bras,  compliquée,  dans  les  derniers  jours,  d'une 
Ingère  aracbnitis; 

2*"  Qu'il  n'existait  aucune  autre  cause  de  mort  dans  les 
autres  organes  ; 

3"  Que  la  phlfgmasie  .si  intense,  remarquée  principale- 
mont  dans  la  \eine  céphatiquo,  avait  été  occasionnée  par  la 
piqûre  de  la  veine,  qu'elle  eût  été  exécutée  avec  un  instrument 
oxydé,  ou  épointé,  ou  malpropre,  et  que  cette  inflammation 
se  fût  développée  chez  cette  femme,  par  suite  d'une  prédispo- 
sition spéciale,  ou  encore  après  un  travail  de  force  exécuté 
imprudemment  avec  ce  bras,  peu  de  temps  après  cette  opé- 
ration. 

Si  dans  ce  travail,  j'ai  réuni  un  certain  nombre  de  cas  de 
morts  naturelles,  ayant  donné  lieu  à  des  autopsies  cadavé- 
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rique.^  judiciaires,  c'est  que  ce  sujet  n'avait  pas  appelé  assez 
spécialement  ratteiition  des  médecins  légistes. 

Les  auteurs  de  traités  de  médecine  légale  en  ont  bien  cité 
des  exemples,  mais  on  ne  les  trouve  que  disséminés  dans 
des  chapitres  étrangers  à  ce  sujet.  Il  était  donc  important  de 
les  grouper  et  de  les  présenter  sous  un  point  de  tue  unique, 
afin  qu'ils  devinssent  de  la  sorte  l'occasion  de  préceptes  utiles 
dans  l'application. 

Dans  une  partie  aussi  difficile  que  celle  de  la  médecine 
légale,  rien  n'est  à  négliger,  et  les  monographies  sur  un  seul 
point  scientifiqne,  qui  comportent  des  détails  précis  Nur  la 
manière  d'opérer  et  sur  les  conséquences  à  tirer  d'observa^- 
tions  patientes  et  minutieuses,  lui  font  faire  bien  plus  de 
progrès  que  les  traitées  ex  professu  bientôt  débordés  par  les 
progrès  incessants  de  l'art. 

Il  est  du  devoir  de  chaque  travailleur  de  recueillir  religieu- 
sement les  faits  nouveaux  et  curieux  que  le  hasard  peut  lui 
fournir,  afin  d'en  enrichir  la  science  :  le  progrès  ne  peut  se 
faire  que  de  cette  manière. 

BIBUOGRAPHIE. 


Traiié  d'hygiène  industrielle  et  administrative  comprenant  Cétuâfs  dei 
établissements  insalubres^  dangereux  et  incommodes^  par  le  doclear 
jMaXihe  Veenois  ,  médecin  consultant  de  TEmpereur,  membre 
titulaire  et  vice-président  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité  du  département  de  la  Seine ,  etc.  t  volumes  in-8* 
chez  J.-B.  Baillière  et  fils,  Ubraires  de  l'Académie  impériale  do 
médecine. 

Le  Conseil  de  salubrité,  créé  en  4d02  par  M.  Dubois,  premier 
Préfet  de  police,  n'eut  d'abord  à  s'occuper  que  de  l'examen  des  bois- 
sons falsifiées,  des  manufactures  ou  ateliers  insalubres  et  des  épi- 
zooties  :  plus  lard,  la  visite  des  prisons  et  la  direction  des  secours 
publics  lui  furent  confiées.  Dès  la  fin  de  (807,  cette  utile  institution 
reçut  une  organisation  nouvelle,  rendue  nécessaire  par  la  muUiphcité 
et  la  variété  des  affaires  qui  réclamaient  son  intervention.  Par  la 
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suite,  elle  subit,  à  diverses  époques,  d'importantes  modiGcations, 
tatit  sous  le  rapport  du  personnel,  que  sous  celui  des  attributions. 
Ainsi,  le  nombre  des  membres,  limité  à  quatre  dans  l'origine,  fût 
porté  successivement  à  sept,  neuf,  onze,  treize,  dix-huit,  etc.,  il  est 
aujourd'hui  de  trente  :  en  môme  temps,  les  attributions  augmentées 
dans  une  proportion  considérable,  s'étendirent  aux  marchés,  rivières, 
cimetières,  tueries,  voieries ,  chantiers  d'équarrissage,  amphithéâ- 
tres de  dissection,  fosses  d'aisance,  vidanges,  curage  des  égouts  et 
des  puits,  bains  publics,  dépôts  d'eaux  minérales,  etc.  —  On  y  joignit 
les  épidémies,  la  statistique  médicale,  les  tableaux  de  mortalité,  les 
recherches  à  faire  pour  l'assainissement  des  ateliers  et  des  lieux  pu- 
blics, pour  le  perfectionnement  des  procédés  industriels,  qui  com- 
promettent la  Salubrité;  la  répression  du  charlatanisme;  la  détermi- 
nation du  meilleur  mode  de  chauffage,  d'éclairage,  de  nettoiement 
et  d'évacuation  des  eaux  ;  l'analyse  des  remèdes  saisis,  des  substan- 
ces alimentaires,  des  vases  suspects,  etc.,  etc. 

Les  services  rendus  par  le  Conseil  de  salubrité  ont  pour  mesure 
rimportance  et  le  nombre  des  rapports  que  l'Administration  en  a 
reçus:  la  moyenne  annuelle  de  ces  rapports,  qui,  de  4  84  5  a  4830 
s'était  élevée  à  285,  340,  420  ,  a  atteint  en  4  845  le  chiffre  de  534  : 
et  la  progression  ne  s'est  pas  ralentie  depuis  cette  époque,  ain-i 
qu'on  peut  le  supposer  d'après  l'accroissement  du  nombre  des  éta- 
blissements industriels  et  celui  delà  population. 

Une  institution  aussi  éminemment  utile  ne  pouvait  manquer 
d'obtenir  la  confiance  de  l'Administration  supérieure  dont  elle  éclai- 
rait la  marche  en  présence  d'intérêts  quelquefois  hostiles  et  toujours 
en  déBance,  et  celle  de  la  population,  qui  n'avait  pas  tardé  à  recon- 
oattre  que  la  vérité  et  le  bien-être  de  tous  inspiraient  constamment 
ses  décisions. 

Aussi  fut-elle  promptenient  adoptée  dans  une  foule  de  localités, 
ei  il  U'eiistait  pas  moins  de  soixante-cinq  Conseils  de  salubrité ^ 
tant  dans  tes  chefs  lieux  de  déparlement  que  dans  plusieurs  villes 
manufacturières,  quand  fut  promuigé  le  décret  du  4  8  décembre  484â, 
qui  instituait  pour  'toute  la  France  des  Conseils  et  des  Comités 
d'hygiène  publique  et  de  salubrité. 

Mais,  pour  faire  partie  de  ces  Conseils  et  de  ces  Comités,  pour  s'y 
rendre  véritablement  utile,  ne  doit-on  pas  posséder  certaines  con- 
naissances  et  qualités  spéciales,  qu'on  ne  peut  acquérir  qu'en  impri- 
mant à  ses  études  une  direction  déterminée  ? 

t  On  pense  généralement  dans  le  monde,  dit  Parent  Duchâtelet, 
•  que  les  connaissances  médicales  qu'on  acquiert  dans  les  écoles 
n  suffisent  pour  devenir  à  rinstanl  membre  utile  dans  ces  réunions, 
»  et  qu'avec  un  diplôme  et  quelques  protections,  on  possède  tous  les 
»  titres  pour  y  être  admis;  les  médecins  eux-mêmes,  pour  la  plupart, 
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»  pariagent  celte  opinion,  et,  forts  des  préceptes  qu'ils  ont  recueillis 
»  dans  quelques  livres  sur  l'hygiène  et  sur  les  professions,  ils  se 
»  croient  sufGsamment  instruits  pour  décider  à  l'instant  les  questions 
»  les  plus  graves  qui  ne  peuvent  être  résolues  que  par  des  éludes 

>  spéciales. 

> Pour  être  véritablement  utiledansie  Conseil  desalubrité... 

>  il  faut  surtout  savoir,  d'une  manière  exacte,  l'action  que  les  pro- 

>  fessions  peuvent  avoir  sur  la  santé  de  ceux  qui  les  exercent,  et 

>  l'aclion  bien  plus  importante  des  fabriques  et  des  usines  de  toute 

>  espèce  sur  les  plantes,  sur  les  hommes  agglomérés  dans  les  villes 
»  et  sur  les  animaux.  Cette  connaissance  si  importante  de  raclion 
»  des  fabriques  et  des  professions,  ne  peut  pas  s'acquérir  par  les 
»  études  ordinaires  ou  dans  le  silence  du  cabinet  :  on  ne  Tobtient 
»  pas  sans  des  notions  positives  sur  les  arts  et  sur  la  plupart  des 
t  procédés  particuliers  à  chaque  métier  :  elle  exige  l'habitude  et  la 
»  fréquentation  des  fabriques;  à  cet  égard,  plus  encore  qu'en  méde- 
»  cine,  les  livres  ne  remplacent  pas  la  pratique,  et  s'il  en  existe 

>  quelques-uns  sur  cette  matière,  ils  sont  le  plus  souvent  moins 
»  capables  d'éclairer  que  de  jeter  dans  Terreur.»  {Annales  d'hygiène 
4'^«  série,  t.  IX.  Paris,  4  833,  p.  247.) 

En  faisant  la  part  de  la  différence  des  époques,  et  tenant  compte  des 
progrès  réalisés  dans  la  littérature  médico-hygiénique  depuis  4  833, 
époque  à  laquelle  écrivait  Parent-Duchâtelet,  on  ne  peut  méconnaître 
la  justesse  et  Tà-propos  des  réflexions  qui  précèdent. 

C'est  pour  rendre  plus  facile  la  tâche  imposée  à  nos  confères  des 
Conseils  et  des  Comités  d'hygiène,  et  à  ceux  qui  aspirent  à  en  faire 
partie,  que  M.  Vernois  a  composé  le  livre  dont  nous  allons  donner 
l'analyse,  en  utilisant  surtout  les  matériaux  que  lui  fournissait  la 
riche  collection  des  rapports  du  Conseil  de  salubrité. 

La  tâche  que  s'est  proposée  l'auteur  est,  pour  lui,  résumée  dans 
les  termes  suivants  :  «  Étudier  dans  sa  généralité,  et  souvent  dans 
ses  détails,  le  travail  des  principales  industries;  poser  les  règles  de 
leur  exercice  et  de  leur  surveillance,  dire  en  quoi  elles  sont  nuisibles 
ou  incommodes  ;  appeler  l'attention  des  médecins  et  des  administra- 
teurs sur  les  causes  peu  connues  de  beaucoup  de  maladies;  élat>lir 
enfln  une  espèce  de  jurisprudence  scientifique  pour  toutes  les  ques- 
tions d'hygiène  publique.  » 

M.  Vernois  entre  en  matière  par  des  considérations  préUmitiairet 
d'hygiène  publique  générale  dans  ses  rapports  avec  V Administration, 

Ces  considéra  lion  s  se  rapportent  :  4"*  à  l'hygiène  publique  delà 
ville;  2**  à  l'hygiène  publique  générale  de  la  campagne.  — Pour  la 
ville,  il  faut,  tour  à  tour,  considérer  les  habitations  privées  et  publi- 
ques {crèches^  salles  d'asile,  écoles,  pefiMons,  ateliers,  casernes,  salles 
de  speclcKles ,   hôpitaux ,  maisons  de   santé,   etc).  —  Après   les 
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habilatiofii,  8e  présentent  les  questions  relatives  à  Yalinumtation 
[abattoirs,  marchés,  halles,  aliments,  etc.) —  Puis,  les  conditions  de 
propreté  [l^ilayage,  arrosement,  transport  des  matières  insalubres  ou 
incommodes,  bains,  etc.).  —  Les  causes  d'accidents  et  de  dangers 
sont  réunies  dans  un  paragraphe  intitulé  :  Santé  publique,  qui  com- 
prend aussi  les  instructions  et  ordonnances  relatives  aux  blessés, 
noyés  et  asphyxiés,  les  postes  médicaux ,  les  morgues,  les  cimetiè- 
res, etc.  —  Le  bruit,  Vodeur,  la  /um<?V?  constituent  une  cause  d'in- 
comoiodité,  et,  dans  certaines  circonstances,  on  pourrait  nnême  dire 
d'insalubrité,  qui  appelle  Tintervention  active  de  l'AdminisIration  : 
à  ce  titre,  il  y  avait  opportunité  de  les  mentionner  d'une  manière 
spéciale.—  Nous  en  dirons  autant  de  la  ventilation  et  de  Vaération, 
dont  rimportance  au  point  de  vue  de  la  santé  publique  est  univer- 
sellement reconnue.  —  Le  chauffage,  la  désinfection,  l'exercice  de  la 
médecine  et  de  la  pharmacie,  forment  les  trois  derniers  paragraphes 
des  considérations  préliminaires  sur  l'hygiène  publique  de  la  ville. 

L'hygiène  publique  générale  de  la  campagne  réclame,  sous  le 
rapport  des  habitations,  de  la  propreté,  de  Vaération,  do  la  désinfec- 
Uon,  du  chauffage,  etc  ,  un  grand  nombre  de  mesures  analogues  à 
celles  qui  sont  indiquées  pour  les  villes,  en  tenant  compte,  toutefois, 
de  l'espace  plus  grand,  du  volume  d'air  plus  considérable.  —  Néan- 
moins, il  est  quelques  mesures  spéciales  à  indiquer  concernant  le 
libre  écoulement  des  eaux,  la  suppression  des  cloaques,  l'enlèvement 
des  fumiers,  etc.  —  Il  convient  au?si  de  signaler,  comme  le  fait 
M.  Vernois,  dans  un  paragraphe  à  part,  tout  ce  qui  regarde  l'hygiène 
des  animaux,  el  les  précautions  à  prendre  en  cas  de  maladies, 
épizooties  ou  affections  contagieuses.  —  Les  puits  ,  les  canaux,  les 
rivières  intéressent  également  la  santé  publique,  et  certaines  opéra- 
tions, le  curage  par  exemple,  doivent  être  exécutées  sous  la  sur- 
Teillancede  TÂdminislration.  — Enfin  les  chemins  de  fer  doiventôtre 
soumis,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  à  quelques  prescriptions  parti- 
culières que  l'auleur  a  soin  d'indiquer. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  faire  connaître  le  rôle  que  le  médecin 
hygiéniste  est  appelé  à  remplir  dans  notre  organisation  sociale,  et 
les  devoirs  imposés  à  une  Administration  jalouse  de  sauvegarder  la 
8anté  publique  ;  il  faut  encore  vulgariser  par  tous  les  moyens  possi- 
bles des  notions  d'hygiène  pratique,  afin  d'obtenir  des  populations 
ane  coopération  empressée  et  soutenue  à  l'exécution  des  mesures 
prescrites  dans  l'intérêt  commun. 

Cours  publics  et  gratuits,  leçons  dans  les  écoles,  publication  et 
colportage  de  manuels  appropriés  aux  intelligences  et  aux  âges 
divers,  tels  seraient  les  moyens  généraux  de  propagation  que  con- 
seille M.  Vernois.  —  Il  voudrait  aussi  qu'on  rendit  exécutoires  et 
applicables  dans  tous  les  départements,  les  ordonnances  rapportées 
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dans  le  coar»  de  300  ouvrage ,  et  qui  ômaneot,  pour  la  plupart,  do 
Conseil  d'bygiène  publique  et  de  salubrité  du  département  de  la 
Seine.  Ce  seraii,  dit- il,  la  première  partie  du  Code  sanHcUrc  depuis 
ai  longtemps  attendu. 

Pour  joindre  l'exemple  au  précepte,  M.  Vernois  fait  suivre  les 
considérations  préliminaires  dont  nous  venons  de  parler,  des  docu- 
ments administratifs  et  autres  qui  s'y  rapportent. 

Puis,  il  expose  la  législation  qui  sept  de  base  à  l'bygiène  et  à  la 
salubrité  publique. —  Cet  exposé  forme  la  première  partie  du  livre, 
et  ne  doit  pas  être  confondu  avec  les  décrets,  ordonnances,  circulaire! 
et  arrêtés  relatifs  à  chaque  industrie  en  particulier  :  c'est  dans  le 
corps  même  de  l'ouvrage,  et  à  la  suite  de  chacun  des  objets  qu'ils 
concernent  que  Ton  doit  chercher  ces  documents  spéciaux. 

La  seconde  partie  est  consacrée  aux  industries  clunèçs  ou  am- 
miièes^  c'est  assez  dire  qu'elle  forme  le  traité  presque  en  totalité. — 
Les  matières  qui  la  composent,  sont  distribuées  par  ordre  alphabéti- 
que, sinon  d'une  manière  absolue  et  sans  exception,  du  moins  dans 
la  grande  majorité  des  cas,  et  toutes  les  fois,  par  exemple,  qo*iIn'y 
a  pas  nécessité  de  rapprocher  des  objets,  qu'un  assujettissement  trop 
servile  à  l'ordre  précité  forcerait  d'isoler  les  uns  des  autres,  au  grand 
détriment  de  la  clarté  et  de  la  méthode.  —  iVest  ainsi,  par  exemple, 
qu*à  la  suite  de  l'article  Abattoirs,  nous  trouvons  les  articles  Bou 
chérie,  Charcuterie,  Vacherie,  avant  les  articles  Acidtr»,  Ammo- 
niaque, et''. —  Par  la  môme  raison,  sous  le  litre  commun  de  Con- 
serves alimentaires,  l'auteor  a  placé  les  faits  relatifs  à  la  conservation 
des  différentes  matières  tant  végétales  qu'animales  destinées  à  l'ali- 
mentation. —  De  même  encore,  tontes  les  industries  qui  emploient 
\e  plomb  ou  les  préparations  de  ce  métal,  sont  rangées  sous  ce  même 
chef,  quelle  que  soit  la  dénomination  spéciale  do  produit  de  chacune 
de  ces  industries  en  particulier. 

Cette  manière  de  procéder  a  l'avantage  de  mieux  coordonner  les 
faits  qui  présentent  entre  eux  quelques  points  de  contact,  et  d'éviter 
les  inconvénients  et  les  redites  inséparables  de  la  forme  de  Diction- 
naire. 

D'ailleurs,  chaque  article  comprend  d'abord  les  détails  essentiels 
h  connaître  sur  les  opérations  relatives  à  l'exercice  de  l'industrie, 
auquel  cet  article  est  consacré.  En  second  lieu,  le  résumé  complet 
des  causes  d'insalubrité  et  d'incommodité  qui  peuvent  en  être  I9 
conséquence.  Vient  ensuite  Tindicaiion  de  prescriptions  légales  00 
des  mesures  préventives  à  imposer;  et  enfin,  toutes  les  fois  qu'il  y 
8  lieu,  l'annexion  des  documents  administratifs  se  rapportant  à  la 
question. 

On  comprend  que  nous  ne  puissions  pas  entrer  dans  l'axamea 
critique  de  chacun  de  ces  articles,  ni  même  des  principaux  d'entre 
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eux.  —  Nou9  npus  bornerons  donc  à  des  remarqua  siir  quelques 
points  qui  onl  frappé  noire  attention. 

Ainsi,  dans  le  nombre  des  documents  relatifs  aux  considérations 
d*bygiène  publique  générale,  nous  trouvons,  souç  le  n°  4  ^ ,  Vin- 
siruction  sur  les  secours  à  donner  aux  noyés  et  asphyxiés;  cette 
instruction,  émanée  du  Conseil  de  salubrité,  lui  est  soumise  toutes 
les  foid  qu'il  y  a  lieu  de  publier  de  nouveau  les  ordonnances  sur  la 
matière  afin  d'y  introduire  les  changements  reconnus  nécessaires. 
M.  Vernois  a  reproduit  celle  du  19  avril  4  842,  et  il  a  soin  d  avertir 
en  note  qu'elle  est  plus  complète  que  Tinslruction  publiée  le  4 '^jan- 
vier 4856.  —  Mnis  nous  ferons  observer  ^  notre  savant  confrère 
qu*en  juillet  4  850^  une  nouvelle  rédaction,  celle  quil  a  cru  iwoir 
rejeter,  a  été  adoptée  à  la  suite  d'expériences  faites  par  uqe  cQm- 
inission  prise  dans  le  sein  du  Conseil  de  salubrité,  et  de  discussions 
approfondies  sur  la  matière  :  c'e^t  aiqsi,  entre  autres  supprQssipns, 
que  nous  avons  rejeté  l'usage  de  la  pompe  à  air  pour  les  noyés, 
comme  étant  inutileet  souvent  dangereux.  (Voy.  Annales  d  hygiène, 
«"série,  t.  XLIV.  Paris.  <850,  p.  294.) 

D'un  autre  côté,  dans  son  désir  d'ôtre  le  plus  complet  possible, 
H.  Vernois  a  inséré  un  certain  nombre  d'ordonnances  tombées  en 
désuétude,  et  dont  les  prescriptions  sont  en  oppo^ition  avec  celles 
des  arrêtés  actuellement  en  vigueur  :  telle  est  l'ordonnance  de  police 
du  4  8  octobre  4  77  4,  concernant  les  mattres  vidangeurs  (t.  Il,  p.  603), 
et  dont  le  premier  article  défend  expressément  aux  vidangeurs  de 
laisser  couler  aucunes  matières  ni  eaux  claires  provenant  des  fosses 
et  puisards  dans  les  ruisseaux  des  rues...  dans  leségouts...  — Tel 
est  aussi  l'arrèlô  du  département,  qui  ordonne  l'es écution  des  lettres 
patentes  de  4779,  portant  établissement  du  privilège  exclusif  du 
ventilateur,  etc. 

Il  me  semble  que,  pour  plus  de  clarté,  il  eût  été  préférable  de  se 
bornera  reproduire  les  décrets,  arrêtés  et  ordonnances  aujourd'hui 
en  vigueur,  en  un  mot  ce  qui  constitue  la  législation  à  laquelle  on 
doit  aoiuellement  se  conformer. 

Par  opposition,  nous  signalerons  à  M.  Vernois  cerui nés  omissions 
regrettables:  ainsi,  à  l'article  Cocons,  t.  I,  p.  425,  nous  lisons: 
Causes  d'insalubrité  :  aucune,  —  Celte  assertion  nous  semble  bien 
«bsolue  :  l*insalubrilé  inhérente  à  la  profession  de  pieuse  de  cocons 
Brit  admise  partoutlenronde,  et,  il  y  a  quelques  années,  M.  Pâtissier, 
rapporteur  d'une  commission  dont  il  faisait  partie  avec  MM.  Robi- 
net et  Vitlermé,  a  lu  à  P Académie  de  médecine  un  rapport  très 
intéressant  sur  un  mémoire  de  M.  le  docteur  Potton,  médecin  de 
l'hospice  de  l'Antiquaille  à  Lyon,  ayant  pour  titre  :  Recherches  et 
observations  sur  le  mal  ds  vers  ou  mal  de  baseine,  qui  attaque  exclu- 
sivement les  6leuses  de  cocons  de  vers  à  soie.  [Bulletin  de  l'Aca* 
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demie,  t.  XYII,  4  852,  p.  803.)  —  Oo  doit  aussi  à  H.  Boiteau  de 
Caslelnau  un  mémoire  sur  riofluence  pernicieuse  qu'exerce  sur  la 
sauté  des  ouvriers,  le  cardage  des  frisons  de  la  soie,  {Annales  d'hygiètte, 
4"  série,  l.  XXiii.  Paris,  4  840,  p.  244.) 

Je  ne  m*élendrai  pas  davantage  sur  ces  réflexions  critiques  :  de 
semblables  omissions  ou  erreurs  sont  inévitables  dans  un  ouvrage 
aussi  considérable  que  celui  de  M.  Yernois,  et  elles  ne  Tempècheront 
pas  d*être  consulté  avec  le  plus  grand  fruit  par  les  [)ersonnes  pour 
lesquelles  l'auteur  Ta  composé.  Â.  G. 

Dictionnaire  général  des  eaux  minérales  et  d^hydrologie  médicale, 
comprenant  la  géograghie  et  les  stations  thermales,  la  pathologie 
thérapeutique,  la  chimie  analytique,  l'histoire  naturelle,  Vaménage- 
ment  des  sources,  V administration  thermale,  etc.,  par  MM.  Duiand- 
Fabdel,  inspecteur  des  sources  d'Hauterive  à  Vichy,  E.  Le  Biet, 
inspecteur  des  eaux  minérales  de  Baréges,  J.  Lefort,  pharmacien, 
avec  la  collaboration  de  M.  Jules  François,  ingénieur  en  chef  des 
mines,  pour  les  applications  de  la  science  de  Tingénieur  à  l'hydro- 
logie médicale.  Deux  forts  volumes  grand  in-8°,  avec  43  figures 
intercalées  dans  le  texte.  Chez  J.-B   Baillière  et  fils. 

Nous  croyons  qu'au  moment  où  les  médecins  d'élablissemeols 
thermaux  se  rendent  à  leur  poste  d'été,  où  les  praticiens  de  la  capi- 
taie  envoient  aux  eaux  leurs  malades,  nos  lecteurs  apprendront  avec 
plaisir  que  la  sixième  et  dernière  livraison  du  Dictionnaire  des  eaux 
minérales  est  parue. 

L'ouvrage  est  complet  maintenant  :  il  forme  deux  beaux  volumes, 
comprenant  ensemble  4  696  pages,  et  sur  ce  nombre,  il  en  faut 
compter  vingt- deux  consacrées  à  des  index  où  se  trouvent  rangés 
méthodiquement,  sous  des  titres  séparés,  les  divers  articles  dont  la 
collection  forme  le  livre  :  c'est  en  quelque  sorte  la  synthèse  de 
l'ouvrage. 

Si  Ton  songe  aux  nombreux  et  vastes  sujets  que  comprend  l'hy- 
drologie médicale:  hydrologie  générale,  chimie  analytique,  patho- 
logie, thérapeutique,  physique,  histoire  naturelle,  aménagement 
des  sources,  administration  thermale,  législation,  art  des  ingé- 
nieurs, etc.  ;  si  l'on  songe  que  le  médecin  et  le  malade,  le  chimiste 
et  le  naturaliste,  l'inspecteur  et  l'ingénieur  ont  besoin  de  trouver 
sons  une  forme  complète  et  concise,  exacte  et  facile,  tous  les  rensei- 
gnements qui  leur  sont  indispensables  et  qui  souvent  leur  font  dé- 
faut, on  comprendra  tous  les  services  que  peut  rendre  cette  encyclo- 
pédie hydrologique. 

Le  sujet  est  trop  intéressant,  et  la  matière  trop  importante,  pour 
que  nous  n'y  revenions  pas  avec  plus  de  développement. 


Paris.  —  Imprimerie  de  L.  MARTINET,  rue  Mignon,  8. 
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CHAPITRE  II. 
timém  des  coadtaona  «teéralea  de  la  phtlil«l«  *  Alger. 


§  I.  La  population.  —  Physionomie  e^  traits  distinctifs  des 
habitants,  —  Statistiques. 

Les  lois  qui  régisient  les  iDouTements  de  la 
population,  Tordre  des  naissances  et  la  mortalité 
dans  les  différents  pays,  Constituent  Tun  des 
problèmes  les  pins  élevés  offerts  tui  méditations 
des  économistes  et  des  philosophes. 

(A.Tardiku.) 

Après  avoir  établi  sur  les  documents  les  pins  authenti- 
ques et  les  plus  variés,  les  conditions  toutes  favorables  du 
climat  d'Alger,  nous  devons  aborder  les  questions  intéres- 

(i)  Voir  même  tome,  p.  96. 
2«  sÉaiE,  1860.  —  TOME  nv.  —  2«  PA«T«.  16 
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santés  qoi  se  rattachent  au  titre  général  de  ce  deuxième 
chapitre. 

Plus  d'une  fois  nous  allons  nous  trouver  en  présence  des 
affirmations  les  plus  contradictoires,  affirmations  qui  cepen- 
dant s'appuient  toutes  sur  la  statistique.  Loin  de  nous  la 
pensée  de  diminuer Vimportance  (ie  celte  nouvelle  sciencedes 
temps  modernes;  dans  nos  modestes  travaux,  nous  l'avons 
toujours  invoquée  avee  prédilection,  et  pendant  notre  séjoar 
en  Afrique,  nous  en  avons  recherché  avec  le  plus  grand  soin 
les  principaux  éléments.  Néanmoins,  nous  n'hésiterons  pas  à 
le  dire,  la  statistique  algérienne  par  elle  seule  ne  peut  con- 
duire à  des  conclusions  solides  et  péremptoires  ;  d'abord  elle 
n'a  pas  toujours  été  établie  d'après  les  règles  de  l'art;  puis 
ensuite,  elle  n'a  pas  toujours  été  soigneusement  interprétée. 
L^  chiffre  est  brutal  par  lui-même,  il  faut,  de  toute  nécessité 
l'environner  de  commentaires  reposant  sur  des  faits  et  non 
sur  des  inductions  de  l'esprit  :  voyons  ce  qui  est  et  ne  cher- 
chons pas  à  confirmer  toutd*abord  des  principes  formulés  à 
priori  par  notre  intelligence. 

Lorsque,  après  de  longues  heures  d'un  travail  ingrat,  après 
force  additions  ou  divisions,  nous  nous  sommes  trouvé  en 
présence  de  moyennes  sensiblement  diflTérentes  de  celles 
établies  par  de  savants  confrères  dont  nous  nous  plaisons  à 
constater  ici  la  haute  valeur,  nous  avons  hésité  à  les  publia  ; 
mais  bientôt  la  raison  nous  a  fait  un  devoir  d'exposer  la 
vérité  telle  qu'elle  nous  est  apparue  ;  seulement,  pour  éviter 
toutes  personnalités,  nous  indiquerons  les  sources  auxquelles 
nous  avons  puisé  nos  renseignements,  et  nous  abandonnerons 
toujours  la  prétention  de  prouver  :  ou  que  nos  adversaires 
avaient  tort,  ou  que  les  chififres  par  eux  invoqués  présentaient 
une  valeur  équivoque  (1  ). 

(1)  Dans  le  cours  de  nos  patientes  recherches,  nous  avons  malheorevfe- 
Dient  constaté  de  sensibles  divergences  entre  les  statistiques  publiées  daos 
le  Moniteur  algérien  et  celles  fournies  par  les  tableaui  dei  établissemenls 
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Population. 

La  statistique  officielle  de  la  population  de  la  ville  d'Alger 
au  31  décembre  1859  donne  un  chiffre  de  65,001  âmes,  com- 
posé ainsi  qu'il  suit  : 

4*  Suropéefu, 

it'rançais  (cbiflres  ronds}.  26,000 
f^m^o^^ <  3.000 
Italiens 3,000 
Anglo-Maltais 2,000 
Divers 2,4  52 


4§«452 

2*  Indigènes, 

Hommes.  H, 4 80 ) ^^ 1 1^  ^^^^  )  Musulmans 44,933 

94  6 


nommes.   4i,4»ui      .^^  ^..^  iMusuimans ii, 

remmes.    7,66^  I  "'"»**•  |  Israélites 6, 


65,004  66,004 

Dans  ce  large  mélange  d'individus  de  races  et  de  couleurs 
variées,  il  faut  distinguer  deux  grandes  classes  :  les  immi- 
grants et  les  indigènes. 

Les  immigrants  forment  la  population  européenne,  com- 
posée pour  plus  de  la  moitié  de  Français  (1)  :  ils  se  divisent  en 
trois  classes: 

i*  Celle  des  fonctionnaires  publics  (nombreuse  et  aisée); 

français  en  Algérie  ;  et  tfang  ee^  derniers  documenli,  noua  aroni  relevé 
des  erreurs  malgré  le  soin  qui  a  présidé  à  leur  rédaclion. 

Les  lableaui  des  décès  publiés  dans  la  Gazette  médicale  de  V Algérie  du 
doetear  A.  Bertberand  depuis  (852,  ne  nous  ont  pas  présenté  les  mêmes 
moyennes  que  les  staiistiques  que  nous  avons  fait  prendre  sous  nos  yeui, 
■nr  tes  registres  de  Tétat  civil,  aui  mairies  d'Alger  et  de  ses  annexes. 

(i)  Sur  les  180,000  Européens,  esistant  en  Afrique,  on  a  calculé  que  : 

i,000  venaient  du  nord  de  l'Europe^ 
I  i  5,000      —      da  eenire  de  TEurope,  en  grande  majorité  de  la  France. 
€5,000     —     d«i  midi  de  TEorope  (Espagne,  Italie,  Malte). 
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S""  Celle  des  industriels  (qui  tient  le  milieu  entre  la  pre- 
mière et  la  troisième)  ; 
8*  Celle  des  colons  ou  cultivateurs. 
Les  Espagnols  s'adonnent  pour  la  plupart  à  Tagricultare, 
au  jardinage  ;  les  Maltais  sont  en  général  marchands  de  Traits, 
marins  ou  pécheurs;  les  Allemands  et  les  Suisses  se  livrent 
en  boutiques  à  des  métiers  divers. 

L'élément  indigène,  c'est-à-dire  les  individus  qui  occupaient 
le  pays  avant  nous,  présente  plusieurs  embranchements  :  le 
docteur  Kolb  en  cite  six  principaux  : 

l""  Les  Berbères  (Kabyles,  Mozabites),  habitant  les  contrées 
les  plus  reculées,  loin  des  centres  militaires,  dans  des  gourbis 
ou  maisons  de  pierre  maçonnées  avec  de  la  boue,  recouvertes 
de  paille,  entourées  de  cactus.  lisent  une  bonne  constitution, 
ils  sont  sobres  et  travailleurs. 

2**  Les  Arabes  (cavaliers  à  la  vie  nomade],  venus  dans  le 
pays  au  vu*  siècle^;  leur  vie  se  résume  dans  ces  deux  affections: 
la  femme  et  le  cheval. 

d"*  Les  Maures  (habitants  du  littoral);  leur  origine  est  aossi 
incertaine  que  complexe  :  les  hommes  à  la  peau  blanche,  à  la 
viecalme,  s'adonnent  au  commerce,  aux  emplois  sédentaires; 
les  femmes  mènent  leur  existence  dans  une  oisiveté  absolue, 
leur  vie  se  passe  du  bain  au  divan  n'ayant  pour  toute  distrac- 
tion que  les  pèlerinages  aux  cimetières. 

U""  Les  KoulougUs  (provenant  du  mélange  des  Turcs  avec 
les  indigènes). 

5*  Les  Juifs  (  fort  nombreux ,  et  commerçants).  Ils  ont 
conservé  l'aspect  caractéristique  de  leur  race. 
G"*  Les  Nègres  (pour  la  plupart  esclaves  ou  fils  d'esclaves)  (1). 

(1)  J*ai  fait  connaisiance  avec  le  Kabyle  ou  Berbère  detceodaDt  da 
Gélule  et  du  Numiiie,  Thôte  le  plus  ancien  de  ce  pays;  avec  le  Maure 
yeou  d'Espagne  ;  avec  le  Koulougli  fils  du  Turc  et  d'une  femme  indigèoe. 
Le  Maure  et  le  Koulougli  sont  vêtus  de  même,  avec  le  turban,  la  large 
veste  et  Tample  pantalon  qui  s'arrête  ao-dessoua  du  genou.  Us  o*ont  pas 
des  airs  de  grandeur  antique  comme  l'Arabe  et  la  Kabyle  avec  leaimplt 
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M.  le  docteur  Bodichon,  dans  ses  Considérations  sur  l'Ai'- 
gérie,  fait  une  étude  historique  des  plus  curieuses  et  des  plus 
instructives  sur  Torigine  de  ces  diverses  races,  en  voici  quel- 
ques Iraits  principaux  : 

itrmhem.  —  Audacieux,  pillards,  habiles  et  hardis  commer- 
çants, indifférents  en  matière  religieuse  et  en  politique  iutcr- 
naUouale,  sans  valeur  morale,  scientifique  et  littéraire,  sans 
désirs  de  conquêtes,  tels  ont  été  les  Arabes  depuis  Isroaêl 
jusqu'à  Mahomet. 

L'islamisme  leur  imprime  de  profondes  modifications  :  à  la 
voix  des  Kalifes,  ils  constituent  une  unité  nationale  ;  ils  sont 
animés  d'un  désir  ardent  de  conquêtes,  deviennent  fanatiques 
et  fervents  apôtres,  fout  du  droit  public  et  de  la  politique 
internationale.  L'Arabe  résiste  merveilleusement  à  la  fatigue 
et  aux  privations;  il  vit  de  peu,  quelques  onces  d'un  pain 
grossier  ou  de  farine  délayée  dans  Teau ,  quelques  tasses  de 
café  ou  de  lait ,  voilà  leur  ordinaire.  Deux  causes  éloignent 
d'eux  les  maladies.: 

1*  N'étant  jamais  forcés  de  travailler  pour  vivre,  ils  évitent 
les  affections  amenées  par  l'influence  de  la  profession  chez  les 
peuples  civilisés. 

2*  Les  maladies  ne  se  perpétuent  pas  parmi  eux  par  voie 
d'hérédité.  Un  enfant  est-il  né  rachitique,  malingre,  scrofu- 
leux  ou  phthisique,  les  privations  multipliées,  le  manque  de 
soins,  le  font  succomber  avant  qu'il  ait  le  temps  de  procréer. 
Leur  état  social  fait  donc  que  leur  population  est  plus  saine 
au  physique  que  chez  les  nations  civilisées. 

Si  l'individu  y  perd,  la  race,  par  compensation,  se  détériore 
moins.* 

Le  KAibyie  forme  une  race  primitive  pure  de  tout  amalgame: 
visage  de  forme  arrondie;  taille  moyenne;  ensemble  du  corps 
exactement  proportionBé  ;  jambe  bien  faite.  Il  aime  le  travail, 

h«1q  et  le  beroout.  L'Arabe  sous  son  halq  a  auUnt  de  majesté  que  le 
RomaiQ  sous  sa  loge,  et  lé  bcrnous  du  Kabyle  rappelle  le  palliam  des 
•ncieDS  matirei  du  monde.  A.  Powouui. 
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il  préfère  l'habitation  fixe  à  la  tente,  l'agriculture  à  Tétat 
pastoral. 

Le  ]!i«ar«,  résultat  du  croisement  des  différentes  nations 
de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  a  peu  de  qualités  et  manque  com- 
plètement d'énergie  physique  et  morale. 

LeKoid*«sii,  issu  du  mélange  desTartares  avec  les  Maures 
Arabes  ou  Kabyles  :  yeux  saillants  et  gros;  pommettes  déve- 
loppées, ensemble  du  visage  arrondi  ;  système  musculaire  et 
graisseux  fortement  prononcé  ;  taille  haute  et  massive.  Géné- 
ralement braves,  ils  sont  doués  d'une  certaine  aptitude  à 
exercer  l'autorité. 

LesBtokerto,  descendantsdu  roélangedu  sangarabe  et  kabyle 
avec  prédominance  de  ce  dernier.  Ils  ont  le  long  cou  et  les 
formes  élancées  des  Arabes,  et  la  tète  arrondie  des  Kabyles. 

Les  BioBaMiM,  venant  du  croisement  des  Kabyles  avec  les 
Juifs  :  tête  arrondie;  peau  brune. 

Ils  sont  doués  d'une  grande  ténacité,  et  avec  leur  goût  des 
professions  industrielles,  ils  savent  se  créer  des  ressources. 

Quelle  a  été  la  marche  de  cette  population  dans  ses  divers 
éléments? 

En  1830 ,  la  population  européenne  était  représentée  par 
602  personnes;  en  1859,  elle  s'élève  à  46,152. 

De  1850  à  1857,  elle  augmente  toutes  les  années  de  2,000 
âmes  environ  en  moyenne. 

En  1858,  en  évaluant  approximativement  à  18,000  la 
population  indigène  (1),  on  trouve  pour  la  populalioQ  géné- 
rale de  la  ville  le  chiffre  de  30,595  âmes. 

(1)  L*éUt  civil  des  Iiraélitet  ne  remonte  qu*à  1836,  et  celui  des  du- 
«ulmans  n'a  été  établi  qu*en  1SS4  O  **>  milieu  de  difflcultéf  presque 
Insurmontables  pour  obtenir  les  déclarations  de  naissance. 

(*)  Le  4ëBombrcm«nt  ■  toufoon  Wpiign^  »iiac  antalnau;  e»tl«  répiipia«c«  pr»- 
vient  d'un  grand  respt'ct  pour  le  foyer  domestique  et  les  oijsières  de  la  ftmiilc.  Il  7  ■ 
.  quelque  chose  qui  reeseoible  cODime  à  une  invasion  dans  celte  manière  de  Tenir  vims 
compter,  hommes,  femmes  et  enfants.  Quand  on  pienre  snr  un  cercueil,  on  qu'on  se 
réjouit  sur  un  berceau,  k  quoi  bon  permettre  à  la  loi  de  venir  prendre  note  de  vus 
lame»  ou  «ie  «otre  alLégresae,  de  venir  constater  une  place  vide  an  lejer  on  un  ««ih 
vive  de  plus  à  La  taliLe  du  père  de  fismille  7  N'j  a-t-il  pas  une  sorte  de  probnatsoo 
à  tenir  compte  dn  nombre  de  femiset,  à  prendre  leurs  noms,  dans  nn  paja  gù  b 
femaM  Ml  gardée  ions  le  mystère  f  4«  Fqviooiat. 
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Le  tableau  n*  1  nous  fournit  à  cet  égard  les  renseignements 
les  plus  satisfaisants. 

N*  1.  —  Population  de  la  ville  d'Alger,  période  de  4820  â  4860. 
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De  1838  à  1846,  l'augmentation  est  des  plus  considérables, 
elle  atteint  70,582. 

De  1846  à  1851 ,  une  diminution  notable  se  manifeste, 
on  descend  à  50,000;  puis  en  1852,  la  marche  ascendante 
se  rétablit,  et  Tannée  1859  donne  le  chiffre  important  de 
65,000  ftmes. 

Ces  fluctuations  portent  entièrement  sur  les  immigrants, 
car  la  population  indigène  offre  peu  de  différences  :  elle  était 
de  18,387  ^n  1838,  elle  est  de  18,849  en  1859;  dans  ses 
oscillations,  le  chiffre  le  plus  bas  est  de  17,600  en  1850,  le 
chiffre  le  plus  élevé,  de  25,682  en  1845.  Pendant  ces  cinq 
dernières  années,  elle  se  maintient  à  plus  de  18,000  avec  des 
différences  annuelles  de  150  à  200  personnes. 

§  IL  Mortalité  adulte. 

Quelle  a  été  la  mortalité  de  la  ville  d'Alger? 

Pour  la  meilleure  intelligence  de  ces  recherches,  nous  nous 
occuperons  successivement  de  chacune  des  classes  désignées 
plus  haut  : 

Européens,  de  1830  à  1859,  750,105  ftmes  ont  fourni 
31,793  décès,  soit  4  p.  100  ou  42,4  p.  1000. 

Indigènes,  de  1838  à  1859,  457,884  ftmes  ont  donné 
18,157  décès,  soit,  3  p.  100  ou  39  p.  1000. 

En  divisant  ce  long  espace  de  temps  en  trois  périodes,  et  en 
négligeant  pour  un  moment  la  première,  faute  de  renseigne-- 
ments  complets,  nous  trouvons  pour  les  deux  autres: 

DewsièfM  Tpériadey  d^  4840  d  4S50. 

Population.  Décès.        Rapport 

Européens  ....     303,639         42,996         42,7  p.  4000 
Indigènes 234,957  9,025         38,8  p.  4000 

TVofstème  période^  de  4850  d  4  860. 

EuropéePS  ....     364,684         45,294         42,2  p.  4000 
Indigènes.  .  .     .     489,486  7,437        37,6  p.  4000 
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D'après  cela,  chez  les  immigrants,  la  proportion  des  décès 
est  la  même,  à  la  fraction  près,  pour  les  trente  ans  comme 
pour  chaque  période  décennale. 

Chez  les  indigènes,  la  mortalité  est  moindre  de  1,2  p.  1000 
dans  la  deuxième  période,  et  la  proportion  des  décès  est 
inférieure  à  celle  des  Européens  de  3,9  de  18&0àl850; 
de  &,6  de  1850  à  1860. 

Si  l'on  prend  en  bloc  la  mortalité  de  la  ville  d'Alger,  on 
trouve,  pour  la  période  de  1852  à  1869  : 

665,910  habitant^,  18,95&  décès,  soit  60,70  p.  1000. 

En  France  (1857)  d'après  M.  Legoyt,  le  coefficient  de  mor- 
talité étant  de  : 

Oéoèi.  HabitanU.  Rapport. 

Campagnes 4  sur  44,9        S2,7  p.  4000 

Villes 4  —  35,7         88  — 

Départem.  de  la  Seine.     4  —  37,6        S7  — 

Nous  devons  en  conclure  que  la  mortalité  est  plus  grande 
en  Afrique  qu'en  France,  que  l'on  a  plus  de  chances  de  mort 
à  Alger  que  dans  le  département  de  la  Seine. 

Sans  vouloir  diminuer  l'importance  d'un  pareil  résultat, 
^nous  devons  cependant  énumérer  les  raisons  qui  tendent  à 
prouver  son  exagération  et  qui  en  modifient  nécessairement 
la  valeur. 

l*"  Dans  ce  chiffre  de  18,956  sont  compris  tous  les  décès 
provenant  des  épidémies  de  choléra  et  de  variole  qui,  k  plu- 
sieurs reprises,  ont  ravagé  la  colonie.  (Choléra,  en  18S5| 
1837, 1869  et  1850  ;  variole  en  1863  et  1866.) 

2''  Les  quatre  cinquièmes  des  malades  de  l'hospice  civil 
n'appartiennent  pas  k  la  ville  d'Alger  ;  ils  viennent  de  Tinté* 
rieur  de  la  province ,  le  plus  souvent  dans  un  état  de  santé 
déplorable.  Sur  3000  malades,  disait  M.  Trolliet,  son  médecin 
en  chef,  2600  arrivent  de  la  plaine  porteurs  d'aSections 
endémo-épidémiques  tellement  graves  qu'ils  y  succombent 
dans  la  proportion  de  1  sur  7. 
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Des  2160  individus  entrés  à  Thôpital  en  1839,  626  habi- 
taient Alger,  503  les  collines  du  Sahel,  1131  la  Hitidja. 

S""  Le  chiffre  de  la  population  indiqué  plus  haut  ne  com- 
prend que  rélément  fixe;  le  chiffre  des  décès,  au  contraire, 
porte  à  la  fois  et  sur  la  population  fixe  et  sur  la  population 
flottante.  (Individus  qui  viennent  en  ville  pour  affaires  ou 
pour  raisons  de  santé  ;  colons  morts  avant  un  établissement 
définitif,  après  un  court  séjour  à  Alger  où  se  fait  tout  le  mou- 
vement d'immigration.) 

Indépendamment  de  ces  causes  d'augmentation  dans  le 
chiffre  réel  de  la  mortalité,  nous  devons  tenir  compte  d'au- 
tres considérations  qui  ont  exercé  une  influence  indubi- 
table. 

La  négligence  et  le  défaut  de  soins  hygiéniques  des  nou- 
veaux arrivants  qui,  sans  se  préoccuper  des  modalités  appor- 
tées dans  le  climat,  dans  la  patbogénie  des  affections,  conser- 
vaient leur^  anciennes  habitudes. 

Le  genre  de  vie  des  premiers  immigrants,  et  la  moralité 
équivoque  d'un  grand  nombre  de  chevaliers  d'industrie  de 
toutes  conditions,  rejetés  ou  à  peu  près  par  la  mère-pairie. 

L'état  misérable  de  familles  entières  décimées  à  leur  arrivée, 
avant  d'avoir  pu  donner  un  coup  de  pioche  et  ne  pouvant 
invoquer  par  conséquent  ni  Tinâalubrité  du  pays,  ni  les  in- 
convénients des  défrichements. 

Les  péripéties  de  la  colonie  ;  dans  les  moments  de  pros- 
périté, les  grands  travaux  agricoles,  les  édifications  nouvelles 
attiraient  dans  son  sein  une  quantité  considérable  d'ouvriers, 
qui  végétaient  dans  la  misera  et  Tencombrement,  le  jour  où 
l'industrie  cessait  d'exploiter  son  champ  d'opérations. 

L'influence  de  toutes  ces  causes  se  trouvera  encore  mieux 
établie  par  l'examen  que  nous  allons  faire  actuellement  des 
chiffres  des  décès  comparés  aux  naissaaces. 

L'on  a  attribué  depuis  longtemps  l'accroissement  de  la 
population  à  l'augmentation  ^e  l'immigration,  et  l'on  a  cher* 
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ché  à  prouver  que,  n'étaient  ces  inimigrations  incessantes,  la 
population  européenne  d'Alger  diminuerait  chaque  année 
par  It  seule  pression  de  la  mortalité. 

Voyons  quelle  est  la  valeur  de  cette  assertion  en  peeiiant 
nos  données  dans  deux  documents  officiels  : 

1**  Le  relevé  général  des  naissances  et  des  décès  constatés 
dans  la  commune  d'Alger  depuis  1830  jusqu'au  V  jan- 
vier 1851,  par  H.  Roland  de  Bussy,  adjoint  chargé  de  l'état 
civil  ; 

2^  Les  tableaux  des  élablissements  français  en  Algérie 
(années  1855  et  1856). 

Le  Moniteur  algérien  et  plusieurs  auteurs,  dit  M.  Roland 
de  Bussy,. ont  publié  des  tableaux  statistiques  des  naissapces 
et  des  décès  des  Européens  établis  à  Alger,  mais  aucun  de  ces 
états  n'a  pu  mettre  à  portée  de  connaître  d'une  manière  cer- 
taine, quels  sont  les  âges  sur  lesquels  la  mortalité  s'est  le  plus 
appesantie. 

Pour  parvenir  à  ce  but,  nous  avons  dû  établir,  d'après  les 
registres  de  l'état  civil,  un  relevé  exact  des  décès  des  Euro- 
péens par  nationalité,  par  âge  et  par  année,  depuis  1830  jus- 
qu'au 1*'  janvier  1851  (vingt  ans  complets)  ;  à  ce  travail  nous 
avons  joint  l'état  général  des  naissances  pendant  le  même 
laps  de  temps  pour  faire  ressortir  la  différence  entre  les  nais- 
sances et  les  décès. 

Ces  deux  états  forment  une  statistique  complète  de  la 
nation  européenne  établie  à  Alger  et  dans  ses  banlieues.  Nous 
y  joignons  également  les  états  des  naissances  et  des  décès  des 
Israélites  et  des  musulmans,  depuis  l'établissement  de  leur 
état  civil  jusqu'au  1*'  janvier  1851  ;  mais  il  est  impossible  de 
répondre  de  leur  exactitude  relativement  aux  naissances,  car 
un  grand  nombre  d'indigènes  se  dispensent  de  présenter  leurs 
enfants  à  l'état  civil. 

Yoipi  les  tableaux  résumés  de  ce  travail  : 


2S3 


mrLoiNCi  DD  cuM AT  d'algbi 


f  Garçons. 

3,685 

*'«*•   •  •     iElrangers.  6.92«  M*'*" 

Filles.  . 
Garçons. 

3,549 
3,518 

Filles.  . 

3,409 

Garçons. 

500 

"■«^-  IS^S;.;  J}J  ' 

,336 

Filles.  . 
Garçons. 

444 

494 

(Filles  .  . 

804 

^Garçons. 

49 

■^»*'-|&^:  ,"| 

844 

i  Filles.  . 
Garçons. 

39 
74 

l Filles.  . 

79 

[Garçons. 

72 

«-«-■••{SX.:  SU 

370 

1  Filles.  . 
Garçons. 

55 
434 

VFilles.  . 
57  mort8-nés= 

448 

Total.  46,042  + 

46,586 

Déeèt.          Alger.         Muitapha.  Bouiaréah.   Bl-Biar 

Tolal. 

Morts-nés..  .        457           403 

7 

8 

671 

Aa-dessoos  de 

45  ans  .  .     9,4  47   ,        967 

85 

437 

40,306 

Au-dessus  de 

45an8  .  .  40,589            947 

59 

408 

44,703 

80,463         8,046 

454 

853 

28,583 

De  ce  total  il  faut  déduire  : 

4*  Les  militaires  morU  à  ThApital 

du  Dey.  .  .  . 

4,449 

8^  Les  quatre  cinquièmes  des  décès  de 

>  Tbôpital 

dvil  venant  de  rintérieur  . 

1  .  * 

6,400 
7,619 

Soit:  88,583 

—    7,549 

«■  4  5,064  décès  au  compte  de  la  population. 

Nous  voilà  donc   en  présence  de  16,586  naissances  et 
15,064  décès  de  tout  Age  :  différence  en  faveur  des  nais- 
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sances,  1,522,  soit  une  moyenne  annuelle  de  72  enfants  en 
plus. 

Dans  les  calculs  qui  précèdent,  la  population  de  Tannée  est 
toujours  prise  au  31  décembre,  mais  M.  Boudin  a  objecté  avec 
beaucoup  de  raison  que  cette  donnée  n'est  pas  exacte»  et  il 
propose  de  prendre  pour  la  population  de  Tannée  la  moyenne 
de  Tannée  actuelle  et  de  la  suivante. 

En  rectifiant  d'après  ce  principe  la  population  d'Alger 
indiquée  dans  les  tableaux  pour  les  années  1855  et  1856,  on 
trouve  : 

PopuLaoBIdéc.  I^.P»^'»,^*^^^^     N«ii»D««.        Déeài. 

4855.  .  .       34,742  33,902  1,350  4,348 

4856.  .  .       33,062  37,477  4,507  4,306 

Total    .  67,804  74,079  2,857  2,654 

Proportion  des  décès  à  la  population,  37,2  pour  1000. 

Surplus  des  naissances,  203,  soit  101,5  par  année. 

Ceci  démontre  à  l'évidence  : 

1*  Que  la  proportion  des  décès  va  en  diminuant,  puisqu'elle 
est  inférieure  à  celle  des  années  précédentes  de  5,5  p.  1000  ; 

2*  Que  les  naissances,  contrairement  à  tout  ce  qui  a  été 
avancé  jusqu'ici  sont  supérieures  aux  décès,  et  que  la  moyenne 
annuelle  de  cette  augmentation  est,  pour  la  période  1855-56, 
de  101,5. 

M.  Roland  de  Bussy  a  fait  le  môme  travail  pour  les  indi- 


Mu9ulmanB  dtf  4  844  {date  de  leur  état  ehHl)  d  4  854 . 

i Hommes  .  .  .  4,597\ 

Femmes  .  .   .  1,094  f   .  ^.^ 

Garçons  .  .   .  4,200 (  *'''*^ 

Filles 4,056; 

Décès 4,947 

Naiasaoees 4,879 

Excédant  des  décès.  .    3,075 
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Cet  excédant  serait  véritablement  effrayant  si  Ton  ne  se 
hâtait  d'ajouter  qu*ii  n'est  pas  exact  (!}.  Par  les  raisons  que 
tlous  avons  indiquées  plus  liaut,  la  mairie  rencontre  toutes 
sortes  de  difficultés  pour  obtenir  les  déclarations  de  naissances. 

Cet  élément  nous  manque,  seul  celui  qui  indique  les  décès 
est  vrai,  par  ce  que  pour  l'inhumation  il  faut  de  toute  néces- 
sité le  certificat  du  médecin  vérificateur  des  décès. 

Che:^  les  Israélites,  qui  se  soumettent  plus  volontiers  aux 
))rescriptions  de  la  loi  et  des  règlements  municipaux,  on 
obtient  pour  la  période  de  1836  (état  civil)  à  1851,  les  pro- 
portions suivantes  : 

NaU«nces..Jar*;;;!S|a.069 

i  Hommes  .  .  .  568  ^ 

Femmes. ...  486  f  ^  . 

Garçons   ...  763  (  '»*'** 

Pilles 666; 

Naissances 3,069 

Décès 2,462 

Excédant  des  naissances.        607 
Ou  moyenne  annuelle.  40 

Nous  sommes  donc  autorisés  à  reconnaître  que  la  popu- 
lation d'Alger  a  augmenté  par  trois  causes  principales  : 

l""  Par  l'immigration  (les  arrivées  étant  toujours  supérieures 
àUx  départs}  ; 

2^  Par  la  diminution  de  la  mortalité  ; 

3*  Par  l'augmentation  des  naissances. 

Le  tableau  ci-joint  n°  2  indique  d'une  manière  précise  sur 
quels  éléments  de  la  population  européenne  a  particulière- 
ment porté  cette  amélioration  ;  quelle  a  été  la  proportion  des 
garçons  et  des  filles  (2)  dans  les  naissances  et  les  décès  ;  quel 

(1)  C'est  par  luite  aussi  de  Tincurie  et  de  là  misère  des  parents  que  les 
enfants  indigènes  meurentdans  une  grande  proportion*         N.  PâaïKi. 

(2)  Diaprés  M.  Lego)rt,  en  1857  il  y  a  eu  dans  tiMite  la  France  105,38 
naissances  masculines  pour  tOO  féminines.  • 
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est  le  rapport  des  naissances  légitimes  aux  naissances  nata- 
relies. 

En  1855|  le  gain  par  naissances  et  par  arrivées  est  à  la  perte 
(décès'etdéparts)  comme  15,588  :  13,517.  soit  2,071  personnes 
en  plus. 

En  1856,  le  gain  est  de  1^,716,  la  perte  de  9,268  ;  différence 
en  plus  5,Aft8. 

§  III.  —  Mortalité  enfantine. 

L'immigration  D*eit  qu'on  moyen  tras- 
aitoîre  et  anormal  de  peuplement  et  c*etl 
de  la  Tîabilité  dei  créoles  on  enfants  euro- 
péens, nés  dans  le  pays,  que  dépend  essen- 
tiellement le  succès  de  la  colonisation. 

(Doc  D^AnnALB.) 

Tous  ces  documents  se  complètent  les  uns  par  les  autres, 
ils  ont  pour  nous  une  importance  d'autant  plus  grande  qu'ils 
viennent  confirmer  des  faits  incontestables  observés  par  les 
hommes  les  plus  compétents  et  les  plus  impartiaux. 

Nous  venons  de  constater  une  augmentation  de  naissances, 
et  ce  fait  dominera  la  question  que  nous  allons  maintenant 
examiner  (1). 

(1)  L*ouYrage  de  Ulf.  Martin  et  Foley  {Histoire  MtatUtique  d»  la  eoto- 
nisaUon  algérienne,  Alger  181(1)  contient  lec  renseignements  les  plus  in  lé» 
reisants  sur  toutes  cei  questions,  aussi  lui  ferons-nous  de  larges  emprunts. 

Des  fnariaget.  —  On  consUte  pour  la  population  d*A1ger  et  pendant 
15  années  1  mariage  pour  120  habitants.  —  Ces  unions  sont  plus  nom- 
breuses parmi  les  étrangers  que  parmi  les  Français.  Les  mariages  mixtes 
qui  tendent  au  mélange  des  races  et  par  suite  à  Tassimilation  et  à  la 
prépondérance  des  idées  françaises,  n*entrent  que  pour  un  peu  plus  da 
siiième  dans  la  totalité. 

De$  naésionces  ewropémmes.  —  Le  maximum  des  naissances  a  lieu  en 
hlTcr  et  en  Janvier,  ce  qui  reporte  le  maiimum  des  conceptions  au  prin- 
temps et  au  mois  de  mai.  Le  minimum  des  naissances  coïncide  avec 
rété. 

La  prépondéraoce  relatiye  des  naisiancei  féminines  sur  les  mascalîDei, 
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Le  tableau  n*"  3  établit  la  nationalité  et  Tàge  des  décès  dans 
la  province  d'Alger  pour  les  années  1855  et  1856,  d'après  les 
documents  officiels.  (Tableau  de  la  situation  des  établisse- 
ments français  en  Algérie.) 

On  voit  que  la  mortalité  la  plus  grande  a  lieu  dans  Ten- 
fance,  précisément  à  l'époque  de  la  dentition,  de  trois  mois  à 
deux  ans. 

En  1855,  sur  2,724  décès  dans  la  province  d'Alger,  862  ap- 
partiennent à  cette  catégorie. 

En  1856,  ce  chiffre  descend  à  660  sur  2,37&. 

Le  tableau  n**  U,  dressé  sur  les  documents  de  M.  Roland  de 
Bossy,  fait  voir  aussi  les  ftges  sur  lesquels  la  mortalité  s'est  le 
plus  appesantie  de  1830  à  1851  dans  la  ville  d'Alger  et  ses 
annexes.  Sur  22,583  décès,  7,090  appartiennent  à  ces  deux 
premières  périodes  de  1  jour  à  1  an,  de  1  an  à  2. 

De  tous  les  âges  de  la  vie,  l'enfance  est  partout  environnée 
des  chances  de  mort  les  plus  nombreuses  (1)  ;  en  Afrique,  et 
plus  particulièrement  chez  les  Européens,  ces  chances  sont 
plus  considérables  encore,  et  cependant,  comme  l'a  fort  bien 
établi  S.  A.  R.  le  duc  d'Aumale,  c'est  sur  l'élément  créole,  sur 
son  degré  de  viabilité,  que  reposeen  grande  partie  le  problème 

recoDDatt  pour  cause  essentielle  rinfluence  du  climal,  indépendamment 
du  fait  de  rimpaluda lion. 

Le  rapport  des  naissan<:es  naturelles  aui  légitimes,  qui  est  en  France 
de  72  à  928,  se  trouve  à  Alger  (dans  la  population  européenne)  trois 
fois  plus  considérable. 

De  la  progression  décroissante  d^enfants  illégitimes  et  de  la  progression 
croissante  de  reconnaissances  d^enfants  naturels  (numériquement  con- 
itatées)  découle  celte  conséquence  importante: 

(c  La  moralisation  de  la  population,  son  plus  grand  esprit  de  famille.  » 

Le  rapport  des  naissances  i  la  population  européenne  donne  pour 
1000  personnes  du  seie  féminin,  84  naissances,  pendant  qu*en  France 
ce  chiffre  est  de  58  ;  ce  qui  prouve  que  les  femmes  sont  en  Afrique  dans 
des  conditions  plus  favorables  de  fécondité. 

(1)  Dans  les  pays  marécageux  Tenfance  subit  les  épreuves  cHmaié- 
rlques  beaucoup  plus  péniblement  que  Page  adulte,         M.  Villerhé. 
2*  rtkmE,  1860.  —  Tous  xiv.  —  2*  partie.  n 
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N»  4.  —  Ville  d'Alger,  décès  de  4  830  au  \* 
d'après  M.  Roland  de  Bussy, 


janvier  4  864, 


ALGER. 

COMMDNBS. 

TOTAL 

AGES. 

^ — ^ 

^   ^^    - 

"^         '^'«x 

.. — — ^,_    -  _ 

__„ 

Garçons. 

FillM. 

ToIbI. 

Garç. 

Fin. 

Total. 

général. 

Mort-nés 

226 

231 

457 

61 

56 

117 

574 

De  1  jour  à  1  an  . 

2,152 

1.927 

4,079 

302 

240 

542 

4,621 

1  an  à    2  ans. 

1,171 

1,060 

2,221 

117 

131 

248 

2,469 

2  — à    Sans. 

410 

412 

822 

58 

49 

107 

029 

3  —  à    4  ans. 

251 

209 

460 

23 

30 

53 

513 

4  —  à    5  ans. 

168 

128 

296 

21 

26 

47 

348 

5-^46  ans. 

130 

114 

244 

11 

23 

34 

278 

6  —  à    7  ans. 

102 

82 

184 

21 

17 

38 

222 

7—48  ans. 

75 

56 

131 

5 

18 

23 

154 

8  —  4    9  ans. 

68 

54 

122 

6 

15 

21 

143 

9  —  4  10  ans. 

81 

52 

133 

9 

7 

16 

149 

10  —  4  15  ans. 

264 

161 

425 

21 

39 

60 

485 

•  5  —  4  20  ans. 

474 

197 

671 

51 

28 

89 

750 

20  —  4  30  ans. 

«766 
*|83 

774 

3.540 

338 

66 

404 

3,944 

30  —  4  40  ans. 

7tO 

2,893 

238 

57 

295 

3,188 

40  —  4  50  ans. 

2,322 

554 

1,876 

104 

48 

152 

2,028 

50  —  4  60  ans. 

602 

263 

865 

64 

36 

100 

9«.5 

60  —  4  80  ans. 
Total.  .  .  . 

442 

302| 

1 

744 

54 

30 

84 

828 

12,887 

7.272 

1 

20,163 

1,508 

916 

2,420 

22,583 

de  Taptitu  Je  de  la  race  européenne  à  se  naturaliser  dans  le 
pays.  Une  contrée  qui  s'alimenterait  toujours  par  Timmigra- 
lion  n'aurait  qu'une  existence  précaire.  La  première  condition 
de  toute  colonisation,  c'est  la  possibilité  pour  l'homme  né  sur 
le  sol  d'y  vivre  et  de  s'y  perpétuer. 

Comme  il  appert  des  tableaux  3  et  4  et  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  c'est  de  la  naissance  à  la  deuxième  année  révolue, 
qu'a  lieu  à  Alger  le  plus  grand  nombre  de  décès  d'enfants 
créoles  :  le  chiffre  en  est  vraiment  élevé,  mais  pour  atténuer 
sa  valeur,  ne  pourrait-on  pas  invoquer  ici  des  considérations, 
portant  :  l""  sur  la  nature  des  soins  à  donner  à  ces  petits 
êtres;  2"*  sur  le  nombre  assez  considérable  des  morts-nés. 

Si  la  mortalité  des  enfants  des  deux  sexes  est  plus  forte 
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pendant  la  saison  chaude,  si  Tépoque  la  plus  fatale  à  Tenfance 
est  celle  de  la  dentition,  il  doit  découler  de  la  connaissance 
de  ces  deux  faits  une  hygiène  toute  spéciale  qui  a  été  bien 
souvent  (et  très  malheureusement)  méconnue.  En  voici,  selon 
nous,  les  traits  principaux  : 

l""  Emploi  d'un  régime  diététique  sévère  et  bien  entendu  ; 

2"*  Abstinence  de  toute  nourriture  solide  tant  que  Tenfant 
ne  peut  pas  faire  subir  à  Taliment  une  mastication  complète 
et  un  commencement  de  digestion  ; 

3"  Proscription  presque  absolue  du  biberon,  vu  la  prompte 
altération  du  lait  pendant  les  mois  d'été  ; 

&®  Nécessité  de  prolonger  l'allaitement  au  delà  de  douie 
mois; 

5**  Usage  modéré  de  la  diète  lactée,  et  sa  suspension  dès 
que  des  troubles  gastro-entériques  se  présentent  ; 

6°  L'allaitement  maternel  est  sans  contredit  le  plus  parfait, 
ce  n'est  qu'exceptionnellement  que  l'on  devra  recourir  à  des 
nourrices  espagnoles  ou  musulmanes. 

La  proportion  des  morts-nés  qui  est  à  Paris  de  1  sur 
17,7  naissances,  s'élève  à  Alger  à  1  sur  11,/i. 

Ce  fait  révèle  que,  indépendamment  des  fausses  couches, 
des  accouchements  prématurés  qui  reconnaissent  pour  cause 
une  prédisposition  aux  troubles  des  fonctions  de  l'utérus  par 
une  arrivée  récente  dans  le  pays,  il  existe  d'autres  conditions 
défavorables  :  le  nombre  plus  élevé  d'enfants  naturels  impli- 
que plus  de  démoralisaliouy  moins  de  soins  de  la  part  des 
mères.  Le  contact  de  la  population  musulmane,  peu  scrupu- 
leuse à  l'article  des  avortements,  n'a-t-il  pas  dû  exercer  une 
fâcheuse  influence?  Finalement  l'action  d'une  police  médicale 
active  et  éclairée  ne  serait-elle  pas  de  nature  à  prévenir  bien 
des  infanticides? 

D'après  des  faits  mal  interprétés,  dit  M.  Louis  de  Baudicourt, 
on  accuse  généralement  en  France  le  climat  d'Algérie  d'être 
particulièrement  nuisible  aux  enfants  d'origine  européenne. 

M.  le  docteur  Gazalas  réfute  victorieusement  cette  assertion 
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erronée.  Il  a  eu  Tingéiiieuse  idée  de  comparer  la  mortalité 
des  enfants  dans  deux  établissements  publics  en  France  et  en 
Algérie. 

Voici  les  résultats  (1)  :  ils  nousconfii-mentde  p^usenplus 
dans  la  pensée  que  la  mortalit<^  excessive  en  question  tient 
à  des  conditions  exceptionnelles  dépendant  des  lieux,  des 
temps,  des  individus  et  non  du  climat. 

Nous  adoptons  complètement  les  conclusions  de  notre 
savant  confrère,  quand  il  dit  : 

0  A  mesure  queTaccllmatement  s'effectue,  qu'à  l'aide  de  la 
culture,  des  plantations  et  des  travaux  particuliers  d'assainis- 
sèment,  les  terres  perdent  leur  insalubrité  spéciale,  que  l'in- 
fluence du  climat  se  dégage  des  influences  accidentelles  des 
lieux,  que  la  morale,  la  civilisation,  l'industrie,  le  bien-être 

(1)  Colonie  agricole  de  Mettray  : 

1846 7  décès  sur  425  enfants 

1847 10      —      628      — 

1848 17       —       526       — 

34       —     1479       —        ou  1  sur  43 

Colonie  agricole  de  Marseille  : 

1846 16  décès  sur  245  enfanU. 

1847 29      —       310  — 

1848 43       —       315  — 

88       —       870       —         ou  1  SUT  10 


Orphelinat  de  Ben-Aknoun  : 

1846 4  décès  sur  1 57  enfanU. 

1847 4       —       231       •— 

1848 4       —       247       — 


IQ      —      635      —        ou  1  sur  39 


Maison  du  Bon-Pasteur  : 

1 846 3  décès  sur  108  enfanU. 

1847 2      —       118      — 

1848 1       —       144       — 


6      —      370      —        OU  1  sur  50 
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général  font  des  progrès,  qu'enfin  les  lois  de  l'hygiène  sont 
mieux  connues  e(  mieux  appréciées,  les  maladies  deviennent 
moins  fréquentes  et  moins  niortelles.  » 

Une  fois  que  l'Alg^Tie,  cultivée  et  assainie,  sera  peuplée 
par  d'anciens  habitants  d'origine  européenne,  les  décès 
annuels  n'atttândront  pas  le  chiffre  des  naissances  et  Taccrois- 
sèment  de  la  population  sera  aussi  rapide  qu'en  France. 

§  IV.  —  L'acclimatement.  —  Conseils  aux  immigrés,  — 

Hygiène  spéciale, 

Qae  tous  les  travaux  d^asMinissement  m 
poursuivent,  que  Tagriculture  rende  à  la 
terre  son  ancienne  abondance  et  rinfectioo 
ne  régnera  plus.  (N.  Péubi.) 

Les  études  précédentes  nous  fourniront  des  arguments 
péremptoires  pour  résoudre  cette  importante  question  de 
Tncclimatement,  sur  laquelle  se  sont  exercées  la  verve  et  la 
dialectique  des  hommes  d'État,  des  généraux,  des  médecins 
civils  et  militaires.  Loin  de  nous  la  pensée  d'y  consacrer  de 
longs  développements  ;  en  la  trouvant  sur  nos  pas,  nous 
avons  voulu  la  traiter  sommairement  pour  prouver  qu'elle 
n'avait  pas  échappé  à  nos  méditations,  quoiqu'on  réalité  elle 
n'ait  pas  un  rapport  direct  avec  l'influence  du  climat  sur  la 
phihisie. 

«  L'acclimatement,  dit  M.  Aubert  Roche  (1),  est  la  mise  en 
harmonie  (le  l'organisation  humaine  avec  les  influences  d*un 
climat,  d'unelocalité,  aflnquei'homme  puisse  y  vivre,  s'y  bien 
porter  et  jouir  du  complet  exercice  de  toutes  ses  facultés.  » 

M.  le  docteur  Boudin  définit  raccUmatement  :  «La  faculté 
que  possèdent  les  êtres  organisés  de  s'adapter  dans  une  cer- 
taine mesure  à  un  climat  autre  que  celui  dans  lequel  ces  êtres 
ont  pris  naissance;  quant  à  la  faculté  elle-même,  elle  est 


(i)  E$sa%  tur  Vacclimatemeni  des  Européens  dans  les 
{Annales  d'hygiène,  t.  XXXI}. 


pays  chauds 
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évidemment  incontestable  ;  ce  qui  est  en  question,  ce  sont  les 
limites  de  cette  faculté.  » 

Pour  lui,  le  problème  de  raccliroateroent  de  Tbomme  doit 
être  étudié  sous  deux  points  de  vue  :  l""  sa  provenance  ; 
2*  le  milieu  où  il  se  dirige. 

L'acclimatement  des  individus  s'opère  lorsque  le  nombre 
proportionnel  des  malades  et  des  morts  diminue  à  mesur^ 
que  la  durée  du  séjour  se  prolonge  ;  lorsqu'ils  parviennent  k 
se  perpétuer  dans  leur  nouvelle  patrie  en  conservant  toutes 
leurs  facultés  physiques,  intellectuelles  et  morales. 

De  nombreuses  publications  de  ce  savant  et  laborieux  con* 
frère  ont  eu  pour  but  principal  de  rejeter  Tassuétude  au 
miasme  paludéen,  et  de  regarder  racclimatemenl  comme  une 
chimère  dans  les  localités  endémo-miasmaliques  (1). 

«  Après  vingt  ans  d*efiforts  incessants,  de  sacrifices  énormes 
d'hommes  et  d'argent,  l'œuvrede  notre  colonisation  est  encore 
à  créer.  »  (D'  Fleury,  dans  Géographie  médicale  du  docteur 
Boudin.) 

Des  généraux  illustres  (maréchal  Bugeaud ,  général  Cavai- 
gnac,  général  Duvivier,  général  Fabvier);  des  médecins 
distingués  [docteurs  Trolliet,  Bodichon,  Vital  (2).  N.  Périer, 
E.  Bertherand]  (3),  sont  venus  corroborer  cette  opinion  par 
d'éclatants  témoignages. 

(1)  Dans  quelles  limites  le  Français  s'adaptel-il  sous  le  point  de  vue 
de  l*bygiène  publique  à  la  colonisation  agricole  de  l'Algérie  ? 

Les  Européens  n*ontpu  vivre  dans  iesdeui  lignes  isothermes  de  1$  de- 
grés de  température  centigrade  en  deçà  et  au  delà  de  Péquateur,  qu*à  la 
faveur  des  trois  correciirs  suivants  : 

i"*  Culture  du  sol  par  la  rare  indigène  (Anglais,  Hollandais  dans  Tlnde); 

2°  Culture  du  sol  par  les  nègres  (Bourbon, Maurice,  Antilles, Sénégal); 

3^  Altitude  capable  de  corriger  Tinfluence  de  la  latitude  et  de  ramener 
la  cbaleurà  la  température  moyenne  de  TEarope  (Pérou,  Meiique). 

D'  BODDIH. 

(2)  Les  enfants  nés  dans  le  pays  de  père  et  de  mère  européens  sont 
impitoyablement  moissonnés  ;  les  enfants  nés  de  père  et  de  mère  nègres 
sont  plus  maltraités  encore. 

(3)  La  bonté  do  climat  algérien  est  upe  aisertioD  erronée. 
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Parmi  les  écrivains  qui  ont  protesté  contre  cette  désolante 
doctrine,  nous  devons  citer  M.  Martin  et  Foley,  les  docteurs 
Jacquot,  Cazalas  et  Armand  ,  MM.  de  Baudicourt  et  Carrey. 

Nous  nous  inscrivons  avec  satisfaction  au  nombre  des 
optimistes,  en  nous  appuyant  sur  les  considérations  qui  vont 
suivre;  elles  sont  de  trois  ordres  et  se  rapportent  :  à /'Au- 
toire{A),  à  la  statistique  (B),  aux  7*ésultats  obtenus  (C).  Tout 
d*abord,  nous  reconnaîtrons  avec  M.  Boudin  lui-même,  la 
faculté  qu'a  l'homme  de  s'acclimater;  nous  admettrons  en 
outre  que  le  colon  doit  nécessairement  subir  Taction  du 
climat,  seulement  cette  action  est  susceptible  d'être  profoD- 
dément  modifiée  par  une  hygiène  générale  et  particulière 
bien  entendues  (1). 

(A)  Du  temps  des  Romains,  l'Afrique  était  salubre  :  d'après 
Salluste,  leshommesy  sont  sains,  agiles,  résistant  à  la  fatigue, 
arrivant  à  une  extrême  vieillesse,  n'ayant  que  rarement  à 
redouter  des  maladies  mortelles.  Sénèque  exprime  la  même 
opinion  en  d'autres  termes  :  «  On  n'y  meurt  que  de  vieillesse 
ou  d'accidents  (2).  » 

Les  archéologues  modernes,  dans  des  travaux  du  plus  haut 
intérêt,  constatent  que  la  vie  moyenne  était  à  cette  époque  de 
quarante-trois  ans  et  sept  mois  (Ad.  Berbrugger,  Cberbonneau, 
Foy).  Sur  tous  les  points  de  la  contrée,  ils  ont  trouvé  les  traces 
des  populations  romaines,  vandales,  juives,  qui  étaient  venues 
s'implanter  et  s'acclimater  dans  le  nord  de  l'Afrique  (3). 

Dans  ce  mélange  de  races  que  nous  avons  étudiées  en  par- 

(1)  Les  développements  dan*  lesquels  nous  sommes  entré  pour  mon- 
trer Teiagération  du  chiffre  des  décès,  et  ceux  que  nous  donnerons  i 
propos  des  conseils  aux  immigrés  rendent  cette  proposition  incontestable. 

(2)  Dans  un  lointain  passé,  TATrique  fut  le  siège  de  florissantes  colo- 
nies; avec  la  Sicile,  cette  terre  était  le  grenier  d*abondance  de  Tltalie. 

Homam  magna  ex  parte  sustenlabai  Africœ  fertilitas  ! 
L*ignorance,  la  dégénération  de  l'bomme  ont  suscité   la   décadence 
agricole  et  i*invasion  des  endémies.  N.  PÊaiit. 

(3)  Quand  un  pays  a  pendant  des  milliers  d*iinnées,  attiré  successive- 
ment sur  son  sol  dix  émigrations  de  peuples  divers.,  quand  presque  tousoot 
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laotdes  habitante  actuels,  n*avoDS-nou8  pas  la  preuve  évi- 
dente que  le  pays  a  subi  de  nombreuses  invasions,  et  qu'à 
chaque*  période  les  envahisseurs  se  sont  établis  et  perpétués 
sur  le  éol? 

En  admettant  que  l'incurie  des  Arabes  ait  multiplié  les 
marais  et  avec  eux  les  parties  insalubres;  en  admettant  que 
les  déboisements  aient  modifié  les  conditions  atmosphériques 
du  climat,  il  s'ensuivra  encore  que  de  sages  mesures  hygié-* 
niques,  que  d'intelligente  travaux  hydrauliques  et  agricoles, 
poun*ont  remettre  la  colonisation  moderne  dans  des  condi» 
tions  aussi  favorables  que  celles  où  se  trouvait  autrefois  la 
population  conquérante. 

(B)  En  traitant  de  la  mortalité,  nous  avons  constaté 
que,  indépendamment  de  l'immigration ,  la  population  avait 
augmenté  par  la  diminution  de  la  mortalité  et  par  l'augmen- 
tation des  naissances;  nous  avons  aussi  signalé  les  causes 
toutes  accidentelles  qui  avaient  exagéré  le  chiffre  des  décès, 
soit  chez  les  adultes,  soit  chez  les  enfante. 

Si  la  population  augmente  par  ses  voies  normales,  raccli-- 
matement  est  non-seulement  possible,  mais  réel. 

(C)  Les  faite  qui  démontrent  l'influence  constante  de  Tassai- 
nissement,  résultat  de  la  grande  culture  et  des  emménage- 
ments des  terres,  sont  aujourd'hui  très  nombreux. 

Nous  allons  en  signaler  quelques-uns  des  plus  importante. 
A  l'appui  de  sa  thèse,  notre  très  honoré  confrère  a  écrit  : 
«  Ni  l'or,  ni  la  constance  des  papes,  ni  l'habileté  des  Médicis 
et  des  Léopold  n'ont  pu  assainir  les  plaines  infectes  de  la 
Romagne  et  de  la  Toscane.  » 

N'y  aurajt-il  pas  erreur  ou  exagération  dans  une  pareille 
assertion? N'est-elle  pas  en  opposition  manifeste  avec  les  faits? 

Dans  une  question  de  ce  genre,  il  nous  parait  inutile  d'ar- 

préféré  p«rdre  lear  nationalité  et  se  fondre  dans  les  nouYeaui  domioa- 
leurs  da  pays  plutôt  que  d*émigrer,  il  faut  bien  que  ce  pays  ail  des  ver- 
tus ou  tout  au  moins  des  fascinations  étranges.  £m.  CAaan. 
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gumenter  sur  nos  propres  impressions  ;  nous  nous  bornerons 
à  dire  qu'en  traversant  quelques-unes  de  ces  contrées,  nous 
avons  éprouvé  cette  satisfaction  intime  que  donne  la*  vue  de 
la  lutte  de  Thomme  contre  les  éléments. 

En  parlant  du  climat  des  Haremmes,  l'un  des  professeurs 
les  plus  distingués  de  l'Université  de  Pise,  le  docteur  Barze- 
lotti,  ajoute  :  a  La  dépopulation  se  continuait  depuis  le  moyen 
âge  jusqu'à  notre  temps,  sous  l'influence  du  mauvais  air, 
lorsque  Léopold  I*S  avec  une  intelligence  et  une  munificence 
sans  égales,  entreprit  de  rendre  à  toutes  ces  contrées  déso- 
lées, le  bon  air  et  la  possibilité  de  vivre.  Léopold  II  a  recueilli 
l'héritage ,  et  l'a  fait  si  habilement  fructifier  que  depuis 
seize  ans  il  rend  annuellement  à  la  culture  6,  8,  10,  jusqu'à 
30  lieues  carrées.  » 

C'est  donc  avec  orgueil  que  le  grand  duc  de  Toscane  pou- 
vait dire  à  M.  de  Lamartine  :  «  Je  travaille  dans  le  sens  de  la 
nature,  »  car  les  résultats  les  plus  heureux  couronnaient  ses 
succès ,  et  dans  la  province  de  Grossetto,  la  population  qui 
éteit  en  1814  de  54,000  âmes,  arrivait  en  18&S  à  76»000. 

Si  la  population  n'augmente  que  lorsque  les  conditions 
hygiéniques  lui  donnent  une  vie  meilleure,  en  diminuant  les 
chances  de  la  maladie,  il  faut  nécessairement  attribuer  uof 
grande  valeur  à  un  accroissement  aussi  significatif. 

Le  docteur  Ed.  Carrière  (1),  après  avoir  énuméré  en  termes 
aussi  simples  que  précis,  les  moyens  employés  par  le  père 
Ximénès  et  l'ingénieur  Fossombroni,  pour  opérer  la  trans- 
formation des  Maremmes  toscanes ,  passe  en  revue  %  ces 
magnifiques  travaux  qui  ont  eu  pour  résultat  la  civilisation 
de  la  terre  airadiée  à  la  barbarie  du  désordre  pour  Eaire 
régner  sur  elle  l'harmonie  de  la  fécondité  I  » 

Mais  revenons  à  l'Algérie  où  nous  trouverons  des  exemples 


(1)  LeeUmot  de  VlkMê  ioui  le  rapport  hygiénique  et  médical,  Ptris, 
1849. 
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frappants  de  cette  vérité  :  «  l'insalubrité»  quand  elle  est  le 
résultat  de  causes  appréciables,  ne  résiste  pas  à  la  main  des 
hommes  (1).  » 

La  première  année  d'exploitation  de  leur  magnifique 
domaine  de  Staouêli  (18/i3),  les  trappistes  perdirent  8  frères 
sur  28,  et  sur  les  150  soldats  des  compagnies  de  discipline 
qne  le  gouvernement  avait  mis  à  leur  disposition,  kl  furent 
victimes  de  la  fièvre. 

A  celte  époque,  l'ancien  camp  retranché  des  Turcs  repré» 
sentait  sur  sa  surface  de  1200  liectares,  une  vaste  solitude 
hachée  de  ravins,  couverte  de  broussailles  serrées,  de  palmiers 
nains  inextricables.  Aujourd'hui  que  à5  hectares  enclos  de 
murs  (3  orangeries,  7  hectares  de  géraniums,  14  hectares  de 
vigne,  etc.)  environnent  le  monastère  (2)  ;  aujourd'hui  que 
près  de  800  hectares  de  terres  défrichées  et  drainées  sont 
plantés  d'arbres  de  toute  nature  ou  semés  en  céréales  ;  malgré 
le  nombre  plus  considérable  de  frères  (110  dont  12  revêtus 
du  caractère  sacerdotal),  on  n'a  eu  à  déplorer  dans  Tannée 
qu'un  seni  décès. 

(1)  Au  début  de  la  construction  des  chemins  de  fer,  \m  fièTres  ioter- 
roitlentei  atteignaient  plus  du  douzième  du  personnel. 

Le  médecin  en  chef  de  la  Compagnie  de  KEst  avait  pu  observer  par 
lui-même  dans  la  vallée  de  Lutielbourg  (Bas-Rbin),  une  épidémie  d« 
fièvres  inlermittMiles  qui  avait  alleini  prèa  des  trois  quant  des  babi* 
tants  de  la  vallée Les  travaui  d'assainissement  entrepris  avec  beau- 
coup de  zèle  par  les  ingénieurs  de.«  compagnies  ont,  sinon  fait  complète- 
ment disparaître,  au  moins  considérablement  diminué  ces  maladies.  — 
La  vallée  de  Lutzelbourg  en  particulier  est  complètement  assainie. 

DOCTBOa   OULHOIfT. 

(2)  Pour  moi,  Je  u*ai  pas  vu  en  Algérie  une  plus  belle  colonie  que  cella 
de  ces  humbles  religieui  à  qui  11  n*avait  été  donné  qu*un  très  mauvais 
terrain  et  qui  n'apportaient  avec  eus  polir  les  défricher,  ni  créJit  de  la 
banque,  ni  capitaux.  X.  Mammirr. 

LMntérèt  et  la  grandeur  morale  de  ce  monastère  s'accroissent  par 
rimage  de  la  bataille  de  Siaouêli.  Il  n'est  pas  indifférent  que  le  chris- 
tianisme colonisateur  accomplisse  ses  premières  œuvres  sur  le  théâtre 
d^ane  victoire  dont  les  résultats  furent  décisifs.  A.  PocjotJUT. 
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Pendant  notre  visite  à  Staouéli,  le  26  mars  1860,  nous 
n'avons  pas  trouvé  un  seul  malade  à  l'infirmerie»  et  nous 
avons  constaté  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  le  bien-être 
et  Taisance  se  répandaient  même  en  dehors  et  autour  du 
couvent. 

Dans  les  premières  années  de  la  colonisation,  les  habitants 
de  Bouffarick  étaient  décimés  par  les  fièvres;  actuellement 
Bouffarick  forme  une  riche  et  brillante  colonie,  un  village 
modèle,  entourédequinze  fermes  ou  exploitations  importantes. 
Les  grandes  et  petites  cultures  sont  parfaitement  tenues,  de 
belles  et  nombreuses  plantations  abritent  la  ville  contre  les 
vents  nuisibles,  lui  donnent  Taspect  le  plus  riant  et  contri- 
buent sans  contredit  à  l'amélioration  sanitaire  du  pays  ;  la 
population  a  doublé  en  cinq  ans,  elle  s'élevait  en  1857  à 
6,000  âmes. 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  :  le  Fondouck , 
Aïn-Taya,  Koléah,  Harengo,  etc..  tous  nous  prouveraient 
l'extension  des  travaux  del'agricullureet  des  cultures  indus- 
trielles; l'accroissement  de  la  population;  la  nécessité  de 
créer  de  nouveaux  centres,  partant  les  progrès  de  racclima- 
tement. 

Comment  s'expriment  les  écrivains  que  nous  avons  cités 
plus  haut  ?  MM.  Martin  et  Foley  démontrent  dans  leur  impor- 
taut  ouvrage  {De  l'acclimatement  en  Algérie  au  point  de  tme 
statistique,  Alger,  18(i8,  p.  A3)  : 

1*  L'impuissance  du  climat  à  produire  la  désastreuse  mor- 
talité dont  on  l'avait  accusé  ; 

2""  L'erreur  d*appréciations  inexactes  déduites  de  l'examen 
d'une  mortalité  dont  on  n'avait  point  analysé  les  causes,  et 
qu'on  n'avait  étudié  qu'en  j)loc. 

Comme  déductions  ils  admettent  : 

1*  Que  l'acclimatement  sera  d'autant  plus  facile  et  insen- 
sible que  l'immigrant  viendra  d'un  pays  plus  analogue  à 
l'Algérie  ; 
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2*  Que  raccIimatemeDt  sera  d'autant  plus  laborieux  et 
pénible  que  la  constitution  des  individus  s'éloignera  de  celle 
de  rindigène. 

Ils  font  observer  avec  raison  que  leurs  adversaires  se  sont 
trop  préoccupés  de  Téiément  militaire.  Le  soldat  venu  du 
nord  de  la  France,  ou  l'engagé  volontaire  parfois  peu  vigou- 
reux, n'est  pas  dans  des  conditions  aussi  favorables  que  le 
Trai  colon  déjà  familier  avec  les  travaux  des  champs,  qui 
choisit  sa  localité,  qui  résiste  à  la  fatigue. 

Le  docteur  Félix  Jacquot  adopte  les  mariages  arabo- 
européens  proposés  par  le  docteur  Vital  {Gazette  médicale  de 
Paris) f  comme  pouvant  fournir  une  population  apte  aux  con- 
ditions climatériques  du  pays;  il  soutient  que  l'acclimate- 
ment des  Européens  a  été  possible,  facile  même  dans  des 
conditions  moins  avantageuses  que  celles  qui  existent  en 
Algérie  (1). 

«  Tout  le  monde  sait,  s'écrie  le  docteur  Gazalas,  et  personne 
ne  songe  à  le  contester,  qu'en  raison  de  la  merveilleuse  flexi- 
bilité de  son  organisation  propre  à  se  plier  aux  exigences  des 
latitudes  les  plus  extrêmes,  Thomme  peut  vivre  et  se  per- 
pétuer dans  tous  les  climats,  etc.. 

»  Mais  si,  par  acclimatement  en  Algérie,  on  entend  la  possi- 
bilité d'y  vivre  en  colonisant,  de  façon  que  la  population 
immigrante  et  créole,  malgré  les  fatigues  et  les  maladies  du 
climat  auxquelles  elle  sera  plus  ou  moins  exposée ,  y  prenne 
néanmoins  un  essor  progressivement  prospère  en  raison  des 

(1)  l\  est  certain  que  pour  Phomme  comme  pour  les  animaui  le  mé- 
lange des  races  esl  un  moyen  efficace  d'amélioration. 

Pourquoi  ce  grand  principe  du  croisement  qui  se  traduit  par  des  résul- 
tats si  extraordinaires  sur  les  chevaux,  les  Taches  et  les  moutons,  ne 
serait-il  pas  heureusement  appliqué  pour  la  perfectibilité  de  Thomme? 
La  physiologie  et  Thygiène  n*ont-ellca  pas  donné  k  ce  principe  ane  écla- 
tante sanction,  quand  il  s*est  accompli  dans  des  conditions  bien  enten- 
dues de  force  et  de  santé  chez  les  parents,  de  légitimité  des  liens,  d'ai- 
sance et  de  bieo-étre? 
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coiulilions  matérielles  d 'existence,  la  questioD  ne  me  paraît 
pas  douteuse.  »  (D'  Armand.) 

M.  Louis  de  Baudîcourt  trouve  qu'en  Afrique  «  on  se  porte 
tout  aussi  bien  et  souvent  mieux  qu'en  France,  seulement 
comme  le  climat  est  autre,  les  maladies  affectent  d'une  manière 
différente  :  en  changeant  de  climat  on  s'expose  donc  à  de 
nouvelles  maladies,  mais  comme  on  en  évite  d'antres,  il  y  a 
compensation. 

9  II  ne  faut  pas  attribuer  à  l'insalubrité  des  lieux,  des  maux 
qui  tiennent  à  des  causes  purement  accidentelles,  aux  impru- 
dences des  colons,  à  leur  mauvaise  installation,  à  leur  malheu- 
reuse ignorance  des  lois  de  Thygiène. 

»  Si  les  remuements  de  terre  et  les  défrichements  avaient 
une  influence  funeste,  comment  expliquer  que  depuis  que 
l'on  cultive,  le  nombre  dos  malades  va  en  décroissant  pour 
la  population  civile,  bien  qu'elle  augmcnle  elle-même  dans 
de  notables  proportions?  » 

Dans  ses  intéressants  feuilletons  du  Moniteur  univertel , 
M.  Emile  Carrey  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Avant  tout,  je  commence  pur  déclarer  que,  dans  ma 
pensée  bien  arrêtée,  l'homme  et  surtout  le  blanc  peut  s'accli- 
mater, travailler  et  prospérer  sur  tous  les  points  du  globe 
habité., . 

»  De  plus,  notre  colonie,  grâce  à  son  climat  et  à  sa  végé- 
tation intermédiaires  mixtes  entre  les  nôtres  et  ceux  des  con- 
trées intertropicales,  est  favorable  à  la  fois  aux  émigratio&s 
de  tous  les  peuples  des  deux  grandes  zones  du  globe. 

»  Quelles  sont  les  conditions  les  plus  favorables  à  ces  accli- 
matations? Je  dirai  qu'en  Algérie  aussi  bien  qu'en  tout  pays, 
la  manière  la  plus  facile  de  s'acclimater  est  de  prendre  peu  à 
peu  le  régime  du  pays.  » 

Les  conseils  aux  immigrés  pour  ce  qui  concerne  leur 
hygiène  spéciale,  doivent  porter  principalement  sur  l'habita- 
tion, les  vêtements,  l'alimentation. 
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Nous  iiou»  bornerons  nécessairement  à  des  indications  très 
sommaires,  renvoyant  ceux  qui  désireraient  de  plus  amples 
détails  à  la  thèse  du  docteur  Kolb  {Hygiène  de  l* Algérie),  aux 
deux  volumes  de  M.  N.  Périer,  dans  l'exploration  scientifique 
de  TAIgérie. 

HabitojtioM.  —  Choisir  une  habitation  saine  (1),  convena- 
blement située  au  nord»  abritée  du  brouillard  et  du  siroco 
par  des  rideaux  d'arbres,  construite  depuis  quelques  mois, 
exempte  d'humidité,  assez  grande  pour  éviter  l'encombre- 
ment, abondamment  aérée,  munie  de  systèmes  bien  entendus 
pour  l'écoulement  facile  des  substances  solides  et  liquides. 

Vêtements,  —  La  première  de  toutes  les  conditions,  c'est  de 
bien  se  couvrir  pour  garantir  le  corps  des  brusques  change- 
ments de  temp<^ralure  et  pour  le  prémunir  contre  les  rayons 
solaires.  Imitons  les  Arabes,  adoptons  des  habits  de  laine 
assez  vastes  pour  ne  pas  serrer  le  corps  et  empêcher  la  trans- 
piration insensible  de  s'évaporer.  Ne  négligeons  pas  en  outre 
l'usage  des  gilets  de  flanelle,  des  ceintures  et  des  chemises  de 
coton. 

Alimentation,  —  Dans  les  pays  chauds,  une  moins  grande 
quantité  d'aliments  est  nécessaire  poursuffire  à  l'oxydation  (2), 
mais  comme,  d'autre  part,  les  pertes  sont  plus  considérables, 
il  Taut  de  toute  nécessité  se  servir  d'aliments  réparateurs.  Les 


(1)  La  coDBiruction  des  maisons  des  Maures  algériens  est  parrailement 
adaptée  au  dlmat.  Iiiccssammeot  blanchies  à  reuérieur,  elles  réfléchissent 
la  chaleur  au  lieu  de  Tabsurber  ;  leurs  murs  épais  meilent  les  habitants 
à  Tabri  des  variations  aimosphériques du  dehors;  des  renélres  étroites  ne 
laissent  pénétrer  ni  pluie  ni  soleil,  et  leurs  ioits  transformés  en  terrasses 
permeltenl  de  respirer  à  Taise  les  brises  du  soir. 

(2)  L*hBbilation  eu  Algérie  impose  aui  Européens  des  règles  d*absti- 
nence  qu'ils  ne  transgresseront  pas  impunément.  Va  nourriture  forte 
accompagnée  de  boissons  ou  de  liqueurs  stimulantes  eat  une  faute. 

N.  Piama. 
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viandes  de  bœuf  et  de  rooutoD.  les  œafs  de  poule  (1),  le  lait  (2) 
remplissent  ce  but. 

Les  viandes  salées  et  fumées  ne  sont  pas  d'une  bonne 
application  (3). 

Les  aliments  végétaux ,  nombreux  et  variés,  forment  le 
complément  de  ceux  que  Ton  tire  du  règne  animal.  Les 
céréales  de  l'Algérie,  remarquables  par  leur  beauté  et  leur 
bonté,  fournissent  un  pain  délicieux. 

Boissons.  —  La  qualité  des  eaux  influant  grandement  sur  la 
santé,  il  faut  autant  que  possible  éviter  les  eaux  trop  riches 
en  sels  calcaires.  H  est  souvent  utile  de  les  rendre  plus  toui- 
ques  par  l'addition  d'un  peu  d'eau-de-vie,  ou  mieux  encore 
d'une  infusion  de  thé  ou  de  café  (/i).  Avant  tout,  il  faut  éviter 
de  boire  lorsque  le  corps  est  en  transpiration  (5). 

§  V.  —  Influence  climatérique  sur  les  organes  respiratoires. 

Chaque  pays  possédant  son  règne  pathologique  spécial, 
c'est  ici  le  moment  de  déterminer  celui  qui  est  plus  particulier 
à  l'Algérie.  Tout  en  évitant  des  détails  superflus,  nous  allons 
établir  quelques  principes  généraux. 

Dans  les  pays  septentrionaux,  en  raison  de  rabaissement 
de  la  température,  l'air  est  plus  vif,  plus  condensé,  partant 

(i)  L^œufest  l'aliment  le  plus  complet  que  Ton  oonnaisae»  puisque  la 
quantité  d'aioie  quMl  contient  égale,  dUprès  M.  Moleschott,  le  tien  de 
son  poids.  De  ralimentation  et  du  régime.  Paris,  1858. 

(2)  Le  lait,  aliment  par  excellence,  nourrit  le  plus  possible  sous  te 
moindre  volume  possible. 

(3)  Les  salaisons  ne  sont,  d'après  l'eipression  pittoresque  du  docteur 
Fonssagrives,  que  des  aliments  de  haute  nécessité. 

(4)  Par  leur  richesse  en  matières  organiques  et  inorganiques,  le  thé 
et  le  café  ont  en  outre  des  effets  nutritifs  évidents. 

(5)  M.  Becquerel  donne  les  préceptes  suivanu  pour  boire,  le 
étant  en  moiteur  : 

i*  Ajouter  à  Peau  une  substance  étrangère  (sucrée  ou  alcoolique); 

2^  Boire  avec  modération  ; 

3'  Faire  précéder  la  boisson  froide  d*un  aliment  solide. 
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plus  chargé  d'oxygène  sous  un  même  volume.  Il  s'ensuit  de 
là  une  respiration  plus  active,  une  plasticité  plus  grande  du 
sang  qui  prédispose  l'organisme  aux  maladies  congestives, 
aux  inflammations. 

Dans  les  pays  méridionaux  au  contraire,  la  dilatation  plus 
considérable  de  l'air  sous  l'influence  d'autres  conditions 
météorologiques,  rend  l'atmosphère  ambiante  moins  riche  en 
oxygène;  partant  la  respiration  est  moins  active  :  le  sang 
tend  à  s'appauvrir  et  l'appauvrissement  du  sang  réagit  sur  le 
système  nerveux  pour  le  rendre  plus  impressionnable. 

En  présence  d'une  cause  permanente  d'appauvrissement, 
en  présence  des  pertes  plus  considérables  en  sécrétions  et 
perspiration  insensible,  etc.,  il  faut  avoir  recours  à  une 
nutrition  pi  us  abondante;  mais  alors  les  organes  qui  président 
à  la  digestion  et  à  l'assimilation  organique  se  fatiguent,  et  à 
la  fatigue  succède  bientôt  la  maladie. 

Voilà  donc  une  première  série  d'altérations  ayant  leur  siège 
dans  les  viscères  abdominaux. 

La  deuxième  reconnaît  pour  cause  le  séjour  dans  les  lieux 
marécageux  ou  insalubres. 

Soit  que  l'on  invoque  l'effluve,  le  miasme  paludéen,  soit 
que  Ton  accorde  plus  d'importance  aux  conditions  thermo- 
hygrométriques de  l'atmosphère,  on  constate  des  lésions 
afierentes  plus  particulièrement  au  foie,  à  la  rate,  au  système 
nerveux  du  grand  sympathique,  parfois  même  de  l'axe 
cérébro-spinal. 

Les  transitions  brusques  et  instantanées  de  température 
engendrent  ce  que  Ton  appelle  communément  les  refroidis- 
sements, et  ces  refroidissements  sont  le  principal  élément 
étiologique  des  troubles  des  fonctions  respiratoires  qui  ren- 
trent dans  une  troisième  série  d'altérations. 

Les  deux  premières  sont  sans  contredit  les  plus  fréquentes, 
les  plus  graves,  maiscommeellessonten  dehorsdenotrecadre, 
nous  nous  occuperons  plus  particulièrement  de  la  troisième. 
2«sÉRiR,  1860.  —  TO«miv.  —  2«  partir  18 
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Parmi  ces  dernières,  on  a  par  ordre  de  fréquence:  les  bron-* 
chites,  les  pleurésies,  les  pleuropneumonies,  les  pneumonies, 
les  phthisies,  puis  les  laryngites,  le  croup,  remphysème  pul- 
monaire. L'hiver  est  naturellement  la  saison  qui  prédispose 
le  plus  aux  affections  catarrhales. 


N°  5.  —  Gasetle  médicale  de  l'Algérie,  Décès  par  nature  de  maladies, 
âges,  sexes,  nationalités  [période  \$^i-^H69). 


NATUBB  DBS  MALADIES. 


Fièvres  iDlcimittentes, 
réiuiU.,  periiicieu&es. 
Fièvreaiyphotdfè  .  .  . 
AQVctiuiis  pulmoiiHires 
Phthi^ies  )iulmonai:eti. 
AirecUuna  diverses.  .  . 


Total 

Population  . 


De  I  jour  à  12  ans.  . 
De  42àSO  ans.  .  .  . 
De  ao  à  50  ans.  .  .  . 
Au-desïus  de  50  ans .  . 


SKXbS. 


Hommes . 
Pemiiies. 


NATIONALITÉS. 


Européens. 
Israéliies.  . 
Musulmans. 


1859 


107 

I7H 

430 

l,S3l 


1,691 


52.979 


936 
63 
4S8 
874 


915 
776 


4,034 
429 
528 


853      4854 


93 

53 

256, 

436 

4,065; 


44i 

93 

287 

420 

4.256 


4,603     8,167 


58,386  59,949 


775 

5S 

451 

340 


694 
742 


4,302 

72 

548 

875 


4,267 
4,000 


879  4,540 
46t'  4S5 
503:      542 


4855 


403 
449 

285 

446 

4,585 


9,464 
53,685 


4,262 

84 

4,048 

992 


4,739 
994 


1,992 

200 
534 


4856 


95 

49! 

984 

479 

4,914 


8,656 


Ô4,789 


4,389 

78 

768 

333 


4,499 
962 


4,731 
492 
538 


4857 


949 
I3U 
962 
903 
4,906 


9,790 


60,401 


4,999 

81 

967 

443 


4,770 
950 


1,949 
479 
598 


1858 


298 
405 
948 
4>9 
4,444 


8,494 


64  090 


946 
404 
737 
437 


4.389 
849 


4.546 
449 
8i9 


4859 


934 
477 
989 
233 
i,433 


s,m 


65,004 


4,551 

424 

4.224 


2.402 

4,a 


2,579 
468 

645 


4,487 
•  93C 
2,ûSS 
4,334 
43.42«l 


48,954 


4êS,240 


Fièvres  InWrmittentes . 
Fièvres  typhoïdes.  .  . 
Alfectiuns  de  poitrines. 
PuUiisies 


Moyenne  des  huit  années, 

6,26  p.  400  des  df'cès.   0,25  de  la  population. 

4,93  —  0.90  -> 

40,80  -  0,38  — 

7,04  —  0,98  — 


Européens 4,99  p.  400 

Ihraélites 9,75    ^ 

Musulmans 4.94   — 
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Le  tableau  n*"  5,  contenant,  d'après  la  Gazette  médicale  de 
l'Algérie^  les  décès  constatés  dans  la  période  de  huit  années, 
va  nous  donner  les  éléments  les  plus  précis  pour  élucider  la 
question. 

Pour  une  population  de  (i65,910  âmes,  nous  avons  18,95/i 
décès,  ou  60,70  sur  1000. 

Ces  décès  se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 

Fièvres  iatermittentas,  pernidettses, 

rémittentes  et  typhoïdes 2,423 

Affections   tboraciques 3,397 

Maladies  diverses 4  3,426 

Soit,  pour  les  maladies  pulmonaires,  une  proportion  de 
17,81  pour  100  des  décès;  0,66  pour  100  de  la  population. 

A  l'hôpital  civil,  en  dix-huit  ans,  la  proportion  a  été  de 
18,26  pour  100  des  décès. 

Hôpital  civil,  de  18(i0  à  1857,  sur  7,803 décès,  on>n  compte 
1425  pour  atTections  thoraciques  : 

Phthisies 623 

Bronohites 476 

*            Pneumonies 4  51 

Pleuropneumonies 446 

Pleurésies 44 

Croups 23 

Emphysèmes  pulmonaires 6 

A  l'hôpital  militaire,  elle  est  descendue  à  7,05,  mais  dans 
ces  chiffres  n'étaient  pas  compris  les  100  congés  de  réforme 
et  de  convalescence. 

Hôpital  du  Dey  (période  dé  onze  ans ,  18i!i5  à  1855),  morta- 
lité de  6,767  individus. 

Phthisies 4  38 

Pneumonies 4  40 

Pleurésies 30 

Bronchites 20 

Emphysèmes  pulmonaires 3 

Laryngites 2 

Apoplexies  pulmonaires. 3 
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rAnirAa        iooM^^  congés  de  convaleflcence. 
U)nge8.  .  4  5f5>|    ^2  congés  de  réforme. 

Si  Ton  considère  qu'à  Paris  le  tiers  de  la  mortalité  provient 
desma]adiesthoraciques[phthisie,  pneumonie  et  broncbite](l), 
qu'à  Londres  la  proportion  est  de  31,5  poor  100,  et  à  Nice 
de  25,1 ,  nous  serons  autorisé  k  dire  que  la  rareté  des  mala- 
dies des  organes  de  la  respiration  à  Alger  se  trouve  parfaite- 
ment démontrée,  et  que  par  conséquent  les  influences  clima- 
tériques  sur  ce  genre  de  lésions  sont  des  plus  heureases  ! 

§  VI.  —  Existence  de  la  phthisie  à  Alger. 

Dans  les  3,397  affections  thoraciques  observées  à  Alger 
pendant  les  buit  dernières  années,  la  pbtbisie  figure  pour 
1,339  cas. 

C'est  une  proportion  de  28  pour  100  de  la  population, 
7,01  pour  100  des  décès,  ou  1  sur  l/i,15. 

A  Londres,  cette  proportion  est  de  4    :  8 

A  Paris 4   :  5  (2) 

A  Naples 4:8 

A  Nice 4:7 

La  pbtbisie  existe  donc  dans  la  ville  et  sa  banlieue,  nous 
allons  voir  dans  quels  rapports  elle  frappe  la  population 
européenne  et  indigène. 

On  a  objecté  que  cette  statistique  laissait  à  désirer,  parce 

(1)  D*aprèf  let  cticult  si  consciencieui  et  si  précis  de  M.  Trébacbet; 
danf  une  période  de  10  tns,  il  a  enregistré  à  Paris  : 

Phlhisies,  moyenne  annaelie.  .  .  .  4,261  décès 

Bronchites 2,222     — 

Poeunnonies 2.634    — 

9,117 

C*est-à-dire  le  tiers  de  la  moyenne  de  la  mortalité  totale. 

(Annalet  d'hygiène,  t.  XLV.) 

(2)  D*après  le  docteur  Boadet,  5  sur  7  des  habitants  de  Paris  auraient 
dans  les  poumons  des  tubercules  de  forme  et  de  grosseur  diversea. 


SUR   LES  AFFECTIONS  DB  POITRINE.  277 

que  plusieurs  cas  de  véritable  plilhisie  figuraient  sur  les  rap- 
ports du  médecin  vérificateur  des  dtcès  comme  des  cas  de 
pneumonie  ou  de  bronchite  chroniques;  sans  doute  cette  con- 
fusion a  pu  et  peut  encore  exister,  mais  elle  n'a  pas  beaucoup 
d'importance ,  si  Ton  réfléchit  que  toutes  ces  affections  pul- 
monaires prises  en  bloc  ne  s'élèvent  qu'au  chiffre  de  2,058, 
c'est-à-dire  0,38  pour  100  de  la  population  ;  10,  80  pour  100 
des  décès  ou  ::  1  :  9,21. 

Quoi^qu'il  en  soit,  nous  allons  consigner  ici  les  résultats 
auiquels  nous  ont  conduit  des  recherches  statistiques  faites 
avec  le  plus  grand  soin  (1);  tableau  n*  6. 

Période  de  trois  ans  (4  857,  4  858,  \  859). 

Alger.  .  .  .  6,578  décès  pour  toutes  causes.  391  phthisiqaes. 
Mustapha.  .  ^237  —  —  44  4         — 

Hospîcecivil.  4,335  —  —  4  08        — 

8, 4  50  décès.  64  3  phlhislqoet. 

C'est-à-dire  7,52  pour  100  des  décès  . 

Par  nationaUléê. 

Européens.  .  .  3,657  décès.  258  pbtbisiques,  on  7,06  p.  400 
Musulmans..  .  4,492     —     402  —  6,83       — 

Israélites.  ...      429     —       34  r-  7,22       — 

Par  sexê»  [déeèê  par  phtlMé), 

Homm.  Femmce.  Total. 

Européens 484  74  258 

Musulmans 53  49  4  02 

Israélites 21  40          34 


(1)  M.  Sarlande,  maire  d* Alger,  et  M.  Weyer,  maire  de  Muaupha, 
voudront  bien  accepter  nos  remerclmenu  les  plus  sincèrei  pour  Temprei- 
aement  qu*il8  ont  mis  à  nous  faire  communiquer  les  registres  de  Télat 
dvii,  et  à  nous  fournir  les  états  mortuaires  des  3  années  (1857-58-59). 
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N*  6.  —  Ville  d'Alger,  Réiumédenoê  itatUtiqueê  partmUièrei. 
(  Période  de  Irotc  ans,  ) 


RAnORAUTÉi. 


Européens.  . 
Musulmaiu . 
Israélites  .  . 


Alger.  .  .  . 
MosUplia.  . 

Hôpital  cÎTil 

ToUl. 


par  toutes 


1857 


1,045 
465 
134 


1,644 
502 
415 


âK,561 


1858       1859 


786 
451 
114 


1,351 
497 
401 


2,249 


1,826 
576 
181 


2,583 
238 

519 


3,340 


|Mir  phthitia. 
1857      1858      1859 


79 

35 

8 


122 
52 

46 


220 


86 
SI 
15 


132 
50 
25 


93 
36 

8 


137 
12 

37 


207   .      186 


OBSBaVATlONS. 

Maladies  de  poitrioe  en  général 723 

Fièvres  intermittentes  et  peroicieoses 462 

Fièvres  typhoïdes 175 

Pr9fortion  du  phUmieionêx  décès^  par noitonalM» 

Européens 7,06  p.  iOO 

Musalmana 6  83      — 

Israélites 7,2S      — 

Par  texes. 

Européens,  hommes  184  femmes  74  =  258 
Musulmans  —  53  —  49  £=  102 
Israélites  —        21       —        lO  =    31 


ToUl. 


258 


133 


391 


J 


Dèa  à  présent  nous  ferons  observer  que  d'après  le  tableau 
n*  5,  pour  les  huit  dernières  années,  la  moyenne  de  la  mor- 
talité était  : 
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Poarles  Européens,  de 4,22  p.  4  00 

Poar  les  Musulmans 4,24     — 

Pour  les  Israélites. 2,75     — 

C'est-à-dire  pendant  que  la  mortalité  générale  des  Israélites 
est  à  la  mortalité  des  Européens  ;;2,75  :  6,22,  la  phthi- 
8îe  chez  les  premiers  est  à  la  phthisie  chez  les  derniers 

;;7,22  : 7,06. 

Hôpital  civil  (1856-59  :  U  années),  docteur  Ferrus,  médecin 
eh  chef. 

Maïaaes.  ueces.  pernicieuse»,  pulmonaires. 

4856.  .  .  .  6,047  3U      46       32 

4857.  .  .  .  8,246  445      49       46 

4858.  .  .  .  8,436  404      46       25 

4859.  .  .  .  6,900  5«9      48       37 

29,599         4,649  459  440 

)Bspagnou...j«-::;::  !Sb« 

Nat.onal.té8   A  Hommes  .   .     17     „ 

,   ,.  .  4  Hommes.  .  .     4  0)    .. 

.Indigènes.   .  .[pe^^^es.  ..       4]   *^ 

Total 440 

i Avant  20  ans 42 

De  20  à  25  ans 4  4 

De  25  à  30  ans 49 

De  30  ans  et  au  delà  •  •  95 

440 

(Journaliers 50 
Divers 44 
Sans  profession 49 

440 
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i  Une  semaine 35 

Séjour  d^hôpital.  .]  Un  mois il 

(  Au  delà 58 

Jours  de  séjour  4,610 — moyenne  32  jours  2/3  par  cha- 
que malade. 

Rapport  des  décès  aux  malades  :  29,599  :  1649  :  :  100  :x 
«  5,57,  c'est-à-dire  :  :  1  :  17,95. 

Rapport  des  décès  par  toute  maladie  aux  décès  par  fièvres  : 
16ii9  :  159  ::  lOO  :  a?  =  9,6a,  c'est-à-dire  ::  1  :  10.37. 

Rapport  des  décès  par  toute  maladie  aux  décès  par  phthisie: 
1649  :  1/iO  ::  400  :a?=9,03,  c'est-à-dire  ::  1  :  11,77. 

Hôpital  militaire  (1856-59  :  k  années),  docteur  Léonard, 
médecin  en  chef. 


4856(4)  . 
4  857.  .  . 
4  858.  .  . 
1859  (2). 


Ages. 


Mal&defl. 

40,408 

4  4,704 

7,435 

9,585 


Fièrres 
Décès.  Phthisies     rémittentes.     Pierres 
pulmonaires  peroicieutes.  typhoïdes. 


606 
44  4 
464 
588 


25 
28 
23 
34 


28 
50 
39 
53 


Provenance 


38,829      4,769       407 

'De  47  à  20  ans. 
j  De  20  à  25  ans. 
I  De  25  à  30  ans. 
^De  30  et  au  delà 

/'Région  du  Nord. 
)     —    du  Centre 
•)     —    du  Midi 


470 


443 
49 
9 
4  05(3) 
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\^ Indigènes.  .  . 

^Soldats.  .  .  . 

Grades |  Sons-officiers. 

(officiers  ,  .  . 


407 


^407 


407 


Rapport  des  malades  aux  décès  :  38,829  :  1769  :  :  100 
=  A,55  p.  100  ou  û5,5  p.  1000,  c'est-à-dire  :  :  1  :  22.00. 

(1)  Expédition  de  Ksbylie. 

(2)  Choléra. 

(3)  Conscrits  venus  de  France. 
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Rapport  des  décès  aux  phthisiques:  1769  :  107  :  :  100  :  x 
«=6,0/i  p.  iOO  ou  60,4  p.  1000,  c'est-à-dire  :  :  1  :  16,53. 

Rapport  des  fièvres  pernicieuses  :  1769  :  170  :  :  100  :  x 
=  9,60  p.  100  ou  96  p.  1000,  c'est-à-dire  :  :  1  :  10,40. 

Rapport  des  fièvres  typhoïdes  :  1769  :  276  ::  100  :  x 
=  15,94,  c'est-à-dire  ::  1  :  6,40. 

Prison  civile  d'Alger  (1856-59  : 4  années).  Gardien  chef 
dirigeant  H.Stulty,  docteur Wolters,  nnédecin.  —  1,491  mala- 
des, 27  décès  (23  indigènes,  4  Européens),  dont  17  phthisi- 
ues  :  27  :  17  :  :  100  :  a:  =  62,96  p.  100. 

Maison  centrale  de  l'Harrach  (du  1''  janvier  1856  au 
1"  mars  1860),  docteur  A.  Payn,  médecin  de  colonisation  à 
Hussein-Dey.  Détenus  1,1 53,  malades  à  l'infirmerie  789  ; 
décès  pour  toutes  causes,  153  ;  pour  cause  paludéenne  et 
accès  pernicieux,  19  ;  par  fièvres  adyuamiques  et  typhoï- 
des, 9;  par  phthisie,  57.  153  :  57  :  :  100  :  x  =  37,25  p.  100. 

Il  résulte  évidemment  de  là  que  : 

1*  La  phthisie  pulmonaire  existe  à  Alger,  dans  la  popula- 
tion européenne  ou  immigrante,  comme  chez  les  indigènes  ; 

2"^  Cette  affection  y  est  plus  rare  que  dans  d'autres  sta- 
tions des  câtes  de  la  Méditerranée  et  de  beaucoup  plus  rare 
qu'à  Paris. 

§  VII.  •*  De  l'antagonisme  de  la  phthisie  avec  les  fièvres 
intermittentes  et  les  fièvres  typhoïdes. 

C'est  encore  à  M.  le  docteur  Boudin  (1)  que  revient  l'hon- 
neur d'avoir  le  premier  formulé  cette  loi  pathologique,  tour  à 
tour  vivement  attaquée  par  d'émineuts  confrères  et  non  moins 
énergiquement  défendue  par  lui,  avec  les  ressources  d'un 
esprit  profond  d'investigation  et  d'une  érudition  des  plus 
étendues. 

(1)  Ann.  d'hygiène  pxiblique,  Parii,  1845,  t.  XXXni,  p.  69  et  133. 
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(c  Par  antagonisme,  dit-îl,  j'entends  le  principe  en  veria 
duquel  une  diathèse  ou  un  état  morbide  confère  à  Forganisme 
une  immunité  plus  ou  moins  prononcée  contre  certaines 
manifestations  pathologiques,  o 

Voici  les  principales  conclusions  de  ses  travaux  : 

i""  Les  localités  dans  lesquelles  la  cause  productrice  des 
fièvres  intermittentes  endémiques  imprime  à  l'organisme  une 
modification  profonde,  se  distinguent  par  la  rareté  relative 
de  la  fièvre  typhoïde  et  de  la  phthisie  pulmonaire. 

2*'  Les  localités  dans  lesquelles  la  fièvre  typhoïde  et  la 
phthisie  pulmonaire  sont  fortement  dessinées,  se  font  remar- 
quer par  la  rareté  et  le  peu  de  gravité  des  fièvres  intermit- 
tentes contractées-sur  place. 

3*  Le  dessèchement  d'un  sol  marécageux  semble  disposer 
l'organisme  à  une  pathologie  nouvelle  dans  laquelle  se  font 
remarquer  la  phthisie  pulmonaire  et  la  fièvre  typhoïde. 

U^  Après  avoir  séjourné  dans  un  pays  à  marécages,  l'homme 
présente  contre  la  fièvre  typhoïde  une  immunité  dont  le 
degré  et  la  durée  sont  en  raison  directe  et  composée  de  la 
durée  du  séjour  antérieur,  de  l'intensité  de  la  fièvre. 

5**  Les  conditions  de  latitude  et  de  longitude  géographiques 
et  d'élévation,  qui  posent  une  limite  à  la  manifestation  des 
fièvres  de  marais,  établissent  également  une  limite  à  l'iu- 
flueuoe  médicatrice  de  l'élément  marécageux  (1). 

ô*"  Certaines  conditions  de  race  et  peut-être  de  sexe,  en 
diminuant  Timpressionnabilité  de  l'organisme  pour  la  cause 
productrice  des  fièvres  de  marais,  amoindrissent  en  même 
temps  l'efficacité  médicatrice  de  cette  cause. 

(1)  A  peu  d'etceptlons  près,  la  maligne  iofluenoe  des  marécages  ne  se 
iiU  guère  sentir  k  plus  d*ane  lieae  de  disunee .  Dans  les  postes  de  la 
Milidja,  les  maladies  ont  été  promptes  et  funestes;  quelques  fièvres 
moins  fortes  se  sont  manifestées  à  Kouba  ;  à  une  certaine  élévation  (diffi- 
cile à  déterminer)  riufluence  morbiflque  des  miasmes  ne  se  fait  plus 
sentir.  Colonel  LsiEBCisa. 
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Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  raviver  ici  dans  toutes 
ses  parties  cette  intéressante  polémique  ;  nous  voulons  seu- 
lement énoncer  les  considérations  qui  se  sont  présentées  à 
notre  esprit  pour  nous  empéciier  d'adopter  toutes  les  idées 
de  notre  très  éminent  confrère. 

Un  premier  fait  incontestable,  cVst  la  rareté  de  la  phthisie 
dans  les  contrées  marécageuses,  même  lorsqu'elles  ont  subi 
par  les  travaux  des  hommes,  i\es  transformations  capables 
de  modifier  quelques-unes  des  conditions  de  leur  climat; 
mais  ce  fait  est-il  tellement  en  dehors  de  nos  connaissances 
médicales  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  rattacher  à  une 
nouvelle  doctrine,  de  l'énoncer  par  une  nouvelle  dénomi- 
nation? Nous  ue  le  pensons  pas. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  médecine,  nos  maîtres  à  tous 
ont  reconnu  une  action  dérivalive  qui  fait  que  le  système  pul* 
monaire  ne  se  trouve  pas  affecté,  lorsque  les  organes  gastro- 
entériques  sont  en  souffrance  ;  toute  la  médication  révulsive, 
certains  états  physiologiques,  les  métastases,  les  crises  parlent 
très  haut  en  fayeur  de  ce  princi))e. 

Si  par  le  fait  de  la  pathologie  spéciale  des  pays  chauds,  le 
foie  et  la  rate  sont  plus  souvent  le  siège  d'affections  organi- 
ques, on  conçoit  que  les  poumons  doivent  jouir  d'une  cer- 
taine immunité.  Hippocrate  avait  signalé  cas  phénomènea 
d'antagonisme.  Ceux  qui  ont  des  hémorrhoîdes  ne  sont  pris  ni 
de  pleurésie,  ni  de  pneumonie,  etc.,  etc. 

C'est  donc  une  influence  relative.  Sur  le  sol  marécageux  on 
ne  rencontre  que  peu  de  phthisiques,  par  cela  seul  qu'il  déve- 
loppe des  affections  plus  graves  dans  d'autres  organes  impor- 
tants du  corps. 

Indépendamment  de  cette  influence,  il  en  est  d'autres  que 
l'on  peut  rattacher  aux  conditions  essentielles  du  climat. 

L'atmosphère  la  plus  favorable  au  traitement  des  affections 
chroniques  de  la  poitrine,  est  celle  où  régnent  avec  un  certain 
état  d'humidité,  une  température  assez  élevée,  un  calme  dans 
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ia  ventilation,  une  modéralion  dans  les  phénomènes  électri- 
ques. Or,  comme  ces  conditions  climatériques  se  retrouvent 
à  un  haut  degré  dans  quelques  localités .  raareramatiques, 
on  conçoit  aisément  qu'elles  doivent  modifier  heureusement 
les  germes  ou  les  premières  manifestations  des  maladies 
spéciales  de  la  poitrine. 

Il  n'est  donc  pas  nécessaire  d'invoquer  la  loi  d'antagonisme 
lorsqu'on  peut  expliquer  lo  fait  delà  rareté  de  la  phthisiepar 
ce  fécond  principe  de  la  dérivation,  par  des  conditions  cli- 
matériques spéciales  (1). 

Nous  sommes  d'autant  moins  porté  à  admettre  la  néces- 
sité de  cette  loi  d'antagonisme  que  nous  avons  émis  depuis 


(i)'  Dans  reiploration  tdenliflquede  rAlgërie,  M.  N.  Périer  éonmère 
'  une  êént  d*argumeDlf  qui  viennent  à  l'appui  de  notre  manière  de  voir. 

On  sait  que  les  influences  endémiques  ou  épidémiques  subordonnent 
k  leur  empire  et  s'approprient  en  quelque  manière  toutes  les  alTections 
intercurrentes«M.  le  professeur  Trousseau  dit  que  la  fausse  chlorose  chez 
les  femmes  prédisposées  aux  tubercules  est  un  gage  d'immunité,  en  ce 
sens  que  Tappauvrissement  du  sang  rend  moins  fréquentes  les  phlegma- 
sies  pulmonaires  à  la  suite  desquelles  les  tubercules  se  manifestent  ou 
se  ramollissent  avec  tant  de  rapidité. 

Or,  la  force  de  Tanémie  qui  dérive  de  Tinfection  miasmatique  ne 
serait- elle  pas  Tune  des  causes  qui  peuvent  influer  sur  la  marche  de  la 
pbtbisie,  et  rendre  rare  cette  maladie  dans  les  pays  palustres  ? 

Si  Ton  rencontre  peu  de  phtbisiques  ches  les  habitants  des  aurais, 
eela  tient  en  partie  i  ce  que  les  Jeunes  enfaou  et  les  enfants  mal  eonsti- 
tués  ont  été  promptement  victimes  de  rinialubrité  des  lieux. 

La  puissance  de  rintoxication  marécageuse,  en  modifiant  profondément 
l'organisme,  en  affectant  certains  viscères,  en  protégeant  certains  autres, 
après  n'avoir  permis  de  vivre  qu'aux  individus  les  moins  prédisposés  aux 
'maladies  dont  on  apporte  le  germe  en  naissant,  rentrerait  dans  tes  lois 
en  vertu  desquelles  il  est  des  principes  morbîfiques,  des  phénomènes  mor- 
bides qui  se  repoussent,  comme  il  en  est  qui  s'attirent. 

n  y  a  li  substitution  d'une  maladie  à  une  autre. 

D'ailleurs  pourquoi  ne  pas  admettre  qu'il  y  a  dans  la  nature  phy* 


lique,  comme  dans  l'organisme  moral,  des  antipathies  et  des  sympathies? 


lire 
ni^tl 
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longtemps  des  idées  particulières  sur  Vessence  des  fièvres 
intermittentes. 

H.  Boudin  rattache  la  cause  de  la  fièvre  au  développement 
d*une  végétation  propre  aux  lieux  marécageux. 

Pour  lui,  un  fait  initial  incontestable ,  c'est  Texistence 
d'une  matière  organique,  d*un  élément  azotéqui  se  forme  parla 
macération  dans  une  eau  stagnante  et  échauffée  de  nombreux 
débris  des  règnes  animal  et  végétal.  Cette  matière  organique 
est  partout,  dans  Teau  stagnante,  à  la  surface  du  sol,  dans 
l'atmosphère  ;  sous  l'influence  de  conditions  inhérentes  à  la 
localité ,  il  s'opère  entre  elle  et  les  sulfates  de  chaux  peu 
solubles  dans  l'eau, des  sulfures  solubles,  partant  de  l'hydro* 
gène  sulfuré  qui  se  manifeste  dans  l'air  par  une  odeur  carac- 
téristique. 

Sans  pouvoir  affirmer  que  cet  hydrogène  sulfuré  constitue 
le  poison  direct  qui  frappe  l'organisme,  et  soit  la  cause  véri- 
table de  la  perturbation  qui  a  des  caractères  si  précis,  on  se 
trouve  en  présence  d'un  commencement  de  vérité. 

En  1850,  dans  un  mémoire  présenté  à  la  Société  de  méde- 
cine de  Paris,  et  imprimé  par  décision  de  la  Société  dans  la 
Revue  médicale  et  étrangère^  nous  avons  cherché  à  prouver 
que  la  fièvre  intermittente  peut  se  produire  sons  des  condi- 
tions autres  que  celles  du  miasme  paludéen  ;  nous  avons  cité 
des  cas  recueillis  en  Toscane  et  en  Corse,  où  la  fièvre  avait 
été  guérie  par  une  médication  qui  n*était  pas  l'antipériodique. 

Nous  écrivions  alors  : 

«  En  médecine  il  faut  étudier  les  faits  dans  leur  ensemble 
et  dans  leurs  relations  réciproques  ;  il  n'y  a  de  théories  diver- 
ses (i)  sur  rétiologie  des   fièvres  que  parce  que  chacun 

(1)  Les  miasmei  paludéens  n'eiislent  que  dans  rimagioatlon  des  per* 
sonnes  qui  en  parlent.  Les  phénomènes  thermo-éleclro-bygromélriquef 
de  ralmosphère,  par  Tensemble,  riniensilé  et  la  variabilité  de  leur  action 
sont  les  causes  fébrigènes  que  nous  appellerons  causes  éloignées  de  la 
Oèvre.  Les  perturbations  physiologiques  qui  sous  leur  inOuence  se  pro« 
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des  éléments  admis  comme  cause  productrice  chez  on  aotear 
est  en  réalité  une  des  conditions  nécessaires,  indispensables 
à  la  manifestation  du  phénomène  fièvre. 

a  Quoique  les  recherches  de  chimie  les  plus  délicates  aient 
démontré  que  Tair  pris  à  la  surface  d'un  étang  dans  ces  pays 
marécageux  contient  les  mêmes  principes  que  celui  recueilli 
au  sommet  d'une  montagne,  admettons  le  miasme,  mais 
n*oublions  pas  pour  le  moment  qu'il  n'entre  en  action  que 
sous  l'influence  de  conditions  particulières  :  variations  brus- 
ques de  la  température  ;  défaut  d'équilibre  qui  s'établit  dans 
l'atmosphère  au  coucher  du  soleil  et  au  lever  de  l'aurore; 
chaleur  du  jour;  humidité  dans  l'atmosphère  due  à  la  vapear 
d eau. » 

Notre  nouveau  séjour  en  Afrique  nous  a  confirmé  dans  ces 
idées,  et  nous  a  inspiré  un  programme  d'études  du  plus  haut 
intérêt 

Muni  d'instruments  délicats  et  précis,    nous  Toudrions 

duisent  dans  tout  rorgaDitme  et  notammeat  la  perversion  fonctioniielle 
du  système  ner?eui,  sont  les  causes  prochaines  de  Tétat  fébrile. 

D'  AMum. 

ly  MmzL  «  Il  n'est  pas  impossible  qu*un  modificateur  parUculier 
non  concevable  à  la  pensée  {mconcepUnle  deUa  mente]^  inconnu  aui  seos, 
qui  échappe  aui  instruments  de  physique  et  de  chimie,  eiiste  dans  Tat- 
mosphère  des  marais  ponlins  et  constitue  riodispensable  élément  des 
lièvres  intermittentes  ;  mais  il  reste  inactif  et  inoffensir  pour  réeoDomie 
animale,  à  moins  que  des  circonstances  particulières  ne  concoursnt  à 
provoquer  sa  morbide  activité.  » 

D'  Foichi  [Sur  la  nature  euetUielle  des  fièvres  intermittentes).  «  Les 
vicissitudes  atmosphériques  qui  régnent  pendant  Télé,  déterminent  deoi 
effets  importants,  un  désordre  grave  dans  les  fonctions  de  la  peaa,  et 
une  soustraction  du  fluide  thermo-électrique,  fluide  vital  fourni  pir 
Tactivité  du  système  nerveux.  La  conséquence  du  premier  effet  est  une 
altération  des  muqueuses  intestinales;  celle  du  second  est  une  altération 
du  système  ganglionnaire;  ainsi  Tessence  de  la  Qèvre  intermittente 
consiste  dans  le  trouble  de  l'équilibre  des  éléments  de  la  vie  et  principa- 
lement de  ce  fluide  nerveux  ou  de  cette  matière  impondérable  que  U 
réaction  fébrile  tend  à  rétablir  dans  sa  normalité.  » 
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établir  avec  le  concours  de  notre  très  honoré  et  savant  con- 
frère le  docteur  Ë.  Milion,  des  postes  d'observations  météoro- 
logiques sur  divers  points,  plaines,  contrées  marécageuses, 
vallées,  collines,  etc. 

En  tenant  un  compte  exact  de  l'état  sanitaire  de  ces  localités 
et  de  la  nature  des  maladies  prédominantes,  nous  recueille- 
rions les  éléments  pour  résoudre  cette  importante  question. 

Ces  recherches  nous  offriraient  non-seulement  un  attrait 
scientifique,  mais  encore  la  confirmation  des  principes  pro- 
phylactiques qui  doivent  dominer  dans  la  vie  de  tous  les  jours 
des  colons  et  de  leurs  familles. 

Si  nos  idées  se  confirmaient,  comme  quelques  expériences 
isolées  nous  portent  à  le  croire  (1),  nous  saurions  pourquoi 
nous  conseillons  lie  porter  des  vêtements  de  laine;  de  ne 
sortir  le  mntin  qu'après  le  lever  du  soleil  ;  de  rentrer  le  soir 
au  moment  où  l'astre  solaire  descend  à  l'horizon  ;  de  s'exposer 
le  matin  avant  de  sortir  et  le  soir  en  rentrant,  été  comme 
hiver,  à  une  flambade  (feu  de  fagots);  de  ne  pas  se  rendre 
aux  champs  avant  d'avoir  mangé  une  croûte  de  pain  et  pris, 
soit  une  tasse  de  thé  ou  de  café,  soit  un  petit  verre  d'eau- 
de-vie. 

Un  exemple  fera  mieux  comprendre  l'ordre  d'idées  dans 
lesquelles  nous  sommes  : 

Nous  avons  parlé  dans  le  premier  chapitre  des  conditions 
toutes  favorables  d'hygiène,  du  ventilation,  que  l'on  retrouve 
dans  les  vallons  delà  Boudzaréah.  De  temps  immémorial,  les 
Maures  viennent  y  séjourner  pour  se  guérir  des  fièvres  qu'ils 
peuvent  avoir  contractées,  soit  dans  la  plaine,  soit  dans  la  ville 
même  :  eh  bien,  dans  ces  mêmes  localités,  des  Espagnols  y 
ont  pris  des  fièvres  intermittentes  et  des  fièvres  perni- 
cieuses. 

(1)  A  un  même  momenl  de  la  journée,  nous  avons  constaté  dans  la 
température  10,  IS.  14  degrés  de  différence  entre  le  thermomètre  placé 
«a  fond  d*UDe  vallée  et  celui  placé  au  sommet  de  la  ooilioe  I 
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Les  premiers  sont  restés  fidèles  à  leur  manière  de  vivre,  à 
leur  hygiène  spéciale  de  vêtements  de  laine ,  d'alimentation 
modérée,  d'heures  de  travail. 

Les  seconds  y  ont  apporté  leurs  habitudes  du  continent; 
après  s*étre  exposés  dans  des  vallées  à  un  soleil  1res  ardent, 
ils  rentraient  le  corps  en  sueur  au  haut  de  la  colline,  une 
simple  veste  sur  Tépaule,  buvant  à  volonté,  mangeant  de 
môme,  bravant  le  soleil  comme  les  vents,  la  rosée  de  l'aurore 
comme  l'humidité  du  crépuscule! 

Que  nous  apprennent  les  diverses  statistiques  citées  plus 
haut? 

Le  tableau  n"*  5  nous  fait  voir  dans  une  mortalité  de 
18,95ii  individus  : 

1,187  fièvres  intermittentes  pernicieuses  :  moyenne  de  hait 
années,  6,26  p.  100  des  décès,  c'est-à-dire  ::  1  :  15,88. soit 
0,25  de  la  population  ; 

936  fièvres  typhoïdes  :  moyenne,  /i,93  p.  100,  c'est-à-dire 

::  1  :  i5,96,  soit  0,20  p.  100 ; 

2,058  affections  thoraciques:  moyenne  10,80  p.  100,  c'est- 
à-dire  ::  19  :  9,21,  soito,38  p.  100  ; 

1,339  phthisies  pulmonaires  :  moyenne  7,01  p.  100,  c'est- 
à-dire:  :  1  :  14,15,  soit  0,28  p.  100. 

La  différence,  comme  l'on  voit,  est  minime.  A  l'hôpital 
civil  sur  l,6ù9  décès,  on  compte  140  phthisies  pulmonaires, 
159  fièvres  pernicieuses.  A  l'hôpital  militaire,  sur  1769 décès, 
il  y  a,  107  phthisies,  170  fièvres  rémittentes  ou  pernicieuses 
et  276  fièvres  typhoïdes. 

Des  circonstances  particulières  ont  augmenté,  d'après  le  sa- 
vant médecin  en  chef  du  Dey,  ce  chiff're  de  maladies  :  Texpé- 
dition  de  la  Kabylieen  1856  ;  et  en  1859  à  la  suite  des^événe- 
ments  de  la  guerre  d'Italie,  l'envoi  en  Algérie  d'un  grand 
nombre  de  conscrits  venant  de  toutes  les  parties  delà  France. 

Ces  faits  nous  paraissent  très  significatifs  pour  diminuer  la 
valeur  de  la  loi  d'antagonisme. 
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Dans  Itt  prison  centrale  cVEl  Harracii,  destinée,  comme 
nous  l'avons  vu,  aux  indigènes  soumis  à  l'influence  des 
eilBuves  ou  miasmes 'de  la  Mitidja,  nous  voyons  régner  côte  à 
cdte  ces  trois  terribles  maladies. 

Sur  1153  habitants»  789  décès  :  19  par  cause  paludéenne  et 
accès  pernicieux  ;  9  par  fièvres  adynamiques  ou  typhoïdes; 
57  par  phthisie. 

Ces  résultats  ne  nous  autorisent-ils  pas  à  déclarer  hardiment 
qu*au  pied  de  T Atlas  et  dans  le  Sahel  algérien,  la  phthisie 
vit  malheureusement  en  fort  bonne  intelligence  avec  la  fièvre 
intermittente  et  la  fièvre  typhoïde  ? 

[La  fin  au  prochain  numéro.  ) 


DES  EFFETS  DE  L'AIR  COMPRIMÉ 

LES  OUVRIERS  TRAVAILLANT  DANS  LES  CAISSONS  SERVANT 
DE  BASE  AUX  PILES  DU  PONT  DU  GRAND  RHIN  , 

Var  II.  le  B'  VmAVÇOU, 

Médecin  aUacbtf  aux  truTaux  de  Tutelier  du  Rhin,  médecin  communal  et  membre 
de  la  Société  de  médecine  de  Strasbonrg. 


Attaché  comme  médecin  aux  travaux  du  pont  du  grand 
Rhin»  travaux  ayant  pour  but  de  relier  le  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Strasbourg  à  celui  du  grand-duché  de  Bade,  nous 
avons  eu  occasion  d'observer  les  effets  que  la  compression  de 
Taîr  exerçait  sur  les  ouvriers  durant  leur  travail  dans  les  cais- 
sons ;  nous  nous  proposons  de  relater  dans  ce  mémoire  suc* 
cinct  ce  qu'il  nous  a  été  donné  d'observer,  notre  seul  but  étant 
(le  pouvoir  établir,  par  quelques  données,  un  guide  pour  des 
confrères  appelés  plus  tard  à  remplir  des  Ibnctions  analogues 
à  celles  qui  nous  ont  été  départies. 

Nous  savons  que  ce  sujet  a  déjà  été  traité  par  feu  le  docteur 

2*  SBftIXi  1360.  ^  TOMB  ItV.   —  2'  PARTIE.  19 


290  BPPBTS  I»  l'air  comprimé  sur  LB6  OUTRIBRS. 

Pol  et  le  docteur  Watelle,  lors  des  travaux  de  creusemeot  de 
TAvaleresse  la  Naville,  à  Lourches,  dans  la  concession  de 
Douchy  (Nord)  (1). 

Ce  remarquable  travail,  ainsi  que  celui  de  H.  A.Guérard  {'2}, 
auraient  peut-être  dû  nous  faire  renoncer  à  reproduire  nos 
observations,  et  notre  intention  était  d'abord  de  nous  abitenir, 
gardant  pour  nous  ce  que  nous  avions  observé;  mais  nous 
avons  pensé  que  sur  un  sujet  aussi  neuf  et  aussi  intéressant, 
il  n'était  pas  de  trop  d'apporter  un  nouveau  et  faible  contin- 
gent d'observations  corroborant  Ce  qui  déjà  avait  été  dit,  et 
mettant .  peut-être ,  en  lumière  quelques  faits  intéressants 
inconnus  jusqu'à  présent. 

D'ailleurs^  il  faut  établir  d'abord  que  dans  les  travaux  de 
l'Avaleresse  la  Naville,  les  ouvriers  soumis  à  la  compression 
de  l'air  étaient  occupés  dans  un  air  sec,  au  lieu  que  dans  les 
caissons  enfoncés  progressivement  dans  le  lit  du  Rhin,  les 
eaux  moulaient  constamment  à  la  hauteur  de  quelques  cen- 
timètres, que  les  ouvriers  se  trouvaient  donc  toujours  dans 
un  milieu  humide,  et  que  quelques-uns  d'entre  eux  étaient 
même  plongés  dans  Teau  jusqu'à  mi-]ambe$  durant  tout  le 
temps  de  leur  travail,  les  jambes  munies  de  bottes  imper- 
méables, bien  entendu  ;  puis,  le  fonçage  terminé,  les  ouvriers 
subissaient  encore  d'autres  influences  lors  du  coulage  du 
béton  de  ciment  devant  remplir  les  caissons  pour  former  bloa 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  donner  ici  un  aperçu  de  l'admirable  et  ingénieuse  concep- 
tion de  M.  l'ingénieur  principal,  Fleur-Saint- Denis;  nous 
n'ignorons  pas  que  des  descriptions  minutieuses  du  système 
des  caissons  ont  été  données  dans  plusieurs  journaux,  mais 
nous  pensons  qu'une  description  abrégée  ne  sera  pas  de  trop 
à  la  tête  de  ce  petit  travail. 

(1)  Annales  d'hygiène  publique,  U  V\  2«lërie,  p.  841, 
(S)  Annalet  d^hygiènê  ptMiiue,  1. 1*%  8*  série,  p.  279. 
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Le  pont  du  Rhin  reposera  sur  quatre  piles  :  deux  piles  cu- 
lées, Tune  française,  l'autre  badoise,  et  deux  piles,  dont  Tune 
en  rivière  française  et  l'autre  en  rivière  allemande  ;  il  faut 
ajouter  à  ces  quatre  piles  deux  culées  exécutées  par  HH.  Wen- 
ger  et  Goerner,  entrepreneurs,  mais  nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  de  ces  culées,  vu  que  l'air  comprimé  n'y  joue  aucun 
rôle  :  elles  ont  été  descendues  dans  l'eau  de  toutes  pièces  et 
remplies  ensuite  par  du  béton  de  ciment  coulé  sans  air  com- 
primé. 

Les  bases  des  quatre  piles  dont  nous  avons  à  parler  se  com- 
posent, pour  les  piles  culées,  de  quatre  caissons  et  de  trois 
seulement  pour  les  piles  en  rivière.  Chaque  caisson  a  les  di- 
mensions suivantes  :  7  mètres  de  longueur  sur  5  mètres  8  cen- 
timètres de  largeur,  et  3  mètres  50  centimètres  de  hauteur. 

c  L'assemblage  de  ces  caissons  forme  un  long  parallélipipède 
»  ouvert  à  sa  partie  inférieure,  et  séparé  dans  sa  largeur  par 
»  3  mètres  de  refend  en  tôle.  Le  squelette  des  caissons  se 
»  compose  d'un  poutrage  en  tôle  et  cornières  formant  pla- 
»  fond.  D'autres  poutres  verticales  viennent  se  river  latérale- 
»  ment  sous  ce  plafond  et  servent  de  cotés  aux  parois  lalé- 
»  raies.  Tout  cet  ensemble  est  recouvert  de  tôle  de  8  millimètres 
»  d'épaisseur. 

x>  Chaque  compartiment  de  cette  caisse  est  surmonté  de 
tt  trois  cheminées  placées  dans  la  petite  largeur  de  7  mètres. 
»  Les  deux  cheminées  latérales,  ou  cheminées  d'air,  ont 
»  1  mètre  de  diamètre,  elles  sont  formées  d'anneaux  de  2  mè- 
»  très  de  hauteur,  en  tôle  delO  millimètres  d'épaisseur  ;  elles 
»  se  réunissent  les  unes  aux  autres  par  une  série  circulaire  de 
»  boulons. 

»  C'est  sur  ces  deux  tubes  que  l'on  fixe  les  chambres  à  air 
»  par  où  doivent  descendre  les  ouvriers.  Ces  chambres  ont 
»  2  mètres  de  diamètre  et  &  mètres  de  hauteur,  elles  sont  en 
»  tôle  de  12  millimètres  d'épaisseur.  »  (Bonifags  Dbmàrst, 
ComtOutionneL) 
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Les  chambres  k  air  sont  munies,  à  leur  partie  supérieure, 
d'un  couvercle  ou  clapet  à  charnières  s'ouvrant  on  dt»Hans,  et 
que  Ton  ferme  après  Tentrée  des  ouvriers,  pour  pouvoir  faire 
pénétrer  l'air  envoyé  par  les  machines  soufflantes.  A  la  parlie 
supérieure  de  la  cheminée  sur  laquelle  repose  la  chambre  à 
air,  se  trouve  un  clapet  semblable,  s'ouvrant  également  à  Tio- 
térieur  pour  donner  accès  dans  les  caissons  ;  nous  explique- 
rons plus  loin  le  jeu  de  ces  clapets^  lorsque  nous  parlerons  de 
la  descente  des  ouvriers  au  fond  des  caissons,  descente  qai 
s'effectue  au  moyen  d'échelles  en  fer  rivées  perpendiculaire- 
ment aux  parois  des  cheminées  et  de  la  chambre  à  air; 
l'échelle  terminale,  qui  conduit  des  cheminées  au  fond  des 
caissons,  est  mobile  et  construite  en  bois. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  caissons  avancent  dans  leur  fon- 
çage  et  dès  que  la  chambre  à  air  se  trouve  à  fleur  du  plancher 
supérieur,  on  enlève  cette  chambre,  on  ajoute  une  cheminée, 
puis  on  replace  la  chambre  à  air  ou  le  sas,  suivant  ainsi  la 
progression  de  la  descente  des  caissons. 

Laissons  de  nouveau  parler  M.  Boniface  Deuiaret  : 

«  C'est  par  la  parlie  inférieure  des  chambres  à  air  qu'arrive 
»  l'air  comprimé  envoyé  par  les  machines  soufflantes. 

»  Ces  machines  sont  au  nombre  de  cinq  de  la  force  totale 
»  de  85  chevaux  ;  elles  sont  installées  sur  trois  bateaux, 
»  groupés  autour  de  la  pile  et  mises  en  communication  avec 
»  un  réservoir  commun  en  cuivre  par  des  tuyaux  de  caout- 
d  chouc  qui  permettent  aux  bateaux  de  suivre  les  oscillations 
»  du  fleuve  ;  d'autres  tuyaux  de  caoutchouc  réunissent  les 
»  réservoirs  des  chambres  et  peuvent  ainsi  envoyer  de  Fair 
»  sans  crainte  de  rupture  pendant  la  descente  des  caissons. 

j>  Ce  service  est  confié  aux  soins  intelligents  de  H.  Maréchal, 
»  inspecteur  du  matériel  delà  Compagnie  de  l'Est. 

»  La  cheminée  centrale  est  également  circulaire,  et  son 
M  diamètre  est  de  1  mètre  50  centimètres  ;  elle  est  en  tdie  de 
»  10  millimètres  d'épaisseur.  Cette  cheminée  traverse  corn* 
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B  plétement  le  caisson  et  ne  s'élève  au-dossus  que  d'un  inètr6 
»  environ. 

»  Il  y  a  pour  chaque  caisson  une  cheminée  centrale  et  deux 
»  chenninées  à  air. 

x>  C'est  dans  les  six  cheminées  centrales  que  les  dragues 
0  sont  installées  (trois  seulement  pour  les  caissons  en  rivière). 

»  Lorsque  les  caissons  sont  descendus  au  fond  de  la  rivière, 
»  les  -cheminées  centrales,  par  suite  de  leur  disposition,  font 
»  l'office  de  puits  qui  traversent  la  pile  dans  toute  sa  hauteur 
»  et  permettent  de  remonter,  au  milieu  de  l'eau  qui  les  rem- 
»  plit,  le  sable  et  le  gravier  que  les  ouvriers,  placés  dans  les 
»  caissons,  n'ont  qu'à  pousser  sous  le  puisard  où  le  godet 
»  vient  les  ramasser  et  les  remonter  à  la  surface.  »  {Loc.  cit.) 

Nous  avons  dit  que  les  deux  piles  culées  avaient  pour  base 
l'assemblage  de  quatre  caissons,  tandis  que  les  piles  en  rivière 
française  et  badoise  n'en  avaient  que  trois  ;  les  quatre  caissons 
de  la  pile  culée  française  ne  communiquent  pas  entre  eux,  ils 
sont  adossés  parois  contre  parois  ;  les  caissons  des  trois  autres 
piles,  au  contraire,  communiquent  entre  eux  au  moyen  d'ou- 
vertures circulaires  d'un  mètre  environ  de  diamètre  :  ces  com- 
munications ont  été  établies  pour  la  facilité  du  service. 

Les  caissons  arrivés  à  leur  maximum  de  profondeur,  c'est- 
à-dire  à  20  mètres  au-dessous  du  lit  du  fleuve,  on  les  remplit 
avec  du  béton  de  ciment  ;  ce  béton  durcit  rapidement  et  forme 
alors  un  bloc  uniforme  de  la  dureté  du  granit. 

Durant  la  descente  des  caissons,  des  maçons  sont  occupés 
à  maçonner  avec  des  briques  les  corniches  ménagées  dans  les 
paroiades  caissons,  travail  qui  augmente  de  beaucoup  la  soli- 
dité de  ces  parois. 

La  première  pile,  ou  pile  culée  française,  a  commencé  sa 
descente  le  23  mars  1859,  elle  est  arrivée  à  son  maximum 
de  profondeur  le  28  mai,  après  plusieurs  interruptions  de 
travail. 

La  seconde  pile,  où  pile  culée  badoise,  a  entrepris  sa  descente 
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le  28  juillet  1859  et  a  terminé  son  fonçage  le  13  septembre 
suivant. 

La  troisième  pile»  ou  pile  en  rivière  française,  a  commencé 
son  fonçage  le  17  octobre  1859  et  Ta  terminé  le  16  novembre. 

Enfin,  la  quatrième  pile  a  été  descendue  au  fond  de  la  ri- 
vière le  26  novembre  1859  et  a  achevé  sa  descente  de  20  mè^ 
très,  le  26  décembre. 

Le  personnel  employé  dans  les  caissons  se  composait,  pour 
chacun,  de  quatre  ouvriers  tubistes,  travaillant  dans  l'eào 
jusqu'à  mi-jambes,  pour  reporter  le  gravier  des  quatre  coios 
de  la  caisse  vers  le  centre,  de  façon  à  pouvoir  le  faire  enlever 
par  le  godet  de  la  drague  ;  un  surveillant  était  préposé  au 
quatre  ouvriers,  ce  qui  constituait  un  personnel  de  vingt  io- 
dividus  pour  les  quatre  caissons  ;  nous  ne  pouvons  énumérer 
ici  les  ouvriers  maçons  en  nombre  variable  qui  travaillaieot 
à  la  maçonnerie  intérieure,  et  qui  étaient,  par  conséquent, 
également  soumis  à  l'influence  de  Tair  comprimé;  nous  les 
retrouverons  lorsque  nous  traiterons  la  partie  pathologique 
de  ce  travail. 

Nous  avons  dit  que  les  ouvriers  descendaient  dans  la  cham- 
bre à  air  par  l'ouverture  laissée  béante  par  l'abaissement  da 
clapet  :  ce  clapet  est  fermé  après  l'entrée  de  tout  le  personnel, 
puis  commence  l'action  de  l'air  comprimé,  le  clapet  înfMeur 
ou  de  l'entrée  dans  les  caissons  étant  fermé  ;  lorsque  l'air 
comprimé  dans  le  sas  ou  chambre  à  air  a  fait  équilibre  à  celui 
contenu  dans  les  caissons,  le  clapet  inférieur  s'abaisse  par  son 
propre  poids  et  donne  accès  libre  dans  le  corps  des  caissons. 
Ce  clapet  inférieur  reste  alors  ouvert  durant  tout  le  temps  de 
la  durée  du  poste  de  travail  si  personne  ne  ressort  ou  ne  rentre. 

Lors  de  la  sortie,  les  ouvriers  se  rassemblent  dans  la  cham- 
bre à  air,  le  clapet  inférieur  est  fermé  et  maintenu  fermé  eo 
le  tirant  fortement  en  haut,  puis  commence  l'opération  de 
l'éclusement,  c'est-ànlire  que  le  robinet  d'évidement  est  ou- 
vert et  que  l'air  comprimé  contenu  dans  le  sas  s'échappe  avec 
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violenoe:  au  bout  d'an  certain  temps,  le  clapet  inférieur  reste 
fixé  par  la  pression  de  bas  en  haut  de  l'air  comprimé  contenu 
dans  le  caisson,  le  clapet  de  la  chambre  à  air  s'ouvre  et  les 
ouvriers  sortent 

Au  début  des  travauxdans  les  caissons,  les  hommes  faisaient 
deux  postes  de  six  heures  chacun,  avec  deux  heures  de  repos 
dans  l'intervalle;  plus  tard,  on  a  réduit  à  quatre  heures  ladu- 
rée  du  séjour  dans  l'air  comprimé  et  les  hommes  prenaient 
huit  heures  de  repos  avant  de  reprendre  un  nouveau  poste  ; 
après  chaque  poste  les  ouvriers  recevaient  chacun  un  demi- 
litre  de  bon  vin  rouge. 

Effets  physiologiques.  —  Les  premiers  effets  ressentis  lors- 
que l'air  est  précipité  dans  le  sas,  sont  une  espèce  de  bour- 
donnement dans  les  oreilles  avec  sensation  désagréable,  vous 
forçant,  pour  ainsi  dire  malgré  vous,  à  exécuter  des  efforts  de 
déglutition  ;  assez  rapidement  cettç  gêne  se  change  en  véri- 
table douleur  plus  ou  moins  forte  selon  ia  prédisposition  des 
individus  ;  l'audition  devient  obtuse,  de  sorte  qu'on  n  entend 
pas  distinctement  parler  les  personnes  qui  vous  entourent  et 
que  votre  propre  parole  n'est  pas  bien  perçue.Delà, nécessité  de 
parler  très  haut  ;  tous  ces  phénomènes  disparaissent  assez  ra- 
pidement et  au  bout  de  quelques  minutes  ;  la  respiration  se 
trouve  allégée,  les  inspirations  sont  moins  fréquentes,  par 
la  raison  toute  simple  qu'une  plus  grande  masse  d'air  pénè- 
tre dans  les  poumons  dont  la  capacité  est  considérablement 
augmentée;  la  locomotion  reste  très  facile,  contrairement  à 
ce  qu'a  observé  ledocteur  Poi  ;  il  n'y  a  que  la  descente  et  l'as- 
cension des  échelles  qui  soient  fatigantes,  peut-être  peu  ou 
point  pour  les  ouvriers  qui  y  sont  habitués,  mais  pour  les  no- 
vices. 

Quant  à  la  circulation  du  sang,  nous  avons  toujours  trouvé 
qu'elle  était  accélérée  même  après  un  assez  long  repos  après 
la  descente  de  l'échelle,  descente  qui  devait  certes  donner  de 
l'impulsion  au  cours  du  sang  artériel.  Quelque  temps  après  la 
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soriie,  le  pouls  se  raleniissait  et  reprenait  son  nombre  normal 
de  pulsations. 

Un  jeune  étudiant  d'avenir,  M.  Bucquoy,  a  fait  de  nom- 
breuses expériences  avec  on  courage  et  une  persévérance 
dignes  d*éloges  ;  quelques-unes  de  ces  expériences  se  sont  pas- 
sées sous  nos  yeux,  et  c'est  au  moyen  du  spiromètre  qu'il  a 
constaté  et  que  nous  avons  constaté  ensemble  la  diffà^nce 
de  l'ampliation  pulmonaire  qui  existe  à  rentrée  et  pendant  le 
séjour  dans  les  caissons. 

Nous  laissons  à  M.  Bucquoy  ce  qui  lui  appartient,  en  ne 
publiant  pas  les  notes  qu'il  nous  a  communiquées  et  qu'il 
réserve  pour  sa  thèse  inaugurale  ;  mais  nous  constaterons  le 
fait  d'une  ampliation  plus  considérable  des  cellules  pulmo- 
naires, ce  qui,  du  reste,  s'explique  de  soi-même. 

Chaque  personne  descendant  dans  les  caissons,  devant  se 
munir  pour  s'éclairer,  de  bougies  qui  brûlent  continuellement, 
la  combustion  plus  ou  moins  complète  de  toutes  ces  bougies 
produit  nécessairement  Témanation  d'une  matière  charbon- 
neuse; de  là,  la  coloration  en  noir  des  orifices  externes  des 
narines  ;  de  là  aussi  quelques  oppressions,  quelques  bron- 
chites et  le  rejet  de  glaires  noirâtres,  signes  qui  ont  quelque- 
fois effrayé  les  ouvriers,  et  qui  durent  assez  longtemps,  même 
après  la  cessation  du  travail  dans  l'air  comprimé,  mais  qui 
n'ont  aucune  importance. 

Les  sécrétions  ne  sont  nullement  augmentées  au  milieu  de 
l'air  comprimé,  si  ce  n'est  celle  de  la  peau,  surtout  pendant 
les  grandes  chaleurs  ;  du  reste,  la  température  est  toujours 
plus  élevée  dans  l'air  comprimé  qu'à  l'air  libre,  extérieur, 
par  la  raison  toute  simple  que  chaque  molécule  d'air  contient 
du  calorique  latent  qui  se  trouve  en  partie  dégagé  par  le 
rapprochement  forcé  de  ces  molécules;  le  contraire  a  lieu 
lors  de  Téclusement,  et  c'est  ce  qui  produit  la  sensation  de 
froid  que  l'on  ressent  lors  de  cette  opération,  ce  dont  nons 
parlerons  bientdt 
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A«  début,  c'esl-à-dire  lorsque  la  pression  ntmosphérlque 
surajoutée  était  encore  peu  cousidérable,  plusieurs  personnes 
ressentaient  une  somnolence  assez  prononcée,  mais  qui  dis- 
paraissait au  fur  et  à  mesure  de  l'élévation  de  la  pression  ; 
Tappétit  était  considérablement  augmenté  dans  les  premières 
périodes  de  la  pression,  plus  tard  cette  augmentation  d'appé- 
tit ne  continuait  pas  et  le  contraire  avait  lieu  pour  unegrande 
partie  du  personnel. 

Les  eflets  de  l'air  comprimé  sur  la  nutrition  du  corps  se  sont 
fait  remarquer  d'une  manière  bien  sensible  :  en  effet,  sans 
parler  du  résultat  de  maladies  contractées  dans  les  caissons, 
nous  avons  remarqué,  même  sur  les  hommes  qui,  par  privi- 
lège, n'ont  pas  été  malades,  un  amaigrissement  sensible,  pro- 
gressif, de  sorte  que  quelques  ouvriers  ressemblaient  à  des 
hommes  entrant  en  convalescence  après  une  fièvre  grave  ; 
notre  savant  et  intrépide  cbef^e  section,  M.  Joyaut,  nous  a 
également  présenté  l'exemple  d*un  dépérissement  successif, 
par  suite  de  la  ténacité  qu'il  a  mise,  malgré  nos  conseils,  à 
descendre  trop  fréquemment  dans  les  caissons  ;  il  en  a  été  de 
même,  à  des  degrés  plus  ou  moins  prononcés,  de  MH.  les  em- 
ployés Antony,  Vasset,  Schmoll,  Barrière,  qui  tous  ont  payé 
leur  courageux  tribut  dans  les  circonstances  exigées  par 
leur  service. 

Pour  nous,  nous  n'avons  fait  que  quatre  modestes  descen- 
tes, une  dans  chaque  pile,  à  des  profondeurs  différentes,  pour 
pouvoir  nous  rendre  compte  par  nous- même  des  effets  pro- 
duits par  l'air  comprimé. 

La  première  de  ces  descentes  a  été  entreprise  dans  la  pile 
culée  française  lorsqu'elle  se  trouvait  à  la  profondeur  de 
18  mètres  au-dessous  du  lit  du  fleuve,  c'est-à-dire  soumise  à 
unepression  effective  de  près  de  deux  atmosphères  ;  la  seconde 
descente  a  eu  lieu  dans  la  pile  culée  badoise,  à  une  pression 
effective  de  plus  d*une  atmosphère  ;  les  deux  autres,  à  la  même 
pression,  dans  les  piles  en  rivière  française  et  en  rivière  ba- 
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doise  ;  cette  dernière  descente  a  été  effectuée  en  compagnie  de 
M.  le  professeur  Rigaud,  de  son  jeune  fils  et  de  M.  le  doc- 
teur Sée. 

Quelque  temps  après  la  sortie,  M.  Rigaud  a  expectoré  un 
peu  de  sang  et  son  fils  a  eu  un  saignement  de  nés. 

Quant  à  nous,  nous  n'avons  rien  ressenti  qu'une  gène  dans 
les  oreilles  qui  a  persisté  assez  longtemps,  surtout  du  côté 
gauche,  et  que  nous  n'avions  pas  éprouvée  dans  nos  descentes 
antérieures. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  effets  produits  par  la  sortie 
des  caissons,  c'est-à-dire  par  l'éclusement  ;  le  mécanisme  de 
cet  éclusemeut  a  été  décrit  plus  haut. 

C'est  la  place  la  plus  pénible  pour  la  personne  entrée  dans 
les  caissons  ;  en  effet,  il  se  produit  le  contraire  de  ce  qui  avait 
eu  lieu  lors  de  la  descente,  c'est-à-dire  la  précipitation  vers 
l'extérieur  de  l'air  condensé  outre  mesure  dans  l'organisme; 
aussi,  dès  que  le  robinet  d'éclusement  est  ouvert,  le  même 
bourdonnement  dans  les  oreilles,  que  vous  avez  ressenti  lors 
de  l'entrée,  se  reproduit  avec  les  mômes  douleurs,  mais  à  un 
degré  plus  fort  ;  c'est  l'effet  du  refoulement  de  la  membrane 
du  tympan  vers  l'extérieur  :  eu  même  temps  une  assez  forte 
sensation  de  froid  vous  saisit,  par  la  raison  bien  simple  que 
la  condensation  des  molécules  d'air  cesse  au  fur  et  k  mesure 
de  l'évidement,  et  que  cette  expansion  de  l'air  fait  passer  à 
l'état  latent  une  partie  du  calorique  ambiant  ;  peu  à  peu  il  se 
produit  une  vapeur  humide  qui  excite  assez  souvent  la  toux  et 
vous  pénètre  d'unemanière  désagréable. 

Ajoutons  ici  que^  lors  de  l'opération  de  l'éclusement»  vous 
sentez»  pour  ainsi  dire,  s'échapper  l'air  du  conduit  auditif  en 
produisant  absolument  le  bruit  du  glou-glou  lent  d'une  bou- 
teille. 

C'est  lors  de  la  sortie  que  surviennent  ces  otalgies  quelque- 
fois intolérables,  ces  douleurs  musculaires  et  arthritiques,  ces 
prurits  très  incommodes  ;  les  congestions  cérébrales,  les  hé- 
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moptysies,  les  épistaxis,  enfin,  tout  le  cortège  des  maladies 
dites  du  caisson;  quelquefois  elles  se  présentent  de  suite  par 
une  irruption  instantanée,  d*Hutres  fois  elles  ne  surviennent 
qu'au  bout  de  quelques  heures  :  les  congestions  surtout  ne  se 
produisent  pas  de  suite,  de  sorte  qu*il  est  arrivé  deux  ou  trois 
fois  que  des  ouvriers  soumis  au  maximum  de  pression  ont  pu, 
pour  rentrer  chez  eux,  gagner  parfaitement  le  petit  pont  du 
Rhin  et  môme  la  citadelle,  puis  sont  tombés  comme  fou-* 
droyés}  mais,  heureusement,  ces  accidents  passaient  assez 
rapidement,  et  nous  n'avons  qu'une  seule  mort  à  regretter 
durant  ces  mémorables  travaux,  et  encore  cette  mort  doit-elie 
être  attribuée  à  la  désobéissancede  celui  qui  en  a  été  la  victime. 

En  général,  les  ouvriers  avaient  Thabilude  d'écluser  trop 
vite,  pressés  qu'ils  étaient  de  sortir  du  sas. 

Dans  un  rapport  que  nous  avons  eu  Thonneur  d'adresser  à 
l'administration  supérieure,  nous  avions  indiqué  la  durée  de 
temps  qu'il  fallait  mettre  à  l'éclusement  selon  la  pression  du 
moment;  on  recommanda  sévèrement  aux  ouvriersde  se  con* 
former  aux  règles  qui  leur  furent  alors  tracées,  on  établit 
môme  une  amende  pour  la  contravention,  mais  inutilement  : 
iU  allaient  toujours  leur  train  ;on  eut  Tidée  de  rétrécir  la  lu- 
mière du  robinet  par  l'annexion  d'un  tube  ou  bec  de  très 
petit  calibre,  le$  ouvriers  enlevèrent  cette  annexe,  la  sortie 
de  l'air  marchant  trop  lentement. 

Nous  avions  établi  pour  la  durée  de  l'éclusement  les  don- 
nées suivantes  :  de  quatre  à  cinq  minutes  pour  une  pression 
réelle  d'un  quart  à  une  demi-atmosphère  ;  de  six  à  huit  mi- 
nutes pour  une  pression  ascendante  jusqu'à  une  atmosphère 
(dans  nos  appréciations  de  pression  nous  n'avons  jamais  fait 
entrer  en  ligne  de  compte  l'atmosphère  ambiante)  ;  de  dixmi- 
nales  au-dessus  d'une  atmosphère  jusqu'à  une*et  demie  ;  de 
douze  à  quinze  minutes  jusqu'à  la  pression  de  deux  atmo* 
sphères. 

Rien  n'a  été  négligé  par  l'admuiistration  pour  préserver. 
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autant  que  possible,  Touvrior  des  effets  pathologiques  pro^* 
diiits  par  la  présence  dans  les  caissons  ;  c'est  ainsi  qu*oii  les 
a  munis  d*une  bonne  veste  en  tricot  de  laine  pour  leur  éviter 
les  effets  du  froid  lors  de  la  sortie  ;  ils  endossaient  la  veste, 
mais  ne  voulaient  nullement  entendre  parler  d*un  éclusement 
plus  lent. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  qu'aucun  des  chefs,  des 
employés  supérieurs,  n'a  ressenti,  à  un  degré  aussi  proDoncé 
que  les  ouvriers,  les  effets  de  la  sortie  des  caissons,  car  c'est 
dans  la  sortie  que  nous  plaçons  le  danger,  la  production  des 
effets  morbides,  au  moins  pour  un  huitième  des  cas.  Cette 
innocuité  presque  complète  pour  les  chefs,  ne  tenait-elle  pas  à 
une  conduite  plus  sage  lors  de  la  sortie  et  à  des  vêtements  plus 
chauds  aussi?  Ces  messieurs  restaient  souvent  très  longtemps 
au  fond  des  caissons,  ils  en  sortaient  et  y  rentraient  asses  fré- 
quemment ;  or,  l'expérience  a  prouvé  que  c'étaient  surtout  les 
hommes  qui  sortaient  et  rentraient  fréquemment  dans  un 
même  poste,  cl  qui,  par  conséquent,  étaient  obligés  de  s'éclu- 
ser  plusieurs  fois  de  suite,  qui  étaient  le  plus  exposés  aaz 
suites  de  cet  éclusement. 

Ofalgies  et  otites.  —  Presque  tous  les  ouvriers  ont  ressenti 
plus  ou  moins  fortement  cette  douleur  d'oreilles,  depuis  le 
simple  bourdonnement  jusqu'à  la  douleur  la  plus  vive,  lapins 
intolérable;  nous  ne  relaterons  ici  que  les  cas  les  plus  sail- 
lants, ceux  qui  ont  été  poussés  jusqu'à  l'otite  suraiguêet  ont 
nécessité  des  soins  médicaux  énergiques. 

Déclarons  d'abord  que  le  coton  fourré  dans  les  oreilles, 
lors  de  l'entrée  dans  le  sas,  n'est  d'aucun  secours,  bien  an 
contraire. 

Obs.  I.  —  S...  (J.),  éclusier, atteint,  le  4  4  avril  4859,  d'otalgie 
violente,  sous  une  pression  ou  surcroît  de  pression  de  9  dixièmes 
environ  d'atmosphère,  n'obtient  sa  guérison  qu'au  bout  de  quinze 
jours,  par  applications  de  sangsues,  dérivatifs  intestinaux  et  fric- 
tions de  pommade  stibiée  derrière  les  oreilles  ;  injections  d*huile  de 
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josqttiame  dans  le  condoit  auditif  externe  ;  après  la  guérison  il  per«> 
siste  assez  longtemps  une  gêne  dans  Taudiiion,  mais  qui  finit  par  se 
dissiper. 

0b8.  II.  —  H...  (J.),  trente-deux  ans,  atteint  de  vérilablo  otit«, 
le  4  9  avril  4859,  sous  TirifluencB  d'une  pression  atmosphérique 
surajoutée  de  plus  d'une  et  demie,  ne  voit  arriver  la  guérison  que  le 
2  mai  suivant.  —  Traitemeni:  Sangsues,  vésicatoires.  injections 
d'huile  de  jusquiame,  dérivation  sur  le  canal  intestinal;  gène 
dans  l'audition  persistant  pendant  quelque  temps  encore  après  la 
guérison. 

Obs.  III.  —  B...  (P.),  maçon,  âgé  de  vingt-sept  ans,  consU-» 
totion  sanguine,  atteint  d'etalgie  violente,  le  27  septembre  4  859, 
lors  do  coulage  du  béton  de  ciment  dans  les  caissons,  subissant 
donc  une  pression  réelle  de  2  atmosphères,  voit  ses  douleurs 
céder  rapidement  sous  l'influence  d*iojections  d*huile  de  jusquiame 
dans  lecoodoit  auditif  externe,  et  probablement  aussi  sous  l'influence 
do  rétablissement  de  l'équilibre  entre  la  pression  atmosphérique 
ambiante  et  celle  exercée  par  l'excès  d'air  contenu  dans  l'intérieur 
du  corps;  mais  B...  reste  presque  sourd,  malgré  tout  ce  que  Ton 
a  fait  ;  nous  l'avons  perdu  de  vue  depuis,  l'ouvrier  ayant  quitté 
le  chantier. 

(Nous  avons  oublié  de  dire  qu'on  nomme  écluners^  les  hommes 
chargés  d'ouvrir  le  robinet  de  sortie.) 

Obs.  IV.  —  B...(P.),  manœuvre.  Âgé  de  quarante-six  ans, 
d'une  constitution  molle,  lymphatique,  Belge  d'origine,  est  atteint, 
le  23  avril  4859,  sous  une  pression  atmosphérique  effective  de 
8  dixièmes,  d'une  otalgie  très  forte  ou  plutôt  véritable  otite;  la  sur- 
dité est  complète  des  deux  côtés  ;  en  même  temps  il  est  atteint  de 
douleurs  générales  intenses,  dont  nous  parlerons  plus  tard  ;  des 
applications  de  sangsues,  des  dérivatifs  derrière  les  oreilles,  sur  le 
canal  intestinal,  amenèrent  une  détente  dans  les  douleurs  qui  dis- 
parurent peu ï  peu;  loule  se  rétablit  aussi,  mais  seulement  en  par- 
tie, et,  aujourd'hui  4*'  mai  4  860,  B...  a  Touïe  encore  très  dure. 

Obs.  V.  —  W...  (E.),  manœuvre,  âgé  de  trente  et  quelques 
années,  d'un  tempérament  sec,  nerveux,  ressent,  eo  sortant  des 
caissons,  le  2  septembre  4  859,  où  il  a  subi  une  pression  réelle  de 
2  atmosphères, .  une  douleur  atroce  dans  l'oreille  gauche,  avec 
écoulement  de  sang  par  le  conduit  auditif  externe,  surdité  pour 
ainsi  dire  complète  de  ce  côté,  fièvre  assez  forte;  deux  applications 
de  sangsues,  suivies  de  frictions  avec  la  pommade  stibiée  derrière 
l'oreille,  et  l'introduction  de  l'huile  de  jusquiame  dans  le  conduit 
auditif  externe  font  justice  de  cette  affection  au  bout  de  cinq  jours  ; 
cet  homme,  d'un  esprit  vif  et  pétulant,  reparaîtra  encore  dans  l«s 
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observations  snbséqnentes,  il  ne  lui  reste  aajOttrd*haî,  4"  mai  48M, 
aacan  vestige  de  son  otite,  le  réublissement  de  Toole  est  oom- 
plet. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  quelques  observations  sur  les 
accidents  du  côté  des  organes  de  Touïe,  ne  voulant  pas  tn^ 
étendre  ce  travail,  qui  ne  doit  être  qu'un  exposé  de  ce  qui 
s'est  passé  de  remarquable  durant  les  travaux  dansles  caissons. 

Peut-être  nous  demandera~t-on  si  Ton  n'a  pas  employé  le 
cathétérisme  de  la  trompe  d'Eustache.  Cette  opération  ne 
pouvait  passe  faire  convenablement «u  chantier  ;  elle  a  été  pra- 
tiquée à  l'hôpital,  surtout  sur  un  nommé Viton  (Pierre),  mais 
sans  le  moindre  résultat  ;  en  effet,  nous  considérons  ces  otal- 
gies,  montées  quelquefois  jusqu'au  degré  d'otite  aigué,  comme 
dues  à  l'action  de  la  colonne  d'air  agissant,  lors  de  l'entrée 
dans  le  caisson,  du  dehors  en  dedans  sur  la  membrane  do 
tympan,  et  de  l'intérieur  à  l'extérieur  lors  de  la  sortie;  cette 
action  violente  doit  nécessairement,  dans  certaines  circon- 
stances, développer  des  inflammations  engendrant  à  la  suite 
des  obstacles  à  l'audition  ;  du  reste,  nous  avons  peine  à  con- 
cevoir à  quoi  peut  servir  le  cathétérisme  de  la  trompe  d'Eus- 
tache, lorsque  la  surdité  provient  de  l'effet  du  refoulement  de 
la  membrane  du  tympan  de  l'intérieur  à  l'extérieur  et  qu'au- 
cun engorgement  muqueux  n'obstrue  le  conduit  interne  de 
l'organe  de  l'ouïe  ;  cette  surdité  provient  plutôt,  à  notreavis, 
d'une  lésion  de  l'influx  nerveux,  pour  laquelle  l'introductlou 
de  la  sonde  dans  la  trompe  d'Eustache  ne  peut  rien. 

L'écoulement  sanguin  que  nous  avons  constaté  chez  W... 
(Obs.  V), et  que  d'autres  ouvriers  disent  avoir  éprouvé  sans  que 
nous  ayons  été  à  même  de  constater  ce  symptôme  sur  eux, 
provenait  probablement  de  la  rupture  de  quelques  vaisseaux 
capillaires  par  la  force  de  l'impulsion  de  la  colonne  d'air 
agissant  lors  de  la  sortie  des  caissons  ;  il  n'est  jamais  arrÎTé  le 
contraire,  c'est-à-dire  que  des  ouvriers  aient  perdu  du  sang* 
par  la  bouche,  aang  se  frayant  une  voie  par  la  trompe  d'Eus- 
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tache  et  lorsque  ces  ouvriers  étaient  soumis  à  Taction  de  Tair 
comprimé  en  entrant  dans  les  caissons. 

Preuve  à  Tappui  de  ce  que  nous  avons  avancé,  que  la  sor- 
tie produit  bien  plus  d'accidents  que  l'entrée. 

Appareil  de  la  locomotion.  —  Nous  arrivons  maintenant  à 
un  effet  morbide  de  l'air  comprimé,  effet  morbide  qui  nous  a 
donné  le  plus  d'occupation,  nous  voulons  parler  des  douleurs 
musculaires  et  arthritiques* 

Ici,  le  nombre  de  cas  pathologiques  est  considérable,  aussi 
nous  bornerons-nous,  pour  ne  pas  donner  trop  d'étendue  à  ce 
travail,  à  ne  citer  que  les  faits  importants  qui  sont  tombés 
sous  notre  observation. 

Disons  de  suite  que  les  accidents  les  plus  graves  ont  été  ob- 
servés lors  du  comblement  des  caissons  par  le  béton  de  ciment, 
plus  loin  nous  tâcherons  d'établir  la  raison  d'être  de  ces  acci- 
dents plus  subits  et  plus  considérables. 

Le  nombre  des  cas  de  douleurs  musculaires  et  arthritiques 
s'élève  à  59  pour  la  pile  culée  française  et  à  U^  pour  la  pile 
culée  badoise  ;  la  pile  en  rivière  française  nous  a  donné  12  cas, 
celle  en  rivière  badoise  21. 

On  peut  remarquer  ici  une  assez  grande  différence  entre  le 
nombre  des  ouvriers  atteints  dans  les  piles  culées  et  ceux  pris 
des  mômes  douleurs  dans  les  piles  en  rivière  ;  cette  circon* 
stance  tient  probablement  aux  causes  suivantes  : 

i""  Élimination  des  ouvriers  qu'on  n'a  plus  jugés  aptes  à 
descendre  dans  les  caissons  ; 

2*  Un  peu  plus  de  précautions  prises  par  les  ouvriers; 

3*  La  différence  de  la  température  tant  externe  qu'interne, 
et,  par  suite,  transition  moins  brusque  du  chaud  au  froid. 

Le  nombre  des  ouvriers  signalés  comme  ayant  eu  les  dou- 
leurs rhumatismales  et  arthritiques  est  celui  des  individus  at- 
teints d'incapacité  de  travail  plus  ou  moins  prolongée  ;  d'au* 
Ires  ouvriers  atteints  ont  pu  continuer  leur  service  après  avoir 
été  soignés  et  n'ont,  par  conséquent,  pas  été  notés. 
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Nous  ne  transcrirons,  du  reste,  pas  tontes  les  observations. 
nous  bornant  à  quelques  cas  seulement: 

Obs.  I.  —  S...  (À,),  tubiste,  âgé  de  quarante-deux  ans,  tempé- 
rament lymphatico-nerveux,  piàre  de  six  enfants,  travaillant  dans 
les  caissons  de  la  pile  culée  française  sous  une  pression  effective 
de  4  atmosphère  5  dixièmes,  ressent,  le  29  avril  4  859,  très  peu  de 
temps  après  sa  sortie,  des  douleurs  excessivement  vives  dans  loot 
le  bras  droit.  Il  disait  qu'il  croyait  que  son  bras  allait  éclater,  ces 
douleurs  ne  sont  pas  exagérées  parla  pression  ni  par  les  mouvemenis 
imprimés  au  membre;  du  reste  les  mouvements  spontanés  sont  comme 
paralysés;  quelques  applications  de  ventouses  scarifiées  (deux  appli- 
cations), des  frictions  avec  l'huile  de  jusqaiame,  puis  avec  le  Uni- 
ment volatil  camphré  et  opiacé,  font  justice  de  ces  douleurs  as 
bout  de  quatre  joars. 

Obs.  II.  —  B...  (P.),  tempérament  sanguin,  quarante-sept  ans, 
éclusier,  non  marié,  ressent,  le  27  avril  4  859,  immédiatement  après 
sa  sortie  du  caisson,  où  il  a  été  soumis  à  une  pression  réelle  de 
4  atmosphère  4  dixièmes,  de  violentes  douleurs  dans  toute  la  moitié 
droite  du  corps  ainsi  que  dans  le  bras  gauche  ;  une  saignée  géné- 
rale, suivie  de  frictions  répétées  avec  le  Uniment  volatil  camphré  et 
opiacé,  fait  disparaître  ces  douleurs  au  bout  de  quatre  jours. 

Obs.  III.  —  B...  (J.),  tubiste,  célibataire,  tempérament  sanguin, 
ressent,  le  29  avril  4  859,  en  sortant  du  caisson,  où  il  a  subi  une 
pression  de  4  atmosphère  et  demie,  une  irritation  douloureuse  géné- 
rale, avec  pointde  côté  gauche  (plenrodynie)  ;  pouls  plein,  fréquent  ; 
saignée  de  500  grammes  (le  sang  sort  rutilant  de  la  veine)  :  ven- 
touses scarifiées;  frictions  avecThuile  de  jusquiame  opiacée;  guéri- 
son  au  bout  de  huit  ours. 

Obs.  IV.  -  Z...  (J.),  tubiste,  non  marié,  en  sortant  des  caissons, 
le  30  avril,  après  y  avoir  été  soumis  à  une  pression  de  passé  4  atmos- 
phère et  demie,  ressent,  peu  à  près,  des  douleurs  musculaires  géné- 
rales et  une  forte  douleurdans  la  région  naastoidienne droite  (cette  der- 
nière région  s'est  abcédée  plus  tard)  ;  tous  ces  symptômesdisparaissent 
au  bout  de  douze  jours  sous  l'influence  d'une  saignée  générale,  de 
ventouses  scarifiées,  d'une  application  desanguesà  la  région  mas- 
t(>Idienne  aff^eclée  et  du  traitement  rationnel  de  l'abcès  consécutif. 

Obs.  V.  —  W...  (J.),  trente-sept  ans,  cimenteur,  d'un  tempéra- 
ment nerveux,  marié,  ayant  enduré,  le  2  mai  4  859,  une  pression  de 
4  atmosphère  6  dixièmes,  ressent,  quelque  temps  après  sa  sortie, 
de  violentes  douleurs  à  la  plante  des  deux  pieds,  douleurs  qui  se 
dissipent  au  bout  de  sept  jours  sous  rinfloence  de  fricUons  avec  le 
Uniment  volatil  camphré  et  opiacé. 
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Om.  VI. —  G...  (4.),  tubiste,  âgé  de  Irente-six  ans,  marié, 
ayant,  le  6  mai,  travaillé  dans  les  caissons  sous  une  pression  de 
4  atmosphère  6  dixièmes,  est  pris,  en  sortant,  de  pleurodynie  vio- 
lente au  côté  gauche  de  la  poitrine;  traité  par  une  application  de 
ventouses  scariGées  et  par  des  frictions  d'huile  de  josquiame  opiacée, 
il  reprend  son  travail  au  bout  de  six  jours. 

Obs.  YII. —  R...  (P.),  tubiste,  vingt-huit  ans,  tempérament 
sanguin,  est  atteint,  le  14  mai,  sous  une  pression  de  {  atmosphère 
7  dixièmes,  et ,  après  être  sorti  du  sas,  de  fortes  douleurs  dans  les 
deux  genoux  :  ventouses  scariBées,  frictions  avec  l'huile  de  jus- 
quiame  opiacée  ;  guérison  au  bout  de  six  jours. 

Obs.  VIII.  —  C...  (A.),  tubiste,  est  pris,  le  11  mai,  aprèsavoir 
enduré  la  même  pression  queÂ...,  des  mômes  douleurs  aux  genoux  ; 
môme  traitenaent,  guérison  au  bout  de  huit  jours. 

Ob8.  iX.  —  S...  (À.),  quarante-deux  ans,  déjà  cité  plus  haut 
(obs.  I),  après  avoir  subi  une  pression  effective  de  1  atmosphère 
7  dixièmes,  est  atteint,  le  1 0  mai,  de  douleurs  suraiguës  aux  arti- 
culations des  genoux  et  des  épaules  ;  ventouses  scarifiées,  frictions, 
d'abord  avec  Iboile  de  jusquiame  opiacée,  puis  avec  le  Uniment 
volatil  camphré  et  opiacé  ;  guérison  au  bout  de  treize  jours,  mais 
cet  homme  est  réformé  pour  la  descente  dans  les  caissons. 

Obs.  X. — B  ..  (J.),  ftgé  de  trente-deux  ans,  tubiste,  d'un  tempé- 
rament bilieux,  est  pris,  le  23  mai,  après  sa  sortie  du  caisson  où  s'est 
exercée  sur  lui  une  pression  effective  de  1  atmosphère  8  dixièmes, 
de  gonflement  excessivement  douloureux  du  bras  droit,  sans  chan* 
gement  de  couleur  à  la  peau  ;  la  palpation  la  plus  minutieuse  n'y  fait 
pas  découvrir  la  moindre  tt*ace  de  crépitation,  produire  par  l'em- 
physème ordinairement  ;  la  pression  n'augmente  pas  la  douleur,  les 
mouvements  sont  très  gênés. 

Traitement:  Saignée  du  bras,  ventouses  scarifiées,  liniments  oléa- 
gineux calmants  ;  plus  tard  cet  homme  est  pris  d'accidents  généraux, 
de  réaction  fébrile  qui  nécessitent  son  entrée  à  l'hôpital  ;  sa  santé 
se  rétablit  au  bout  de  vingt-neuf  jours  et  il  reprend  son  travail. 

Obs.  XI.  —  L...  (P.),  maçon,  dans  la  force  de  Tàge,  est  pris,  le 
22  août  4  859,  de  douleurs  arthritiques  atroces  dans  le  genou  gauche  : 
ces  douleurs  se  sont  manifestées  très  peu  de  temps  après  sa  sortie 
du  caisson  dans  lequel  il  avait  été  soumise  une  pression  effective  de 
4  atmosphère  425  millièmes,  la  température  dans  les  caissons  étant 
de  27  degrés  centigrades,  celle  à  l'extérieur  de  20  à  peu  près;  cet 
homme  reçoit  pendaqt  quelque  temps  des  soins  chez  lui,  nous  lui 
avons  fait  subir  un  traitement  antiphlogisliquedes  plus  énergiques; 
nous  avons  administré  les  cjlmaiits  opiacés,  les  dérivatifs  cutanés 
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et  intedtinaux  (vésicatoires,  teÎDture  d'iode  en  frictioDS,  porgalife), 
mais  c'est  à  peine  si  cet  homme  a  éprouvé  tant  soit  peu  de 
soulagement. 

L...  avait  toujours  refusé  d'entrer  à  l'hôpital,  quoiquil  fût  coa- 
cbé  sur  un  mauvais  grabat,  trop  court  surtout,  car  il  était  obligé 
d'avoir  constamment  les  jambes  fléchies  pour  pouvoir  rester  couché  ; 
en6n  il  se  décide  à  entrer  à  l'hospice  et  nous  avons  été  obligé  de  le 
chloroformer  pour  pouvoir  le  descendre  en  bas  de  sa  demeure  et  le 
placer  dans  le  véhicule  qui  devait  le  transporter.  A  l'heure  qu'il  est, 
46  mai  1 860,  L...  se  trouve  encore  à  l'hôpital,  sa  jambe  est  redres- 
sée, mais  il  ne  peut  pas  s'en  servir. 

Obs.  XII.  —  F...  (J.-B.),  trente-trois  ans,  lubiste,  d'un  tempé- 
rament sec,  légèrement  bilieux,  un  intrépide  pour  les  caissons, 
ressent,  le  21  août  18o9,après  sa  sortie  d'une  pression  de  1  atmos- 
phère 4  dixième,  une  très  forte  douleur  à  l'avant-bras  droit  qui 
présente,  à  la  face  postérieure  du  tiers  inférieur,  un  gonflement  cir- 
conscrit de  la  grosseur  d'un  fort  œuf  de  poule;  la  douleur  est  un 
peu  exagérée  par  la  pression,  la  palpation  n'y  fait  découvrir  aucune 
crépitation:  applications  réitérées  de  sangsues;  cataplasmes  émoi* 
lients;  frictions  anodines  et  résolutives;  vésicatoire,  voilà  le  traite- 
ment employé.  La  tuméfaction  devient  fluctuante,  un  coup  de  bis- 
touri y  est  donné  et  livre  passage  à  un  liquide  séro-pumleot,  peu 
abondant  ;  la  cicatrisation  s'opère  avec  adhérence  de  la  cicatrice  au 
périoste  du  radius.  L'incapacité  de  travail  a  été  de  vingt-quatre 
jours.  Nous  conseillons  à  F...  de  ne  plus  descendre  dans  les  caissons 
pendant  un  certain  laps  de  temps;  plus  tard,  il  est  redescendu  sans 
le  moindre  inconvénienL 

Nous  pourrions  multiplier  les  observations  sur  les  douleurs 
musculaires  et  arthritiquesproduites  par  l'air  comprimé,  mais 
nous  nous  bornerons  à  celles  que  nous  venons  de  relater; 
nous  ajouterons  seulement  un  tait  assez  bizarre  de  gène  dans 
les  mouvements  des  muscles  linguaux,  fait  que  nous  a  offert 
le  nommé  W...  (obs.  V),  déjà  cité  dans  le  paragraphe  des 
otites. 

Cet  homme,  en  sortant  des  caissons  le  23  mai  1859,  où  il 
a  été  soumis  à  une  pression  réelle  de  1  atmosphère  3  dixièmes, 
est  tout  à  coup  pris  de  bégayement  très  prononcé  et  très  fati- 
gant, augmentant  de  jour  en  jour  ;  ce  bégayement  cesse  dans 
les  caissonsy  pour  se  reproduire  à  la  sortie,  et,  chose  singulière, 
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une  fois  couché  dans  son  lit,  cet  ouvrier  ne  bégaye  plus;  il 
dit  ressçQlir  comme  une  espèce  d'eutrave,  un  fil  de  fer  qui 
lui  retient  le  dessous  de  la  langue. 

Ce  bégayeœent  s*est  dissipé  spontanément  au  boutdeqiiel- 
que  temps. 

Un  autre  ouvrier»  P...,  qui  déjà  est  bègue  de  nature, 
bégaye  plus  depuis  son  travail  dans  les  caissons  ou  dans  Tair 
comprimé. 

Un  autre  fait  digne  de  remarque,  mais  d'une  nature  dîffé* 
rente,  est  celui  du  nommé  S...,  qui  nous  a  présenté  un 
gonflemenl  subit  et  très  considérable  de  la  région  mammaire 
gauche,  de  façon  à  faire  ressembler  cette  mamelle  au  sein 
bien  conformé  d'une  femme  ;  ce  gonflement  était  douloureux 
et  a  cédé  rapidement  à  Tapplication  de  quelques  ventouse9 
scarifiées. 

Nous  placerons  ici  la  remarque  suivante  :  beaucoup 
d'hommes  ont  été  pris,  après  la  sortie  du  milieu  comprimé, 
d'un  prurit  très  incommode,  prurit  qui  disparaissait  par  I9 
lavage  à  l'eau  fraîche.  En  général,  les  hommes  atteints  de 
ce  prurit,  qu'ils  appelaient  leurs  puces,  n  étaient  que  peu  ou 
point  affectés  de  douleurs  inusculaires  ou  autres. 

Maintenant  il  faut  se  demander  de  quelle  nature  sont  ces 
douleurs  ^i  variées,  tant  musculaires  qu'arthritiques.  Sont- 
elles  de  natjifre  rhumatismale  ou  sont-elles  produites  par  |in 
effet  mécanique  de  l'accumulation  outre  mesure  de  l'air  dans 
les  tissus? 

M.  Guérard  semble  les  ranger  dans  la  catégorie  des  rhu- 
matismes, du  moins  il  en  émet  l'avis;  mais  le  mot  rbuma* 
tisme  en  lui-même  est  déjà  très  vague,  et  ici,  le  vague  de  sens 
augmente  encore  ;  certes,  lorsque  l'on  considère  que  les  ou- 
vriers sont  soumis,  durant  plusieurs  heures,  dans  l'intérieur 
des  caissons,  à  une  température  bien  plus  élevée  que  celle  de 
l'air  extérieur,  que  la  sortie  brusque  de  l'air  comprimé,  lors 
de  l'éclusement,  produit  un  froid  subit  et  très  sensible,  froid 
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qui,  dans  cerlaines  circonstances,  a  même  donné  Heu  à  la  pro- 
duction de  glace  au  bec  du  robinet,  on  peut  être  autorisé  à 
mettre  la  production  de  la  douleur  sur  le  compte  du  rhuma- 
tisme ,'  mais  ces  douleurs,  pour  la  plus  grande  partie,  se  dissi- 
pent assez  rapidement,  plus  rapidement  que  dans  les  rhuma- 
tismes ordinaires.  Ces  douleurs  disparaissent  spontanément 
si  les  ouvriers  se  replongent  dans  l'air  comprimé,  si  les  désor- 
dres ne  sont  pas  trop  grands,  bien  entendu  ;  elles  ont  dispara 
assez  souvent  par  la  simple  abkition  avec  l'eau  fraîche,  avec 
l'eau  sédative,  par  des  mouvements  énergiques  de  locomotion, 
lorsque  les  individus  étaient  en  état  de  les  exécuter. 

Ces  douleurs  ne  sont-elles  pas  plutôt  le  résultat  flagrant  de 
l'insinuaiion  dans  les  tissus  de  Tair  comprimé  envoyé  par  les 
machines  soufflantes,  air  qui  s'amalgame  avec  le  tissu  cellu- 
laire dans  ses  parties  les  plus  intimes,  comme,  par  exemple,  le 
mercure  s'amalgame  avec  Taxonge  après  une  trituration  mi- 
nutieuse, de  façon  qu'aucune  molécule  de  métal  n'est  plus 
perceptible  à  l'œil  nu  ? 

Cet  air,  ainsi  amassé  outre  mesure  dans  nos  tissus,  doit  né- 
cessairement chercher  à  s'équilibrer  avec  l'atmosphère  am- 
biante, lors  de  la  sortie  du  milieu  comprimé,  et  plus  cette 
sortie  de  la  chambre  à  air  aura  été  effectuée  avec  précipita- 
tion, moins  elle  aura  été  graduée  et  l'élimination  prolongée, 
plus  les  iffnts  pathologiques  devront  être  prononcés,  par  la 
raison  que  nous  avons  citée  plus  haut. 

Nous  ne  pouvons  admettre  que  ces  douleurs  soientprodui- 
tespar  In  présence  d'un  air  plus  richement  oxygéné,  comme 
l'opinion  en  avait  été  émise;  en  effet,  chaque  atmosphère 
de  l'air  comprimé  ne  contient,  avec  tous  ses  autres  éléments, 
que  la  même  proportion  d'oxygène  qu'il  renferme  à  l'exté- 
rieur :  ce  n'est  pas  un  excès  d'oxygène  que  Ton  envoie  dans 
les  caissons,  mais  bien  un  excès  d'air  atmosphérique. 

Pour  nous  donc,  nous  sommes  fortement  disposé  à  admettre 
que  les  douleurs  musculaires  sont  le  résultat  d'une  action 
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irritante»  exercée  dans  les  tissus  par  un  excès  d'air  atmosphé- 
rique, irritation  poussée  quelquefois  jusqu'à  la  douleur  la  plus 
aiguë,  lorsque  cet  air  cherclie  à  se  mettre  trop  brusquement 
en  équilibre  avec  un  milieu  moins  dense;  le  froid,  certaine- 
ment, peut  contribuer  pour  beaucoup  dans  la  production  de 
ces  douleurs  et  enj^endrer  alors  ces  douleurs  rhumatismales 
d'une  bien  plus  longue  durée  que  les  douleurs  que  nous  dé- 
signons sous  le  nom  de  souffrances  des  caissons. 

Ce  qui  pourrait  venir  à  l'appui  de  l'opinion  que  nous 
émettons,  c'est  précisément  le  cas  de  P...  (J.-B.)  (obs,  XII), 
qui  entre  dans  le  caisson  très  bien  portant,  et  qui,  peu  de 
temps  après  sa  sortie,  est  pris  de  gonflement  douloureux  cir- 
conscrit à  l'avant-bras  droit,  gonflement  se  terminant  par  un 
abcès  d'assez  mauvaise  nature  et  dont  la  cicatrice  reste  adhé- 
rente au  périoste  du  radius.  Ne  peut-on  pas  admettre  qu'ici 
Tair  contenu  dans  un  petit  espace,  n'a  pu  s'éliminer  à  temps, 
qu'il  s'est  altéré  et  a  produit  les  accidents  que  nous  avons 
signalés  ? 

Lors  du  fonçage  des  caissons,  on  a  retiré  de  l'intérieur  de 
ceux-ci  des  poutres  de  chêne  ayant  été  soumises  à  la  compres- 
sion de  l'air.  Or,  ces  poutres,  plongées  dans  l'eau,  dégageaient 
d'assez  notables  quantités  de  bulles  d'air. 

Organes  de  la  respiration.  —  Nous  arrivons  maintenant  à 
un  autre  ordre  d'observations,  c'est-à-dire  aux  congestions 
pulmonaires  produites  par  l'air  comprimé  :  nous  dirons  de 
suite  que,  très  heureusement,  ces  congestions  n'ont  pas  été 
nombreuses,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  cas  parmi  elles  qui  ait 
eu  une  issue  fatale,  mais  après  un  assez  long  laps  de  temps, 
et  par  un  enchaînement  de  complications  consécutives. 

Nous  commencerons  par  cette  observation  : 

Ob8.  1.—*  M.. .(G.),  maçon,  âgé  d'une  quarantaine  d'années, 
d'un  tempérament  sanguin,  est  pris,  le  47  avril  4  859,  après  sa 
sortie  do  caisson,  où  il  a  été  aoumis  à  une  pression  réelle  de 
4  atmosphère  4  dixième,  d  une  sufTocaiion  immédiate;  appelé  à  la 


310  BPrBTS  DB  L*AIB  COMPRIMÉ   SUR   LBS  OOVBlBRS. 

bâte,  noDS  trouvons  l'ouvrier  dans  Tétat  suivant:  grande  dyspnée, 
eipecioraiion  de  spomosilée  sanguinolentes,  pouls  plein,  fréquent; 
lauscul talion  nous  révèle  des  râles  muquenx,  abondants,  à  petites 
bulles;  la  percussion  donne  partout  un  son  assez  mat  ;  large  sai- 
gnéOf  ventouses  scariBées  sur  le  thorax,  potion  stibiée;  potion  avec 
Tinfusion  d'ipéca  et  addition  d'oiymel  scillitique  ;  envoyé  à  l'hôpital 
le  2  avril,  deux  jours  après  Taccident,  il  en  ressort  au  bout  d'une 
.quinzaine  de  jours  dana  an  état  satisfaisant. 

Quoique  la  descente  dans  les  caissons  lui  ait  été  alors  défendue  et 
qu'on  l'ait  signalé  aux  chefs  préposés  à  cette  descente,  séduit  par 
TappAl  du  gain,  il  trouve  moyen  de  retourner  dans  l'air  comprimé  ; 
mais  pris  immèdialement  après  sa  sortie  des  mêmes  symptômes 
qu'antérieurement,  il  végète  pendant  trois  mois  environ,  tant  à 
rhôpital  qu'à  l'asile  des  Diaconesses  et  succombe  après  des  compG- 
cations  d'cBdème  générai  très  considérable  et  d'épanchemeot  séreux 
dans  la  cavité  thoracique  et  abdominale. 

Cet  homme  était  sujet  aux  hémoptysies  et  n'aurait,  par  conséquent, 
jamais  dû  travailler  dans  l'air  comprimé. 

Obs.  II. —  M. ..  (C),  forgeron,  tempérament  sanguin,  dans  la  force 
de  l'âge,  est  pris  de  congestion  pulmonaire  en  même  temps  que  M...; 
une  saignée  générale,  des  ventouses  scariBées  sur  le  thorax  et  une 
potion  émétisée  font  justice  de  cette  affection  après  une  durée  de 
dix  jours.  Cet  homme  reprend  son  travail. 

Obs.  III.  *-!..  (G.),  dix^huit  ans,  tempérament  lymphatique, 
cimentenr,  après  avoir  été  soumis  à  une  pression  effective  de 
4  atmosphère  7  dixièmes,  est  pris,  le  8  mai  4  859,  de  congestion  put- 
monaire  assez  intense  ;  saignée  générale,  ventouses  scariBées  sur  la 
poitrine,  potion  stibiée.  Ce  jeune  homme  est  réformé  pour  la  des- 
cente dans  les  caissons:  nous  l'avons  perdu  de  vue  depuis. 

Obs.  1Y.  —  T...  (P.),  Doanœuvre,  soumis,  le  B5  août  4869,  à 
une  pression  réelle  de  4  atmosphère  225  millièmes,  est  pris  de  tous 
les  symptômes  de  congestion  pulmonaire  :  il  ne  guérit  qu'au  bout  de 
vingt-quatre  jours,  après  un  traitement  énergique  parles  évacuations 
sanguines  générales  et  locales  et  les  émétisés  à  l'intérieur. 

Ce  sont  là  les  cas  de  congestion  palmonaire,  se  résamant 
à  quatre:  nous  ne  citerons  pas  les  nombreuses  observations  de 
bronchites  que  nous  ont  offertes  beaucoup  d'ouvriers  trarail- 
lant  dans  l'air  comprimé»  bronchites  produites  d'un  côté  par 
les  émanations  du  principe  charbonneux  ayant  sa  souree 
dans  la  combustion  des  bougies,  d'autre  part,  par  les  refroi- 
dissements lors  de  la  sortie  des  caissons. 
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Le  mode  do  production  des  congestions  pulmonaires  est 
facile  à  établir;  en  eff- 1,  nous  savons  que  l'amplîalion  de  la 
capacité  pulmonaire  est  très  forte  sous  Tinfluence  de  l'air 
condensé,  que  les  cellules  des  organes  respiratoires  sont  con- 
sidérablement distendues  ;  or,  lors  de  la  sortie,  et  surtout  à  la 
suite  d'un  éclusement  rapide  et  trop  peu  gradué,  le  vide  se 
fait  trop  promptement  dans  la  cavité  thoracique,  et  ce  vide 
doit  nécessairement  être  remplacé  par  un  afflux  subit  du  sang 
et  des  autres  liquides  ;  de  là  ces  congestions  ;  de  là  aussi  ces 
hémoptysies,  suites  de  ruptures  de  vaisseaux  dans  le  paren- 
chyme pulmonaire. 

D'après  ceci,  Ton  doit  concevoir  que  des  personnes  sangui- 
nes, pléthoriques,  sont  plus  sujettes  à  ces  affections  que  les 
individus  à  tempérament  lymphatique  ou  nerveux. 

Le  cas  de  H...  (obs.  I)  nous  en  offre  un  frappant  et  triste 
exemple. 

Congestions  vers  le  cœur^  le  foie^  la  rate. 

Obs.  I.  —  E...  (N.),  dans  la  force  de  l'âge,  d'un  tempérament 
sanguin,  manœuvre,  travaillant  dans  les  caissons  pour  le  remplissage 
par  le  béton  déciment,  est  soumis,  le  3  juin  1859,  à  une  pression 
de  %  atmosphères,  la  capacité  du  caisson  ayant  déjà  été  considéra- 
blement réduite  par  le  coulage  du  béton.  En  sortant,  après  un  poste 
de  quatre  heures,  il  est  pris  de  suffocation,  d'anxiété  et  de  palpitations 
de  cœur  très  violentes;  l'auscultation  constate  des  mouvements  forts 
et  tumultueux  de  l'organe  central  de  la  circulation.  le  pouls  est  plein, 
fréquent;  nous  diagnostiquons  une  congestion  vers  le  cœur  et  pres- 
crivons une  saignée  copieuse,  des  pédiluves  sinapisés,  le  nitrate  de 
potasse  à  haute  dose  :  les  symptômes  cèdent  assez  rapidement  et 
E...  reprend  son  service  après  cinq  jours  d'incapacité  de  travail. 

Obs.  II.  —  G...  (J.),  maçon,  âgé  de  trente- trois  ans,  d'un  tem- 
pérament pléthorique,  sort  des  caissons,  le  21  août  4  859,  après  on 
poste  de  quatre  heures  sous  une  pression  de  4  atmosphère  4  dixième 
et  sous  l'influence  d'une  température  intérieure  de  27  degrés  centi* 
grades,  tandis  que  la  température  extérieure  n'est  que  de  1 7  de- 
grés ;  cet  ouvrier  se  rend  à  §on  domicile  à  Strasbourg  et  ce  n'est 
qu'arrivé  chez  lui  qu'il  est  pris  de  vives  douleurs  ayant  leur  siège 
sous  les  fausses  cètes  droites  et  gauches.  La  percussion  donne  un 
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60D  mat  très  prononcé  et  dans  une  assez  grande  étendue  ;  il  y  a  p&a 
de  fièvre,  l'individu  est  constipé;  nous  croyons  pouvoir  diagnosti- 
quer une  hypérémie  du  foie  et  de  la  rate.  Une  application  de  sang- 
sues, loco  dolenli,  des  cataplasmes  émollients  et  narcotiqoes  et  Tad- 
ministration  d  un  purgatif,  rendent  la  ëanté  à  G...  au  bout  de  àx 
jours.  Il  reprend  son  travail,  redescend  dans  les  caissons  et  se 
trouve  atteint  de  la  môme  affection  au  bout  de  peu  de  temps,  mais 
9vec  moins  d'intensité.  G...  a  néanmoins  continué  à  descendre  dans 
l'air  comprimé  et  n'a  plus  eu  d'atteinte  depuis. 

Congestions  cérébrales,  —  Les  cas  de  congestion  cérébrale 
ont  été  au  nombre  de  10,  dont  5  ont  eu  lieu  lors  du  fonçage 
de  la  pile-culée  française,  2  dans  la  pile-cuIée  badoise,  et 
3  lors  du  travail  dans  les  caissons  de  la  pile  en  rivière  fran- 
çaise ;  nous  n'avons  observé  aucun  cas  de  congestion  cérébrale 
lors  de  la  descente  de  la  plie  en  rivière  badoise. 

Ois.  I.  — Z...  (J.),  manœuvre,  ftgé do  trente-deux  ans,  sort  des 
caissons,  le  20  mai  4  859,  où  il  a  supporté  une  pression  de  4  atmos- 
phère 760  millièmes  et  sous  Tinfluence  d*une  chaleur  de  24  degrés 
centigrades,  la  température  de  l'air  extérieur  n'étant  que  de  4  5  de- 
grés. Cet  ouvrier  est  pris  subitement  de  céphalalgie,  de  bourdonne- 
meuts  d'oreilles,  de  vomissements  :  il  a  à  peine  le  temps  de  gagner 
l'ambulance  où  il  perd  connaissance;  une  large  saignée  lui  est  pra- 
tiquée, puis  il  est  envoyé  à  l'hôpital  d'où  il  sort  guéri  au  bout  de 
douze  jours  pour  reprendre  son  travail. 

Ob8.  II.  —  S...  (J.),  tubiste,  âgé  de  trente-cinq  ans,  éprouve 
absolument  les  mêmes  symptômes  que  Z...,  le  27  mai  4  859,  après 
avoir  été  soumis  à  une  pression  de  près  de  2  atmosphères.  Large 
saignée,  application  de  sangsues  aux  apophyses  masloïdes,  purga- 
tifs; guérison  au  bout  de  onze  jours. 

Ois.  III.  —  W...  (J.),  tubiste,  âgé  de  trente-six  ans,  marié,  sans 
enfants,  sort  des  caissons,  le  27  mai  4  859  au  soir,  après  y  avoir  été 
exposé  à  une  pression  de  près  de  2  atmosphères  et  à  une  températare 
de  24  degrés  centigrades  ;  à  sa  sortie,  il  ne  ressent  absolument  rien 
autre  qu*un  picotement  très  incommode  par  tout  le  corps  ;  il  gagne 
d*un  pas  leste  la  citadelle  ;  arrivé  là,  il  tombe  comme  foudroyé; 
relevé  perdes  personnes  charitables,  il  est  transporté  à  son  domi- 
cile, rue  des  Tanneurs,  à  Strasbourg. 

Appelé  pour  lui  donner  des  soins,  nous  constatons  l'état  suivant: 

Faciès  injecté,  pupilles  largement  dilatées;  céphalalgie  irèsia- 

tnnse;  bourdonnements  d'oreilles;  pouls  plein ^  fréquent  ;  il  y  a  en 
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quelques  vomissements:  la  connaissance  est  revenue.  Large  saignée  ; 
application  de  douze  sangsues  aux  apophyses  mastoîdes  suivie  d'une 
seconde  application  de  douze  sangsues  aux  tempes  ;  sinapismes  aux 
mollets  ;  purgatifs,  réfrigérants  sur  la  tête  ;  diète  ;  limonade  citrique 
en  boisson. 

Sous  rinfluence  de  ce  traitement,  W...  se  rétablit  au  bout  de 
onze  jours  ;  mais  il  lui  reste  encore  assez  longtemps  une  faiblesse 
notable  dans  les  extrémités  inférieures  ;  néanmoins  il  reprend  son 
travail  et  n'a  plus  d'accidents. 

Les  autres  ouvriers  atteints  de  congestion  cérébrale  ont  pré- 
senté des  symptômes  moins  alarmants  et  se  sont  plus  promp- 
iement  rétablis.  Nous  ne  citerons  donc  point  ces  observations; 
pous  dirons  seulement  qu*à  l'exception  d'un  ou  de  deux  ou- 
vriers, qui  ont  été  pris  dès  leur  sortie  du  milieu  comprimé* 
tous  les  autres  n'ont  éprouvé  les  symptômes  de  congestion 
cérébrale  qu'au  bout  d'un  quart  d'heure  et  même  d'une  demi* 
heure. 

De  quelle  nature  sont  maintenant  ces  congestions  cérébra-* 
les,  et  quelles  en  sont  les  causes  ? 

Ilest  incontestable  que  ces  congestions  cérébrales,  de  même 
que  celles  du  tissu  pulmonaire,  ne  procèdent  pas  des  mêmes 
causes  que  les  congestions  frappant  des  individus  dans  le 
cours  de  la  vie  ordinaire,  où  elles  sont  produites,  la  plupart 
du  temps,  par  une  stase  sanguine  veineuse,  occasionnée  par 
un  obstacle  au  retour  du  sang  ;  d'autres  fois,  mais  dans  des 
circonstances  moins  fréquentes,  ces  congestions  sont  le  résul- 
tat d'une  grande  impulsion  artérielle;  mais  il  arrive  alors 
constamment  une  stase  consécutive,  stase  qui  peut  devenir 
pernicieuse,  lorsque  la  congestion,  de  rouge  qu'elle  était, 
devient  noire  et  stupéfiante,  c'est-à-dire  que  le  sang  se 
montre  de  moins  en  moins  oxygéné. 

En  est-il  de  même  dans  les  congestions  produites  par  l'air 
condensé?  Évidemment  non,  car  ici  point  de  congestion  tant 
que  dure  la  pression  atmosphérique  exagérée;  puis,  l'ouvrier 
soustrait  à  cette  pression,  l'excès  de  l'air  contenu  dans  son  or< 
ganisme  cherche  à  s'équilibrer  avec  Tair  extérieur  ;  cette  ten- 
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dance  se  fait  sans  mesure,  comme  on  doit  le  penser  ;  de  là, 
reroulement  du  sang,  mais  d*un  ^ang  rutilant,  vers  le  centre 
nerveux,  refoulement  se  manifestant  <)ue)quefois  d*une  ma- 
nière foudroyante,  surtout  si  Téclusement  n'a  pas  été  fait  pro- 
gressivement et  avec  prudence,  mais  n'ayant  jusqu'à  présent 
produit  aucun  cas  mortel.  Les  cas  les  plus  graves  en  appa- 
rence se  sont  dissipés  assez  rapidement,  comme  t'ont  démon- 
tré les  quelques  observations  que  nous  avons  citées.  Danstous 
ces  cas,  lorsqu'on  pratiquait  la  saignée,  le  sang  sortait  ruti- 
lant de  la  veine;  aucune  saignée  noirâtre  n'a  été  constatée. 

Ayant  touché  un  mot  des  congestions  cérébrales  produites 
par  la  réaction  qui  se  manifeste  après  la  sortie  du  milieu 
comprimé,  nous  arrivons  tout  naturellement  à  un  autre  genre 
de  lésion  du  système  cérébro-spinal  ;  nous  voulons  parler  de 
ta  lésion  fonctionnelle  de  la  moelle  épinière  ;  nous  ne  croyons 
pas  qu'on  ait  constaté  dans  le  travail  de  M.  Pol  un  eiempie 
de  ce  genre  de  lésion. 

Pour  nous,  nous  en  possédons  quelques  cas,  mais  dont  un 
surtout  a  été  des  plus  manifestes,  des  plus  concluants  :  com- 
mençons par  lui  : 

Obs.  I.  —  W...  (J.),  âgé  de  vingt-<;ioq  ans,  manœavre  tatriste, 
sort.  le  8  septembre  4  859,  des  caissons  de  la  culée  badoise,  ou, 
durant  un  poste  de  quatre  heures,  il  a  supporté  une  pression  de 
4  atmosphère  750  ;  il  est  pris  immédiatement  de  fortes  douleurs 
dans  la  région  lombaire,  dans  la  région  bypogastrique  et  dans  les 
extrémités  abdominales;  impossibilité  de  marcher,  impossibiliié 
d'uriner;  nous  ne  le  voyons  pas  le  même  jour.  Il  est  couché  à  l'am- 
bnlance  et  !*infirmier  lui  applique  des  ventouses  scariOées  sur  les 
reins,  les  cuisses  et  les  jambes  et  des  cataplasmes  émollients  sar  le 
bas-ventre. 

En  venant  au  service  le  lendemain,  nous  constatons  les  symptômea 
relatés  ci-dessus  :  la  rétention  d*urine  durait  depuis  vingt  heures 
environ  ;  nous  sondons  W...,  cette  opération  présente  ane  certaine 
difficulté  et  procure  l'évacuation  de  2  litres  d'urine  à  peu  près  ; 
le  nialade  se  trouve  immédiatement  soulagé,  mais  les  douleurs  dans 
les  lombes  et  dans  le  pli  de  l'aine  gauche  persistent-,  W.. .  est 
envoyé  à  Thôpital,  où  l'on  a  été  obligé  de  le  sonder  à  plusieurs 
reprises.  Noos  perdons  cet  ouvrier  de  vue  durant  on  asses  long  laps 
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de  temps  ;  mais  il  sort  de  l'hospice  et  vient  se  présenter  à  notrb 
consoltation  offrant  tous  les  symptômes  d'une  paraplégie  abdominale 
da  côté  gauche,  c'est-à-dire  se  bornant  au  membre  abdominal  gauche. 

Nous  ignorons  le  traitement  qu'on  lui  a  fail  subir  à  l'hôpital.  Ce 
traitement  avait  considérablement  amélioré  ralTeclioo  paraplégique 
du  malade;  nous  lavons  immédiatement  soumis  à  l'usage  du  sulfate 
de  strychnine  èi  Tintérieur ,  des  frictions  avec  la  teinture  de  ooix 
vomiqoe,  avec  Thuile  de  térébenthine,  du  vin  aromatique,  etc.;  il 
prend  des  bains  sulfureux.  Dans  ce  moment,  1^'juin  4  860,  il  est 
encore  soumis  à  nos  soins  :  son  état  s'améliore  lentement. 

Obs.  If.  —  S...  (6.),trehte-troi8ans,  tubiste,  tempérament  san*- 
guin,  sort  du  caisson,  le  4  3  septembre  4  859  au  soir;  il  a  été  son- 
mis  à  aoe  pression  de  2  atmosphères  26  millièmes  ;  immédiatement 
après  il  ressent  de  violentes  douleurs  dans  les  membres,  les  reins  et 
à  l'hypogastre  :  depuis  son  entrée  dans  le  caisson  il  n'a  plus  nriné; 
on  retire  par  la  aoodeenviron  un  Jitreetdeini  d'urinelimpide.  Appli- 
cation de  ventouses  scarifiées,  frictions  avec  la  pommade  belladonée  : 
le  lendemain  nouveau  cathélérisme;  S...  retourne  à  son  ouvrage 
au  bout  de  trois  jours,  tout  à  fait  bien  portant. 

Obs.  III.  —  Le  nommé  B...  (J.),  tubiste,  trente-quatre  ans,  d'dft 
tempérament  bilieux,  est  pris  en  même  temps  et  des  mêmes  sym^ 
plômes  que  S...;  il  o'a  besoin  d'être  sondé  qu'une  fois  et  se  rétablit 
rapidement. 

Enfin,  un  quatrième  ouvrier,  dont  le  non  n'a  pas  été  noté,  pré-^ 
sente  également  une  rétention  d'orine,  qui  cède  à  la  première  intro- 
duction de  la  sonde  et  n'occasionne  aucune  interruption  de  travail. 

Ces  trois  derniers  ouvriers  ont  été  atteints  ensemble  et  dans 
le  même  poste. 

Le  travail  dans  les  caissons  des  trois  autres  piles  ne  nous  a 
oifert  aucun  cas  de  rétention  d'urine. 

D'où  provenait  la  rétention  d'urine  chez  cesquatre  ouvriers? 
Le  toucher  par  TanUs  n'a  constaté  aucun  gonflement  de  la 
prostate  capable  d'opposer  un  obstacle  mécanique  à  la  sortie 
de  rurine,  en  opérant  un  rétrécissement  de  la  lumière  du 
canal  de  Turèthre  :  d'autres  rétrécissements  n'existaient  pas 
non  plus  sur  le  trajet  du  même  canal.  Ne  devuit-on  donc  pas 
admettre  alors  un  défaut  de  contraction  de  la  vessie,  et  ce  dé- 
faut lui-même  ne  provenait-il  pasd'une  lésion  de  l'innervation 
émanant  d'une  irritation  de  la  moelle  épinière?Si  les  choses 
86  sont  bien  et  rapidement  passées  chez  trois  des  sujets  sur 
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les  quatre  observations,  il  n*eu  a  pas  été  de  même  pour  le  su- 
jet de  t'oliservation  I,  qui,  aujourd'hui  eucore,  est  affecté 
de semi -paralysie  ;  chez  lui,  Tirritation  de  la  moelle  épinièrea 
été  plus  forte  et  se  prolonge  encore  à  l'état  chronique;  chez  les 
autres  ouvriers,  Tirritation  a  été  fugace.  Hais  cette  irritaliou 
elle-même  n'est-elle  pas  le  résultat  d'une  congestion  sanguine 
produite  par  l'excès  de  pression  atmosphérique,  bien  capable 
de  produire  des  troubles  considérables  dans  les  fonctions  de 
l'appareil  spinal  tout  aussi  bien  qu'elle  en  produisait  dans  les 
autres  tissus? 

Affections  diverses.  —  Nous  venons  de  relater  les  affections 
qui  ont  été  le  résultat  sans  conteste  de  la  pression  atmos- 
phérique cumulée:  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  parler 
de  quelques  maladies,  dont  les  ouvriers  travaillant  dans  les 
caissons,  ont  été  atteints  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  sans 
que  nous  puissions  affirmer  que  la  compression  y  ait  joué  un 
rôle,  du  moins  pour  certaines  d'entre  elles. 

D'abord,  il  y  a  un  bon  nombre  de  fièvres  intermittentes 
très  rebelles,  du  type  quotidien  et  du  type  tierce  surtout; 
mais  nous  avons  été  tenté  de  les  attribuer  plutôt  à  rhumidité 
k  laquelle  les  ouvriers  étaient  exposés  durant  leur  travail,  qa*i 
Taction  immédiate  de  la  compression.  Le  fait  est  que  plusieurs 
sujets  n'ont  pu  se  débarrasser  de  cette  incommode  maladie, 
malgré  le  sulfate  de  quinine  administré  à  hautes  doses,  qu'en 
s'abstenant  d'entrer  dans  les  caissons  pendant  un  bou  laps 
de  temps. 

Un  ouvrier  a  été  pris  de  fièvre  typhoïde  à  laquelle  il  a  suc- 
combé ;  la  compression  y  était-elle  pour  quelque  chose?  Noos 
en  doutons.         ^ 

Un  dérangement  dans  le  jau  de  l'économie,  qu'on  pourrait  k 
meilleure  raison  attribuer  k  la  pression  de  l'air,  et  que  nous 
avons  observé  sur  quelques  individus,  se  traduisait  par  on 
affaissement  général,  un  malaise  sui  generis^  une  sensation 
qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'au  sentiment  de  lassitude 
et  de  résolution  que  l'on  ressent  avant  l'invasion  d'une  fièvre 
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grave  ;  ce  n'était  pas  la  faiblesse  éprouvée  après  une  longue 
maladie,  mais  bien  Texpression  des  symptômes  précurseurs 
qui  vous  font  dire:  Je  vais  faire  une  grande  maladie;  cet  état 
ne  se  prolongeait  heureusement  pas. 

L'homme  qui  nous  a  présenté  ces  signes  à  un  degré  assez 
fort,  est  ce  même  B...  (P.)  dont  il  a  été  question  à  l'obser- 
vation VII;  le  sentiment  de  malaise  et  de  faiblesse  s'est 
prolongé  assez  longtemps  chez  ce  sujet. 

A  propos  de  B...,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  a  été  atteint  de  surdité  presque  complète,  nous  avons  la 
satisfaction  de  dire  que  son  infirmité  va  considérablement 
mieui,  depuis  que  nous  avons  eu  l'idée  de  lui  pratiquer  l'iris- 
tillation  de  l'éther  sulfurique  dans  les  oreille?,  8  gouttes  ma- 
tin et  soir  ;  il  paraît  donc  que  ce  précieux  remède  est  appelé 
à  jouer  un  rôle  utile  même  dans  les  cas  de  surdité  ne  prove- 
nant pas  de  causes  rhumatismales. 

Conclusions.  —  Il  résulte  des  observations  consignées  dans 
le  cours  de  ce  mémoire,  que  l'air  comprimé  manifeste  son 
action  d'une  manière  spéciale  et  à  des  degrés  différents  sur  les 
individus  qui  y  sont  soumis,  et  toujours  selon  le  tempérament, 
la  constitution  et  Vàge  du  sujet.  L'âge  le  plus  favorable  à  sup- 
porter les  effets  de  l'air  condensé,  est  celui  de  dix-huit  à 
trente-cinq  ans  ;  le  tempérament  le  plus  propice  est  le  lym- 
phatique ;  le  tempérament  qui  sera  toujours  le  plus  éprouvé 
est  le  sanguin,  puis  viennent  les  tempéraments  nerveux,  bi- 
lieux ;  le  tempérament  lymphatique  et  scrofuleux  est  même 
avantageusement  modifié  par  une  compression  à  un  degré 
peu  élevé. 

Les  personnes  sujettes  aux  congestions  sanguines,  aux  hé- 
morrhagies,  doivent  s'abstenir  absolument  de  s'exposer  à  l'in- 
fluence de  la  compression  de  l'air,  de  même  que  celles 
atteintes  de  lésions  organiques  des  poumons  et  du  cœur. 

Il  est  utile,  avant  d'entrer  dans  le  milieu  comprimé,  de  se 
munir  de  vêtements  chauds,  tels  quegilets  de  laine,  manteaux, 
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pour  s'en  couvrir  lors  de  l'éclusement,  afin  d'éviter  la  transi- 
lion  trop  brusque  du  chaud  au  froid. 

La  précaution  de  se  bourrer  les  oreilles  de  coton  est  au 
moins  inutile,  si  même  elle  n'est  nuisible. 

L'éclusement  doit  se  faire  lentement  et  sa  durée  doit  être 
en  rafson  directe  de  l'élévation  delà  pression. 

Après  la  sortie,  il  est  toujours  utile  de  faire  des  ablutions  à 
l'eau  Froide  et  de  se  donner  beaucoup  de  mouveoient. 

Les  individus  pris  de  symptômes  alarmants,  surtout  s'ils  se 
répètent  après  chaque  poste,  doivent  s'abstenir  de  s'exposer 
de  nouveau  à  l'action  de  l'air  comprimé. 
.  Cet  air,  comprimé  n'importe  à  quel  degré,  ne  change  pas 
dans  sa  composition  intime;  les  élémenls  en  restent  les  mêmes 
et  en  pmportions  identiques. 

Le  papier  de  Schœnbein  n'a  jamais  révélé  la  présence  da 
l'ozone  ou  oxygène  naissant. 

Des  émanations  humides,  des  principes  empyreumatiques 
produits  par  la  combustion  des  bougies,  se  mêlent  à  l'air  que 
respirent  les  ouvriers,  et  produisent  des  effets  pathologiqiics 
qui  ne  dépendent  pas  de  raf!tion  de  l'air  comprimé. 

L'expérience  a  prouvé  que  les  meilleurs  remèdes  à  opposer 
aux  douleurs,  quelquefois  intolérables,  produites  lors  de 
l'éclusement,  sont  : 

Les  ablutions  à  l'eau  froide,  ablutions  qui  dissipent  rapide- 
ment le  prurit  incommode  que  Ion  ressent  quelquefois;  les 
ventouses  sèches  et  scarifiées  ;  les  liniments  anodins,  opiacés* 
volatils  camphrés  ;  les  liniments  belladones  ont  rendu  de 
très  grands  services  dans  les  douleurs  exagérées. 

Les  pongestions  cérébrales,  pulmonaires,  sont  traitées 
comme  toutes  les  congestions  provenant  de  causes  autres qua 
celles  de  l'influence  de  l'air  comprimé. 

Les  simples  otalgies  sont  assez  rapidement  enrayées  par 
l'introduction  derhuiledejusquiame  dans  l'oreille  ;  lescas  plus 
sérieux  réclament  un  traitement  antipblogistique  et  dérivatif  î 
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pour  les  surdités  persistantes,  nous  croyons  devoir  recommRD*- 
der  rinstillation  de  i'éther  sulfurtque  dans  le  conduit  auditif 
externe,  6  à  10  gouttes  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Nous  terminons  ici  ce  que  uous  avions  à  dire  du  résultat  da 
nos  observations  sur  faction  de  l'air  comprimé:  nous  n'igno- 
rons pas  que  ce  sujet  important  prête  un  vaste  champ  à  une 
élucubration  scientifique  plus  étendue;  mais,  praticien  avant 
tout,  nous  avons  voulu  nous  borner  à  ne  relater  que  des  faits 
pratiques.  D'ailleurs,  le  soin  de  deux  services  laborieux  ne 
nous  laissait  guère  de  temps  pour  nous  lancer  dans  des  expé- 
riences autres  que  celles  que  nous  avons  traitées  et  conscien- 
cieusement faites  ;  nous  nous  estimerons  heureux  si  ce  petit 
labeur  peut  devenir  de  quelque  utilité  à  des  confrères  appelés 
à  des  fonctions  analogues  à  celles  dont  le  Conseil  d'adminia* 
tration  des  chemins  de  ferdel'Est  a  bien  voulu  nous  honorer. 

Que  MM.  les  employés  de  Tatelier  du  pont  du  grand  Rhin 
reçoivent  ici  mes  remercimeiits,  pour  le  concours  cordial  qu'ils 
m'ont  toujours  prêté  pour  faciliter  mes  expériences;  que 
91.  Goyant,  chef  de  section,  veuille  surtout  être  bien  certain 
de  la  vive  gratitude  que  je  lui  garde,  pour  ses  conseils  si  éclai- 
rés qui  m'ont  été  d'une  grande  utilité. 


SOUVENIRS  DE  LA  CAMPAGNE  D'ITALIE. 

ODSBRYATIONS   TOPOGRAPHIQUES ,    MÈDICALIS  ET    ADMINlSTRATOnSS 
SUR    LA    HAUTB    ITALIE. 

Par  M.  BOUDXSr. 


*  La  péninsule  italienne,  entourée  par  la  Méditerranée,  a  pour 
limites  naturelles  :  au  nord,  les  Alpes,  qui,  formant  comme 
une  muraille  semi-circulaire  dirigée  du  nord-est  au  sud-est, 
la  séparent  de  la  masse  principale  du  continent.  L'extension 
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de  leur  arc  entier,  de  Nice  à  Fiuroe,  est  d'environ  800  kilo- 
mètres. Le  demi'Cercle  des  Alpes  se  divise  en  trois  segnaents 
principaux,  c'est-à-dire  celui  des  Alpes  occidentales,  des 
Alpes  centrales  et  des  Alpes  orientales.  Les  points  les  plus  éle- 
vés se  trouvent  dans  les  Alpes  centrales,  les  moins  élevés  dans 
les  Alpes  orientales.  Les  Alpes  occidentales,  dans  la  direction 
principale  du  sud  au  nord,  s'étendent  de  la  côte  delà  Méditer- 
ranée, près  de  Nice  et  du  col  de  Tende,  jusqu'au  mont  Blanc. 
Comnse  les  Alpes  s'appuient  immédiatement  sur  les  Apen«> 
nins,  la  détermination  des  limites  entre  ces  deux  systèmes  de 
montagnes  est  plus  ou  moins  arbitraire.  En  raison  de  i'alMiîs- 
sement  qui  a  lieu  au  col  de  Tende,  et  surtout  par  suite  du 
changement  complet  dans  la  direction  de  la  masse,  change- 
ment qui  commence  en  cet  endroit,  Scliouw,  qui  nous  servira 
de  guide  (1),  trouve  rationnel  de  fixer  la  fin  des  Alpes  en  ce 
point  plutôt  qu'à  Savone.  Les  points  les  plus  élevés  des  Alpes 
occidentales  ont  une  élévation  de  3,000  à  ^,500  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  la  hauteur  moyenne,  cependant, 
est  de  1,600  à  3,300  mètres,  et  va  en  augmentant  du  cété  du 
nord.  Dans  les  Alpes  centrales,  outre  le  Saint-Bernard,  le 
Simplon,  le  Saint-Golliard,  le  Saint- Bernardin,  leSplûgen, 
etc.,  se  trouvent  le  mont  Blanc,  à  6,810  mètres,  et  le  mont 
Rose,  à  A,636  mètres  (2)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Aux 
pieds  de  ces  Alpes  centrales  sont  le  lac  Majeur,  le  lac  de  Lu- 
gano,  le  lac  de  Côme,  le  lac  d*Iséo,  et  le  lac  de  Garde.  Les 
Alpes  orientales  sont  les  moins  élevées  ;  les  lacs  manquent, 
tant  aux  pieds  des  Alpes  occidentales  qu'aux  pieds  des  Alpes 
orientales  ;  on  ne  les  rencontre  que  dans  les  Alpes  centrales. 
Entre  l'arc  méridional  des  Alpes  d'un  côté  et  les  Apennins 
de  l'autre,  s'étend  la  vaste  plaine  du  Pô,  parfaitement  unie  et 

(1)  Consultez  aussi  le  deuiième  volume  de  PeicelleDl  ouTrage  de  notre 
ami,  le  docteur  6.  Ferrario,  iotitalé  :  Statistica  «ledico-ecofiomica.  Ifi- 
lano,  1850,  in-8. 

(2)  Voy.  Carte  physique  et  météorologique  du  globe^  3'édit.,  e(  Traite 
de  géographie  et  de  statiitique  médicales^  l.  1,  p.  50. 
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traversée  dans  toute  sa  longueur  par  la  rivière  de  ce  nom, 
laquelle  reçoit  de  plus,  dans  sa  partie  orientale  qui  est  In  plus 
large,  quelques  rivières  moins  considérables  arrivant  du  nord 
au  sud  dans  le  courant  principal.  Comme  les'Âpennins,  dans 
leur  partie  la  plus  septentrionale,  non-seulement  forment  un 
cercle  autour  du  golfe  de  Gènes,  mais  encore  projettent  vers  le 
nord  un  groupe  de  collines  qui  touchent  au  Pô,  il  arrive  que 
la  direction  du  plus  long  développement  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  plaine  du  Pd,  est  du  sud  au  nord,  entre  les  Alpes 
occidentales  et  le  groupe  de  collines  indiquées  ci-dessus. 
Après  la  plaine  du  Pd,  la  péninsule  italienne  est  traversée 
par  une  chaîne  de  montagnes  dont  Textension,  depuis  le 
point  de  réunion  avec  les  Alpes  jusqu'à  l'extrémité  méridio- 
nale de  la  Calabre,  est  d'environ  1000  kilomètres.  Cette 
chaîne  se  divise  facilement  en  trois  portions,  c'est-à-dire  en 
Apennins  du  nord,  du  centre,  et  en  Apennins  du  sud;  la 
partie  centrale  se  distingue  des  deux  autres  par  sa  largeur 
et  par  sa  hauteur. 

La  plaine  du  Pô  présente  des  exemples  de  froid  de  — 15 
à  17  degrés  du  thermomètre  centigrade  ;  Padoue,  en  102  ans 
(de  1725  à  1827)  d'observations ,  a  atteint   l'extrême  de 

—  15*,6  ;  Vérone,  en  9  ans,  —  15  degrés;  de  même  Milan, 
en  70  ans,  —15  degrés;  Pavie,  en  U  ans,  —  15%3;  Turin, 
en  63  ans,  —  17*,8  ;  Bologne,  en  5  ans,  —  16%9»  Dans 
l'Italie  moyenne  ou  centrale,  au  contraire,  le  froid  ne  dé- 
passe pas  le  degré  de  —  6  à  10  degrés  :  ainsi  Lucques, 
— 8*»,9  ;  Camajore,  en  40  ans  d'observations^  a  donné -^  7°,5  ; 
Florence,  en  10  ans,  —  5°,3;  Pise,  — 6%3;  Cascina,  en 
8  ans  d'observations,  a  donné  —  6'*,6;  Rome,  en  /iO  ans, 

—  5%9.  A  Naples,  cependant,  la  température  descend  jus- 
qu'à —  k  degrés  ;  en  Sicile,  à  peine  à  —  2  ou  à  —  3  degrés. 
L'extrême  absolu  du  froid  subit  donc  une  grande  diminution 
depuis  la  partie  la  plus  septentrionale  jusqu'à  la  plus  méri- 
dionale de  l'Italie  ;  et  cette  diminution  est  plus  rapide  que 

2^  SiBIR,   1860.  —  TOHK  XIY.  —  2«  PARTIK.  SI 
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celle  de  la  moyenne  annuelle  et  que  celle  de  la  moyenne 
d'hiver.  L'extrême  absolu  du  chaud,  au  contraire,  ne  pré- 
sente qu'une  augmentation  assez  faible  vers  le  sud  ;  ainsi  il 
semble  que  cet  extrême  n'est  pas  plus  élevé  dans  l'Italie 
moyenne  que  dans  la  plaine  du  Pd  ;  et  de  fait,  Padoue  offre 
+  36^2  ;  Vérone,  +  35%6  ;  Milan,  +  34*,^  ;  Pavie,  +  S7%5  ; 
Turin,  +  36%9;  Bologne,  +  37%1  ;  Lucques,  +  38%1  ;  Ca- 
majore,  +  37%0  ;  Florence,  +  35%0  ;  Pise,  +  39%i!i  ;  Cascina, 
+  35°,i  ;  Rome,  +  38%0  ;  Naples,  +  38M  ;  Cagliavi,  +  39%1  ; 
Palerme,  +  39*,7;  Catane,  +  38%3. 

Les  quatre  tableaux  suivants  donneront  une  idée  de  la  ré- 
partition de  la  température  dans  les  principales  localités  : 

Température  moyenne  des  principales  localités. 


LIEUX. 


Saint- Bernard 
Saint-Gothard 
Trente  .... 

Udine 

Triesle  .... 
Venis^e  .... 
Padoue .... 
VIcence.  .  . . 
Vérone  .... 
Bregcia  .  .  •  • 

Milan 

Pavie  ..... 

Turin 

Gênes  

Nice 

Pariiip 

Bologne.  .  .  . 
Florence  .  .  . 
Lucques.  .  •  • 

Pl«e 

LivouriMs .  .  . 

Rome 

Naples 

Cagliari.  .  .  . 
Palerme  .  .  . 
Messine.  .  .  . 

Catane 

NtcoloaisurfEtna 
Casino  sur  l'Etna 
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Moyenne  ei  extrêmes  absolus  maxima  et  minima  de  la  température 
des  principales  localités. 


MOIS 
BT  sAisons. 


Janvier.  . 
Février.  . 
Mars  .  .  . 
Avril  .  .  . 
U:ii  .... 
Juin.  .  .  . 
Juillet  .  . 
Août  .  .  . 
Scpleiiibry 
Ocl(>bre  . 
Novembre 
Décembre 


7  anneei  il*obscrTa- 

tioiis  faitut  au  lever 

du  loli-il,  à  i  el  à 

9  heures  du  soir. 


PADOOt. 

38  années  d'oltterva 

Uuns  fuites  à  7  heures 

du  mut-u,  de  12  à  4  h., 

df!  8  à  9  h.  du  soir. 


VEKONB. 

9  annéos  d*ohserva- 

liont  Tuites  h  9  heures 

du  matin  et  h  Sheures 

du  soir.  j 


Moyenne  et  extrêmes  absolus  maxima  et  minima  de  la  température 
des  principales  localités. 


MOIS 


ET  SAISOXS. 


BEESCLà. 

iO  années  d'ubserva- 

lions  fiiites  au  If  ver 

du  soleil,  il  midi 

«t  le  soir. 


n 


II 


8    . 

il 

i  S" 


-H  3,0  ! -If, î 
4-16  9  —  8,7 
-4-21,2:—  0,9 
+25,6 


MILiN. 

70  annôes  d'observa- 
tions fuites  au  lever 
du  soleil,  ei  de  2  à 
3  heuie»  du  soir. 


+  0,« 
+  3,* 
-f  8,3 

+  12.9 


+25,6  -►.  2,1  +12.9 
+27,5  +5,6  +17,9 
+  ^2,2  +  8.71  +  21,4 
+33,8  +l2,5!+i.1,7 
+32,5, +  12.5 1+23,1 
+28.8  +10.0+19  0 

-1_49  7    _!_     9   t  '  -I-  I  Q   «; 


+28.8  +10.0 
+23,7,+  3,* 
- -19.4  -  a.5 
+15,0  —  8,7 


+  13,5 
+  7,< 
+  2,* 


g 

+  15. i 
+  18,7 
+2*,5 
+  25.0 
+30,0 
+:«2,5 
+34,4 
+  33,8 
+  "0.5 
+21,4 
+29,4 
+13,1 


S    . 

a  3 

.is 

SB- 


—15.0 
— Ii,5 

-  5,0 

+  5,7 
+  8.7 
+  H,3 
+  10,2 
+  6,2 
+  0,4 

—  8,1 
-13,1 


PAYlt. 

4  années  d'obser- 
vations. 
Thermomètre 
à  indice. 


S   . 

a  a 


— -^ 

^^-^.^ 

• 

8    . 

0 

0  s 

l 

n 

a 

s- 

+  0,0 

+  13,7 

+  23 

+  19,4 

+  8.6 

+24,4 

+  H.0 

+ir.,o 

+  18,4 

+27.5 

+2(».9 

+31.» 

+24,4 

+  37,5 

+  23,1 

+  3i,0 

+  18,3 

+31,9 

+  12,6 

+  -J1.5 

+  6.7 

+13,6 

+  3.4 

+  13,1 

31 

a  A 

û\ 

-1S.3 
-10,0 
-  1.5 
+  0,0 
+  6.5 
+  H,6 
+  14  0 
4^11,3 
+  10  0 
+  1,9 
.-3,2 
-3,5 


Tuaur. 

63  années  d*observa-| 
liuas  faitrs  au  lever 

du  soleil,  au  milieu  du 

jour  et  au  coucher 

du  soleil. 


El 
'a  A 

S" 


8  . 

e 

s    9 

s 

11 

>^ 

**A 

g 

^- 

-06 

+  16.2 

+  2.4 

+  18,1 

+  7.0 

+25,0 

+  11,5 

+27,5 

+  16,8 

+33.0 

+  i0,2 

+  33.8 

+2^,7 

+  38,9 

+22,0 

+  30.9 

+  18  0 

+32,5 

+  12.5 

+i6,0 

+  5,9 

+22.5 

+  0,7 

+  15,0 

-17.?J 
-17.8 

-H,2 
-  3,2 

+  a,5 
+  3,7 
+  9,4 

+  8.1 
+  2,4 
-1.2 
-7.5 
— «,0 


liix 
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Moyenne  et  extrêmesabsolus  maxima  et  minima  de  la  iempératurt 
des  principales  localités. 


MO» 

BT  SAISORI. 


Janvier.  . 
Février.  . 
Mars  .  .  . 
Avril  .  .  . 
Mai  ...  . 
Juin.  .  .  . 
Juillet.  .  . 
Août  .  .  . 
Septembre 
Octobre.  . 
Novembre 
Décembre 


FLoasircB. 

10  anuëet  d'obserra 
tiou»  faites  à  7  henrrs 

du  matin,  &  micli 
et  &  1 1  heorei  da  aoir, 


4-7,8 
-  -10,5 

4h8,8 
-4-31,9 
-f2S,0 
-1-94,4 
--24,0 
-■16,9 
--10.4 
--7,6 


E   . 
II 


II 


+1S,8  —  5,8 
+16,2  —  4,4 
+  18.9  —  0,8 
+25.0  +  3,6 
+29.2  +  6,2 
+32,8+19,9 
+85,0  +17,4 
+34.6  +13.8 
+SO,i  +H,9 
+25,4  +  8.4 
+18.9  -  2,5 
+47,2  —  4,2 


PISB. 

3  aiinëea  d'observa- 
tions failea  au  lever 
du  soleil,  à  2  heures 
après-midi,  et  le  soir. 


+  4,6 
+  7,0 
+  9.4 
+43,7 
+18,6 
+20,5 
+84.0 
+24,9 
+21,2 
+45,2 
+  9,8 
+  7,7 


E  . 
s  s 
E  o 


+45,0 

:-2o,o 

+24,9 

+27,5 
+31,2 
+33,7 
+3.%,0 
+39,4 
+38,8 
+27,5 
+21,2 
+20,0 


.g  s 


-  5,6 
-3,8 
+  0.0 
+  2,5 
+H,2 
+46,2 
+  18.8 
+16,2 
+44,4 
+  5,0 
+  0,0 

—  3,8 


lOHB. 

40  années  d'ultseiva- 

tions  faites  &  7  hruret 

du  matin,  de  3à3  lu 

et  i  9  h.  du  soir, 


+  7,4 
+  8,4 
+10,6 

+n,e 

+48,2 
+21,4 
+23,9 
+23,7 
+20,9 
+17,0 
+  11,6 
+  8,6 


B  . 

a  a 

il 

*5^ 


+18,7 
+48.7 
+21,6 
+30,4 
+31,2 
+34,6 
+36.6 
+38,0 
+34,9 
+34,2 
+24,9 
+18,7 


-5,i 

-5,0 

+  l,î 
+  *,î 
+  10,( 
+12.5 
+12,2 
+  7r^ 
+  3,8 
-  3,f 
-5,9 


Trieste,  Venise,  Padoue»  Milan  et  Pavie  ont  à  peu  près  la 
même  température  moyenne.  La  ville  de  Turin  étant  élevée 
de  230  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ofiFreune  tem- 
pérature moyenne  plus  basse  que  celle  des  autres  parties  de 
la  plaine  du  Pâ. 

Quantité  de  pluie  et  de  neige  observée  sur  divers  points. 

11  est  hors  de  doute  que  la  quantité  annuelle  des  pluies 
dans  la  grande  plaine  du  Pô,  diminue  en  raison  de  la  dis- 
tance des  Alpes.  D'après  Schouw,  il  tombe: 

Dans  la  région  des  Âlpes. 
Dans  la  région  transpadane. 
Dans  la  région  cispadane.  . 

La  quantité  de  pluie  diminue  donc  des  Alpes  aux  Apennins 
de  plus  de  la  moitié.  Une  semblable  diminution  dans  la  quan- 
tité de  pluie,  en  s'éloignant  des  montagnes,  s'observe  aussi 


maximum. 

moyenne. 

m.  cent. 

m.  cent. 

m.  cent. 

2  45 

M  85 

4  46 

4    01 

»  77 

>  92 

1  80 

»  62 

>  65 
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au  nord  des  Alpes,  en  allant  vers  la  plaine  de  rAllemagne, 
comme  le  montre  le  tableau  suivant: 


REGIONS. 


R^ion  def  plaines  élevées 
au  nord  des  Alpes.  33. 

Région  de  la  tMse  nord  des 
Alpes. 

Région  de  la  plaioe  germa 
nique •  • , 


QOÀHTITi 

moj. 
ftanuelle. 


cent. 
91 
67 
53 


VIOPORTIOM  VAR 


Hirer. 


.    19 

.  18 
.   20 


Priai. 


.    20 
.    SI 

.  23 


Eltf. 


35 
37 
37 


Au- 
tomne, 


26 
24 
20 


Si  nous  passons  de  la  plaine  du  Pd  à  celle  des  Apennins, 
les  deux  flancs  de  ces  montagnes  nous  offrent  un  contraste 
extraordinaire  quant  à  la  quantité  de  la  pluie.  Tandis  que  la 
quantité  moyenne  de  la  région  cispadane  est  seulement  de 
65^,6  on  trouve  au  contraire  pour  la  partie  méridionale  des 
Apennins  les  quantités  très  considérables  de  !■"  ,28^,6  à  Luc- 
ques,  de  l°>,37c,5  à  Camajore,  de  l'»,59c,A  à  Gônes,  quantités 
presque  égales  à  celles  de  la  région  des  Alpes,  et  dans  Garfa- 
gnana  2">  ,68^,8,  quantité  supérieure  à  celle  des  lieux  où  la 
pluieest  la  plus  abondante  des  Alpes  de  la  Carniole.  Ce  n'est 
guère  qu'immédiatement  au  pied  de  cette  pente  méridionale 
assez  rapide  des  Apennins  du  nord  que  l'on  constate  des 
quantités  si  considérables  de  pluie;  ces  quantités  sont  au 
contraire  à  Pise  de  1™, 4*^,5,  à  Cascina de 92*^8,  à  Florence  de 
95^,2,  à  Livourne  de  79«,3.  En  continuant  notre  examen 
vers  le  sud,  il  faut  tenir  compte  de  l'influence  que  les  Apen- 
nins exercent  dans  toute  leur  longueur  sur  les  localités  voi- 
sines, et  par  conséquent  éliminer  Sienne,  Fossombrone,  Ma- 
cerata,  Ariano,  Nicolosi,  etc.  ;  alors  on  obtient  pour  la  partie 
occidentale  des  Apennins,  à  Florence  93c,2  à  Rome  78e,S,  à 
Naples  79S5,  à  Palerme  57s8,  etc.  ;  d*où  i*on  peut  conclure 
que  la  quantité  de  pluie,  alors  qu'elle  ne  subit  pas  l'iafluence 
des  montagnes,  diminue  vers  le  sud.  La  quantité  de  pluie  des 
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endroits  peu  élevés  de  Tltalie  méridionale  et  de  la  Sicile  semble 
être  beaucoup  moindreque  celle  de  Tltalie  centrale  et  du  mi- 
lieu de  la  plaine  du  Pd,Schouw  a  donné  à  ce  sujet  les  chiffres 
suivants  : 

Dans  le  milieu  de  la  plaine  du  Pô.  .  .  Latit.  iS"",  on  a  :  94^*5 
Dans  la  partie  occid.  de  l'Italie  centrale.     —     42<^,  on  a  :  Sl^- 
Dans  ritalie  mérid.  et  en  Sicile —     39%  on  a  :  54^* 

Le  tableau  suivant  donne  le  rapport  entre  la  quantité  de 
pluie  de  chaque  saison  et  celle  de  Tannée,  et  le  rapport  de 
quantité  de  pluie  des  saisons  entre  elles. 

Quantité  de  pluie  des  saisons  dans  la  région  des  Alpes. 


:;  s 

QUANTITÉ  ABSOLUS, 

•Sjs 

LOCALITÉS. 

l< 

•^'^ 

\ 

" — ^ 

II 

1 

H 

il 

AimUSIXK, 

c. 

c- 

c. 

c. 

m.    c. 

Cercivento  •  .  .  . 

17 

35,1 

38,4 

58,8 

68,2 

1,97.8 

ïolmero 

22 

/i9.9 

49,3 

59,6 

82,6 

2,41.6 

Udine.  • 

16 

36,0 

38,6 

48.0 

50.0 

1,70.8  ' 

Goriiz.  •••••. 

5 

3/1,7 

4t,0 

37,2 

47,0 

1,60.1  i 

Spilbcrg.  .  .  .  •  • 

6 

26,8 

26,3 

44,3 

46,8 

i.44.5  i 

Sacile 

1& 

33.3 

34,3 

4t.2 

48,8 

1,57.8 

Bellune 

3 

28,0 

28,7 

33,8 

28,7 

1,18.4 

Ceneda  •••••. 

3 

Û7,0 

30,8 

37,8 

44,6 

1,60.1 

Montebelluna .  •  • 

5 

31,3 

29,2 

35,1 

28,8 

1.24.6  ' 

Conejjliano  •  .  .  . 

14 

26,4 

28,0 

34.4 

39,9 

1,28.9  ; 

YaldobbJaden«  .  • 

21 

31,3 

34,5 

38.6 

47,3 

1,54.9  1 

Fellre.  ...,.., 

9 

31,9 

36.2 

48,1 

61,8 

1,78.2 

Caslelfranco.  .  .  . 

8 

21,1 

23,4 

Îd2,l 

30,7 

97.5 

Crespano  

1 

5,6 

60,5 

7.3 

97,1 

1,50.7 

Marostica.  .  •  •  • 

U 

19.7 

28,4 

28.1 

29,9 

1,06.2  ' 

Schio 

î8 

31,1 

29,8 

3Zi.5 

41,4 

1,36.8  , 

Vicence 

17 

23,4 

24,3 

25,0 

36,5 

1,10.4 

Trente  .•.,,. 

à 

26.Q 

21,4 

23,8 

29,4 

1,01,8 

Vérone  

36 

17,1 

21,1 

26,8 

28,0 

93.3 

Salo 

3 

20.1 

29,5 

26,8 

33,8 

1,10.2 

Cocagllo 

2 

25,8 

24,0 

11,4 

23,8 

85.1  (1 

Brescia 

11 

26,7 

27,9 

27.7 

42,3 

1,25.8  J 

Bergame 

3 

•  •  » 

23,0 

21,6 

33.5 

81,5 

1,08.7  j 

Muyeunif  mii«  u-nir  compte 
ilu  nombrr  des  annérs  .  . 

28,2 

31,6 

34.2 

43.6 

•  •  •  • 

Moyenne  en  tenant  compte 
du  nombre  de»  années.  .  . 

•  •  • 

29,5 

31,5 

37,8 

46,1 

•  •  •  • 

1  Saint-Bernard .  .  • 

14 

45,3 

37,6 

29,8 

37,8 

1,50.7 
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Quantité  de  pluie  des  saisons  dans  la  région  transpadane. 


LOCALITÉS. 

«1 

'•a 

■OTUOfK 

Hiver, 
c. 

Print. 

Été. 

Autoro. 

AVIfUBLU. 

c. 

c. 

c. 

m.   c. 

Trieste  ••••.. 

12 

25,0 

22,9 

25,3 

33,1 

1,06.5 

Pisano . 

15 

25,4 

18,4 

20,8 

40,6 

1,05.3 

Venise 

7 

17,3 

21,5 

23,2 

31.5 

93.7 

MarteJlago.  •  •  •  « 

k 

17,4 

21,2 

30,0 

3!i,3 

1,03.5 

Padoue  ...... 

US 

17,7 

18.6 

22,7 

26,7 

85.8 

Ghioggia  ..... 

36 

18,4 

15,2 

19,6 

25,8 

79.5 

Glodia.  .••••• 

2 

18,8 

17,2 

10,2 

26,0 

72.4 

Angaillara 

k 

*i5,6 

14,8 

l'a 

23,6 

78.6 

Este 

1 

39,7 

15,3 

4,5 

10,9 

72.5 

Mantoue  •  •  •  •  . 

8 

16.8 

2i,l 

17.9 

21,3 

77.3  1 

Pavle 

U 

17,4 

19,8 

25,3 

33,7 

96.4 

Milan 

68 

20,5 

22,9 

Î23,2 

29,7 

96.4 

NoTare  ...... 

1 

9,6 

1^,5 

5,8 

18,8 

46.9 

Turin.  • 

15 

là.O 

28,6 

28,3 

24,1 

95.2 

Moyenne  ..n.  tenir  rompte 
du  nombre  des  années.  ,  . 

20,3 

19,4 

19,5 

27,0 

•  •  .  • 

Moyenne  en  t<>n«nt  rompte 
du  nombre  des  années.  .  . 

•  •  • 

19,6 

20,6 

22,5 

28,8 

•  •  .  • 

Quantité  de  pluie  des 

saisons  dans  la  région  t 

Hspadane,             1 

II 

Perrare 

3 

24,6 

19,4 

15,4 

17,7 

78.3 

Bologne 

18 

9,8 

10,5 

14,6 

16.8 

52.1 

Parme. 

13 

l'J,6 

18,2 

12,5 

29,9 

89.4 

Gasale 

2 

1/1,1 

2^,1 

8,1 

26,4 

71.9 

Allie. 

3 

18,4 

15,4 

11,2 

•i6,5 

69.7 

1  Fossano.  ..... 

1 

•  •  • 

U,2 

10,4 

8,6 

15,9 

46.3 

'  Moyenne  sans  tenir  rompte 
do  nombre  des  années  ,  .  . 

16,3 

16,5 

11,6 

21,7 

.  .  .  • 

Moyenne  eu  tenant  rompte 
du  nombre  des  annres.  .  . 

•  •  • 

15,0 

14,8 

13,2 

21,7 

.... 

NoTZ.  —  Wou8  rnpï»«lotis  que 

es  mois  de  décembre,  janvi 

er  et  férrier  consti- 

tnent  dans  ce   tableau  rhiyrr  ;    r 

nars,  arril  et  mai  forment  1 

e  printemps;  juIq, 

iuillet  et  août  composent  l'été  ; 

tjuc  septembre,  octobre  et  m 

»vembre  embrassent 

1  ratttomne. 
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Quantité  de  pluie  des  saisons  dans  la  région  des  Apennins. 


LOCALITES. 


QUANTITÉ  ABSOLUS. 


Hiyar. 


Au  pied  de  la  perUe  méridionale  des  Apennins  du  nord. 


Gènes I    li 

Gamajore \  tiO 


36,9 
38,5 


29,7 


16,8 
19,2 


Côté  ouest  des  Apennins. 


Pise.  •  •  i 
Gascine  • 
Florence. 
Vienne  ,  , 
Rome.  • 
Lenoll.  • 
Naplcs  . 


Côté  est  des  Apennins. 


Fossombrone  • 
Mncerata  •  .  . 
Teramo.  •  .  . 
Ariano  •  •  •  • 
Altamura.  .  • 
Molfetta.  •  .  . 
Lccce 


Palerme. 
Nicolosi . 


Moyenne  lani  tenir  compta 
du  nombre  des  annérs.  .  , 

Moyenne  m  tenant  compte 
du  nombre  dri  annéei.  .  . 


26 
8 


SicUe. 

21,2 
27,2 


2/i,2 
25,8 


13,0 
19,0 


20.G 
20,9 


3,2 
i,7 


11,6 
12,0 


c. 

51,3 
A9,9 


6 

27,9 

24,4 

15,3 

62,ft 

8 

26,1 

19,5 

11,0 

36,0 

16 

2ô,/i 

21,7 

13,3 

32,1 

10 

19,6 

25,3 

17,9 

31.8 

40 

23,5 

184 

8,6 

27,5 

1 

31,1 

26,2 

3,8 

40,9 

8 

22,0 

17,5 

8,6 

30,2 

7 

27,0 

23,7 

19,6 

29,5 

4 

21,4 

22,6 

î/0.0 

31,4 

2 

13,7 

V2A 

10,5 

13,0 

11 

23,6 

20.0 

14,8 

25,4 

8 

16,2 

20,2 

10,3 

14,4 

13 

15,2 

11,7 

9,4 

17,6 

1 

19,3 

11,3 

4,8 

12,3 

20,3 
18,1 


29,7 
31,5 


1,39.4 
1,39.5 


1,20.1 
92.7 
92.8 
94.7 
78.3 

1.02,2 
78.4 


97.9 
95.5 
48.5 
83.8 
61.3 
54.1 
47.8 


57.8 
66.1 


Note.  —  Les  mois  de  ilëcemfare,  paTier  al  février  conslilaeot  rhirci,  et  ainsi 
de  suite. 
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Nombre  des  jours  de  neige. 

Les  jours  de  neige  en  Italie,  comparés  aux  jours  de  pluie, 
sont  peu  nombreux  ;  excepté  au  Saint-Gothard  où  naturelle- 
ment le  nombre  des  jours  de  neige  doit  être  de  beaucoup  su- 
périeur à  celui  des  jours  de  pluie.  En  général,  dans  la  plaine 
du  Pô,  la  moyenne  des  jours  de  neige  pour  les  divers  pays  est 
de  6  à  11.  Au  sud  des  Apennins  du  nord  au  contraire,  la  neige 
est  un  phénomène  rare,  car  on  y  compte  à  peine  un  |  jour 
à  deux  jours  |  de  neige  par  année,  à  moins  que,  comme  à 
Sienne,  l'élévation  assez  considérable  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  n'augmente  ce  nombre. 


Nombre  des  jours 

de 

neige. 

LOCAuris. 

i 

1 

a 
c 
< 

7 

1 

15,0 

• 

1 

14,7 

1 

17,7 

1 

18,6 

1 

ia,8 

i 

8,0 

i 

*,* 

8,80 

14,S 

i 

16,5 

1 

S 

186,9 

St-Golh.. 

Vérone.  . 

34 

2,« 

4. S 

0,6 

0,1 

0,1 

0,40 

0,9 

1.6 

6,<I 

Bre#cia.  . 

10 

*,8 

«.« 

0,8 

0,4 

1,8 

10.7 

Venise .  . 

7 

8,4 

1,8 

M 

..f. 

.  •  • 

0)3 

06 

8,6 

Milan.  .  . 

16 

3,8 

ii.l 

1,1 

0.1 

0,06 

0,6 

8.1 

9,7 

Camajore 

40 

0,6 

•,* 

0,3 

0,08 

• .  • 

0,8 

0,8 

16 

Florence. 

10 

0,4 

0,8 

0,8 

•  •  • 

0,10 

0,8 

0.1 

18 

Siène.  . . 

6 

1,8 

1.3 

s.o 

0,8 

•  •  • 

0,6 

10 

6.5 

Rome.  .  . 
Païenne  * 

39 

0,7 

0,4 

o.a 

0,05 

0,6 

0,9 

i;6 

8,6 















En  excluant  le  Saint-Gothard,  on  a  les  variations  suivantes 
dans  le  nombre  des  jours  de  neige  pendant  l'année  > 

Brescia maximum  2i  minimum  2 

Milan —  24        ~      4 

Camajore —  9        —      0 

Rome —  5        —      0 


A  Milan, 

Hiver maximum 

Printemps — 

Automne — 


13  minimum  3 
3—0 
%        —      0 
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Considérations  topographiques  sur  Gênes, 

Gènes  a  joué  un  râle  si  important  dans  la  dernière  cam- 
pagne,  que  nous  croyons  devoir  lui  consacrer  un  chapitre 
spécial.  Cette  ville  est  située  au  milieu  de  Tare  que  décrit  le 
golfe  de  Ligurie,à  44°,2V,16  de  latitude  N.,  et  6°,37',45  de 
longitude  E.  Sous  la  forme  de  deux  vastes  bras,  qui  constituent 
ce  que  Ton  nomme  les  deux  rivières,  la  Ligurîe  s*étend  de 
QO  milles  à  Test,  et  de  102  à  Touest.  Cette  étendue  de  pays, 
qui  comprend  l'ancien  État  de  Gènes  et  une  partie  des  monts 
liguriens,  autrefois  fiefs  impériaux,  n'a  que  2U  ou  25  milles 
dans  sa  plus  grande  largeur.  Le  long  de  la  côte,  sur  les  pre* 
miers  versants  des  Alpes  maritimes  et  de  la  chaîne  apennine, 
cet  espace  assez  restreint  se  trouve  parsemé  de  petites  villes 
et  de  villages  dans  lesquels  on  rencontre  la  plus  grande  partie 
de  la  population  ligurienne;  l'autre  partie,  beaucoup  moins 
nombreuse,  habite  les  montagnes.  En  raison  de  cette  dispo- 
sition, nous  diviserons  le  climat  de  la  Ligurieen  deux  grandes 
zones  médicales. 

La  première  embrasse  tout  le  littoral ,  depuis  Magra 
jusqu'au  cap  della  Turbia,  et  tout  le  versant  maritime  de 
l'Apennin,  jusqu'à  une  he^uteur  de  &00  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  ;  elle  comprend  toutes  les  pentes  iea  plus 
méridionales  de  cette  chaîne,  et  se  termine  à  une  ligne  fic^ 
tive,  menée  sur  la  montagne  à  6  milles  dans  l'intérieur  des 
terres.  L'autre  zone  partirait  de  cette  ligne  et  s'étendrait  jus* 
qu*à  la  limite  septentrionale  de  la  Ligurie,  renfermant  toute 
la  partie  montagneuse,  les  vallées  grandes  ou  petites  situées 
au  milieu  même  des  monts,  et  tout  le  versant  nord  de 
l'Apennin. 

Dans  la  première  de  ces  zones  qu'on  peut  appeler  tempérée 
ou  marine  (par  opposition  à  Tautre  qui  est  froide  et  monta^ 
gneusé)^  l'olivier  se  développe  avec  une  grande  vigueur.  C'est 
le  plus  important  des  produits  du  territoire,  et  on  le  trouve 
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encore  à  plus  de  1,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Dans  les  parties  moins  élevées,  Toranger,  le  citronnier,  le 
palmier,  un  grand  nombre  d'autres  plantes  de  la  zone  torride 
des  pays  tempérés  sont  acclimatés  et  vivent  en  pleine  terre. 
La  température  y  est  douce,  ce  n'est  que  rarement,  et  pen- 
dant très  peu  de  temps,  que  le  thermomètre  descend  à  2  ou 
3  degrés  au-dessous  de  zéro.  La  température  moyenne  de 
l'hiver  est  comprise  entre  +  3  degrés  et  +  7  degrés.  Les  con- 
treforts des  Alpes  et  de  l'Apennin  s'élevant  presque  perpen- 
diculairement sur  ufie  grande  étendue,  opposetit  une  barrière 
aux  vents  du  nord,  et  ne  laissent  accès,  pendant  la  saison 
froide,  qu'aux  tièdes  brises  du  midi,  tandis  que,  pendant 
l'été,  celles-ci  (sud,  sud-est)  soufflent  à  peu  près  périodique- 
ment, apportant  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  surface  de  la 
mer,  et  tempèrent  par  une  douce  fraîcheur  l'ardente  chaleur 
6es  jours  caniculaires.  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  la 
chaleur  ne  soit  jamais  très  élevée  en  été;  mais,  tandis  que 
dans  les  autres  régions  de  l'Italie,  le  thermomètre  s'élève  à 
28  ou  30  degrés  au-dessus  de  zéro,  il  n'arrive  ordinairement 
à  Gènes  qu'à  24  ou  tout  au  plus  à  25  degrés. 

Un  des  principaux  vents  est  la  tramontane,  vent  violent  et 
pénétrant  qui  règne  à  la  fin  de  l'automne  et  pendant  l'hiver. 
Quelquefois  il  s'unit  au  mistral  ou  au  grec;  il  devient 
«lors  froid  et  pluvieux,  et,  renouvelant  constamment  la 
couche  d'air  avec  laquelle  l'homme  est  en  contact,  il  excite 
une  abondante  perspiration,  et  rend  plus  sensible  au  froid. 
Aussi  le  trouvons-nous  alors  beaucoup  plus  rigoureux  qu'il 
n'est  réellement  et  que  ne  l'accuse  le  thermomètre.  Bien  que 
ce  ventsoitcommuu  à  toute  la  Ligurie  maritime,  il  appartient 
cependant  particulièrement  à  la  ville  de  Gênes.  En  effet,  bâtie 
entre  le  lit  de  deux  torrents  qui  prennent  naissance  à  &  lieues 
plus  haut,  dans  la  chaîne  centrale  de  l'Apennin,  elle  occupe 
ainsi  le  fond  d'une  double  gorge  largement  ouverte  au  vent 
du  nord  qui  y  souffle  plus  que  dans  tout  le  reste  du  pays. 
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Les  variations  thermométriques  sont  si  soudaines  et  si  fré- 
quentes, qu'il  n'est  pas  rare  de  constater  trois  ou  quatre  fois 
dans  la  même  journée  des  oscillations  de  7  ou  8  degrés,  qael* 
quefois  davantage.  Cette  instabilité  devient  la  cause  la  plus 
générale  des  maladies  qui  régnent  dans  la  localité. 

Les  tableaux  suivants  résument  les  principales  données 
météorologiques  relatives  à  la  ville  de  Gènes.  Nous  y  avons 
joint  deux  tableaux  sur  Menton,  à  raison  de  Timportance  de 
cette  dernière  localité  au  point  de  vue  de  nombreux  phthi- 
siques  et  des  autres  malades  qui,  chaque  année,  viennent  y 
chercher  un  soulagement  à  leurs  maux. 

Moyennes  décennales  des  températures  des  mois^ 
des  saisons  et  de  Cannée  à  Gênes. 


DisiQHATIOR 

d««  mois 

et  d«s  laitont 

de  1833  à 

1849. 


Janvier.... 
Février.... 

Mar? 

Avril 

Mai   

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre. 
Octobre. . . 
Novembre. 
Décembre . 

Hiver 

Printemps. 

Élé 

Automne. . 

Moyennes.. 


MOYBXMBS 
A  DIVKESB8  BEORBS. 


9hear. 

du 
malin. 


o 

7,20 
8,97 
10,48 
18,11 
17,91 
Sa,S3 
94,97 
94,99 
20,78 
16,78 
11,80 

8,98 
13,83 
98,61 
16,49 

15,59 


Midi. 


8,89 
9,69 
11.82 
14,40 
18,93 
93,99 
25,97 
95,81 
91,85 
18,13 
19,89 
10,84 

9,46 
15,05 
94,60 
17,6i 

16,68 


8  heur, 
soir. 


8,67 
10,20 
19,69 
18,15 
19,77 
24,19 
96,15 
96.37 
99,87 
18,99 
18,94 
10,68 

"M5 
15,87 
95,55 
18,84 

47,40 


9  heur, 
do 


7,18 
8,99 

10,15 
19,67 
17,91 
91,35 
93,39 
98,31 
19.99 
16,39 
11,69 
9,99 

8,98 

18,38 
99,68 

46,00 

15,07 


motbbubb 

BBS  TBHrBBATDftBS. 


M»i. 
ma 

diurnes 


9.44 
10,97 
13,96 
15,96 
90,61 
94,87 
96,99 
97,14 
93,56 
19,55 
18,92 
41,89 

10,60 
16.61 
96,St 
19,01 

18^13 


Minime 
diar. 
Des. 


5,16 

5,96 

8,09 

10,46 

15,08 

19,84 

91,49 

91,44 

18,07 

14,48 

9,77 

7,89 

6,17 
11,91 
90,73 
14,11 

13,05 


Moyen- 
nes 
diarnes 


7,80 
8,46 
10,67 
13,91 
17  85 
21,94 
94,17 
94,99 
90,89 
17,09 
11,85 
949 

"mT 

13,91 
93,47 
16,56 

15,58 


iCABTS 

ealre  les 

moyennes 

men*tteUM 

sur 

l*  mojennc 

lu 


—  8.St 

-7,11 

—  4,91 
-9,17 
+  9,17 
--6,36 
--8,59 
--8»7i 
--5,14 
--1,44 
-8,71 
-6,19 


-7,10 
-.1,67 
+7,99 
+0,9i 


0.99 
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Moyennes  décennales  des  températures  extrêmes  des  mois 
et  des  saisons^  et  de  leurs  écarts  maxima  à  Gènes, 


MOIS 

et  saisons 
de  1833 
àl84S. 

MOYI 
DES  TEMPÏ 

Maxime. 

LNNES 
fcEATLRES. 

Blinima. 

MOYEN- 
NES 

des  plus 
grands 
écarts. 

Éca 

de  la  moyen 

des  temp 

Maxima. 

«TS 

ne  annuelle 
^ratures. 

^      ■■     ■  ■--* 
Minime. 

■OYEN- 
,  NES 

des  pins 
grandes 
varia- 
tions 
diurnes. 

Janvier 

Février.,... 

Mars 

Avril 

Mai 

IMS 
15,49 
18,04 

S6,I9 
S9,56 
30,55 
30J2 
S8,06 
i3,90 
18,37 
16.96 

o 

^0,40 

+  0,73 

3.99 

5,09 

10.U 

15  OS 

17.19 

47,97 

12.78 

8,98 

4,03 

956 

I4?89 
14.76 
14,89 
16.76 
15,98 
14,51 
13,36 
19,75 
44,28 
15.69 
14,84 
43,70 

-  î,16 

-0,09 

+  9.36 

6,90 

10,54 

13.98 

14,97 

15,14 

19,48 

8,39 

9,79 

0,68 

-15?98 
-14,85 
-19,36 
-10,56 
-5.44 

-  0,53 
+  1.61 
+  9,39 

-  1,80 
-6,80 
—10,55 
-19,09 

o 

8,95 
8,56 
8,99 
9,W 
9,64 
9,09 
8,96 
8,69 
8,47 
8,96 
7.74 
6,95 

Juin 

JuilleU 

Août 

Septembre.. 
Octobre. ... 
Novembre.. 
Décembre . . 

Moyennes  • . 

Hiver 

Printemps.. 

92,77 

16.96 
96,48 
81,67 
98,06 

8,13 

14,64 

+  6.69 

-7.45 

8,49 

-4.93 

+  9,85 

44,71 

4,03 

18,19 
94,13 
16,96 
94,03 

+  «,38 
10,90 
16,96 
91,03 

-16,81 
—13,93 
-0.87 
^11,53 

8.97 

10,17 

9,75 

8,99 

Automne... 
Moyennes... 

95,79 

4.96 

90,83 

+  10,91 

—10,69 

M8 

Températures  extrêmes  annuelles  de  Gênes, 


s^s^ss 

MAXIMA 

AimiBf. 

«AZIMA. 

ftrOQUBS. 

MIHIMA. 

lÉPOQUBS. 

des  écarts 
annuels. 

1833 

+  3*5 

9  juin. 
10  juillet. 

+  o'.. 

5  Janvier. 
11  février. 

o 
80,9 

1834 

31,6 

-  1,0 

80,6 

1835 

3i;% 

10  août. 

-  1,5 

92  décembre, 

83,0 

1836 

89,3 

17  Juillet. 

—  8,1 

9  anvicr. 

38,4 

1837 

81,7 

96  août. 

-  1,9 

9  janvier.      ^ 
10   anvier.      < 
98   anvier. 

33,6 

1838 

30,5 

10  juillet. 

—  3.0 

83,5 

1839 

39,5 

9  août. 

0,0 

39,5 

1840 

30,6 

97  août. 

-9,5 

19  Janvier. 

831 

1841 

39,0 

17  Juillet. 

-0,4 

9  février. 

89,4 

1849 

89:5 

13  août. 

-1.5 

10  janvier. 

34,0 

Moyennes...  . 

81,67 

96  6  jutUet. 

—  1,93 

|l2  5  janvier. 

89,9 

S8& 


SOtJTBNlftS  DE  Lk  GASPAONB  D*1TALIB. 


Fréquence  relative  des  vents  se^on  les  mots,  les  saisonê 
de  Vannée^  ((e  4833  à  4842  {Gênes). 


MOIS 
Kr    SAfSOXS. 

N. 

N.-E. 

E. 

S.-E.        S. 

S.-0. 

0. 

N.-O.l 

Janvier 

4W 

237 

83 

12! 

27 

35 

9 

1 
33 

Février 

431 

244 

62 

423 

47 

54 

47 

22 

Murs •. 

322 

464 

78 

194 

84 

434 

49 

Si 

Avril 

SCO 

«47 

65 

470 

89 

458 

29 

42 

Hai 

469 

92 

41 

937 

457 

228 

S9 

14 

Juin 

401 
150 

59 
58 

33 
42 

252 
242 

463 
^3 

348 
297 

29 
Si 

45    j 
>* 

Juillet 

Août 

«36 

80 

38 

322 

493 

288 

30 

*< 

Septembre. . . 

213 

120 

5« 

256 

437 

489 

47 

fO 

Octobre. 

867 

498 

47 

464 

97 

97 

45 

18    j 

Novembre... 

383 

262 

73 

467 

43 

44 

43 

16 

Décembre. . . . 

470 

244 

95 

403 

r>9 

26 

7 

46 

Hiver 

453 

»M 

80 

413 

30 

88 

44 

34 

Printemps... 

370 

435 

62 

499 

410 

469 

99 

<    1 

Été 

114 
321 

66 
493 

38 
59 

S3H 
495 

186 
02 

311 
410 

30 
♦5 

17 
fS 

Automne. . . . 

Dans  fannée. 

290 

i.^ 

60 

487 

406 

457 

24 

20 

Maxima  et  mimma  du  température  observée  à  Menton, 
.  de  4848  à  4843. 


ANNÉE. 

MAXIMA 

MAXIMA 

AN.NÉE. 

KAXIMA 

MAXIMA 

de  froid. 

de  chaud. 

de  froid. 

de  cband.  ' 

1818 

h  3,0 

U  31,5 

1831 

0 

h  3,8 

1 

h   29.3 

1849 

-  1,6 

- 

-  27,5 

f«3« 

- 

-  3,0 

- 

-  3f,0 

4820 

-  3,6 

- 

h  30,7 

1833 

- 

-  2,9 

- 

-  27.0     ! 

1821 

"  5,0 

- 

"  30.0 

1834 

+  4,0 

- 

-  30,1 

1822 

- 

-  7,5 

.- 

-  28,6 

1835 

-  3,6 

- 

-  59,3 

1823 

-  iJ 

- 

-  28,2 

1836 

- 

-  0,4 

- 

-  29.2 

1824 

-  3,9 

- 

-  29,3 

«837 

- 

-  1,0 

-h  2S.6 

1825 

-  3,0 

- 

-  29,2 

1838 

4-   4,2 

--  30,4 

1826 

-  4,8 

- 

-  29,3 

1839 

+   «,2 

--  31,3 

1827 

H-  0,0 

- 

-  30.6 

1840 

-  4.7 

+  27,2 

1828 

--  4,0 

- 

-  31.2 

1841 

- 

-  1,2 

+  29,1 

1829 

--  1.2 

- 

-  27,4 

1842 

- 

-  1,9 

+  27,3 

1830 

+  0,0 

J 

h  30,0 

1843 

" 

h  1»^ 

+   23.0 
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Température  mensuelle  moyenne  observée  à  Menton. 


i 

il 

, 

-J 

'3 

•' 

•J 

j 

S 

i 

MOTBOnt 

ASSÉMS 

a 

2 

S 

< 

S 

s 

s 
^ 

o 

< 

i 

1 

O 

i 

§ 

annuelle. 

1851 

io:6 

10,0 

o 
11,6 

lole 

17*0 

o 
23,1 

24*1 

o 

25,1 

o 

21,2 

«7*6 

9.5 

9!o 

+  46,30 

1853 

10,0 

»,5 

10.» 

19,1 

19,1 

21,8 

2»,2 

23.5 

20,6 

18,9 

15,3 

42.5 

+  16,6 

1853 

11,7 

7.6 

io,a 

15,1 

17,7 

29,5 

25,5 

25,5 

21.5  17,6 

12.8 

H'.5 

+  46.5 

1854 

«8,5 

10,2 

13,8 

15.6 

20,7 

22,7 

25.6 

25,5 

21 ,8  If  8,7 

12.3 

11,5 

+  47,5 

«855 

18,0 

10.3 

l«,5 

16,7 

«M 

21,5 

24,0 

25,2 

20,8 

«  ,7 

12,3 

8.0 

+  46,33 

1856 

10,5 

10,5 

«I.S 

13.9 

ir»,8 

20,5 

23,6 

24,0 

19,0 

17,4 

10,8 

9,3 

+  45.5 

1857 

7,3 

9,3 

19,0 

13,5 

17,0 

21,4 

23.6 

23,5 

21,2 

17,7 

12,1 

40.1 

+  45,7 

1858 

10,9 

7,7 

10,9 

15,3 

16,9 

23,1 

29,1 

29,2 

20,9 

17.6 

» 

• 

+  44,? 

LOIS  STATISTIQUES  DE  LA  POPULATION. 

Conceptions, —  Aucune  loi  de  l'Église»  antérieure  au  concile 
de  Trente,  n'ayant  rendu  obligatoire  la  tenue  des  registres  de 
baptême,  on  peut  considérer  ceux  de  Florence,  remontant  au 
U  novembre  l/»50,  comme  un  des  monuments  à  la  fois  les 
plus  anciens  et  les  plus  intéressants.  Dès  1775,  Lastri(l)  avait 
cherché  à  se  rendre  compte  de  la  répartition  des  conceptions 
entre  les  divers  mois  de  l'année  en  consultant  la  distribution 
mensoelledes  naissances.  Malheureusement  il  commit  la  faute 
déconsidérer,  pour  les  conceptions,  le  mois  de  mai  (2)  comme 
correspondant  aux  naissances  de  janvier,  et  ainsi  de  suite,  ce 
qui  le  conduisit  à  des  déductions  plus  ou  moins  erronées. 
Dans  ces  derniers  temps,  un  statisticien  distingué  de  Milan,  le 
docteur  Ferrario,  reprit  les  documents  de  Florence  là  où  les 
av2|it  laissés  Lastri,  et  les  compléta  jusqu'en  18/i5.  C'est  avec 
les  documents  des  deux  périodes  que  nous  avons  construit  les 
deux  tableaux  suivants,  qui  résument,  pour  une  période  de 
QUATRE  SIÈCLES  :  1°  le  nombre  des  naissances  masculines  et  fé« 


(1)  Ricerche  suWantica  e  moderna  popoîazùme  delîa  cilta  di  Firenxe^ 
per  ms2»o  dat  regislri  delbatlisiero  di  S.  Giovanni  dal  1450  al  1774. 

(2)  Au  lieu  du  mois  d'avril. 


9S6  SOUVBNiaS  DB  LA  CAHPAGffB  d'iTAIIB. 

ràinines  ;  2**  le  classement  des  mois  d'après  le  nombre  des 
conceptions  depuis  U51  jusqu'en  18(»5. 

Nombre  de»  naissaneee  con^tatéeê  à  Florence  de  4454  â  4845. 
viaïotm». 


MatcaUnes. 

Ftfninines. 

4.  . 

.    .     4454 

à  4  470 

24,442 

20,466 

8.  . 

4  474 

4  490 

26,367 

24,407 

3.  . 

4494 

4540 

27,470 

20.489 

4.  . 

4514 

4  530 

34,673 

29,833 

5.  . 

4534 

4550 

25,656 

24,596 

6.   . 

4561 

4570 

26,767 

25,645 

7.  . 

4571 

4590 

30,728 

29,388 

8.  . 

4591 

4640 

32,274 

34,276 

9.  . 

4611 

4630 

33,047 

34,549 

40.  . 

4634 

4650 

31,873 

30,467 

44.  . 

1651 

4670 

29,859 

28,881 

42.   . 

4674 

4690 

28.724 

27,640 

43.  .   . 

4691 

4710 

28,769 

27,744 

44.  , 

4744 

4730 

28,623 

27,774 

46.   .  . 

4734 

4750 

29,576 

28.535 

46.  .  . 

4754 

4770 

29,274 

28,436 

47.  .  . 

4774 

4790 

33,686 

33,435 

48.  .  . 

4794 

4840 

33,930 

33,238 

49.  .   . 

4844 

4830 

40,674 

39,823 

SO.  .  . 

1831 

4845 

34,365 
603,708 

33,487 

4454  à 

4845 

582,807 

Le  tableau  suivant  résume  le  classement  des  mois  d'aprè&^ 
le  nombre  des  conceptions  dans  chaque  période  de  vingt  an« 
nées,  depuis  1451  jusqu'en  1845. 

Il  montre  1""  que,  depuis  quatre  siècles,  l'ordre  de  répartition 
mensuelle  des  conceptions  n'a  presque  pas  varié  ;  2""  que  les 
mois  de  juin,  avril  et  mai,  qui  étaient  les  plus  féconds  vers  le 
milieu  du  xv«  siècle,  sont  aujourd'hui  encore  les  plus  riches 
en  conception  ;  3^  que,  depuis  le  milieu  du  xv*  siècle,  le 
mois  de  septembre  n'a  pas  cessé  d'occuper  le  dernier  ou 
Tavant-dernier  numéro  pour  les  conceptions  parmi  les  douze 
mois  de  l'année. 
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PtlIODBS. 

•i 

i 

•3 

1 

»? 

i 

1 

i 

1 

Oelobre. 
SepUmbr 

1 

1451  à  1470 

3 

2 

6 

5 

4 

12 

8 

7 

9 

10    11 

II 

1471 

1490 

3 

2 

4 

6 

11 

7 

8 

9 

10    12 

III 

149! 

1510 

3 

2 

6 

5 

11 

7 

8 

9 

10    12 

IV 

1511 

1530 

2 

3 

5 

6 

10 

8 

9 

7 

11    12 

V 

1531 

1550 

5 

2 

9 

8 

6 

Cl 

7 

10    12 

VI 

155! 

1570 

5 

4 

2 

9 

6 

7 

11 

8 

10    12 

vu 

1571 

1590 

2 

4 

5 

8 

9 

6 

11 

7 

10    12 

VIII 

1591 

1610 

2 

5 

3 

6 

7 

9 

10 

8 

11    12 

IX 

1^11 

1630 

2 

3 

5 

6 

8 

7 

10 

9 

11    12 

X 

1631 

1650 

2 

3 

5 

7 

6 

3 

9 

10 

11    12 

XI 

1651 

1690 

1 

2 

3 

6 

7 

5 

10 

8 

9 

11    12 

XH 

1671 

1690 

2 

2 

3 

4 

7 

5 

8 

9 

10 

11    12 

XIII 

1691 

1710 

2 

3 

6 

7 

4 

5 

8 

9 

10 

11    12 

XIV 

1711 

1730 

2 

3 

5 

6 

7 

4 

10 

9 

8 

11    12 

XV 

1731 

1750 

2 

3 

6 

8 

5 

4 

9 

7 

10 

12    11 

XVÏ 

1751 

1770 

2 

3 

4 

8 

6 

5 

9 

7 

12 

10    11 

XVII 

1771 

1790 

2 

3 

5 

7 

6 

4 

10 

8 

11 

9    12 

XVIII 

1791 

1810 

2 

3 

7 

9 

4 

ft 

8 

6 

11 

10    12 

XIX 

1811 

1830 

2 

4 

7 

8 

6 

5 

11 

9 

3 

10    12 

XX 

1831 

1845 

2 

3 

5 

7 

4 

6 

10 

8 

11 

9    12 

De  1451  à  1845     123456     7      8      19    10   0    12 

Le  tableau  suivant  donne  Tordre  de  répartition  mensuelle 
des  conceptions  en  Piémont  et  dans  plusieurs  grandes  villes 
de  ritalie  (1). 

IVamtfros 

^  d*ordrfl      Piémont,       Turin,  Gùnes,  Milon, 

de*         i9S8-37.       482».97.       1828417.       i8S5.45. 
mois. 


.-i».  'A 


i  Mai. 

2  Juin. 

3  Juillet. 

4  A^Tril. 

5  Janvier. 

6  Décemb. 

7  Août. 

8  FéTrier. 

9  NoTemb. 

10  Octobre. 

11  Mars. 

12  Septemb. 


Avril. 

Bfars. 

Janvier. 

Février. 

Novemb. 

Juin. 

Mai. 

Octobre. 

Décemb. 

Août. 

Juillet. 

Septemb. 


Jain. 

Avril. 

Novemb. 

Mai. 

Décemb. 

Mars. 

Juillet. 

Janvier. 

Février, 

Octobre. 

Août. 

Septemb. 


Février. 

Avril. 

Novemb. 

Mars. 

Octobre. 

Juin. 

Décemb. 

Août. 

Mai. 

Janvier. 

Juillet. 

Septemb. 


Juin. 

Avril. 

Mai. 

Février 

Janvier. 

Juillet. 

Mars. 

Novemb. 

Août. 

Décemb. 

Octobre. 

Septemb. 


Juin. 

Mai. 

Avril. 

Juillet. 

Mars. 

Février. 

Août. 

Janvier. 

Décemb. 

Octobre. 

Septemb. 

Novemb. 


(1)  Pour  Milan,  Tarin,  Gènes,  Naples  et  le  Piémont,  le  nombre  du 

2*  IliRIl,  1860.  —  TOMB  XIY.  —  2«  PAHTIB,  22 
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Ici  encore,  on  voit,  à  l'exception  de  Naples  (ville),  les 
minima  clés  conceptions  coïncider  partout  avec  le  mois  de 
septembre;  les  maxima^  au  contraire,  varient  entre  les  mois 
de  février  et  de  juin. 

Le  tableau  suivant,  qui  résume  pour  le  Piémont,  et  poQr 
quatre  des  principales  villes  de  T Italie,  la  répartition  men- 
suelle des  mariages,  prouve  que  la  répartition  mensuelle 
des  conceptions  est  indépendante  de  celle  des  mariages. 

RéparlUion  mensuelle  des  mariages  en  Italie, 

Milan, 
Piémont,  Turin,  Gênes,       onse  années     Niple«, 

1828-77.  l8Stu37.        18384(7.      o^ant  1846.    ISSilS. 

Janvier 47,422  863  581  4,529  4,S62 

Février 62,4  28  4,04  0  4,064  2,4  20  4,539 

Mars 13,053  454  280  436  4,046 

Avril 32,408  840  874  4,441  4,«70 

Mai 23,745  757  344  4,427  4,7H 

Juin     2-2,938  671  734  733  4,774 

Juillet 4  6,728  664  487  563  4,670 

Août.   .....  46,894  653  559  658  4,602 

Septembre,   .  .  47,798  662  569  4,4  98  1,788 

Octobre 48,336  609  497  4,690  4,508 

Novembre.  .  .  .  26,034  679  767  839  1,480 

Décembre.  .  .  .  10,054  480  208  365  4,356 

Totaux.  .  .     306,902       8,339       6,964     4  2,398     48,006 

Tableau  de  la  mortalité  et  de  la  vie  moyenne  dans  la  province  de  Milan, 
pendant  la  période  décennale  de  4837  à  4  846  (4). 

I  nort  Vie  ntovenna. 

Distiicts.  sur  habitants.  années. 

Milan ?                      ? 

Corsico 30,4  26,9 

Bollate 29,3  26,4 

Saronno 30,2  27,2 

conceptions  est  établi  d'après  relui  des  naissances,  non  compris  les  mort- 
nés.  Nous  ignorons  si  cette  déduction  a  été  faite  pour  Florence. 

(1)  S.  Bonomi,  Studii  igienici  intorno  ail  agro  milanese,  MUano, 
1852,  8^.  —  Pour  la  vie  moyenne  dans  les  divers  états  de  TEurope,  voir 
Traité  de  géographie  et  de  statistique  médicales.  Paris,  1857,  t«  II,  p.  67. 
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1  mort  Vie  moyenne. 

DnIrkU.  lur  1000  bnbiunti.  année*. 

Barlassina 29,8  27,5 

Monza 32,2  29,4 

Carate 3«.9  28,6 

Vimercate 32,7  29,4 

Gorgonzola 30,7  28,6 

Melzo 28.9  27,0 

Locale 22,9  22,2 

Melignano 26,0  24,5 

Gallarate 34,6  29,4 

Coggionno 27,6  25,9 

Basto  Ârsizio.  .......  28,4  26,5 

Somma 30,9  28,6 


Salubrité  selon  les  mois. 

Pour  donner  une  idée  de  Tinfluence  des  mois  de  Tannée 
sur  la  santé  publique,  nous  présentons,  dans  le  tableau  sui- 
vant, un  résumé  de  la  répartition  mensuelle  des  décès  en 
Piémont,  à  Turin,  Gênes,  Milan  et  Naples  : 


Piémont, 

Turin. 

Gênei, 

Milan, 

Naplei, 

IM84I7. 

1898^7. 

1828  37. 

1898.48. 

183803. 

Janvier 

409,025 

2,495 

2,477 

4,909 

986 

Février  . 

4  M, 089 

2,161 

4,918 

4,354 

898 

Mars  . 

402,024 

2,325 

4,980 

4,378 

4,022 

Avril  . 

.   .           99,893 

2,193 

4,704 

4,004 

903 

Mai.   . 

82,4  85 

1,894 

4,625 

4,494 

801 

Jaio.  . 

79,744 

4,942 

4,627 

3,720 

799 

Juillet. 

87,062 

2,205 

4,848 

4,673 

849 

Août.  . 

.   .         403,651 

2,359 

2,880 

4,549 

806 

Seplemb 

re.          97. 6U 

4.888 

3,072 

3,521 

709 

Octobre 

87,004 

4,841 

1,754 

2.415 

689 

Novembi 

•e.          94,424 

2,041 

4,663 

2,887 

705 

Décembr 

e.          94,077 

2,083 

4,662 

4,360 

853 

Tolaui.     4,4  47,486     25,427     23,907     49,961     40,000 
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SOUVENIRS  DE  Lk  CAMPAGNE  D  ITALIE. 


Tableau  comparatif  de  la  mortàlUé  dans  les  provinces  à  rivières  et  dans 
les  provinces  sèches  (asciutte)  du  royaume  de  Sardaigne  (1). 


¥ 

KOftTALITK 

•5«« 

i 

rmoTiHCss 

i.i 

-9 
15 

pROvnicKs 

le 

-S 

1S 

qd 

u      ^ 

A  miZIKRBS. 

Y' 

H 

II 

60N4 

S 

u 

3,86 

"  c 

-*  a 

SÈCHES. 

s*  c 
#2  • 

ii 

1840 

8 

1 

8,49 

il 

40 

Novare  . .  . 

186,159 

31 

Haulc-SaYoie 

49,758 

Lomellfne  • 

135,016 

487.J 

3,81 

31 

Savoie  prop. 

148.864 

3809 

8,56 

39 

VerccUi.  .  . 

ia7,9»5 

46->8 

3,68 

88 

Ivrée 

160.674 

4786 

9.9K 

34 

Gasale.  •  .  • 

|l4,M!i 

36i5 

317 

32 

Aosle 

78,110 

8i49 

8,8» 

55 

Bîella .... 

1i8,0iS 

3833 

i99 

33 

Acqui .... 

98,777 

363- • 

8,84 

35 

Yoghera  .  • 

97,168 

3394 

3,83 

39 

AsU 

187,973 

r648 

8,«5 

35 

Tortone. . . 

53,670 

1789 

3;49 

31 

Pignerole.  , 

146,998 

3976 

.\I3 

33 

8754^ 

3,88 

30 

ChablaiB. .  . 

54,686 

«74 
84681 

8.33 
8,93 

43 

4S| 

840,289 

893,740 

avant  et  après  l'adoption  de  la  culture  du  riz. 

▲YART  LA  CULTURE  DU  BIZ. 

AP&àS  LA  GULTUHB  DU  RIS.               1 

Années. 

Habit. 

Morts. 

MM^Ulité 

sur  100. 

Années. 

HaWt. 

Morts. 

Mortalité 
sur  IGO. 

18C9 

441 

11 

«.^9 

1819 

5T4 

34 

5,98 

1810 

444 

19 

4.88 

I8i0 

560 

86 

10,00 

1811 

450 

86 

5,88 

1881 

534 

S8 

5.99 

1818 

460 

81 

4,56              1888 

519 

97 

5,20 

1813 

460 

13 

8,83              1883 

534 

17 

slu 

18U 

454 

13 

8,84              1884 

531 

88 

4,14 

1815 

510  . 
5«8* 

87 

5,89              1885 

559 

95 

M7 

1816 

86 

4,98              1686 

568 

19 

3,34 

1817 

538 

84 

4.86              1887 

576 

19 

3,89 

1818 

567 

19 

8,35              1888 

591 

21 

3,55 

tfoyennet 

465 

80 

4,18          Moyennes 

555 

27 

A,86 

Ce  tableau  nous  donne,  pour  les  quatre  périodes  quin- 
quennales examinées,  la  mortalité  ci-après  : 


Première  période. 
Deuxième  période. 
Troisième  période. 
Quatrième  période 


3,99  décès  sur  4000  hab. 
4,24        -        - 
6,06         —        — 
3,72        —        — 


(i)  Capsoni,  deUa  influenza  délie  RiSM^  etc.,  p.  33. 


OBSERVATIONS  SUR  LA   HAUTE   ITALIE.  3ftl 

On  voit  donc  la  mortalité  s'élever  brusquement  de  û,2ft 
à  6,07  immédiatement  après  l'introduction  de  la  culture  du 
riz,  et  si,  dans  la  deuxième  période,  la  mortalité  s'abaisse, 
c'est  que,  dès  1823,  on  se  décida  à  abandonner  cette  culture 
meurtrière. 

TMeau  comparatif  de  la  mortalité  dans  diverses  localités  de  laLombardie. 


î 

5 

CLIMAT  SEC 

CLIMAT  HUMIDE. 

1       ■  1  I.IU 

BEKOAMS.           1 

CÔME. 

uàutacE. 

TàVlB.             1 

«^^    s 

p— ^->. 

^"""^^X 

p^-^ 

^            ■■^N 

-g-  ^ 

HabitaBts 

Morts. 

Habitant! 

Morts. 

HabiUnta 

MorU. 

HabitanU 
460,574 

Morlf. 

1838 

848,844 

11,995 

873,617 

10,896 

259,143 

10,042 

8,764* 

1839 

847,634 

I0,99i 

378.«76 

41,678 

352.184 

9,636 

161,272 

5,847 

1840 

351,179 

10.165 

S81,88< 

10.486 

253,911 

10,165 

161,926 

6,921 

1841 

354,156 

10,304 

385,634 

40,779 

254,621 

8,991 

463.288 

6,529 

1843 

3^7,835 

H.07I 

390,754 

ia,544 

357,155 

10,1.11 

163,356 

6.755! 

4843 

360,896 

11,075 

394.869 

11,307 

259,227 

9,278 

163,677 

8,2071 

1844 

363J54 

11,101 

399.744 

43,863 

260,366 

9.792 

465,557 

6,755 

1845 

366,993 

I0,0i4 

403,541 

11,310 

264.893 

8,K45 

466,893 

5,345; 

1846 

372,3U 

10,845 

408,794 

41.421 

267,208 

8,481 

469.543 

8,402 

1847 
T^. 

Mort. 

376,535 

18,i63 

413,641 

ll,»5i 

268,966 

9.979 

170,649 

6,501 

6,595,470 

110,116 

3,929,703 

144,666 

2,590.274 

94,930 

1,645,685 

59,346 

8.07 

%n 

8,66 

8,60 

Tahleouk  de  la  mortalité  dans  divers  districts  de  la  province  de  Hitan^ 
considérés  au  point  de  vue  de  la  cuUure  du  riz. 


AVEC  RIZIÈRES. 

SANS  RIZIÈRES. 

^ 

D18T1ICTS. 

li 

1  s 

il 

II 

1 
§ 

DI8TUGT8. 

l! 

1 

«g 

i 

J 

8 

i 

2.94 

•8 

s 

•s 

6296 

L 

629 

Coraico .  •  . 

10123 

W57 

826 

3,13 

Carale.  • .  . 

21415 

Meizo. .  •  . 

16086 

5601 

560 

348 

Vimercate  . 

98663 

8346 

8.^4 

2,91 

Locate. .  .  • 

10522 

4519 

455 

482 

Oallarate.  . 

99430 

6722 

672 

3,00 

Melegnano. 

14025 

BI37 

514 
1854 

3,66 
3,63 

Saronno  . . 

39640 

11425 
33789 

3579 

3,18 

8,61 

|lMoy.de8décè8 

61066 

18844 

Moy.de8décè8|iisi48 

3/i2 
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Juin.  Novembre. 
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17  avril.  Novembre. 
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sur  100  cholériques. 
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1 

Milan 

Pavle 

Gôme 

Sondrio .... 
Bergame*  •  • . 

Breseia 

LodletCrema. 
Crémone  .  . . 
Mantoue  .  .  . 

M 

1 

OBSBRVATIONS  SUR  LA  HAUTE  ITALIE. 


'6ki 


Le  tableau  suivant  donne,  pour  l'épidémie  de  1855,  des 
détails  plus  circonstanciés. 


PROVIIWCBS. 


MiUn 

Pavie 

Côme 

Sondrio 

Bergame.  . 

Breecia. 

Créma 

Crémone 

Mantoue 

Ensemble  desviUefl  chef^lieux 
S094  communes  rurales .... 

Tôt. des  2109  comm.  delà  Loml 


POPOLA- 
TIOM. 


664,364 
177,960 
441,331 
101,334 
393,107 
86ft,736 
224,889 
912,753 
276,083 

398.756 
2,458,800 


9.857,55G 


a.659 
1,273 
9.076 
9,233 
460 
19,433 
2,770 
7,473 
7,410 

6,084 

60,096 


68 
139 
48 
2-20 
4i 
t9 
81 
29 
'67 


66,180 


63  27 
66.77 
56,02 
58,48 
52,08 
50,74 
64,30 
50,^0 
61,63 


DUREB 
DC  L'ÉPIDÉMIE. 


1iiumaii13d<'>c. 
Juin  à  novenib. 
Juinànovemb. 
Juillet  i\  octob. 
Juillet  à  novem 
Juinànovemb. 
Juin  à  nclobre. 
Juillet  ù  oclobr 
Juin  à  novemb. 


65  67.82 
40  54,19 


43 


55,45 


Juin  à  décerob. 


Nous  devons  à  M.  Dujardin,  médecin  distingué  de  Gènes, 
le  tableau  suivant  : 


Tableau  des  décès  dans  la  ville  de  Gênes  en  1858,  sur  une  pùjnUalion 
de  120,000  habitants. 
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S>OUVEMRS  DB  LA  CAUFAGNE   D  ITALIE. 


CAUSE  DES  DÉCÈS. 


Report. .  . 

^Du  Bystème  neneui 

.  (  Des  org.  de  lareapir.  (aiguës) 
SI      id.         id.  (I^tes) 

•o  J      id.    de  la  circulation  •  .  . 
•|  1      id.   de  la  digestion  .... 
^  I      id.    des  voles  urinaires.  . 
I       id.   de  la  génération  .  •  • 
\      id.   de  la  locomotion.  •  • 

Phtliisie  pulmonaire 

Scrofules . 

Suites  de  couelies  (mères  et  enr.) 

Carreau  •••.. •.•• 

Typhus  (f<c). 

Autres  causes 

Total 


7Si 

68 
SSI 
IIS 

64 

S26 

34 

» 

42 
186 
63 
19 
M 
83 
39 


1948 


687 
55 

as7 

181 

99 

SH 

5 

94 
183 
46 
59 
102 
8^ 
t9 


1t3 

448 

•248 

163 

437 

39 

19 

36 

369 

109 

78 

iOI 

88 

68 


1S53  3803 


4,69 

3,73 
S.09 
4,36 
3,64 
0,32 
0.10 
0,30 
3,07 
0,90 
0,69 
1,67 
0,74 
0,S7 


3l,69j486S 


Tableau  des  maladies  qui  ont  été  cause  de  mort  dans  la  ville  de  Turin 
pendant  Vannée  1857. 


DESIGNATION  DES  MALADIES. 


Apoplexie  cérébrale 

Accès,  tumeurs,  ulcérations  (tie).  .  .  . 

Cancer  

Causes  accidentelles 

Dermatoses  aiguës  {sic) «... 

Dermatoses  chroniques 

Diarrhée  et  dysenterie 

Hémorrhagles 

Epilepsie 

Hernie 

Fièvres  inflammatoires  et  pernicieuses 

Fièvre  typhoYde,  typhus 

Gangrène , 

Inflamm.  de  Tappareil  cérébro-spinal. 
Phlegmasies  de  l'appareil  circulatoire  . 

—  des  organes  de  la  digestion 

—  du  système  eénérateur  . 

—  du  système  locomoteur. 

—  du  système  respiratoire 

—  du  système  urinaire .  •  . 

Hydronisles 

Névrafffles 

Scorbut 

Scrofule  

Syncope  

Suicides 

Tétanos 

Typhus  pétéehial 

Tubercules 

Variole 

Totaux.  .  .  . 
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90 
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118 


43i5 
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6 
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27 
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44 
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9 
3 
1 
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11 
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19 
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38 
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35 
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1: 
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38 

5 
40 
21 
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18 

m 
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3 
12 
4T 

3 
67 
90 
394  . 
39 
20 
438 

3  ! 
54 
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7 
10 
14 

9 

3 
100 
80 


4l9t 
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4 
9 
17 
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45 
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75 

15 

i44 

30 

46 

196 
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78 

3 
5 
S 
3 
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9 
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{La  suUe  au  prochain  numéro,)  ^^^'^ 


miEDEGIin!  LEOALE. 


DE  lintertenhon  du  médecin-légiste 


LES  QUESTIONS  D'ATTENTATS  AUX  MŒURS, 


Far  le  »'  &oiiis  WMVÂJELD , 

DZ  dé  Paris,  lecrëUir*  da  ( 
il«  ululiiiU  d«  S«iii»-«t.Oif 

(Suite,  Toy.  p.  130.) 


ÂBCMn  inUrne  de*  hApiUaz  d«  Paris,  lecrëlair*  da  CooMil  ctntrat  d*hjgiène 
•t  dm  saluliiiU  d»  S«|ii»-«t.OiM. 


V.  —  L'expert  ne  saurait  se  prononcer  avec  trop  de  circonspec- 
tion sur  la  nature  des  écoulements  et  des  excroissances  dont 
les  organes  sexuels  peuvent  être  le  siège. 

Une  des  grandes  difficultés  de  l'expertise,  tous  les  praticiens 
sont  d'accord  sur  ce  point,  est  de  décider  la  véritable  nature 
de  l'écoulement  dont  une  enfant  ou  une  jeune  fille  est  atteinte. 
On  comprend  en  effet,  qu'en  ces  circonstances  le  magistrat 
attache  une  grande  importance  à  la  décision  du  médecin  ; 
l'expert  ne  saurait  trop  se  mettre  en  garde  contre  les  causes 
d'erreur  sans  nombre  qui  peuvent  venir  égarer  sa  bonne  foi. 
Il  y  a  une  tendance  générale,  de  laquelle  il  convient  de  se 
défier,  c'est  celle  de  considérer  tout  inculpé  comme  coupable. 
Il  peut  arriver  qu'on  ait  à  examiner  un  prévenu  atteint 
d'écoulement  blennorrhagique,  et  pour  peu  que  la  plaignante 
présente  un  écoulement  ou  même  une  apparence  d'écoule- 
ment, on  se  sent  irrésistiblement  disposé  à  voir  là  une  rela- 
tion directe  de  cause  à  effet,  et  à  prendre  pour  la  vérité  ce  qui 
peut  n'être,  à  la  rigueur,  qu'une  coïncidence  malheureuse. 
il  est  évident,  d'autre  part,  qu'il  ne  faut  point  abuser  de  la 
possibilité  de  cette  coïncidence,  l'expertise  médico-légale 
deviendrait  alors  bientôt  pour  les  coupables  une  véritable 
échappatoire  ;  cela  montre  seulement  que  l'expert  ne  saurait 


Sb8  ATTIEITATS  AUX  MOKCItS. 

entourer  ses  conclusions  de  trop  de  prudence  et  de  précautions. 
'  Le  plus  généralement  les  victimes  d'attentats  aux  mœurs 
appartiennent  à  une  classe  où  Thygiène,  dans  toutes  ses 
règles,  n'est  rien  moins  que  scrupuleusement  observée  ;  il  en 
résulte  que  les  organes  sexuels  sont  le  siège  d'une  grande 
malpropreté  qui  entretient  une  irritation  constante,  laquelle 
produit  par  elle-tnôme  une  sorte  d'écoulement  plus  ou  moins 
abondant,  ou  augmente  et  multiplie  les  chances  d'écoulement 
pathologique. 

D'autre  part,  les  attentats  qui  nous  occupent  sont  le  plus 
souvent  dirigés  contre  des  enfants  qui  ne  sont  pas  encore 
réglées,  mais  chez  lesquelles  le  travail  de  la  menstruation  se 
prépare;  que  l'on  joigne  à  ces  conditions  un  tempérament 
lymphatique,  une  disposition  toute  naturelle  à  la  chlorose, 
une  nourriture  le  plus  ordinairement  grossière,  et  l'on  aura 
des  causes  éminemment  prédisposantes.  Il  n'y  a  donc  pas  de 
problème  plus  délicat  pour  le  médecin  légiste,  car  là  il  ne 
s'agit  pas  seulement  d'une  constatation  purement  matérielle, 
mais  d'une  question  fort  épineuse  où  quelque  chose  est  véri- 
tablement abandonné  à  son  jugement,  presque  à  son  arbitraira 

Il  ne  faut  pas  qu'il  perde  de  vue  que  ce  qu'on  attend  de 
lui  est  surtout,  s'il  reconnaît  et  admet  l'écoulement,  d'en 
préciser  la  cause  et  d'en  assigner  l'origine.  L'écoulement  est- 
il  le  résultat  d'une  inflammation  pure  et  simple?  A  quelles 
causes  alors  remonte  cette  inflammation?  Est-il  l'indiced'une 
aSiection  syphilitique?  Il  y  a  là,  non-seulement  de  redoutables 
difficultés  pour  le  moment  de  la  rédaction  du  rapport,  mais 
encore  pour  la  discussion  en  cour  d'assises.  Le  plus  souvent, 
dans  le  cas  d'écoulement  bien  constaté,  bien  établi,  l'expert 
reçoit  la  mission  d'examiner  comparativement  les  organes 
sexuels  de  l'accusé.  Or,  si  l'expert  prononce  un  peu  rapide- 
ment que  la  victime  est  atteinte  d'un  écoulement  biennorrha- 
gique^  et  qu'il  constate  et  précise  que  l'inculpé  n'est  actuel- 
lement atteint  d'aucune  affection  de  ce  genre,  il  en  résultera 
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triomphalement  pour  la  défense,  qu'on  ne  saurait  communi- 
quer une  maladie  qu'on  n'a  pas  :  l'adage  est  là  :  Nemo  dat 
quod  non  habet,  et  qu'en  conséquence  la  victime  étant  réelle- 
ment, ainsi  que  l'aura  dit  Texpert,  atteinte  d'un  écoulement 
blennorrhagique,  il  faut  chercher  un  coupable  ailleurs  que 
chez  le  prévenu.  Certes,  il  vaudrait  mieux  pour  l'expert  con- 
tribuer à  sauver  vingt  coupables  que  perdre  un  innocent; 
mais  ce  sont  là  des  considérations  dans  lesquelles  il  n'a  pas 
à  entrer  ;  il  ne  saurait  y  avoir  pour  lui  ni  coupable,  ni  inno- 
cent; la  question  n'est  pas  là,  elle  est  tout  entière  dans  la 
vérité  que  sa  science  doit  mettre  en  lumière  et  que  son 
inattention  ne  doit  pas  altérer  ;  il  faut  donc  y  regarder  à  deux 
fois  avant  de  dormer  mal  à  propos  à  un  écoulement  une  na- 
ture et  une  cause  virulentes  qu'il  n'a  pas. 

Je  pense  que  dans  certains  cas,  il  est  tellement  difficile, 
que  cela  devient  pour  ainsi  dire  impossible  à  l'expert  de  se 
prononcer,  en  toute  certitude,  sur  la  nature  de  l'écoulement. 
La  dixième  conclusion  du  travail  de  M.  Toulmoucbe  (1)  me 
paraît  dangereuse  à  ériger  en  principe,  à  savoir  que  les  écou- 
lements doivent  être  déclarés  blennorrhagiques,  si  l'examen 
comparatif  des  parties  génitales  de  l'inculpé  vient  à  en  faire 
découvrir  un  semblable  à  celui  de  la  victime  ou  môme  un  plus 
ancien.  Un  principe  aussi  absolu,  juste  le  plus  souvent  dans 
son  application,  me  semble  cependant  dangereux  à  arrêter 
sous  cette  forme  décisive,  parce  que  l'autorité  de  H.  Toul- 
moucbe sera  considérable  en  la  cause  et  qu'à  leur  insu 
môme,  les  magistrats  se  sentiront  entraînés  par  un  raisonne- 
ment qui,  rigoureusement  logique  pour  les  gens  du  monde, 
ne  sera  dans  certains  cas  que  spécieux  pour   le   médecin. 

Or,  en  médecine  légale  surtout,  il  ne  faut  pas  donner 
comme  loi  absolue  ce  qui  ne  saurait  s'appliquer  à  toutes  les 


(I)  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  1856 ,  2*  lérie, 
t.  VI,  p.  143. 
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circonstances;  il  peut  se  faire,  je  le  répète,  que  par  une  dé- 
plorable coïncidence,  inculpé  et  victime  soient  atteints  tous 
deux,  en  dehors  l'un  de  l'autre,  d'un  écoulement  d'apparence 
ou  de  réalité  blennorrhagique  ;  qu'on  apprécie  dans  ce  cas 
où  peut  conduire  une  conclusion  trop  absolue  de  l'expert. 
Les  chances  d'erreur  diminuent,  si,  l'Inculpé  étant  atteint 
d'une  affection  réellement  syphilitique,  la  plaignante  porte 
des  traces  irrécusables  de  syphilis  confirmée.  Il  est  entendu 
que,  dans  un  cas  comme  dans  Vautre,  il  restera  une  grosse 
part  à  l'instruction  qui,  groupant  les  indices  et  les  probabi- 
lités pris  des  conclusions  de  l'expert,  en  fera  sortir  la  certi- 
tude judiciaire. 

Incontestablement  les  écoulements  vulvaires  sont  très  fré- 
quents chez  les  jeunes  enfants,  l'expert  ne  saurait  le  mécon- 
naître. H.  le  professeur  Tardieu,  tout  en  admettant  ce  principe 
que  consacrent,  dit-il,  l'expérience  et  la  pratique  des  médecins 
d'hôpitaux  d'enfants,  semble  incliner  à  penser  qu'on  en  abuse 
un  peu  :  «  Je  suis  convaincu,  ajoute-t-il,  pour  l'avoir  souvent 
>  vérifié  moi-même,  à  l'occasion  des  missions  de  justice  que 
»  j'avais  à  accomplir  dans  les  hôpitaux,  que  des  faits  d'inflam- 
»  mations  vulvaires  réputés  spontanés  sont  souvent  en  réalité 
»  consécutifs  à  des  violences  criminelles.»  Je  crains  que  cette 
opinion  de  Téminent  professeur  n'ait  une  influence  dange- 
reuse sur  certains  experts.  Il  n'est  pas  de  médecin  peut-être 
qui  n'ait  rencontré  dans  sa  pratique  des  cas  dans  lesquels  des 
parents  étaient  plongés  dans  une  grande  anxiété  par  ia  dé- 
couverte d'un  écoulement  abondant  sur  leur  petite  fille;  or, 
ces  écoulements  sont  beaucoup  plus  fréquents  qu'on  ne 
l'admet  généralement.  J'irai  même  plus  loin  et  je  ne  craindrai 
pas  de  dire,  qu'à  moins  de  ces  lotions  hygiéniques  qu'on 
n'applique,  matin  et  soir,  aux  enfants  que  dans  de  trop  rares 
familles,  en  France  du  moins,  la  plupart  des  petites  filles  ont 
de  ces  écoulements  vulvaires  ;  s'ils  ne  sont  pas  assez  abon- 
dants pour  qu'on  y  attire  l'attention  du  médecin,  ils  sont 
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cependant  es8enti611en\^nt  fâcheux  pour  la  santé  en  ce  sens 
qu'ils  deviennent  le  plus  souvent  le  point  de  départ  de  mau- 
vaises habitudes.  Ces  écoulements,  à  un  jour  et  des  circon- 
stances donnés,  peuvent,  judiciairement  parlant,  acquérir 
une  grande  importance. 

Astley  Cooper  (1),  si  éminemment  pratique,  fait  à  cet  égard 
des  réflexions  trop  caractéristiques  pour  les  passer  sous 
silence  :  «  Il  y  a,  dit-il  à  ses  élèves,  une  circonstance  sur 
»  laquelle  je  tiens  particulièrement  à  insister,  je  veux  parler 
»  de  l'écoulement  chez  les  petites  filles,  et  j'espère  qu'il  n*y  a 
»  personne  ici  ce  soir  qui  ne  sera  fortement  impressionné  de 
»  l'importance  de  la  question.  Les  enfants  âgées  d'un  an  et 
»  même  moins,  jusqu'à  la  puberté,  sont  fréquemment  expo- 
»  sées  à  un  écoulement  purulent  de  la  vulve,  prenant  son 
»  origine  au-dessous  du  prépuce  clitoridien.  Les  nymphes, 
))  l'origine  du  vagin  et  le  méat  urinaire  sont  en  état  d'inflam- 
x>  mation  et  laissent  suinter  de  la  matière  purulente.  Le  linge 
»  délit  en  est  imprégné.  De  temps  en  temps  il  arrive  qu'une 
»  femme  nerveuse  s'alarme  à  cette  découverte  et  qu'elle  soup- 
»  çonne  son  enfant  d'avoir  mal  agi  ;  elle  va  trouver  un  médecin 
»  qui,  par  malheur,  peut  ne  pas  connaître  la  maladie  dont  je 
x>  parle  et  qui  dira  :  Votre  enfant  a  un  écoulement.  Je  puis 
»  vous  assurer  que  nombre  de  gens  ont  été  pendus  par  suite 
»  d'un  pareil  malentendu.  (En  Angleterre,  la  mort  par  pen- 
»  daison  punit  le  crime  de  viol.)  Je  vais  vous  dire  ce  qui 
»  arrive  en  pareille  circonstance.  La  mère  retourne  chez  elle 
»  et  dit  à  l'enfant  :  Qui  a  joué  avec  vous?  Qui  vous  a  prise  sur 
}»  ses  genoux  récemment?  L'enfant  répond  dans  son  inno- 
»  cence  :  Personne,  mère,  personne,  je  vous  assure. 

<x  La  mère  reprend  alors  :  Oh  !  ne  me  dites  pas  de  pareils 
»  mensonges,  je  vous  fouetterai,  si  vous  continuez.  Et  alors 
n  l'enfant  est  amenée  à  confesser  ce  qui  n'est  jamais  arrivé, 

(i)  L9ctwr9s<miwrg$ry, 
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»  pour  se  sauver  du  châtiment  ;  elle  dit  enfin  :  Un  tel  m*a 
»  prise  sur  ses  genoux.  L'individu  est  questionné  et  nie  éoer- 
»  giquement.  Mais  l'enfant,  croyant  aux  menaces  de  sa 
»  mère,  persiste  dans  son  dire;  Thomme  est  conduit  en  jas- 
»  tice  ;  un  médecin  qui  ne  connaît  pas  bien  Técoulement  dont 
»  je  parle,  donne  son  témoignage,  et  Thomme  est  puni  pour 
»  un  crime  qu'il  n'a  pas  commis.  La  mère  est  persuadée, s'il  y 
3>  a  une  légère  ulcération  sur  les  parties  génitales,  que  la  vio- 
»  lence  a  été  employée  et  un  viol  accompli.  » 

Âstley  Coopercite  ensuite  une  observation  et  termine  ainsi: 
«  Je  désire  ardemment  que  cette  sorte  de  maladie  soit  connue 
»  de  tous  ceux  qui  sont  présents  et  que  les  remarques  que 
»  j'ai  faites  puissent  circuler  dans  tout  le  royaume.  Quand 
»  une  enfant  présente  cet  écoulement,  il  y  a  une  grande  cha- 
9  leur  dans  les  parties  sexuelles  et  une  légère  inflammation. 
»  Celle-ci  augmente  quelquefois  et  va  jusqu'à  l'ulcération. 
»  Cette  maladie  se  présente  souvent  chez  les  enfants  au  mo- 
»  ment  où  ils  percent  leurs  dents.  » 

J'ai  fait  cette  longue  citation  pour  deux  raisons,  d'abord 
parce  que  c'est  une  occasion  pour  moi  de  professer  ma  pro- 
fonde admiration  pour  le  génie  et  le  merveilleux  bon  sens 
pratique  du  grand  chirurgien  anglais,  mais  ensuite  et  surtout 
parce  que,  sous  la  forme  pittoresque  d'une  leçon,  elle  m'a 
semblé  souverainement  instructive.  Faudra-t-il,  pour  cela 
seul  que  l'enfant  est  à  une  des  époques  de  la  dentition,  se  lais- 
ser aller  à  considérer  comme  résultat  de  la  maladie  ce  qui 
appartiendrait  à  la  violence?  Cela  serait  absurde  et  n'a  pas 
besoin  d'être  discuté.  Du  reste,  Capuron  (1)  cite  quelques 
faits  qui  justifient  parfaitement  les  idées  d'Astley  Cooper,  aux- 
quelles il  serait  dangereux  cependant  d'assigner  une  sigaifica- 
lion  constamment  absolue.  L'expert,  encore  une  fois,  doit  se 
garer  aussi  bien  d'un  excès  que  de  l'autre,  aussi  bien  de  voir 

(1)  Lamédecine  légale  relative  à  l'art  des  accouchements»  Paris,  1821, 
p.  41  et  42. 
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toujours  dans  ces  écoulements  des  résultats  de  violences 
que  des  résultats  naturels  ;  il  y  aurait  là  grand  péril  pour  la 
vérité.  Toutes  les  fois  donc  que  le  médecin  légiste  rencon- 
trera chez  une  enfant  un  écoulement  quelconque,  il  devra  dis- 
cuter sévèrement  le  pour  et  le  contre  des  probabilités,  et  son 
diagnostic,  lorsqu'il  sera  positif,  devra  dans  son  exposé  se 
dégager  de  toute  expression  douteuse  et  hésitante.  Les  com- 
mémoratifs  puisés  dans  l'examen  des  parties  et  l'observation 
exacte  de  l'état  où  elles  sont,  doivent  généralement  suffire  à 
coDstituer  des  conclusions  judicieuses. 

Lorsque  l'enfant  a  près  d'une  dizaine  d'années,  la  difficulté, 
sans  disparaître  tout  à  fait,  s'amoindrit  cependant  beaucoup 
déjà  ;  il  est  pour  ces  écoulements  différentes  conditions  dont 
il  faut  tenir  compte  ;  ainsi  la  plaignante  peut  avoir  spontané- 
ment un  écoulement  qu'on  attribuerait  mal  à  propos  à  des 
violences  coupables  ;  elle  peut  avoir  en  outre  un  écoulement 
que  lui  aurait,  non  pas  communiqué,  mais  produit  un  indivi- 
du qui  ne  serait  port<^ur  d'aucun  écoulement  blennorrhagique. 
Des  violences,  des  froissements  répétés  ont  pu  être  l'origine 
d'une  inflammation  quise  sera  peut-être  d'ailleurs  entretenue, 
augmentée  par  la  constitution  ou  la  mauvaise  hygiène  de  la 
victime. 

11  est,  dans  d'autres  circonstances,  un  écoulement  propre 
à  un  état  spécial  de  la  femme,  la  grossesse,  et  qui  ne  reconnaî- 
trait pas  pour  cause  directe  la  violence  employée.  Il  est  cer- 
tain que  si  cet  écoulement  est  avéré,  comme  provenant  de  la 
grossesse,  il  n'y  aura  pas  à  chercher  à  convaincre  un  inculpé 
d'un  écoulement  actuel  ou  ancien.  Il  conviendra  cependant 
d'examiner  ses  parties  sexuelles,  parce  que  la  constatation 
d'un  écoulement  blennorrhagique  ou  de  traces  de  syphilis, 
peut  avoir  sa  grande  importance.  L'écoulement  symptoma- 
tîque  de  la  grossesse  est  d'autant  plus  utile  à  bien  observer  et 
à  distinguer,  que  dans  certains  cas  où  ces  écoulements  revê- 
tent les  caractères  aigus,  le  liquide  présente  souvent  la  cou- 
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leur  jaune  verdàtre  assez  prononcée.  H.  le  docteur  Jacque- 
mier  (1}  établît  ces  caractères  en  traitant  de  la  leucorrhée 
des  femmes  enceintes. 

Comme  complication,  au  point  de  vue  du  diagnostic  médico- 
légal,  peut  se  présenter  un  phénomène  sur  lequel  il  importe 
de  dire  ici  deux  mots,  j'entends  les  végétations  des  femmes 
grosses;  trop  souvent  dans  la  pratique  ordinaire  on  est  dis- 
posé à  regarder  ces  végétations  comme  des  manifestations 
d'une  diathèse  syphilitique  ;  si  le  médecin  est  prudent  comme 
thérapeutiste,  quelle quesoit  au  fond  son  opinion  sur  la  nature 
du  mal,  cela  a  peu  d'importance,  mais  on  comprend  que 
dans  d'autres  circonstances  et  alors  qu'il  faut  absolument  se 
prononcer  sur  l'origine  de  ces  productions,  il  importe  de  don- 
ner à  son  jugement  toute  la  rigueur  qu'il  comporte. 

Un  homme  s'est  rendu  coupable  d'un  viol  dont  la  consé- 
quence a  été  la  grossesse  ;  cette  conséquence,  comme  possible, 
au  temps  où  nous  sommes  qe  supporte  plus  la  discussion. 
La  femme  examinée,  reconnue  grosse,  est  atteinte  d'un 
écoulement  qu'on  est  disposé  à  regarder  comme  communi- 
qué, de  plus  enfin,  elle  porte  aux  parties  sexuelles  de  nom- 
breuses végétations.  Pour  un  expert  inattentif  il  y  a  présooip- 
tion  d'une  affection  vénérienne  compliquant  la  grossesse. 
Hais  le  prévenu  est  examiné,  ses  organes  sexuels  ne  présentent 
aucune  trace  d'un  écoulement  ancien  ou  récent  ;  il  ne  peut 
donc  être  coupable  du  viol  pour  lequel  on  le  poursuit,  car 
sans  cela  il  se  trouverait  avoir  communiqué  une  maladie 
qu'il  n'avait  pas.  Il  est  évident  que  c'est  là  une  arme  dont  la 
défense  s'emparera  avec  habileté,  et  l'inattention  ou  l'igno* 
rance  de  l'expert  aur^  ainsi  couvert  ou  protégé  un  coupable. 
Qu'on  renverse  les  données  de  la  question  et  c'est  au  contraire 
un  innocent  que  TignorancS  du  médecin  légiste  et  de  déplo- 
rables coïncidences  auront  fait  condamner. 

(1)  Mam»élâ9iaGcowihmne»Uf  Paris,  1846, 1. 1,  p.  359. 
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J'insiste  sur  cet  ordre  de  faits,  parce  que  l'attention  des 
médecins  qui  prêtent  leur  concours  à  la  justice  n'est  pas, 
selon  moi,  suffisamment  éveillée  sous  ce  rapport  ;  j'en  ai 
trouvé  des  preuves,  inutiles  à  citer  ici,  dans  ma  pratique 
médico-légale. 

Cullerier,  un  des  premiers,  sinon  le  premier,  a  insisté  sur 
l'influence  de  la  grossesse  pour  la  production  et  l'évolution 
des  végétations  ;  dans  un  excellent  travail  sur  le  même  sujet, 
M.  le  docteur  Thibierge  (l)  passe  rapidement  en  revue  l'his- 
torique de  la  question,  citant  l'opinion  de  Cullerier,  l'inté- 
ressant mémoire  de  MM.  Boys  de  Loury  et  Costilles(2),  et  la 
remarquable  étude  de  M.  Deville  sur  la  vaginite  granu- 
leuse (3j.  Il  est  juste  d'ajouter  à  cette  liste  madame  Boiviu, 
ne  serait-ce  que  pour  la  phrase  suivante,  si  caractéristique  : 
a  Le  vagin  semblait  au  toucher  grenu  de  toutes  parts,  et  quel- 
quefois les  granulations  étaient  dures ,  saillantes,  presque 
aiguës,  de  manière  à  simuler  des  verrues  ou  des  boutons 
miliaires;  tout  cela  disparaissait  spontanément  après  Tac- 
couchement.  >  C'est  ainsi  que  des  bourgeons  et  d'autres  ex- 
croissances se  manifestent  aux  parties  génitales  de  la  femme 
pendant  la  grossesse,  dit  encore  Capuron  (/i). 

Il  est  donc  de  toute  évidence  que  les  végétations  des  fem* 
mes  enceintes  ne  doivent  pas,  quand  même  et  toujours,  être 
considérées  comme  d'origine  syphilitique,  et  cela  est  d'une 
extrême  importance  à  établir  pour  et*par  le  médecin  légiste; 
car  toutes  les  fois  qu'en  cour  d'assises  il  prononcera  le  mot 
si  connu  de  végétation,  il  aura  grand'peine  à  leur  enlever, 
aux  yeux  de  ceux  qui  n'ont  pas  de  connaissances  spéciales,  le 
caractère  syphilitique  qui  est  loin  de  leur  appartenir  toujours, 

(1)  Archives  générales  de  médecine,  mai  1856. 

(2)  Gazette  médicale,  SiyrW  1847. 

(3)  Archives  générales  de  médecine,  1844. 

(4)  Aphrodisiographie ou  Tableau  de  la  maladie  vénérienne,  Paris,  i  807 , 
in-8,  p.  141. 

2*  séRis,  1860.  —  TOHB  znr.  — -  2*  part».  23 
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A  cette  occasion,  je  veux  citer  une  observation  qui  me 
paraît  intéressante  : 

Obs.  XIV.  —  Je  soussigné,  sur  la  commission  rogatoire  de 
M.  Carré,  juge  d'instruclion  au  iribunal  de  première  instance,  ai 
procédé  à  l'examen  de  la  fille  Al.  R...,  à  reflet  de  dire  si  l'écoole- 
ment  dont  elle  est  atteinte  est  le  résultat  de  son  état  de  grossesse, 
ou  s'il  est  la  conséquence  de  rapports  avec  un  homme  atteint  de 
quelque  mal  vénérien,  à  l'effet  enfin  d'en  constater  la  nature. 

La  fille  Âl.  R....  a  eu  seize  ans  le  4"  octobre  4  869;  elle  est 
grosse  de  six  à  sept  mois  environ,  ainsi  que  l'établissent  les  signes 
caractéristiques  tirés  de  l'examen  de  l'utérus  ;  d'une  constitution 
éminemment  lymphatique,  elle  parait  indolente  de  sa  nature  et 
douée  d'une  initiative  peu  énergique.  En  examinant  les  parties  géni- 
tales, on  remarque  que  les  grandes  lèvres  notablement  gonflées  sont 
à  la  partie  supérieure  surtout  en  contact  immédiat  par  leur  face 
interne.  De  la  fente  vulvaire  on  voit  filtrer  un  liquide  mocoso- 
purulent  assez  abondant,  de  couleur  à  la  fois  opaline  et  verdàtre  ; 
au-dessous  du  pli  des  aines,  à  la  partie  supérieure  et  un  peu  interne 
des  cuisses,  on  remarque  une  sorte  d'intertrigo ,  c'est-à-dire  des 
rougeurs  ou  môme  de  légères  érosions  de  la  peau  évidemment  pro- 
duites et  entretenues  par  l'action  corrosive  du  muco-pusqui  s  échappe 
de  la  vulve.  SI  l'on  écarte  les  grandes  lèvres,  on  constate  que  toute 
la  surface  vulvaire  est  baignée  de  cemuco-pus.  A  l'orifice  vaginal  on 
aperçoit  une  languette  circulaire  encore  assez  régulière,  quoique 
interrompue  par  places  et  constituant  ce  qui  reste  de  la  membrane 
hymen  ;  si  on  porte  le  doigt  au  delà  de  cette  languette,  à  droite»  on 
sent  et  on  voit  un  appendice  du  volume  du  petit  doigt  environ,  à 
contours  irréguliers.  En  touchant  sur  tous  les  points  la  périphérie  de 
cet  appendice,  on  perçoit  de  nombreuses  rugosités.  En  introduisant 
le  doigt  dans  la  cavité  vaginale  pour  pratiquer  le  toucher,  on  sent 
très  distinctement  les  plis  saillants  de  la  muqueuse  et  d'espace  en 
espace  sur  cette  muqueuse  des  granulations  plus  ou  moins  pronon- 
cées. L'appendice  que  j'ai  signalé  plus  haut  et  les  granulations  que 
je  mentionne  sont  évidemment  des  végétations  à  un  degré  différent 
d'évolution  ;  nulle  part  on  ne  constate  d'ulcérations  ou  de  traces 
d'ulcérations. 

Évidemment  donc  la  fille  Al.  R...  est  grosse,  au  terme  approxi- 
matif de  six  à  sept  mois  ;  évidemment  aussi  elle  est  atteinte  d'un 
écoulement  mucoso-purulent  qui  réclamait  et  réclame  des  soins 
hygiéniques  qu'elle  ne  prend  pas  ou  qu'elle  prend  mal.  Enfin  elle  est 
de  plus  atteinte  de  ces  productions  parasites  dites  végétations  qui  se 
remarquent  surtout  à  droite  de  l'orifice  vaginal  et  tendent  à  enoom* 
brer  la  cavité  du  vagin. 
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La  fille  R. . .  est-elle  soas  le  coup  d*ane  affectioD  syphilitique?  Rien 
ne  saurait  le  démontrer  ;  elle  ne  présente  aucun  des  symptômes  qui 
se  rattachent  à  la  manifestation  de  la  syphilis  :  ni  affections  spéciales 
de  la  peau,  ni  ulcérations,  ni  engorgements  spécifiques.  Est-elle 
atteinte  d'une  blennorrhagiesionple  qu'on  lui  aurait  communiquée? 
Ce  serait  à  |a  rigueur  possible,  mais  elle  est  grosse  et  grosse  d^  sii 
k  sept  mois,  ce  qui  explique  parfaitement  la  production  de  cette 
leucorrhée  abondante  de  couleur  lactescente  et  jaune- verdfttre;  elle 
a  des  granulations  végétantes  qu'on  ne  saurait  en  la  circonstance 
rattacher  à  une  afTectiou  syphilitique  ou  blennorrbagique ,  mais  qui 
s'expliquent  parfaitement  par  l'état  de  grossesse  d'une  part,  et  de 
l'autre  par  la  conHtitution  de  la  jeune  fille  et  sa  malpropreté  incon- 
testable. La  muqueuse  vaginale  enfin  présente  des  plis  nombreux  et 
saillants  qui,  conservant  la  matière  purulente,  l'entretiennent  et 
l'augmentent.  —  Leur  peu  d'effacement  prouve  que  lacle  vénérien 
n'a  pas  dû  être  très  fréquemment  exercé.  —  Toutes  ces  raisons  qui 
me  paraissent  fortement  concluantes,  meconduisentà  cette  conviction 
profonde  que,  chez  Al.  R...,  l'écoulement  dont  elle  souffre  procède 
de  sa  constitution  lymphatique,  comme  cause  prédisposante  d'une 
part,  ensuite  et  surtout  de  son  état  de  grossesse  comme  cause  prin- 
cipale et  prédominante,  et  enfin  d'une  hygiène,  sinon  tout  à  fait  nulle, 
au  moins  incomplète  et  inefficace.  (Janvier  4S60.] 

Que  de  circonstances  peuvent  donner  lieu  à  des  assertions 
erronées  de  la  part  de  Texp^rl  I  On  ne  saurait  trop  insister 
sur  ces  altérations  <l(?s  follicules  sébacés  et  pilifèresde  la  vulve; 
si  Ton  y  prête  une  sérieuse  attention,  on  est  tenté  tout  d'abord 
de  rapporter  à  des  manifestations  vénériennes,  ce  qui  appar- 
tient,  la  plupart  du  temps,  à  un  défaut  de  soins  ou  à  une 
hygiène  inintelligente.  lïexpert  doit  redoubler  d'attention 
pour  ne  point  attribuer  à  la  syphilis  des  lésions  qui  ne  sont 
autres  que  TinHammation  et  l'hypersécrétion  des  rollicules 
vulvaires,  ou  dans  quelques  cas,  ces  exdermoptoses  foUicu- 
laires,  dont  M.  Huguier  (1)  a  si  bien  fait  Thistoire. 

Il  est  également  iînporlant  d'avoir  bien  présent  k  l'esprit 
le.s  nombreuses  affections  qui  peuvent  atteindre  cotte  glande 
vulvo- vaginale,  dite  pro*^tate  de  Bartholin  :  hypersécrétion 

(1)  Mémoire  tur  les  mcUadUes  des  appareiU  técréteurs  des  organe$ 
génitatix  externes  de  la  femme  {Mémoires  de  l'Académie  de  médecine^ 
Paris,  18S0,  t.  XV,  in-4). 
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simple,  hypersécrétion  mucoso-purulenle,  engorgement  ou  in- 
flammation chronique,  induration  ou  dégénérescence  fibreuse, 
abcès  du  parenchyme  de  la  glande,  kystes  de  Tappareil 
tout  entier.  C'est  encore  dans  un  remarquable  travail  de 
M.  Huguier  (1),  qu'on  trouvera  les  renseignements  les  plus 
complets  et  les  plus  intéressants  sur  cette  glande  et  ses  mala- 
dies»  ne  perdant  pas  de  vue,  bien  entendu,  les  rapports  que 
cette  pathologie  spéciale  conserve  avec  la  médecine  légale. 

En  ce  qui  concerne  la  distinction  réelle  entre  la  simple  in- 
fiammation  vulvaire  et  la  blennorrhagie  spéciale,  l'expert  ne 
devra  s'avancer  qu'avec  une  exquise  réserve  ;  il  aura  dû  lire 
et  relire  préalablement  les  pages  où  M.  le  professeur  Tardieu 
traite  de  celte  question.  Il  y  aura  rencontré,  citées  avec  jus- 
tice, comme  étant  d'un  grand  poids,  les  paroles  suivantes  de 
M.  Ricord  :  «  Il  est  un  signe  qui,  sans  être  incontestable,  a  une 
t>  grande  valeur  pour  prouver  qu'un  écoulement  a  été  trans- 
»  mis,  c'est  lorsque  l'écoulement  a  pour  siège  l'urèthre.  > 
C'est  toutefois  pour  le  médecin  légiste  un  devoir  de  mettre  à 
côté  de  ces  paroles  le  passage  suivant  de  Vidal,  de  Cassis  (2)  : 
«  Des  relevés  faits  sur  une  grande  échelle  constatent  que  chez 
»  les  filles  publiques,  qui  par  métier  s'exposent  à  l'infection, 
»  la  blennorrhagie  uréthrale  est  très  rare.» 

Reste  enfin  à  mentionner,  comme  étant  d'une  utilité  ca- 
pitale pour  le  médecin  légiste,  le  travail  du  si  regrettable 
docteur  Legendre,  sur  l'herpès  de  la  vulve  (3):  a  Que  par 
»  exemple,  dit-il,  à  la  suite  des  violences  inséparables  d'une 
»  tentative  de  viol  ou  de  sa  perpétration,  il  se  développe  des 
»  accidents  éruptifs  ou  ulcéreux  à  la  vulve,  ne  serait-il  pas 
»  de  la  plus  haute  importance  pour  la  malade,  que  la  nature 
»  véritable  des  accidents  dont  elle  est  atteinte  soit  bien  dé- 
»  terminée?  » 

Puis  plus  loin,  page  17/i,  il  ajoute:  «  Je  sais  qu'à  l'aide 

(1)  Annales  des  sciences  nalureîleSf  3*  série,  t.  Xni,  p.  255. 

(2)  Maladies  vénériennes,  Paris,  1855,  in -8,  2*  édit.,  p.  174. 

(3)  Archives  générales  de  médecine^  1853,  p.  171. 
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))  d'un  traitement  sagement  administré  on  peut,  en  général, 
»  débarrasser  de  la  syphilis  la  personne  à  la  fois  violée  et 
»  infectée.  Cependant  il  est  de  ces  cas  réfraclaires  à  l'em^ 
»  ploi  des  remèdes,  sans  compter  qu'on  ne  peut  jamais  assurer 
»  d'une  manière  absolue  qu'ultérieurement  il  ne  se  dévelop- 
»  pera  pas  d'accidents  secondaires  ou  tertiaires;  par  conséquent 
»  il  est  tout  à  fait  différent,  pour  la  victime,  de  se  savoir 
»  atteinte  d'accidents  syphilitiques,  ou  bien  seulement  d'ul- 
j»  cérationsnon  spécifiques,  ayant  succédé  à  un  simple  herpès 
»  de  la  vulve.  Quand  le  médecin  est  appelé  à  formuler  devant 
V  les  magistrats  son  opinion  sur  la  nature  des  ulcérations  qui 
>  se  sont  manifestées  quelques  jours  après  la  tentative  de 
»  viol,  il  est  de  la  plus  haute  importance  que  l'homme  de 
9  l'art  ne  commette  pas  une  erreur  dont  on  comprend  toute 
»  la  portéa  » 

La  première  observation  du  travail  de  H.  Legendre  est,  à 
toute  espèce  de  titre,  excessivement  intéressante;  il  s'agit  d'un 
écoulement  purulent  vulvo-vaginal  et  d'un  herpès  très  étendu 
survenant  à  la  suite  d'une  tentative  de  viol,  excercé  par  un 
individu  atteint  de  blennorrhagie  ;  nulles  circonstances  ne 
peuvent  offrir  plus  d'intérêt  au  point  de  vue  de  la  difficulté 
du  diagnostic  médico-légal.  Il  faut  lire,  dans  le  texte  même, 
cetle  observation,  qui  doit  être  profondément  imprimée  dans 
la  mémoire  de  tout  praticien  qui  s'occupe  de  médecine  légale. 
On  y  voit  comment  H.  Legendre  pratique  des  inoculations 
sans  scrupule,  considérant  comme  sans  inconvénient  de 
donner  quatre  chancres  de  plus  à  un  malade  qui  en  aurait 
déjà  30  à  40,  et  cela  en  comparaison  des  avantages  qui  pour* 
raient  résulter  pour  le  diagnostic,  le  pronostic,  le  traitement 
et  aussi  sous  le  rapport  médico-légal,  de  la  non-réussite  des 
inoculations. 

Assurément  cette  pratique  est  saine  et  bonne,  mais  sera-t- 
elle  toujours  applicable  pour  l'expert?  Je  ne  le  pense  pas;  il 
y  aura  vingt  motifs  et  des  plus  puissants,  qui  s'opposeront  à 
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ce  qu'il  prenne  cette  mesure.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
c*est  dans  son  service,  comme  médecin  d'hôpital,  qu'agissait 
le  docteur  Legeiidre  et  non  en  vertu  d'une  délégation  judi- 
ciaire. CertcSf  scientifiquement  parlant,  il  a  bien  agi,  mais  à 
moins  de  conditions  toutes  spéciales,  il  y  aurait  peut-être 
quelque  inconvénient  pour  le  premier  expert  venu  à  imiter 
cet  exemple. 

Je  ne  puis  quitter  ce  sujet  sans  insister  encore  sur  les 
remarques  si  pratiques  faites  dans  le  travail  que  je  viens  de 
mentionner,  à  propos  du  mode  de  transformations  de  Ther- 
pès  de  la  vulve,  qu'il  est  si  important  de  bien  connaître  pour 
le  distinguer  des  tubercules  plats  avec  lesquels  II  A  quelque 
ressemblance.  Dans  cet  excellent  mémoire,  on  trouve  enfin 
établi  d'une  manière  solide  et  pratique,  le  diagnostic  de  ce 
même  herpès  de  la  vulve  avec  les  végétations  commençantes 
quand  elles  affectent  une  forme  arrondie,  l'hypertrophie  des 
glahdes  sébacées  (exdermoptôsisdeM.  Huguler,  moHuKum  de 
M.  Caillatllt),  lés  chancres  primitifs  non  indurés  et  les  tuber- 
bules  plats. 

Parmi  les  trop  nombreux  reproches  qu'on  pourrait  adresser 
au  présent  travail  que  j'ai  entrepris,  on  lui  fera  certainement 
celui  de  l'abus  des  citations.  Je  déclare  que  c'est  là  un 
reproche  qui  me  trouvera  peu  sensible.  Le  pis  qui  puisse 
arriver  pour  un  travail  de  médecine  légale,  est  d'être  une 
œuvre  d'imagination.  Geque  j'ai  voulu  faire;  c'est  simpletniit 
réunir  autour  de  quelques  idées  personnelles,  ce  qui  peut 
être  utile  aux  médecins  légistes  et  les  aider  dans  leur  difficile 
et  ingrat  ministère. 

En  résumé  donc,  pour  la  question  qui  fait  l'objet  de  ce 
chapitre,  l'homme  de  l'art  ne  se  prononcera  qu'avec  la  plus 
scrupuleuse  réserve  sur  la  nature  des  écoulements  qu'il  aura 
constatés,  ou  des  végétations  et  productions  de  toute  nature 
qui  se  seront  présentées  à  son  observation,  et  lorsqu'il  aura 
cru  pouvoir  prendre  des  conclusions  affirmatives,  il  devra  les 
étayer  d'arguments  solides  et  véritablement  probatoires. 
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VI.  —  Avant  d'arrêter  ses  conclusions,  on  ne  saurait  trop  peser 
les  motifs  qui  en  seront  la  base;  cela  n'est  nulle  part  plus  né- 
cessaire que  dans  cette  catégorie  des  attentats  aux  mceurs  qui 
comprend  la  sodomie  et  la  pédérastie. 

Des  questions  ont  été  faites  ou  non  à  la  victime  suivant  les 
habitudes  et  la  conscience  de  Texpert;  les  coramémoratifs 
sont  puisés  dans  Tordre  moral  et  surtout,  selon  moi,  Véinï 
physique;  Texamen  delà  plaignante  est  terminé,  le  médecin 
légiste  se  recueille.  Très  souvent,  sinon  toujours,  les  personnes 
présentes  lui  demanderont  ce  qu'il  pense  des  constatations 
qu'il  vient  de  faire.  La  réponse  est  toute  simple  lorsque  la 
question  est  posée  par  quelqu'un  qui  n'a  rien  à  y  voir;  l'expert 
à  qui  son  titre  de  médecin  et  sa  position  judiciaire  en  quelque 
sorte  imposent  un  double  devoir  de  discrétion,  ne  rend  de 
comptes  à  personne  quaux  magistrats.  Dans  certains  cas,  s'il 
est  seul,  vis-à-vis  de  circonstances  embarrassantes,  il  pourra 
prendre  le  temps  de  réfléchir  en  toute  maturité  à  ses  conclu- 
sions, mais  si,  suivant  l'expression  consacrée,  il  a  fait  un 
transport  avec  le  ministère  public  et  le  juge  d'instruction, 
pour  peu  que  l'affaire  soit  Importante,  les  magistrats  l'inter- 
rogeront immédiatement,  séance  tenante,  s'appuyant  de  son 
opinion  pour  imprimer  telle  ou  telle  direction  à  l'enquête. 
Avec  quelle  prudence,  quelle  réserve  il  doit  répondre!  La 
moindre  de  ses  paroles,  qu'il  le  sache  et  s'en  souvienne  avant 
tout,  peut  avoir  une  immense  portée  ;  un  mot  de  lui,  inter- 
prété, commenté,  peut  décider  de  la  liberté  d'un  prévenu. 
Cela  ne  doit  pas  arrêter  le  médecin,  mais  cela  doit  l'avertir 
de  peser  plus  que  jamais  chacune  de  ses  paroles  et  de  lui 
donner  rigoureusement  toute  sa  valeur. 

La  membrane  hymen  est  rompue,  soit  ;  il  y  a  des  traces  de 
violence,  soit  encore  ;  mais  n'y  a-t-il  pas  différentes  manières 
de  rompre  la  membrane  hymen  ?  N'y  a-t-il  pas  différentes 
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causes,  plausibles  toutes  peut-être,  à  assigner  aux  violences? 
Quel  est  le  médecin  légiste  qui  n'a  pas  rencontré  de  ces  lésions 
commises  par  les  plaignants  sur  eux-mêmes?  Combien  de 
malheureux,  dans  des  intérêts  divers,  se  sont  fait,  à  eux- 
mêmes,  des  blessures  de  tout  genre?  Le  médecin  doit  donc 
avant  tout  se  déPier  de  l'impétuosité  du  premier  mouvement. 
Certes  il  n*est  pas  d'honnête  homme  qui  ne  se  sente  assez  fort 
pour  revenir  spontanémentsur  l'erreur  qui  aura  résulté  pour  lut 
d'une  première  impression,  mais,  quoiqu'eu  cette  circonstance 
ce  soit  un  devoir  imprescriptible,  irrésistible,  il  faut  tout  faire 
pour  éviter  cette  fâcheuse  nécessité  qui  engendre  tant  de  pé- 
nibles conséquences  I  Je  ne  parle  pas  de  la  confiance  des  ma- 
gistrats qui  s'ébranle,  ce  n'est  là  qu'un  malheur  personnel, 
j'entends  surtout  la  fausse  direction  qu'on  a  imprimée  aux 
investigations  judiciaires. 

Comment  la  rupture  de  la  membrane  hymen  a-t-elle  été 
produite,  c'est  là  la  grosse  question  qui  est  au  fond  de  toutes 
les  accusations  de  viol.  Or,  si  par  cela  seul  que  l'expert  con- 
state cette  rupture,  récente  ou  non,  il  conclut  d'emblée  à  la 
tentative  de  viol  ou  au  viol,  sa  conclusion  pourra  de  temps 
en  temps  se  trouver  singulièrement  erronée.  Le  médecin 
légiste  ne  peut  décider,  dit  M.  Toulmouche,  puisqu'il  reste 
étranger  à  l'instruction  qui  s'e^t  faite  ou  se  fera,  si  le  corps 
introduit  avec  violence  dans  le  vagin  et  qui  a  opéré  la  déflo- 
ration était  la  verge,  le  doigt,  un  étui  ou  un  morceaq  de  bois 
arrondi,  etc.;  mais  il  doit  se  borner  à  énoncer  le  fait  de  la 
défloration,  laissant  au  ministère  public  à  découvrir  la  nature 
réelle  de  la  cause  physique  qui  l'a  produite. 

Je  suis  de  ceux  qui  demandent  au  médecin  légiste  une 
grande  sobriété  de  conclusions  ;  il  y  a  cependant  telle  ou  telle 
circonstance  qui  lui  permettra  d'assigner  à  telle  ou  telle  pré- 
somption plus  ou  moins  de  probabilité,  ce  sera  alors  dans  ce 
cas  une  nécessité  de  développer  complètement  sa  pensée.  Il  ne 
s'agit  pas,  bien  entendu,  de  ces  assertions  gratuitement  hasar- 
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déesquî  peuvent  dangereusement,  dansunsensou  Tautro,  por- 
ter coup  à  l'audience.  H  est  juste  que  les  magistrats  insistent 
sur  les  caractères  différentiels  de  la  rupture  de  la  membrane 
hymen  par  le  membre  viril  ouun  corps  étranger  quelconque; 
c'est  évidemment  leur  devoir  de  demander  à  la  science,  si 
elle  n'a  pas  un  critérium  certain  qui  caractérise  les  origines 
des  violences.  Dans  une  affaire  de  viol  où  j'étais  consulté  par 
le  juge  d'instruction  sur  les  conclusions  d'un  expert,  j'eus  le 
regret  d'être  obligé  de  confesser  que  je  les  trouvais  trop  abso- 
lues. La  rupture  de  l'hymen  était  constatée  avec  des  violences 
caractéristiques,  inflammation  de  l'appareil  vulvaire,  écoule- 
ment, déchirure  de  la  fourchette,  et  l'expert  concluait  à  un 
viol  commis  exclusivement  par  le  membre  viril.  Sur  un  sup- 
plément d'enquête  réclamé  par  le  magistrat,  l'expert  répon- 
dit que,  lorsque  la  rupture  de  l'hymen  était  produite  par 
l'introduction  d'un  doigt  coupable  et  brutal,  les  lésions  qui  en 
résultaient  n'étaient  pas  si  complètement  dessinées ,  que  dans 
cette  circonstance  la  rupture  de  la  fourchette  ne  saurait  exis- 
ter. C'est  assurément  une  grave  erreur,  et  M.  Tardieu  l'établit 
nettement  lorsqu'en  parlant  des  brutalités  qui,  autres  que 
l'approche  sexuelle,  peuvent  avoir  pour  effet  la  perforation 
de  l'hymen  sans  tentative  d'intromission,  il  ajoute  :  «  C'est  ce 
qu'a  très  bien  vu  H.  Toulmouche  en  faisant  remarquer  que 
dans  les  campagnes,  souvent  l'introduction  brutale  des  doigts 
déchirait  l'hymen  et  la  fourchette  (1).  » 

Bien  certainement,  dans  les  conclusions  examinées,  l'on 
peut  n'avoir  en  vue  que  les  lésions  qu'entraînent  de  coupa- 
bles manœuvres  faites  par  une  femme  sur  elle-même;  il  est 
évident  qu'il  faut  des  conditions  exceptionnelles,  ivresse»  alié- 
nation mentale,  etc.,  pour  déterminer  sur  soi  les  ruptures  ou 
déchirures  qui  accompagnent  presque  toujours  le  viol  ;  mais 
il  n'en  est  plus  ainsi  dans  ces  conditions  que  rapporte 

(1)  Loc.ctc.,  p.  630. 
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H.  Toulmouche,  et  c'est  ce  dont  Texpert  devra  toujours  con- 
server mémoire  et  grand  compte. 

Rien  de  ce  qui  est  possible  ne  doit  échapper  au  médecin 
légiste,  rien  surtout  de  ce  qui  peut  apporter  quelque  lumière 
sur  la  question  difficile  de  tout  à  Theure.  H  arrive  rarement 
qu'on  ait,  au  point  de  vue  de  ce  diagnostic  différentiel,  à 
constater  les  abcès  et  les  kystes  de  la  glande  vulvo -vaginale  ; 
on  doit  cependant  se  tenir  pour  averti  de  leur  possibilité. 
L'onanisme,  des  efforts  réitérés  et  efficaces,  soit  pour  tenter 
ou  consommer  le  viol ,  l'introduction  réitérée  d'un  corps  dur 
dans  les  parties  sexuelles,  sont  autant  de  causes  qui  appar- 
tiennent au  domaine  de  la  médecine  légale  ;  la  grossesse  est 
également  une  cause  possible  de  ces  kystes  et  abcès  vulvaires. 
Or,  une  femme  grosse  étant  victime  d'un  viol,  il  faudrait 
prudemment  séparer  ce  qui  reviendrait  aUx  violences  de  oe 
qui  revient  à  la  congestion  suite  de  la  grossesse  ;  toutefois  les 
efforts  du  viol  ne  sont  généralement  pas  assez  répétés  pour 
produire  ces  abcès  de  la  glande  vulvo-vaginale,  et  lorsque 
le  médecin  légiste  les  constate  d'une  manière  bien  avérée,  il 
peut  y  avoir  là  pour  lui  une  présomption  de  plus  que  les 
violences  ont  été  déterminées  par  des  froissements  autres  que 
ceux  du  tnembre  viril,  simple  présomption,  cela  va  sans  dire, 
qui  s'infirmerait  ou  emprunterait  du  crédit  par  les  circon- 
stances accessoires  et  les  com^némoratifs. 

Un  autre  ordre  d'idées  peut  conduire  à  l'hypothèse  ration- 
nelle que  les  accidents  ont  été  produits  plutôt  par  des  vio- 
lences étrangères  à  l'action  du  membre  viril  que  par  cette 
action  même;  lorsqu'on  trouvera  peu  marquées  les  violences, 
comme  rupture  de  la  membrane  hymen,  déchirure  de  la 
fourchette,  froissements  des  tissus,  on  sera  plus  naturelle- 
ment amené  à  supposer  que  tdutes  ces  lésions  peuvent  être 
le  résultat  de  mauvaises  habitudes  ou  de  coupables  manœu- 
vres basées  sur  d'infâmes  spéculations.  Fodéré  l'a  dit  avec 
un  grand  bon  sens.  Quel  que  soit  leur  intérêt ,  les  femmes 
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sont  assez  peu  disposées  à  produire  ou  laisser  produire  vo- 
lontairement des  lésions  graves  sur  elles-mêmes  ;  si,  de  plus, 
on  constate  des  violences  spécialement  localisées  aux  orga- 
ries  sexuels,  il  y  aura  présomption  plus  forte  que  des  corps 
étrangers  ou  le  doigt,  brutalement  maniés,  auront  pu  les 
déterminer;  si  enfin,  à  ces  lésioiis  spéciales  aux  organes 
sexuels,  on  ajoute  les  meurtrissures  sur  les  seins,  les  poignets, 
les  cuisses,  etc.,  si  l'on  ajoute  encore  à  tout  cela  des  exco- 
riations, des  égratignures  qu'on  remarque  sur  le  prévenu,  la 
coïncidence  d'écoulements  purulents  de  nature  simple  ou 
syphilitique,  on  arrivera  légitimement  à  la  présomption  de 
tentative  de  vio!  ou  au  viol  lui-même. 

Je  veux  citer  à  l'appui  une  observation  qui  relate  des  cir- 
constances presque  analogues  à  celles  mentionnées  plus  haut. 

Obs.  XV.  —  Je  soussigné,  docteur  en  médecine,  ai  procédé  selon 
la  commission  rogatoire  de  M.  Carré,  juge  d'instruction  au  tribunal 
de  première  instance  qui  précisait  ainsi  ma  mission  : 

Attendu  que  la  jeune  S...  persiste  à  déclarer  que  la  défloration 
dont  elle  a  été  victime  le  4  8  décembre  1S59  e&t  le  résultat  de  Tin- 
troduction  dans  ses  parties  sexuelles  d'un  doigt  de  f^...,  qu'en  effet 
Tinculpé  l'a  attirée  en  arrière  sur  ses  genoux,  l'y  a  fait  asseoir  et 
dans  cette  position  lui  a  passé  la  main  droite  sous  ses  jupons  et  lui 
a  introduit  un  doigt  dans  les  parties  sexuelles,  ce  qui  l'a  piquée  et 
lai  a  fait  beaucoup  de  mal  ;  qu'il  y  a  lieu  de  rechercher  si  les  désor- 
dres constatés  sur  la  Bile  S...  ont  pu  être  le  résultat  de  l'introduction 
du  doigt  aussi  bien  que  du  membre  viril. 

Commettons  M.  le  docteur  L.  P.,  lequel,  serment  préalablement 
prêté  entre  nos  mains,  visitera  L...,  détenu  à  la  maison  d^ârrêt  de 
Versailles  pour  constater  la  conformation  de  sa  main  droite  et  don- 
nera son  avis  sur  la  question  suivante  : 

Existe-t-il  entre  la  défloration  produite  par  le  doigt  et  celle  pro- 
duite par  le  membre  viril  des  caractères  différentiels  assez  certains 
pour  qu'on  puisse  affirmer  qu'elle  ait  été  le  résultat  de  l'introduction 
du  doigt,  ou  du  membre  viril  ou  d'un  corps  étranger  quelconque  ? 

A  cetie  commission  rogatoire  étaient  annexés  trois  rapports  de 
M.  le  docteur  Laplanche,  portant  sur  la  constatation  de  l'état  de  la 
jeune  Suzanne  et  les  lésions  de  ses  parties  sexuelles. 

Dans  son  premier  rapport  en  date  du  4  4  janvier  1S60,  M.  le  doc- 
teur Laplanche  constate  que  de  ses  recherches  résulte  : 

4®  La  présence  d'an  écoulement  purulent  des  plus  intenses  pa^* 
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les  parties  sexuelles  de  la  jeane  S...,  lesquelles  étaient  flétries  et 
Touverlure  d'une  grandeur  au  delà  de  l'état  normal.  Celte  matière 
était  épaisse  et  verdâtre,  conséquence  de  Tinflammation  violeDte  qui 
existait. 

2"  En  écartant  les  grandes  lèvres  de  la  vulve,  on  remarquait  qnel^ 
ques  lambeaux  encore  rouges  de  sang  provenant  de  la  mombraDe 
virginale  ;  la  fosse  naviculaire  déformée  par  la  rupture  de  la  four- 
chette, les  grandes  et  petites  lèvres  fortement  tuméfiées  étaient 
accolées,  réunies  par  du  pus. 

Dans  son  troisième  rapport  en  date  du  22  janvier  4  860,  M.  le 
docteur  Laplanche,  après  la  visite  de  Tinculpé  L...,  arrive  aux 
conclusions  suivantes  : 

4*^  Chez  L...  le  membre  viril  est  d'une  longueur  et  d*un  volume 
très  ordinaire  ;  conséquemment,  vu  la  disproportion  qui  existe  entre 
cet  organe  et  ceux  de  la  jeune  S...,  les  lésions  remarquées  et  décrites 
dans  notre  premier  rapport  ont  pu  être  déterminées  par  L... 

2°  La  déQoration  produite  par  le  doigt  ne  donne  pas  de  lésions 
aussi  caractérisées  que  celles  que  nous  avons  rencontrées  chez  S..., 
et  les  désordres  auraient  été  d'une  intensité  moins  grande,  le  déla- 
brement des  parties  moins  marqué,  conséquemment  la  configuration 
tout  autre  qu'elle  ne  s'est  présentée  à  nous. 

Comme  corollaire  de  ce  rapport,  sur  plus  amples  explications 
demandées,  M.  le  docteur  Laplanche  ajoute  :  Quoique  notre  con- 
viction soit  bien  arrêtée^  nous  ne  croyons  pourtant  pas  pouvoir  dire 
à  priori  que  le  doigt  ou  autre  chose  n'eût  pu  produire  les  désordres 
qui  ont  été  remarqués. 

J'ai  cru  devoir  extraire  des  rapports  qui  m'ont  été  communiqués 
les  conclusions  qui  peuvent  avoir  directement  trait  à  la  question  qui 
m'est  posée;  mon  opinion  devra  porter  sur  trois  points  : 

4°  Exisle-t-il  entre  la  défloration  produite  par  le  doigt  et  celle  pro- 
duite par  le  membre  viril  des  caractères  différentiels  assez  certains 
pour  que  l'on  puisse  affirmer  qu'elle  ait  été  le  résultat  de  l'introduc* 
tion  du  doigt  ou  du  membre  viril  ou  d'un  corps  étranger  quelconque? 

2°  Des  lésions  telles  que  celles  mentionnées  dans  les  rapports  de 
M.  «le  docteur  Laplanche,  peuvent-elles  être  aussi  bien  le  résultat 
de  l'introduction  du  doigt  que  celui  de  Tiotroduction  du  membre 
viril  ? 

3°  En  admettant  que  le  doigt  puisse  produire  des  lésions  telles 
que  les  a  constatées  le  docteur  Laplanche,  le  doigt  du  sieur  L... 
pourrait' il  avoir  été  l'instrument  des  désordres  commis? 

La  première  question  est  une  des  plus  difficiles  à  résoudre  en  ce 
qui  concerne  les  attentats  aux  mœurs.  En  effet,  il  n'existe  pas  de 
caractères  différentiels  assez  tranchés  pour  permettre  d'affirmer, 
sans  crainte  de  se  tromper,  que  des  violences  exercées  ont  été  le 
résultat  de  Tintroduction  du  doigt  ou  du  membre^viril,  oo  d*Qn 
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corps  étranger  qnelconque.  Toutefois  l'observation  de  certains 
signes  créera  des  présomptions  déjà  assez  fortes  par  elles-mémos 
et  qui  se  fortifiant  davantage  par  les  investigations  de  Tinstruc* 
tion,  pourront  en  certaines  circonstances  s'élever  jusqu'à  la  cer- 
titude. 

Me  plaçant  au  point  de  vue  particulier  qui  motive  ce  rapport, 
c'ept-à-dire  celui  d'une  défloration  qui  n'existe  pas  encore ,  je 
discuterai  trois  cas  qui  peuvent  se  présenter: 

4"  Une  enfant  ou  une  fille,  par  suite  des  honteuses  manœuvres  de 
l'onanisme,  pour  se  procurer  de  coupables  jouissances  ou  pour  pro* 
duire  sur  elle-même  des  lésions  dont  elle  voudra,  dans  un  but  de 
chantage  par  exemple,  se  servir  plus  lard,  se  sera  introduit  dang 
les  parties  sexuelles  le  doigt  ou  un  corps  étranger  quelconque.  Il  est 
certain  que  dans  ces  différentes  hypothèses,  bien  que  la  défloration 
puisse  exister  matériellement  par  suite  de  la  rupture  de  l'hymen,  on 
n'observera  que  bien  rarement,  sinon  jamais,  des  lésions  considé- 
rables, telles  que  rupture  de  la  fourchette  (commissure  postéTieure 
des  grandes  lèvres  de  la  vulve)  et  déformation  consécutive  de  la  fosse 
naviculaire  (enfoncement  qui  se  trouve  à  l'entrée  du  vagin  en  arrière 
de  la  bride  membraneuse  qui  unit  inférieurement  les  grandes  lèvres). 
On  n'observera  jamais,  en  outre,  ces  froissements,  ces  contusions, 
ces  ecchymoses  si  caractéristiques  dans  le  viol. 

2®  Une  enfant  ou  une  fille  aura  été  victime  d'une  aggression  qui  a 
violemment  introduit  dans  ses  parties  sexuelles  soit  un  doigt  brutal, 
soit  un  corps  étranger  d'une  nature  quelconque.  Ici  l'on  se  rapproche 
évidemment  de  ce  qu'on  observe  dans  le  viol,  non-seulement  la 
membrane  hymen  pourra  être  rompue,  mais  encore  la  fourchette  et 
conséquemment  la  fosse  naviculaire  déformée.  M.  Toulmouche,  dans 
un  travail  sur  le  viol  (4),  en  rapporte  des  exemples.  Mais  dans  ces 
circonstances,  on  ne  rencontre  que  bien  rarement  les  meurtrissures 
caractéristiques  des  seins,  du  pénil  (éminence  au-dessus  de  la  vulve), 
des  grandes  lèvres,  de  la  face  antérieure  et  interne  des  cuisses. 

3**  Une  fille  aura  été  victime  d'un«viol  consommé  par  l'intro- 
duction du  membre  viril,  il  y  aura  non-seulement  rupture  de  la 
membrane  hymen,  mais  le  plus  souvent  encore  rupture  de  la 
fourchette;  ces  lésions,  toutefois,  s'accompagneront  toujours  d'autres 
signes  caractéristiques,  tels  que  rougeurs  inflammatoires  générale- 
ment très  intenses  et  spécialement  localisées,  meurtrissures,  con- 
tusions, ecchymoses  plus  ou  moins  accusées. 

S'il  s'agit  d'une  enfant,  comme  par  suite  de  l'ignorance  où  elle 
est  de  l'acte  qui  va  se  commettre  sur  elle,  aussi  bien  que  par  sa 
force  moindre,  elle  opposera  une  résistance  moins  énergique,  on 

(1)  Annales  d*hygiène  jMblique.  Paris,  1856,  2*  série,  t.  VI,  !n-8, 
p.  100. 
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pourra  constater  sans  les  ecchymoses  et  contusions  précitées,  une 
défloration  plus  ou  moins  complète  ;  mais  si  touterois  une  dispropor- 
tion très  considérable  existe  entre  les  organes  génitaui  de  l  enfant 
et  ceux  de  son  assaillant,  la  défloration  et  ses  conséquences  auront 
donné  lieu  à  de  telles  manifestations  de  douleur  et  à  de  tels 
désordres,  que  l'expression  des  révélations  do  l'enfant  permettra 
certainement  de  porter  une  juste  appréciation  sur  les  faits  qui  se 
seront  accomplis. 

En  résumé  donc,  s'il  s'agit  d'une  fille  adulte  la  plupart  du  temps, 
lorsque  la  rupture  de  la  membrane  hymen  compliquée  de  la  rup- 
ture de  la  fourchette,  aura  été  produite  par  Tintroduction  do  mei&Lre 
viril,  elle  s'accompagnera  de  violences  laissant  des  indices  accusa- 
teurs, tels  que  meurtrissures  des  seins,  des  poignets,  do  pénil  et 
des  cuisses.  Ces  signes  accessoires  manquent  le  plus  souvent, 
sinon  toujours,  quand  la  rupture  de  Thymen  aura  été  provoquée 
par  des  corps  étrangers  ou  le  doigt.  D'autre  part,  on  comprend 
parfaitement  comme  M.  Toulmoucbe,  entre  autres,  en  rapporte 
des  exemples,  qu'un  doigt  brutal  introduit  dans  les  parties  sexuelles 
puisse,  sans  laisser  les  traces  accusatrices  mentionnées  plus  haut, 
rompre  l'hymen  et  la  fourchette  ;  les  investigations  de  l'instruclioD 
auront  dans  ce  cas  une  importance  décisive, 

S'il  s'agit  d'une  enfant  dont  la  résistance  presque  nulle  pernoet 
que  le  viol  s'accomplisse  sans  laisser,  comme  sur  l'adulte,  des 
traces  de  violences,  lorsque  le  viol  aura  été  accompli  par  Fintro- 
duction  du  membre  viril,  la  distension  organique  qui  en  résultera, 
les  déchirures  profondes  qu'on  remarquera,  l'inflammation  consi- 
dérable qui  en  sera  la  conséquence,  seront  autant  de  signes  carac- 
téristiques. 

Lorsque  la  rupture  de  l'hymen,  voire  même  de  la  fourchette, 
existera  sans  s'accompagner  des  signes  de  la  dilatation  forcée  de  la 
cavité  vaginale,  les  lésions,  bien  qu'à  qeu  près  les  mêmes  que  dans 
le  cas  précédent,  mais  d'un  degré  moindre,  donneront  toute  pro- 
babilité à  cette  présomption,  que  le  doigt  introduit  ou  retiré  brutale- 
ment aura  suffi  à  produire  tout  le  mal. 

L'introduction  brutale  du  doigt  peut  parfaitement  rendre  compte 
des  lésions  observées  chez  la  jeune  S...,  et,  dans  le  cas  particulier,  il 
semble  même  y  avoir  plus  de  probabilités^  pour  cette  dernière  cause 
que  pour  l'introduction  du  membre  viril;  en  effet,  la  disproportion 
des  organes  sexuels  entre  la  victime  et  l'assaillant,  disproportion 
constatée  par  l'expert,  rend  cette  introduction  peu  probable,  les 
lésions  se  bornant  à  celles  mentionnées  dans  le  rapport  et  ayant 
été  notées  le  4  4  janvier  4  860,  alors  que  le  crime  aurait  été  commis 
le  48  décembre  4  859. 

Le  sieur  L.  est  un  homme  assez  grand,  dont  les  mains,  aux  doigts 
longs  et  un  peu  effilés,  ne  présentent  aucune  aokylose  ou  cicatrice 
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qui  en  puisse  eutraver  ou  gêner  les  mouvements  ;  la  main  droite 
peut  en  toute  liberté  plier  et  redresser  les  doigts,  et  il  est  parfaite- 
ment admissible  qu'un  des  doigts  de  cette  main  s'introdursant  dans 
les  organes  sexuels  d'une  enfant»  puisse  y  déterminer  des  désordres 
tels  qu'on  en  remarquait  chez  la  jeune  S. .. 

Quand  les  magistrats,  dans  Tinstruction,  adressent  à  l'ex* 
pert  des  questions  qui  portent  sur  des  points  délicats  à  éclair* 
cir,  l>ien  qu'il  en  coûte  à  ce  dernier  de  ne  point  répondre  ca- 
tégoriquement, sur  riieure  pour  ainsi  dire,  au  magistrat  qui 
Tinterroge,  il  vaut  mieux,  s'il  croit  avoir  besoin  de  temps  et 
de  réflexions  pourasseoirdéfinilivementsonjogement,  ajour- 
ner ses  conclusions  ;  cela  vaudra  mieux  dans  Tintérêt  de  la 
vérité,  dans  l'intérêt  de  la  saine  administration  de  la  justice, 
comme  pour  la  réputation  môme,  tant  de  la  médecine  légale 
que  du  médecin  légiste. 

Là  surtout,  ou  avant  d'arrêter  un  avis,  on  a  besoin  de  pru- 
dence et  de  réserve,  c'est  quand  il  s'agit  de  ces  abominables 
turpitudes  des  pédéraslos.  Il  faut  bien  se  souvenir  qu'une 
seule  parole  accusatrice  du  médecin  suffira  à  flétrir  un  homme, 
que  l'accusation  soit  plus  tard  soutenue  ou  abandonnée;  rieo 
que  te  soupçon,  la  possibilité  d'une  semblable  accusation  est 
une  note  d'infamie;  c'est  surtout  le  médecin  légiste  qui 
n'exerce  pas  dans  un  ressort  très  étendu,  qui  doit  redoubler 
de  soin  et  de  sévérité  d'examen.  La  partie  de  la  remarquable 
étudedeM.  le  professeur  Tardieu  qui  traite  de  la  pédérastie(l) 
doit  être  pour  les  questions  difficiles  le  Vade  mecum  de  l'ex- 
pert. Je  ne  saurais  pour  ma  part  citer  beaucoup  d'observa- 
teurs  de  ce  genre  ;  cependant,  parmi  le  petit  nombre  de  celles 
que  j'ai  recueillies,  je  tiens  à  mentionner  les  suivantes,  comme 
m'ayant  paru  de  conclusion  épineuse,  tant  à  cause  de  la  po- 
sition sociale  des  individus  incriminés  que  du  peu  de  certi- 
tude des  caractères  physiques  observés. 

(i)  Êiude  médico-légale  sur  les  attentais  aux  moBiirs,  3«  partie  {Annalêi 
d'hygiène  publique,  Paria,  1858,  t.  IX,  p.  137),— 3«édiUoo,  Paria,  1859, 
tn-8,  p.  119. 


368  iTTBNTÀTS  ADX  MOBORS. 

Obs.  XVI.  —  Je  soussigné,  médecin  adjoint  de  Thospice  civil  de 
Versailles,  sur  la  commission  rogatoire  de  M.  Larnac,  juge dins- 
truction  au  tribunal  de  première  instance,  après  serment  préalable- 
ment prêté,  me  suis  transporté  à  la  maison  de  justice  à  l'efTet  de 
procéder  à  Feiamen  du  sieur  T...,  inculpé  d'attentat  à  la  pudeur  avec 
violence  sur  la  personne  d'An.  M...,  de  constater  Tétat  des  parties 
génitales  de  Tinculpé  et  de  rechercher  si  elles  présentent  des 
indices  d'habitudes  de  masturbation  ;  quel  en  serait  le  caracière  et  i 
quelle  époque  remonteraient  ces  habitudes. 

Le  sieur  L  . .,  ftgé  de  quarante-quatre  ans,  est  de  stature  moyenne, 
d'une  constitution  sèche  et  nerveuse.  Son  visage  est  osseux  et 
maigre;  ses  yeui  assez  largement  éclirtés  Tun  de  l'autre  sont  cer- 
clés de  noir  ;  sa  bouche  est  pftteuse,  ce  qui  rend  assez  diflGcile  et 
pénible  l'articulation  des  sons,  ses  traits  sont  fatigués,  mais  sa  barbe 
n'est  pas  faite,  et  le  sieur  T...  brusquement  enlevé  à  une  position 
sociale  respectable  est  sous  le  coup  d'une  accusation  qui  tend  à  le 
noter  d'infamie. 

II  se  défend  énergiquement  des  habitudes  de  masturbation  qu'on 
lui  prêle  ;  il  sait,  djt-il,  que  chez  les  individus  atteints  de  cette  fu- 
neste passion,  le  membre  viril  est  toujours  augmenté  de  volume, 
que  l'extrémité  du  gland  est  généralement  libre  et  découverte.  Il  a 
observé  que  chez  les  petits  enfants  vêtus  souvent  de  façou  à  rendre 
cette  observation  facile,  on  peut  à  ces  caractères  reconnaître  ceux 
qui  ont  la  fôcheuse  précocité  des  mauvaises  habitudes.  Il  affirme 
enfin  et  jure  même  spontanément  devant  Dieu,  qu'il  ne  s'est  jamais 
masturbé  et  il  arguë,  comme  preuve,  de  l'état  de  ses  parties  sexuelles. 

En  effet,  chez  le  sieur  T...  le  membre  viril  ne  présente  qu'on 
développement  normal  en  rapport  régulier  avec  la  stature.  La  verge 
est  plutôt  petite  que  grande,  plutôt  courte  et  ramassée  sur  elle-même 
qu'allongée.  Le  prépuce  recouvre  exactement  le  gland  et  se  termine 
au-devant  de  lui  en  formant  un  renQement  ou  bourrelet,  si  Ton 
cherche  à  ramener  le  prépuce  vers  la  racine  de  la  verge,  en  un  mot 
à  découvrir  le  gland,  on  y  parvient  sans  doute,  mais  avec  une  cer- 
taine somme  d'efforts  ;  h  son  dire  ce  n'est  pas  sans  douleurs  que  le 
sieur  T,..  y  réussit,  les  tissus  n'ayant  pas  une  extensibilité  libre  et 
facile  ;  lorsque  le  prépuce  ramené  en  arrière  laisse  le  gland  à  pea 
prés  à  découvert,  on  constate  que  la  périphérie  de  ce  dernier  est  de 
couleur  bleuâtre  et  légèrement  violacée,  que  son  épitbélium,  ou 
pour  mieux  me  faire  comprendre,  son  épiderme  est  humide  et  luisant 
et  qu'enfin,  entre  le  prépuce  et  le  gland,  il  y  a  de  l'humeur  sébacée 
soit  humide,  soit  concrète,  trois  circonstances  qui  prouvent  que  le 
gland  est  habituellement  recouvert.  Le  méat  urinaire  un  peu  rooge 
et  humide,  est  légèrement  enfiammé,  ce  qui  tient  à  l'état  de  mal- 
propreté où  sont  les  organes  génitaux. 

Les  conditions  physiques  du  sieur  T. . .,  sont  celles  de  gens  qui 
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n*ont  point  habituellement  abusé  d^eux-mémes.  Elles  n'excluent  pas 
toutefois  forcément  Texercice  possible  de  la  maslurbalion.  Il  n'est 
point,  en  effet,  rigoureusement  nécessaire  que  le  gland  soit  à  dé- 
couvert, pour  que  cette  déplorable  manœuvre  se  produise,  et  tel  qui 
a  le  gland  complètement  protégé  par  le  prépuce  peut,  sans  être 
innocenté  quand  même  par  cette  circonstance,  s'être  livré  souvent 
à  de  mauvaises  habitudes.  Si  pour  légitimer  cette  assertion  j'avais 
besoin  d*uAe  preuve,  je  la  trouverais  dans  ma  pratique  même,  où 
j'ai  recueilli  l'observation  d'un  homme  qui,  après  avoir  dans  sa  jeu- 
nesse, de  son  propre  aveu  très  largement  exercé  ses  organes  génitaux, 
soit  solitairement,  soit  avec  des  femmes,  a  dû  après  longues  années 
d'un  mariage  où  il  avait  eu  deux  [enfants,  se  décider  à  l'opéhation 
du  phimosis  qui  lui  permit  de  mettre  tout  à  fait  à  nu  la  surface  du 
gland  (le  phimosis  est  une  étroitesse  naturelle  ou  resserrement  de 
l'ouverture  du  prépuce  au-devant  de  Textrémité  de  la  verge,  d'où 
résulte  l'impossibilité  de  découvrir  le  gland). 

En  résumé,  après  examen  consciencieux  de  l'état  des  parties 
sexuelles  du  sieur  T. . .,  si  je  suis  loin  de  pouvoir  attester  que,  comme 
il  le  prétend,  il  ne  s'est  jamais  masturbé,  ne  retrouvant  pas  en  lui 
les  indices  positifs  d  une  masturbation  habituelle,  je  crois  devoir 
conclure  qu'il  n'a  point  abusé  de  la  masturbation.  Je  ne  saurais  en 
conséquence,  si  les  habitudes  de  masturbation  existent  chez  le 
sieur  T... ,  dire  à  quelle  époque  elles  remontent. 

Les  déclaratioas  toutes  spontanées  de  Tinculpé  me  parais- 
sant avoir  leur  cachet,  sans  me  permettre  de  les  interpréter, 
je  regardai  comme  un  devoir  de  conscience  de  les  consigner 
dans  mon  rapport.  Certes,  ce  n'était  pas  là  le  pénis  en  massue 
signalé  par  HM.  Jacquemin  et  Tardieu;  aussi  ai-je  dû  pro- 
duire des  conclusions  restrictives.  Contrairement  à  mes  habi- 
tudes, j'ai  cru  pouvoir  lâentionner  un  t'ait  d'observation  per- 
sonnelle, bien  qu'étranger  à  la  cause ,  car  il  me  paraissait 
capable  d'apporter  quelque  lumière  à  l'esprit  du  magistrat, 
de  même  qu'il  me  coûtait  de  prononcer  le  mot  de  phimosis, 
sans  exposer  ce  qu'on  doit  comprendre  par  un  pareil  mot  ; 
du  reste,  ce  sont  des  détails  attenant  à  la  rédaction  du  rapport, 
et  je  me  propose  d'y  revenir  tout  à  l'heure. 

Le  sieur  T...  n'était  accusé  que  de  certaines  manœuvres 
de  pédérastie  ;  mission  ne  m'était  pas  donnée  de  rendre  compte 
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de  Tappareil  anal  ;  du  reste,  je  n*y  découvris  rien  de  carac- 
téristique. 

Ob8.  XVII.  —  Je  soussigné,  elc,  à  Toccasion  de  la  prévenlioD 
contre  le  sieur  T...  (l'inculpé  précédent)  d'attentat  à  la  pudeur  sur 
la  personne  d  An.  M...,  après  avoir  prêté  serment,  ai  procédé  à 
l'examen  dudil  M...  à  l'effet  de  rechercher  s'il  existe  sur  sa  per- 
sonne des  traces  de  violences  et  des  habitudes  obscènes  de  Taccusé 
avec  sa  victime. 

An.  M...  Âgé  de  dix -sept  ans,  est  de  taille  plutôt  au-dessus 
qu'au-dessous  de  la  moyenne  pour  son  âge.  H  est  maigre,  élancé, 
de  constitution  délicate  et  nerveuse,  son  visage  est  uolablemeot 
fatigué,  ses  yeux  un  peu  enfoncés  dans  l'orbite  sont  cernés,  rouges 
et  larmoyants;  les  pupilles  sont  contractées;  les  muscles  du  visage 
sont  animés  presque  constamment  do  soubresauts  bizarres  qui  cessent 
toutefois  lorsqu'on  parvient  à  6xer  Tattention. 

En  proie  à  une  obsession  iocestiante  de  la  pensée,  M...  semble 
préoccupé  de  gens  ou  d'objets  invisibles  qui  lui  inspirent  inquiétude 
ou  frayeur.  Cependant  lorsqu'on  l'interroge  et  qu'on  est  parvenu  à 
arrêter  son  aitention  sur  les  questions  qu'on  lui  fait»  il  répond  d'uoe 
manière  nette  et  précise.  L'intelligence  ne  parait  pas  être  en  ce 
moment  chez  lui  au-dessous  de  ce  qu'elle  devrait  être  normalement. 

Procédant  à  l'examen  des  parties  sexuelles,  je  constate  que  la 
verge  est  longue  de  9  à  4  0  centimètres  environ,  volumineuse  en  dia- 
mètre. Le  prépuce  habituellement  ramené  derrière  la  couronne  du 
gland,  laisse  le  gland  à  découvert.  La  verge  dans  l'état  de  laxité  qui 
lui  est  habituelle,  tombant  au-devant  du  scrotum  le  dépasse  de  quel- 
que peu,  ce  qui  est  généralement  anormal  ;  sur  le  côté  gauche,  près  du 
bourrelet  que  forme  la  couronne  du  gland,  on  remarque  une  petite 
ecchymose  violacée  que  le  jeune  M.. .  attribue  à  un  coup  violent  qui 
lui  aurait  été  donné  sur  la  verge  par  l'inculpé  T....  Toutefois  je  ne 
découvre  rien  dans  l'aspect  de  celte  ecchymose  qui  me  permette  de 
lui  assigner  une  violence  précise. 

L'oriBce  anal  examiné  avec  un  soin  scrupuleux  ne  laisse  rien  à 
constater  qui  doive  être  signalé. 

En  résumé,  de  l'examen  qui  précède  résulte  forcément  la  convic- 
tion profonde,  que  des  pratiques  de  masturbation  ont  été  fréquem- 
ment exercées  sur  la  verge  d'An.  M....  Il  ne  nie  point  d'ailleurs 
qu'il  en  soit  ainsi,  mais  il  dit  ne  s'être  masturbé  S9lilairement 
que  deux  fois,  assertion  dont  il  est  tout  a  fait  impossible  de  contrô- 
ler l'exactitude.  Les  ressources  de  la  médecine  légale  ne  permettent 
pas  d'affirmer  que  la  masturbation,  sur  la  personne  d'An.  M...,  ait 
été  exercée  par  la  main  de  M...  lui-même,  ou  une  main  étrangère. 
La  seule  chose  qu'on  puisse  affirmer  d'une  manière  positive,  sans 
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contestation  possible ,  c'est  que  la  longueur  de  la  verge ,  son 
volume  trop  considérable,  qui  ne  sont  point  en  rapport  avec  Tâge  ni 
Tapparence  physique  du  jeune  homme,  l'aspect  du  gland  qui  reste 
constamment  découvert,  attestent  surabondamment  qu'il  s'est  ou 
qu'on  Id  fréquemment  livré,  directement  ou  indirectement,  aux 
honteuses  manœuvres  de  la  masturbation  (16  août  4  857). 

La  difficulté  était  en  cette  circonstance  certainement  grave 
pour  l'expert  qui,  en  l'absence  de  signes  qui  puissent  justifier 
son  dire,  doit  se  défendre  des  impressions  qui  lui  donneraient 
une  opinion  personnelle  toute  privée  en  dehors  du  caractère 
légal  qu'il  emprunte  à  la  mission  qui  lui  incombe. 

A  ce  point  de  l'affaire,  je  reçus  une  nouvelle  commission 
rogatoire  qui  pouvait  élucider  bien  des  difficultés.  Il  ne 
m'appartenait  pas  sans  doute  d'aller  au-devant  des  questions 
qu'elle  posait,  mais  elle  était  évidemment  indispensable,  et 
pouvait  exercer  une  action  décisive  sur  le  résultai  judiciaire. 

Obs.  XVIII.  —  Je  soussigné,  etc.,  après  serment  préalablement 
prôté,  dans  la  procédure  commencée  contre  le  sieur  T...,  inculpé 
d'attentats  à  la  pudeur  avec  violence  sur  la  personne  d'An.  M..., 
âgé  de  dix-sept  ans,  attendu  que  pour  combattre  les  accusations 
précises  et  énergiques  d'An.  M...,  l'inculpé  affirme  que  ce  jeune 
homme  est  atteint  d'aliénation  mentale,  ai  procédé  à  Texamen  atten- 
tif d'An.  M..M  à  l'effet  de  vérifier  l'état  de  ses  facultés  intellectuelles. 

Attendu,  d'autre  part,  que  dans  ses  dépositions,  An.  M...  a 
signalé  sur  la  personne  de  l'inculpé  et  en  particulier  sur  ses  organes 
génitaux  une  particularité  dont  il  importe  de  vérifier  et  constater 
l'existence,  à  savoir  que  le  sieur  T...  aurait  sur  une  de  ses  fesses 
une  grosse  loupe,  que  sa  verge  irait  en  s'amincissant  par  le  bout, 
que  le  gland  en  serait  recouvert  et  ne  se  dénuderait  que  très  diffici- 
lement, que  les  testicules  remonteraient  dans  l'état  d'érection  vers 
l'abdomen,  ou  se  perdraient  en  partie  dans  ses  plis,  ai  procédé  à  un 
nouvel  examen  du  sieur  T...  pour  tous  ces  faits. 

En  ce  qui  concerne  An.  M...,  une  première  fois  déj^,  dans  un 
précédent  rapport,  j'ai  dû  apprécier  l'état  de  son  intelligence.  Par 
instants,  son  visage  surtout,  mais  quelquefois  le  corps  tout  entier 
étaientanimésde  mouvements  brusques  et  bizarres  quicédaient  et  dis- 
paraissaient aussitôt  que,  ce  qui  n'était  d'ailleurs  nullement  diffi- 
cile, je  parvenais  à  fixer  son  attention.  M...  semblait  alors  revenir  à 
loi  et  ses  réponses  à  mes  questions  devenaient  incontestablement 
nettes  et  précises.  Gomme  conséquence  d'un  examen  qui  a  duré 
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assez  longtemps,  j*aî  dû  cetie  première  fois  conclure  qae  son  esprit 
paraissait  obsédé  de  préoccupations  multiples,  mais  que  son  intelli- 
gence était  entière,  demeurant  tout  ce  qu'elle  poavait  être  et  en  consé- 
quence qu'elle  ne  subissait  actuellement  aucune  altératioo  relevant 
à  un  degré  quelconque  de  l'aliénation  mentale. 

Au  moment  de  la  seconde  mission  qui  m'a  été  confiée,  j*ai  vu  M... 
et  causé  avec  lui  tous  les  jours  sans  qu'il  pût  attacher  à  ces  visites 
et  à  ces  causeries  une  portée  quelconque.  En  effet,  il  résidait  tempo- 
rairement à  l'hospice  civil  et  chaque  matin,  en  me  dirigeant  vers  le 
service  dont  j'étais  chargé  pour  faire  ma  visite  habituelle,  je  ren- 
contrais M...  et  causais  tout  naturellement  avec  lui.  J'ai  pu  ainsi 
lui  parler  nombre  de  fois  et  sur  nombre  de  sujets,  interroger  son 
intelligence  ;  je  l'ai  toujours  trouvé  parfaitement  raisonnable,  répon- 
dant avec  netteté,  précision,  et  je  dois  même  ajouter  justesse  d'es- 
prit. Je  ne  crains  pas  d'affirmer  de  la  manière  la  plus  positive  que 
l'intelligence  d'An.  M...,  au  moment  de  mon  examen,  est  pleine  et 
entière  et  qu'en  totalité  ou  partie,  elle  n'appartient  en  aucune  façoo 
à  l'aliénation. 

En  ce  qui  concerne  le  sieur  T. ..,  j'ai  effectivement  eu  à  constater 
un  lipome  graisseux  du  volume  d'une  grosse  pomme,  implanté  sur 
les  muscles  fessiers  de  la  |fesse  droite.  La  forme  de  ce  lipome  est 
arrondie,  légèrement  acuminée  sur  un  des  points  de  sa  périphérie. 
Le  tissu  en  est  mollasse  et  partout  notablement  malléable. 

La  verge  va  effectivement  s'amincissant  par  le  bout  à  partir  de  la 
couronne  du  gland  ;  le  gland  est  recouvert  par  le  prépuce  et  ne  se 
découvre  que  très  difficilement,  comme  je  l'ai  déjà  mentionné  dans 
un  rapport  antérieur  où  j'ai  fait  la  description  des  organes  génitaux 
da  sieur  T.... 

Quant  au  mouvement  d'ascension  que  les  testicules,  chez  le  siear 
T...,  feraient  dans  l'état  d'érection,  on  comprend  que  la  constata- 
tion en  soit  plus  que  difficile  à  surprendre  spontanément.  Sans  être 
à  cet  égard  provoqué  par  aucune  question  de  ma  part,  le  sieur  T... 
m'a  déclaré  que  le  matin  du  jour  de  mon  examen,  il  a  été  réveillé 
au  moment  môme  où  s'accomplissait  une  pollution.  Il  se  serait  alors 
précipité  en  bas  de  son  lit,  et,  examinant  curieusement|ce  qui  se  pas- 
sait au  scrotum,  il  aurait  constaté  que  (c'est  là  l'expression  dont  il 
se  sert)  ses  bourses  tombaient.  Encore  une  fois,  il  ne  pouvait  m'appar- 
tenir  de  surprendre  une  érection  chez  le  sieur  T....  Cependant,  de 
l'examen  attentif  de  ses  organes  génitaux,  il  pourra  résulter  pour 
moi,  la  conviction  de  ce  qui  doit  se  passer  au  moment  de  l'érection. 
Cette  conviction  s'appuie  sur  quelques  données  physiologiques  que 
je  vais  exposer  aussi  brièvement  que  possible. 

Toutes  les  fois  que  les  enveloppes  des  bourses  sont  très  distendues 
par  une  cause  ou  une  autre,  congénitalement  ou  accidentellement, 
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par  suite  de  hernies  volumineuses  se  logeant  tout  entières  dans  le 
scrotum,  de  sarcocèle,  d'hydrocèle,  de  varicocèle,  donnant  aux 
bourses,  à  cause  de  Textensibilité  cutanée,  une  capacité  considé- 
rable, on  comprend  parfaitement  que  le  scrotum  puisse  échapper, 
en  quelque  sorte  pendant  l'érection,  au  mouvement  de  synergie  qui 
tend  à  le  relever  pour  ainsi  dire  en  concentrant  tous  les  efforts  vers 
la  racine  de  la  verge.  Les  testicules  remontent  agités  qu'ils  sont  par 
réjaculation  saccadée  du  sperme,  et  les  bourses  restent  en  place 
ou  semblent  s'allonger  à  cause  du  mouvement  môme  d'ascension  des 
testicules  ;  mais  quand  il  en  est  autrement^  quand  le  scrotum  est  à 
l'état  normal,  dans  le  phénomène  d'érection,  les  téguments  des 
bourses  deviennent  généralement  rugueux,  se  froncent  pour  ainsi 
dire  et  se  pelotonnent.  Or,  chez  le  sieur  T...,  les  organes  génitaux 
sont  peu  développés,  le  scrotum  peu  volumineux,  entièrement  libre 
d'ailleurs  de  toute  production  congénitale  ou  acquise,  et  il  me  paraît 
impossible  qu'au  moment  si  actif  de  l'érection,  les  bourses  tombent, 
suivant  l'expression  de  l'inculpé,  au  lieu  de  remonter. 

Donc,  en  conséquence  de  tout  ce  qui  précède,  je  déclare  avoir, 
dans  les  différentes  phases  de  mon  examen,  constamment  trouvé 
An.  M...  sain  d'intelligence  et  d'esprit. 

Je  déclare  en  outre  que  le  sieur  T...  porte  réellement  sur  la  fesse 
droite  une  loupe  graisseuse  :  que  chez  lui  la  verge  se  termine  en 
s'amincissant  par  le  bout,  suivant  les  termes  de  la  commission  roga- 
toire  ;  que  le  gland  est  recouvert  par  le  prépuce  et  ne  se  découvre 
que  très  difficilement  ;  enfin,  que  dans  l'état  d'érection,  chez  le  sieur 
T...,  les  testicules  doivent  remonter  vers  l'abdomen,  et  les  envelop- 
pes du  scrotum  au  lieu  de  tomber,  suivre  dans  une  certaine  mesure 
les  testicules  en  leur  mouvement  d'ascension.  (7  septembre  4  857.) 

Cette  affaire  offrait,  selon  moi,  de  grandes  difficultés,  parce 
qu'il  s'agissait  moins  des  turpitudes  ordinaires  des  pédérastes 
que  de  manœuvres  spéciales,  dont  on  ne  pouvait  rigoureuse- 
ment constater  la  trace.  Toutefois,  ce  qui  donnait  une  singu- 
lière importance  aux  déclarations  du  jeune  H...,  c'était  la 
description  si  exacte  qu'il  faisait  de  la  topographie  sexuelle 
du  sieur  T...,  et  de  la  circonstance  accessoire  de  la  loupe  qu'il 
portait.  Je  suis  convaincu  toutefois  qu'en  cette  circonstance  il 
appartenait  seulement  à  l'instruction,  et  plus  tard  au  minis- 
tère public,  de  tirer  des  faits  les  déductions  accusatrices; 
mais  quant  au  médecin,  son  rôle  était  tout  tracé  ;  se  borner 
à  constater  l'état  matériel  des  choses.  Certes,  si  j'avais  été 
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obligé  de  rae  prononcer  ex  abrupto^  j'aurais  éprouvé  grand 
embarras,  et  la  prudence  ou,  pour  mieux  dire,  la  raison  mé- 
dicale devait  contraindre  Texpert  à  prendre  tout  son  temps 
pour  répondre  ad  rem. 

Lorsqu'on  n'a  pas  souvent  constaté  les  lésions  anatomiques 
spéciales  en  pareil  cas,  et  qu'on  n'a  pas  rigoureusenient  ob- 
servé cette  dépression  infundibullforme  de  la  région  anale,  on 
est  disposé  d'abord  à  trouver  partout  cette  disposition  en  in- 
fundibulum  ;  on  ne  saurait  donc  apporter  à  cet  examen  trop 
de  réserve  et  de  précautions.  Une  raison  de  plus  pour  agir 
ainsi,  c'est  qu'à  Texception  de  Paris  et  de  quelques  autres 
grands  centres  de  population,  les  experts  médico-l^istes  oot 
rarement  l'occasion  de  constater  les  lésions  de  la  pédérastie 
et  de  la  sodomie  ;  non  pas  malheureusement  que  cet  ignoble 
vice  n'ait  partout  sa  fréquence,  mais  la  justice  a  plus  rare- 
ment le  pouvoir  et  l'occasion  de  jeter  ses  filets  sur  les  misé- 
rables travaillés  de  ces  déplorables  passions. 

Obs.  XIX.  —  Je  soussigné,  etc.,  à  roccasioa  de  la  procédure 
commencée  contre  le  nommé  Ai.  L...,  ftgé  de  quatorze  ans,  inculpé 
fj  attentats  à  la  pudeur  sur  la  personne  de  F.  Ca.  âgé  de  six  ans  et 
H.  P...,  âgé  de  dix-sept  ans  et  demi, inculpés  d'incitation  habituelle 
à  la  débauche,  ai  procédé  à  Texanien  des  parties  génitales  desdits 
L.  et  P.,  du  fondement  du  même  L.  et  du  jeune  C.  à  lefTet  de  déter- 
miner si  le  fondement  des  sus-nommés  présente  des  traces  de  l'in- 
trodoction  de  la  verge  d'un  homme  oo  d'un  adolescent  et  en  tant 
que  la  chose  pourra  être  constatée  ;  si  ces  pratiques  sur  L.  et  C.  coi 
été  habituelles  ;  enfin,  siPétat  des  parties  est  dénature  à  faire  suppo- 
ser que  les  actes  dont  il  s*agit  sont  imputables,  savoir  :  à  P.  sur  L., 
à  L.  sur  C. 

Fr.  G.  est  âgé  de  six  ans  et  demi  ;  il  est  d'apparence  et  de 
constitution  assez  grêles.  Chez  lui,  à  l'anus  on  remarque  un  com- 
mencement de  dépression  infundibullforme,  laquelle,  quoique  incon- 
testable, ne  saurait  être  très  prononcée,  d'une  part,  parce  que  l'en- 
faut,  à  cause  de  son  jeune  âge,  n'a  probablement  pas  été  avec  oae 
longue  continuité  l'objet  de  tentatives  coupables,  et  ensuite  parce 
qu'il  est  jeune  et  maigre.  Si  j'insiste  sur  les  conditions  qui  font  qoe 
cette  dépression  peut  exister  sans  être  trop  prononcée,  c'est  qo'dfe 
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existe  réellemeol  et  qae  je  la  constate  d'une  manière  positive.  Le 
sphincter  anal  cède  sons  le  doigt  plus  aisément  qu'il  ne  devrait  le 
faire,  cependant  le  relâchement  est  peu  considérable.  11  y  a  dans  le» 
plis  de  l'anus  un  peu  de  rougeur  qu'on  peut  attribuer  à  la  malpro- 
preté. 

Al.  L.,  âgé  de  quatorze  ans,  a  les  yeux  cernés,  enfoncés  dans 
leurs  orbites.  Le  membre  viril  chez  lui  est  relativement  assez  volu- 
mineux ;  le  gland  se  découvre  facilement,  quoique  le  prépuce  le 
dépasse  et  forme  en  avant  une  sorte  de  prolongement.  L'anus  cons- 
titue un  infundibulum  très  marqué  et  Torifice  anal,  au  lieu  de  pré- 
senter la  forme  étoilée,  résultant  de  la  convergence  de  ses  différents 
plis,  offre  une  sorte  de  ligne  transversale  qui  se  déprime  facile- 
ment ;  les  plis  persistent  toutefois  sans  être,  en  quoi  que  ce  soit, 
effacés. 

Chez  H.  P.,  je  n'ai  rien  trouvé  qui  méritât  d'être  signalé.  C'est 
un  garçon  de  dix-sept  ans,  assez  vigoureux;  son  membre  viril 
présente  un  certain  volume,  mais  n'offre  pas  de  signe  distinctif  utile 
à  mentionner. 

En  résumé  de  ce  qui  précède,  j'estime  : 

4'»  Que  le  fondement  du  jeune  G.  présente  des  tracps  de  pédé- 
rastie passive  ;  ces  traces,  en  témoignant  de  la  possibilité  de  l'intro- 
duction delà  verge  d'un  homme  grôte  ou  d'un  aiolescent,  ne  sont 
tonlefois  pas  assez  prononcées  pour  permettre  d'affirmer  que  des 
tentatives  coupables  aient  été  souvent  exercées; 

2®  Qu'Ai.  L.  porte  des  traces  irrécusables  de  pédérastie  passive, 
c*est-à-dire  de  l'introduction  d'un  membre  viril  ou  d'un  corps  ana- 
logue dans  l'anus;  ces  tentatives  ont  dû  être  assez  fréquemment 
répétées  pour  donner  à  l'anus  un  commencement  d'aspect  caracfé- 
Vistique.  J'admets  que  le  membre  viril  d'AI.  L.,  à  cause  des  circon- 
stances relatées  plus  haut,  ait  pu  se  prêter  à  des  manœuvres  de  pé- 
dérastie active,  je  ne  saurais  toutefois  y  découvrir  le  témoignage 
d'actes  habituels  et  constants  ; 

3°  Que  P.  ne  présente  rien  d'assez  remarquable  pour  établir 
antre  chose  que  la  possibilité  des  actes  qu'on  lui  impute. 

Quant  à  la  filiation  régulière  des  actes  odieux  dont  L.  P.  et  C. 
ont  été  coupables  ou  victimes,  on  ne  saurait  rigoureusement  réta- 
blir. (7juillet4  858  ) 

Obs.  XX.  —  Je  soussigné,  médecin  adjoint  de  l'hospice  civil,  sur 
la  commission  rogatoire  do  M.  Larnac,  juge  d'instruction  au  tribu- 
nal de  première  instance,  ai  procédé  à  l'examen  des  parties  sexuelles 
du  nommé  C.  et  à  l'examen  du  fondement  do  jeune  A.,  â  l'effet  de 
déterminer  si  ce  dernier  porte  les  traces  d'un  commerce  impur  avec 
un  homme  et  s'il  y  a  des  raisons  de  le  croire,  d'après  l'état  de  ses 
parties  génitales,  de  déterminer  l'époque  où  cet  attentat  aurait  été 
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commis,  de  faire  enfin,  pour  la  découverte  de  la  vérité,    loQles  les 
opérations,  recherches  et  constatations  nécessaires. 

En  ce  qui  concerne  C. ,  je  n'ai  rien  trouvé  sur  ses  parties  sexuelles 
qui  méritât  d*être  signalé.  Je  n*ai  constaté  sur  sa  verge,  non  plus 
que  dans  les  aines  ou  ailleurs^  aucune  cicatrice  attestant  une  affec- 
tion syphilitique  actuelle  ou  guérie.  En  un  mot,  rien  qui  me  permit 
de  conclure,  qu'à  un  moment  quelconque,  il  ait  jamais  été  atteint 
d'une  affection  de  mauvaise  nature,  contagieuse  ou  transnoissibie. 

Le  jeune  A.  est  âgé  de  près  de  onze  ans  ;  il  est  d'une  coostito- 
tion  lymphatique  ;  il  présente  à  l'orifice  anal  une  sorte  d'élevure 
formant  à  gauche  une  surface  triangulaire  dont  le  sommet  serait  à 
l'anus.  Tout  d'abord  il  semble  bien  que  ce  soit  là  ce  qu'on  appelle 
dans  le  langage  des  affections  syphilitiques  des  pustules  muqueuses 
ou  tubercules  plats  ;  mais  nulle  part,  ailleurs  l'enfant  n'a  d'autres 
plaques  du  même  genre,  nulle  part,  je  n'ai  constaté  sur  lui  de  traces 
d'une  éruption,  soit  esanthématique,  soit  papuleuseou  squaoïeose,  et, 
quoique  la  puslule  plate,  même  solitaire,  paisse  être  la  seule  expres- 
sion symptomatique  de  la  syphilis  constitutionnelle,  cela  est  généra- 
lement assez  exceptionnel 

D'autres  part,  l'enfant  fait  remonter  l'occasion  du  mal  dont  il  se 
plaint,  à  une  date  assez  ancienne ,  dans  l'intervalle  dujour  où  la  cause 
{ie  serait  produite  au  jour  où  l'effet  se  serait  découvert,  Tenfant 
insoucieux  ou  malpropre  comme  on  Test  à  son  âge,  n'osant  rien 
déclarer  d'ailleurs  ,  sur  les  démangeaisons  et  l'irritation  qu'il  res- 
sent à  l'anus,  n'a  reçu  aucun  soin  approprié  ;  or,  son  âge,  sa  con- 
stitution ,  l'irritation  incessamment  produite  par  la  sécrétion  séba- 
cée qui  se  fait  à  Tanus,' toutes  ces  circonstances  aggravantes  poor 
la  pustule  plate,  auraient  dû  notablement  l'augmenter  ;  car  généra- 
lement la  pustule  plate,  livrée  à  elle-même,  tend  à  progresser  et  à 
se  modifier  sensiblement  ;  elle  devient  végétante,  granuleuse,  plos 
ou  moins  recouverte  d'une  exsudation  blanchâtre  plus  ou  moins 
fétide.  L'enfant,  il  est  vrai,  reçoit  depuis  quelque  temps  déjà  les 
soins  intelligents  d'un  honorable  confrère,  ce  qui  expliquerait  à  un 
point  de  vue  donné,  l'amélioration  dans  l'état  de  sa  maladie  ;  cepen- 
dant je  déclare  que  dans  ma  conviction  ,  quoique  la  lésion  qai 
siège  à  l'anus  du  jeune  A.. .  ait  été  donnée  pour  une  pustule  plate 
et  en  présente  jusqu'à  un  certain  point  l'apparence ,  je  ne  saurais 
la  considérer  comme  réellement  telle  et  de  nature  vraiment  syphili- 
tique. 

Je  considère  cette  surface  comme  une  sorte  d'induration  eczéma- 
teuse entretenue  d'un  côté  par  le  siège  même  du  mal,  la  nature  des 
sécrétions  qui  s'y  font  constamment,  le  défaut  de  soins  et  de  pro- 
preté et  l'irritation  causée  par  les  frottements  que  provoque  une 
déman{;eaison  incessante. 

En  résumé,  sans  me  préoccuper  du  traitement  spécial  qui  est 
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actueliement  institué  en  toute  conscience  et  tonte  intelligence,  sans 
condamner  la  pensée  de  ce  trailement,  pensée  qui  se  présente  tout 
naturellement  à  Tesprit,  je  crois  avec  conviction  que  la  lésion  do 
jeune  A.. .  est  de  celles  qui  cèdent  à  des  soins  purement  hygiéni- 
ques bien  entendus,  bien  dirigés.  Tout  au  plus,  à  mon  sens,  comme 
l'affection  est  ancienne ,  que  la  peau  est  localement  malade  depuis 
un  certain  temps,  conviendrait-il  occasionnellement  de  recourir  à 
remploi  d'une  pommade  appropriée. 

Ne  trouvant  rien  de  réellement  syphilitique  chez  le  jeune  Â. .. , 
je  ne  saurais  faire  remonter  à  C. ..  Torigine  d'une  affection  syphilw 
tique,  alors  surtout  que  chez  C. . .  je  ne  trouve  rien  qui  prouve  qu'il 
ait  eu  une  affection  syphilitique,  c*est-à-dire  transmissible.  Cela  ne 
saurait  vouloir  dire  toutefois  que  je  nie  un  attentat  à  la  pudeur 
commis  par  C. . .  sur  Â. ..  à  une  date  quelconque  ;  cela,  affirmation  ou 
négation,  devra  résulter  des  données  de  l'instruction  judiciaire.  Je 
veux  dire  seulement  que  le  jeune  À...  n'est  point,  à  mon  jugemen, 
atteint  d'une  affection  réellement  syphilitique,  et  que  d'ailleurs  le 
fût-il,  ce  que  je  conteste,  rien  n'autoriserait  à  conclure  que  C..., 
sur  lequel  on  ne  trouve  aucune  trace  d'une  affection  syphilitique 
antérieure  ou  actuelle,  ait  pu  la  communiquer.  (24  mars  1 858.) 

J'ai  tant  insisté  dans  ce  dernier  rapport  sur  la  pustule  plate, 
parce  que  là  était  la  grande  question  du  procès,  la  nature  du 
mal  étant  controversée  par  différents  experts,  les  magistrats, 
par  suite  de  ces  contradictions,  désirant  être  fixés  autant  que 
possible  pour  pouvoir  prendre  une  décision. 

Je  regarde  comme  très  utile,  à  cause  de  son  importance 
pratique,  de  faire  suivre  cette  observation  d'un  fait  emprunté 
au  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  (1),  et  observé  dans  le 
service  de  M.  le  professeur  Nélaton. 

M.  Nélaton  a  reçu  dans  ses  salles  une  jeune  fille  âgée  de 
quatorze  ans  et  demi,  qui  présentait  au  pourtour  de  l'anus  un 
de  ces  produits  morbides  que  l'homme  de  l'art  est  souvent 
appelé  à  considérer  au  point  de  vue  médico-légal.  Il  s'agissait 
en  effet  d'une  masse  énorme  de  végétations  composée  de 
masses  secondaires  insérées  par  une  languette  membraneuse, 
moitié  sur  la  partie  cutanée ,  moitié  sur  la  partie  muqueuse 

(1)  Février  1860,  r  eahkr,  p.  63,  art.  5769. 
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de  roriflce  anal,  le  tout  formant  une  tumeur  épaisse  de  &  h 
6  centimètres,  à  surface  grenue,  fendillée,  et  sécrétant  une 
matière  séro-sanguinolente.  Cette  tumeur,  disait-on,  était  de 
nature  syphilitique,  et  la  petite  malade  racontait  que,  deux 
mois  environ  auparavant,  un  homme  l'avait  surprise,  et  s'était 
livré  sur  elle  à  des  actes  inqualifiables.  L'examen  de  la  région 
génito-anale  ne  fit  rien  constater  qui  pût  confirmer  cette 
assertion.  L'hymen  était  intact,  Tanus,  perdu  au  milieu  de 
l'énorme  chou -fleur  qui  végétait  sur  ses  bords,  avait  son  dia- 
mètre normal.  D'un  autre  côté,  cette  enfant,  type  descrofa* 
leuse,  ayant  souffert  de  la  misère,  et  portant  au  cou  un  collier 
de  cicatrices,  avait  éternise  en  apprentissage  dans  une  maison 
où  elle  était  peu  surveillée  ;  son  récit  n'avait  rien  d'invraiseio- 
blable,  et  sa  mauvaise  constitution ,  le  peu  de  soin  qu'elle 
prenait  de  sa  personne,  joints  aux  excitations  résultant  des 
actes  auxquels  elle  faisait  allusion,  permettaient  d'expliquer 
dans  le  sens  de  ses  dires  le  développement  de  sa  toaladie. 

Mais  cette  maladie  était-^lle  de  nature  syphilitique?  Ce 
point  a  paru  très  douteux  à  M.  Nélaton.  Tous  les  jours,  a  dit 
ce  professeur,  on  voit  des  végétations  semblables  chez  des 
individus  qui  n'ont  pas  de  maladies  vénériennes.  Que  cela 
soit  plus  commun  chez  les  sujets  affectés  de  ces  maladies  ou 
qui  s'y  exposent  fréquemment,  H.  Nélaton  ne  le  conteste  pas; 
mais  il  a  eu  maintes  fois  l'occasion  d'observer  les  végétations 
dont  il  s'agit  chez  des  sujets  non  contaminés,  et  même  qui 
n'avaient  jamais  eu  de  rapports  sexuels.  Ainsi  donc,  pour 
M.  Nélaton,  ces  végélations  ne  constituent  pas  nécessaire- 
ment une  affection  virulente;  c'est  un  accident  purement 
local  produit  par  des  causes  combinées  et  diverses,  dont  le 
cas  qui  précède  est  un  spécimen  intéressant,  mais  à  l'occasion 
duquel  il  ne  faut  accueillir  les  déclarations  des  plaignants 
qu'avec  une  extrême  réserve.  En  pareille  matière,  il  est  sage 
de  ne  se  prononcer  affirmativement  qu'autant  qu'il  existe  un 
concours  important  de  ciroonstanoes  p^obantes. 
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On  ne  saurait  nier  Vimportance  du  fait  que  je  viens  de 
citer,  tant  à  cause  de  ce  qu'il  renferme  en  soi  d'intéressant, 
que  de  l'autorité  si  grande  de  Téminent  professeur  à  qui  les 
considérations  cliniques  appartiennent. 

En  résumé  donc,  avant  de  procéder  à  la  rédaction  de  son 
rapport,  l'expert  médite  soigneusement  l'avis  qui  doit  être  la 
base  de  ses  conclusiorU,  et,  quelles  que  soient  les  circonstances 
qui  l'entourent,  ne  se  prononce  qu'avec  une  sage  et  lente  cir- 
conspection (1). 

VU.  — En  toute  circonstance  judiciaire^  on  ne  saurait  peser  trop 
rigoureusement  chaque  terme  du  rapport^  mais  c'est  surtout  à 
propos  des  attentais  aux  mœurs  que  la  netteté,  la  concision  et 
la  sobriété  des  conclusions  sont  surtout  indispensables. 

Nous  arrivons|actuelIement  à  l'œuvre  capitale  de  l'exper- 
tise médico-légale,  c'est-à-dire  la  rédaction  du  rapport.  Je 
n'entends  point  discuter  ici  ce  qui  a  trait  aux  rapports  judi- 
ciaires en  géuéral,  il  s'agit  seulement  de  ce  qui  touche  à 
l'attentat  aux  mœurs  ;  c'est  à  ce  moment  que  l'expert  doit 
redoubler  de  soins,  de  réserve  et  de  prudence  ;  les  détermina- 
tions qu'il  a  prises  ont  constitué  jusqu'alors  l'esprit  de  l'ex- 
pertise, il  s'agit  d'en  établir  la  lettre.  Qu'il  est  nécessaire  de 
peser  ses  expressions, d'en  mesurer  la  valeur  et  la  portée!  Il 
n'y  a  pas  de  question  si  simple,  et  si  insignifiante  qui  ne 
puisse,  à  un  instant  donné,  acquérir  une  importance  inatten- 
due, et  si  dans  l'exposé  de  son  opinion;  Texpert  avait  procédé 
trop  légèrement  ou  trop  vite,  6  combien  do  regrets  et  d'ennuis 
ne  se  serait-il  pas  condamné?  Dans  les  nombreuses  affaires 
d'attentats  aux  mœurs  dont  j'ai  été  saisi,  il  m'est  arrivé  quel  • 
quefois,  rarement  par  bonheur,  sur  les  instances  de  l'honorable 
magistrat  qui  m'avait  donné  la  commission  rogatoire,  après 
visite  de  la  plaignante,  visite  faite  dans  une  des  salles  du  tri- 

(1)  Devaui,  Lart  de  faire  des  rapports  m  chirurgie.   Parli,  1746, 
)0-12,  p.  42t. 
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bunal,  de  procéder,  séance  tenante,  à  la  rédaction  du  rapport» 
Il  me  semblait,  en  agissant  ainsi,  que  tout  en  devait  résulter 
pour  le  mieux,  expédition  plus  prompte  de  Taffaire,  vérité 
plus  scrupuleuse  en  quelque  sorte  dans  les  faits  du  rapport, 
puisque,  pris  sur  le  fait  pour  ainsi  dire,  il  reflétait  plus  exacte- 
ment l'opinion  médicale.  Tout  bien  considéré  cependant,  je 
ne  crains  pas  de  poser  en  principe,  contrairement  à  l'avis 
d*Orfila(i)et  à  celui  de  Chaussier(2),que  c*est  là  une  mauvaise 
manière  de  procéder,  et,  quoique  heureusement  pour  ma  con- 
science, les  faits  accomplis  ne  m'aient  laissé  aucun  regret,  je 
n'hésite  pas  à  proscrire  rigoureusement  cette  précipitation 
déplacée. 

Encore  une  fois,  on  ne  saurait  trop  prendre  son  temps  pour 
bien  mesurer  et  arrêter  les  expressions  de  ses  conclusions. 
Prendre  son  temps,  ne  saurait  vouloir  dire  qu'il  faille  recula 
indéfiniment  la  remise  du  rapport,  cela  signifie  seulement 
qu'on  doit  mûrir  son  travail  avant  de  le  livrer.  Les  magistrats, 
sachant  bien  qu'un  médecin  légiste  a,  comme  médecin, 
nombre  de  devoirs  à  remplir,  se  prêtent  généralement  avec 
une  grande  obligeance  aux  convenances  professiounelles 
de  l'expert.  Toutefois  celui-ci  doit  bien  savoir  à  spn  tour,  ce 
que  pour  ma  part  je  n'ai  su  que  bien  tard,  qu'aux  termes  de 
l'art  127  du  Code  d'instruction  criminelle,  le  juge  d'instruc- 
tion, au  moins  une  fois  par  semaine,  rend  compte  des  affaires 
dont  la  conduite  lui  est  dévolue.  Il  y  aurait  donc  plus  que 
mauvaise  grâce  à  retarder  mal  à  propos  l'action  de  la  justice 
et  à  entraver  la  marche  des  affaires. 

Ce  qu'on  appelle  le  préambule  du  rapport  est  destiné  à 
exposer  la  situation  faite  à  l'expert.  II  importe,  à  mon  sens, 
d'y  mentionner  exactement  l'autorité  judiciaire,  d'où  émane 
l'ordonnance,  de  reproduire  textuellement  les  termes  de  la 

(1)  Traité  de  médecine  légale,  4*  édition.  Paris,  1848,  t.  I,  p.  12. 

(2)  ObservatUms  chirurgico-légalet  sur  un  point  important  â»  la  jurii- 
prudence  crimineUe»  DIJod,  1770,  in-8. 
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mission  qu'on  a  reçue,  les  soulignant,  les  mettant  en  relief, 
pour  qu'il  soit  bien  patent  pour  tous  qu'on  a  voulu  se  faire  et 
rester  l'instrument  de  Tinstruction.  Souvent  à  l'audience,  le 
président  de  la  cour  d'assises  lit  le  rapport  de  l'expert  pour 
mieux  faire  comprendre  aux  jurés  l'étendue  de  la  mission 
dont  on  l'avait  chargé.  Or,  l'expert  obtiendra  d'autant  plus 
de  crédit  et  de  confiance  que  son  rapport  sera  plus  précis, 
plus  rigoureux,  plus  méthodique,  et  son  plus  cher  intérêt  sera 
de  faire  apprécier  qu'il  a  rempli  complètement,  sans  le  dépas- 
ser, le  rôle  qui  lui  incombait. 

J'insiste  surtout  sur  la  nécessité  de  rapporter  fidèlement 
dans  le  préambule  la  qualité  de  l'autorité  judiciaire  qui  a 
donné  le  mandat  et  les  termes  mêmes  du  mandat,  parce  que 
là  plus  tard  l'expert,  s'il  était  attaqué,  trouverait  sa  défense 
tout  entière.  Il  est  une  réflexion  toute  pratique  que  je  tiens  à 
consigner  ici  et  sur  laquelle  je  serais  aussi  désireux  qu'heu- 
reux de  n'être  pas  mal  compris.  Il  m'est  arrivé  quelquefois 
de  recevoir  du  commissaire  de  police  des  commissions  roga- 
toires  pour  des  affaires  importantes,  infanticide,  viol  ou  assas- 
sinat. Je  ne  prétends  point  discuter  le  droit  de  ces  honorables 
magistrats,  ce  droit  existe  et  le  discuter  d'ailleurs  ne  saurait 
être  l'affaire  du  médecin  ;  je  pense  toutefois  que,  lorsque  les 
affaires  sont  très  importantes,  il  y  a  toujours  un  grave  incon- 
vénient à  ce  qu'elles  ne  passent  pas  par  leur  filière  normale. 

Il^est  évident  que,  bien  que  magistrats  revêtus  de  fonctions 
judiciaires,  aussi  honorables  qu'importantes,  les  commis- 
saires de  police  n'ont  pas  toujours,  pour  assigner  une  mission 
difficile  à  un  expert  médical,  la  compétence  ou  l'habitude 
uécessaire.  Il  en  résultera  forcément  ou  que  l'expert ,  ayant 
une  expérience  suffisante,  obéira  dans  l'intérêt  de  sa  mission 
ou  de  la  découverte  de  la  vérité,  à  son  propre  arbitraire,  ou 
que,  suivant  l'impulsion,  telle  qu'il  l'a  reçue  de  l'autorité 
judiciaire,  il  contribuera  involontairement  à  faire  entrer  une 
affaire  importante  dans  une  mauvaise  voie.  Je  sais  bien  que 
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$'il  le  juge  à  propos,  le  magistrat  préposé  à  Viostruction 
peut  donner  un  second  mandat  qui  corrigera  ce  que  le  pre- 
mier a  eu  d'incomplet  ou  de  défectueux  ;  mais  si  le  même 
exper.t  est  mis  en  Jeu  dans  les  deux  circonstances,  il  pourra 
se  trouver  tiraillé  en  sens  contraire,  ce  qui  est  fàclieux  pour 
elle,  la  vérité,  comme  pour  lui,  lexpert 

Après  le  préambule,  doi(-on  toujours  un  exposé  des  faits? 
Non,  tout  au  moins  dans  le  cas  particulier  des  attentats  aux 
mœurs.  En  effet,  ce  serait  entrer  de  prime  saut  dans  la  cause, 
et  cela  appartient  d'autant  moins  à  Texpert  qu*il  est  plus 
prudent  et  plus  logique,  comme  j'ai  essayé  de  l'établir  pré- 
cédemment, de  ne  point  poser  de  questions  à  la  plaignante. 
S'il  a  fait  des  questions,  les  réponses  qu'on  lui  a  données 
pouvant  influencer  ses  conclusions,  il  devra  pour  être  consé- 
quent avec  lui-même,  en  rapporter  la  substance  et  alors  son 
exposé  de  faits  n'aura  plus  de  limites.  C'est  à  l'accusation 
seule  qu'appartient  d'établir  la  filiation  des  faits  de  la  cause, 
et  d'ailleurs  lorsque  l'expert  est  devant  le  jury,  le  jury  sait 
déjà  beaucoup  mieux  que  lui,  expert,  puisqu'il  a  suivi  les 
débats  que  ne  suit  pas  encore  le  médecin,  tout  i'histo|fique  de 
l'affaire. 

Un  des  renseignements  les  plus  importants  à  indiquer 
dans  le  rapport,  c'est  de  noter  exactement  le  quantième  du 
mois,  le  jour  et  souvent  l'heure  où  la  visite  d'expertise  a  été 
faite;  cela  peut  offrir  à  l'occasion  grand  intérêt.  En  effet,  de 
l'heure  de  la  constatation  dépendra  quelquefois  l'issue  d'une 
affaire.  Si  le  viol  accontpli  depuis  un  mois  déjà,  l'expert 
constate  que  les  lambeaux  de  la  membrane  hymen  sont 
comme  fraîchement  rétractés,  encore  sanguinolents,  et  qu'il 
donne  ces  signes  comme  l'expression  de  violences  récentes, 
la  date  de  son  exploration  tendra  à  infirmer  la  valeur  de  ses 
conclusions.  Si,  au  contraire,  la  date  de  sa  visite  est  presque 
celle  du  moment  où  le  crime  a  été  commis,  elle  donnera  à 
cette  partie  de  son  opinion  une  force  véritable.  Le  professeur 
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Taylor  insiste  sur  ce  point  que  l'expert  ne  devra  jamais  se 
servir  des  mots  hier,  avant-hier,  et  qu'il  faut  avant  tout  pré- 
ciser nominativement  U*^  quantièmes  et  les  jours.  C'est  là  une 
observation  dont  il  peut  être  bon  de  faire  son  profit,  tout 
dans  le  rapport  devant  être  d'une  grande  clarté. 

Il  peut  être  utile  ensuite  d'indiquer  la  manière  dont  on  a 
procédé  à  l'examen  de  la  plaignante,  mais  la  grosse  affaire 
par  excellence  est  l'exposé  du  visum  et  repertum.  Tout  est  là, 
parce  que,  si  cet  exposé  est  bien  fait,  alors  môme  que  les 
conclusions  qui  en  découlent  seraient  fausses  ou  mauvaises, 
tout  le  monde  pourra  s'appuyer  sur  la  constatation  matérielle 
pour  accepter  ou  redresser  les  conséquences  qu'en  a  tirées  le 
aiédecin  légiste. 

Il  y  a  deux  difticultés  délicates  dont  il  faut  tâcher  de 
sortir  à  son  honneur  :  parler  un  langage  assez  scientifique 
pour  conserver  la  dignité  de  la  science;  ne  pas  parler  de  façon 
cependant  que  chacune  des  paroles  soit  une  énigme  indéchif- 
frable pour  tout  le  monde  et  ait  à  tout  moment  besoin  de  com- 
mentaires. La  première  chose  est  de  rester  clair  et  net,  et  de 
bien  faire  comprendre  aux  autres  ce  qu'on  a  bien  compris 
soi-même  ;  ce  n'est  qu'à  force  de  simplicité  et  de  netteté  qu'on 
se  met  utilement  à  la  portée  de  ceux  qui  ne  sont  pas  suffi- 
samment initiés  au  langage  scientifique.  Si  l'on  est  contraint 
d'employer  un  terme  quelconque  qui  puisse  inspirer  un 
soupçon  d'ob.scurilé,  cela  devient  un  devoir  de  le  traduire  en 
langue  vulgaire  et  de  l'expliquer  pour  tout  le  monde.  11  est 
bien  entendu  que,  tant  qu'il  sera  possible  de  le  faire,  on  devra 
se  servir  de  la  langue  usuelle,  cela  est  si  bon  d'être  compris 
de  tout  le  monde!  Si  chaque  juré  ne  s'est  pas  approprié  les 
termes  du  rapport  du  médecin  légiste,  il  conserve  dans  l'esprit 
des  obscurités  sans  nombre  qui  peuvent  aussi  bien  aboutir  à 
l'acquitlemenl  d'un  coupable  qu'à  la  condamnation  d'un  in- 
nocent. Il  est  telle  affaire  d'ailleurs  où  le  médecin  n'est  pas 
appelé  à  soutenir  son  dire  à  l'audience.  Une  fois  de  plus  il 
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importe  donc  que  chaque  terme  de  son  rapport  soit  rigou- 
reusement pesé,  exposé  avec  netteté  et  précision  et  partant 
facile  à  comprendre. 

L'expert  doit  être  plus  que  sobre  de  détails  inutiles,  maïs 
s'il  pense,  par  le  développement  aussi  raccourci  que  pos- 
sible d'une  opinion  scientifique,  étayer  sa  pensée,  quoi- 
que cela  soit  en  dehors  de  ce  qua  la  commission  roga- 
toire  lui  demande,  je  regarde  comme  indispensable  de  le 
faire.  J'en  veux  choisir  un  exemple.  Si,  par  exemple,  le  mé- 
decin se  borne  à  mentionner  dans  son  rapport  qu'il  a  dû,  aux 
parties  sexuelles  d'une  plaignante  ou  d'un  accusé,  constater 
la  présence  de  végétations,  comme  ce  mot  est  à  peu  près 
connu  de  tout  le  monde  avec  son  acception  spéciale,  il  de- 
viendra indispensable  d'exposer  en  peu  de  mots  que,  con- 
trairement à  l'opinion  reçue,  surtout  dans  le  monde  extra- 
médical, il  ne  regarde  pas  les  végétations  comme  forcément 
syphilitiques  ;  mais  en  général  les  explications  doivent  être 
aussi  rares  qu'abrégées;  agir  autrement  serait  entrer  dans 
une  voie  sans  limites. 

Viennent  enfin  les  conclusions;  elles  dérivent  forcément  du 
résumé  de  la  constatation  locale.  Là  est  la  véritable  difficulté 
du  rapport,  là  surtout  il  ne  faut  pas  oublier  ce  que  disait 
notre  grand  Paré,  à  savoir,  que  les  jurisconsultes  jugent  sui- 
vant qu'on  leur  rapporte.  Il  faut  non-seulement  accorder  ses 
conclusions  avec  les  constatations  qu'on  a  faites,  mais  il  faut 
encore  et  surtout  les  rapprocher  des  questions  posées  dans  la 
commission  rogatoire.  Il  est  indispensable  de  satisfaire  d'a- 
bord à  chaque  question  préalablement  posée.  La  mission  dont 
on  était  chargé  entraîne  souvent  des  réponses  à  des  questious 
qui  n'étaient  pas  indiquées.  Il  est  de  ces  réponses  dont  il  faut 
être  sévèrement  avare  ;  ne  point  oublier  que  si,  d'une  façon 
injustifiable,  on  prend  hors  de  propos  une  conclusion  trop 
absolue,  on  peut  en  avoir  en  audience  publique  un  compte 
pénible  à  rendre.  11  est,  avons-nous  dit,  indispensable  de  ré- 
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pondre  régulièrement  aux  questions  posées  par  la  commis- 
sion rogatoire,  et  dans  ce  cas  la  numération  allemande  du 
rapport  présente  quelque  avantage. 

Du  reste,  il  faut  bien  reconnaître  que  la  forme  des  rapports 
pourra,  sans  rien  y  perdre  au  fond,  se  modifier  non-seule- 
ment suivant  les  aptitudes  de  chaque  mcklecin  légiste,  mais 
encore  suivant  les  habitudes  de  tel  ou  tel  tribunal.  La  vérité 
n'a  qu'une  manière  d'être  ;  comme  la  loi,  elle  est  une  et  la 
même  partout  et  pour  tous,  mais  son  expression  peut  varier 
sans  grand  dommage. 

Toujours  est-ii,  selon  moi,  que,  surtout  dans  les  questions 
d'attentats  aux  mœurs,  le  rapport  doit  être  concis,  plus 
que  sobre  de  détails ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  réellement 
indispensables,  parce  que  c'est  surtout  en  ces  circonstances 
qu'un  synonyme  mal  appliqué,  un  mot  qui  ne  rendrait  pas 
directement  la  chose  ou  la  pensée  serait  le  texte  de  discus- 
sions sans  fin  pouvant  altérer  d'une  façon  ou  de  l'autre  ce 
qui  était  surtout  sous  la  sauvegarde  de  l'expert^  à  savoir  la 
vérité. 

Je  m'aperçois  un  peu  tard,  à  la  fin  de  ce  chapitre,  que, 
voulant  exprimer  comment  il  pouvait  être  utile  et  conve- 
nable^  à  mon  sens,  de  rédiger  les  rapports  de  médecine 
légale,  j'aurais  bien  fait  de  ne  pas  citer  les  miens.  J'ose  es- 
pérer que  personne  ne  me  prêtera  le  ridicule  de  les  avoir 
présentés  comme  modèles,  je  les  ai  simplement  recueillis 
comme  observations  de  faits  médicaux  qui  m'ont  paru  inté- 
resser la  thèse  que  je  me  suis  proposée.  Je  n'en  maintiens  pas 
moins,  comme  étant  ma  pensée  tout  entière,  les  considéra* 
tions  qui  précèdent. 

VIII.  —  Du  rôle  du  médecin  légiste  devant  la  cour  d^assises 
et  des  difficultés  qu'il  comporte. 

L'exporta  fait  son  rapport;  l'alTaire,  après  les  formalités 
d'usage,  est  déférée  à  la  cour  d'assises,  vient  le  jour  de  Tau- 

2«  SiRIB,  1860.  —  TOHB  XIV.  2*  PAHTIB.  25 
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dienceL  Ah  !  c'est  ici  que  le  médecin  légiste  a  le  droit,  parce 
qu'il  en  a  tant  le  sujet,  d'entamer  le  long  chapitre  de  ses 
doléances.  Comme  le  témoin  qui  a  vu  ou  entendu  et  doit 
déposer  à  ce  titre,  en  cette  qualité  de  témoin  qui  ne  saurait 
pourtant  sous  aucun  prétexte  lui  appartenir,  il  reçoit  de 
l'huissier  audiencier  certain  papier  timbré  qui,  avec  la  poli* 
tesse  un  peu  rétive  des  invitations  de  ce  genre,  lui  fait  caté- 
goriquement comprendre  que,  faute  par  lui  de  venir  com- 
pléter à  l'audience  l'œuvre  scientifique  qu'a  réclamée  la 
justice,  il  se  verra  condamné  à  telle  peine  que  de  droit.  Très 
bien,  c'est  là  l'entrée  en  matière* 

En  Angleterre,  la  langue  de  la  jurisprudence  a  deux  ter- 
mes :  common  et  skilled  witness.  Les  deux  termes  existent 
peut-être  aussi  en  France,  témoin  et  expert,  seulement  la 
langue  pratique,  eu  ce  qui  concerne  les  médecins  au  moins, 
car  elle  reconnaît  les  experts  aux  écritures,  confond  les  deux 
qualités  sous  un  même  nom,  celui  de  témoin. 

Après  la  leôture  de  l'acte  d'accusation  faite  par  le 
greffier,  l'huissier  appelle  et  parque  ensemble  témoins  à 
charge  et  médecin.  Ce  sont  les  voies  ordinaires,  tant  pis  pour 
le  médecin,  s'il  y  a  ving-cinq  témoins  qui  le  précèdent,  ou 
l'appellera  le  vingt-sixième.  11  n'y  a  que  de  rares  exceptions 
à  cette  manière  de  faire,  et  juste  ce  qu'il  en  faut  pour  consa- 
crer la  règle.  Un  de  mes  honorables  confrères,  aussi  recooi- 
mandable  par  son  Âge  que  par  sa  position,  convoqué  à  la 
cour  d'assises  pour  service  d'expert,  a  eu  l'honneur  et  la  sa- 
tisfaction de  passer  en  compagnie  de  filles  publiques  appelées 
en  témoignage,  une  demi-journée  tout  au  moins. 

Ainsi  premier  mécompte  de  l'expert  :  après  avoir  donné 
tous  ses  soins  à  une  affaire  litigieuse,  après  avoir  agi  en  qua- 
lité d'homme  de  l'art,  il  devient  brusquement  simple  témoin, 
n'ayant  pourtant  à  tt  moigner  de  quoi  que  ce  soit  ;  il  est  placé, 
lui,  dont  la  loi  est  l'obligée  à  tout  prendre,  avec  les  témoins 
qui  sont  souvent  des  gens  fort  honorables,  je  le  veux  bien, 
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mais  qu'aussi,  pour  les  besoins  de  la  cause,  on  extrait  quel- 
quefois de  la  prison  et  des  bagnes,  et  il  aura  chance  de  perdre 
en  celle  situation  quatre  à  cinq  des  heures  les  plus  précieuses 
à  ses  rimludes,  non  nnoios  qu*à  sa  tamille.  Il  est  vrai  qu'il 
est  à  cela  pour  lui,  dans  Tordre  matériel,  de  notables  com- 
pensations; en  faisant  cheminer  avec  soin  et  patience,  sui- 
vant les  rites  habituels,  sa  citation  timbrée,  il  acquiert  le  droit 
de  réclamer  de  la  justice  de  son  pays,  s'il  n'est  pas  sorti  de 
son  arrondissemei)t,  une  prime  d'un  fianc  par  myriamètre 
parcouru.  (Ait.  91  du  Code  d'instruction  criminelle.)  Hâtons- 
nous  d'ajouter  que,  si  le  sentiment  d'un  devoir  accompli  ne 
suffisait  pas  à  son  honneur  et  à  sa  conscience,  il  trouverait, 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  comme  compeiisation  sé- 
rieuse et  véritable,  les  égards  que  la  magistrature  lui  témoi- 
gne le  plus  ordinairement.  C'est,  en  ce  qui  me  concerne,  un 
devoir  impérieux  pour  moi  de  consigner  ici  l'expression  de 
ipa  profonde  gratitude  pour  Tinépuisable  bienveillance  dont 
m'ont  constamment  honoré  les  membres  du  tribunal  de 
Versailles. 

Mais,  osons  dire  la  vérité  tout  entière,  le  médecin  légiste, 
quand  il  est  pour  la  première  lois  charge  d'une  expertise  ju- 
diciaire, ne  doit  pas  compter  quand  mente  sur  les  formes 
exclusivement  paternelUs  de  la  cour  d'assises,  et  le  mieux 
est  pour  lui  de  veiller  avec  vigilance  sur  ses  fait^  et  gestes  et 
de  se  tenir  sur  ses  panies. 

Les  oreilles  me  tintent  encore  douloureusement  d'un  ré* 
sumé  (25  novembre  1856}  où  le  très  émincnt,  mais  trop 
sévère  magistrat  qui  tenait  l'audience,  dans  une  affaire  où 
avaient  figuré  trois  médecins,  moi  compris,  crut  pouvoir 
dire  en  tonte  équité  que  les  honimes  de  l'art  servaient  sou- 
vent à  embrouiller  merveilleusement  les  choses,  et  que  le  jury 
ne  devait  point  oublier  qu'ils  étaient  quelquefois  des  oreilles 
dociles  et  des  plumes  complaisantes! 

La  phrase  était  d'autant  plus  rude  et  cruelle,  qu'elle 
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tombait  de  plus  haut  et  trouvait  sa  place  dans  un  résumé 
qui  ne  laisse  la  réponse  à  personne.  Si  mes  confrères  savaient 
peindre,  disait  au  moins  le  lion  du  fabuliste! 

Toujours  est-il  que  notre  pauvre  expert  est  séquestré  en  ce 
moment  avec  les  témoins,  quoiqu'il  ne  soit  pas  témoin  le 
moins  du  monde;  pour  occuper  ses  loisirs,  je  l'engage,  s'il 
n'est  pas  tout  à  fait  au  courant  des  us  et  coutumes,  à  réflé- 
chir un  peu  à  ce  qui  se  passera  dans  quelques  instants;  on 
va  le  produire  au  milieu  du  prétoire,  en  face  de  la  cour  à 
l'aspect  solennel  et  imposant,  en  face  du  ministère  public 
qui  peut  le  prendre  sévèrement  à  partie,  en  face  des  jurés 
dont  les  yeux  se  ûxeront  sur  lui  comme  sur  un  deus  ex  ma- 
china fort  discutable,  en  face  de  la  défense  enfin  qui  ne 
l'épargnera  guère,  généralement  disposée  qu'elleest  ou  doit 
être,  dit-on,  à  regarder  avec  bienveillance  son  prévenu, 
lequel  a^quelquefois  volé,  un  peu  violé  peut-être,  assassiné 
d'aventure,  mais  est  au  demeurant,  comme  dit  le  vieux 
Marot,  le  meilleur  fils  du  monde. 

Que  l'expert  en  soit  à  sa  première  campagne,  et  il  pourra 
s'estimer  heureux  si  les  éblouissements  de  la  cour  d'assises 
lui  laissent  assez  de  lucidité  d'esprit  pour  répondre  à  peu  près 
convenablement  aux  premières  interpellations  d'usage  sur  ses 
noms,  prénoms,  âge,  qualité,  demeure  ;  je  le  vois  jeter  un  œil 
effaré  sur  l'inculpé,  quelque  Jean  Hirou  entre  deux  gendar- 
mes, quand  on  lui  demande  :  Étes-vous  le  parent,  l'ami  ou 
le  serviteur  de  ce  brave  homme  qui  a  tué  peut-être  père  et 
mère  ?  J'admets  qu'il  ne  soit  pas  déjà  désarçonné  par  des  ques- 
tions auxquelles  il  n'avait  pas  songé,  tout  préoccupé  qu'il  e^t 
de  son  rapport,  son  premier  rapport!  La  plupart  du  temps, 
la  phrase  étant  toute  faite,  le  président  lui  dira  :  Témoin, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  témoin  pour  un  iota,  tournez-vous  vers 
messieurs  les  jurés  et  dites-leur  ce  que  vous  savez.  Ce  que 
vous  savez,  cher  confrère,  c'est,  n'est-ce  pas,  ce  que  la  justice 
sait  bien  mieuv  que  vous,  puisqu'elle  vous  l'a  appris;  cela 
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doit  vouloir  dire  Thistorique  de  raiTaire;  à  la  bonne  heure, 
au  moins  quand  on  vous  demandera  de  rapporter,  ce  que 
vous  avez  constaté,  en  cette  qualité  indélébile  d'expert  qu'on 
met  toujours  de  côté,  les  conclusions  que  vous  avez  dû  tirer 
de  ces  constatations  ;  cela  vous  mettra  bien  plus  à  Taise. 
Vous  entrerez  alors  de  plainpied  dans  te  seul  rôle  qui  puisse 
convenir  à  Thomme  de  science,  celui  d'expert  et  non  plus  de 
témoin.  Je  reviens  sans  cesse  à  cette  dénomination,  parce  que 
c'est  une  des  plaies  et  des  souffrances  de  la  médecine  légale, 
parce  que  c'est  un  vice  de  forme,  parce  qu'elle  implique  une 
fausse  situation,  imposant  au  médecin  légiste  une  place  qui 
ne  lui  appartient  pas,  pour  lui  ravir  celle  plus  légale,  plus 
agréable,  plus  importante,  qui  convient  mieux  à  ses  apti- 
tudes et  à  sa  dignité,  et  compense  .davantage  son  abnégation 
et  ses  sacrifices. 

Mais  retournons  un  moment  sur  nos  pas,  dans  la  chambre 
des  témoins^  et  reprenons  notre  expert,  qui  est  un  expert  et 
non  pas  un  témoin,  c'est  convenu,  je  n'en  parlerai  plus,  et 
préparons-le  à  la  partie  vraiment  sérieuse  de  son  entrée  à 
l'audience.  Il-en  est  temps  encore,  qu'il  songe  à  l'épreuve 
redoutable  qui  se  prépare  pour  lui  ;  qu'il  se  pénètre  de  ce 
principe  rigoureux  sans  lequel  il  n'y  a  pas  d'honnête  méde- 
cine légale  possible,  à  savoir  que  le  médecin  légiste  n'a  rien 
à  débattre  avec  les  conséquences  que  doit  entraîner  son  opi- 
nion; une  fois  qu'il  l'a  formulée  avec  les  données  de  la 
science  et  de  la  conscience,  elle  va  où  va  le  devoir  accompli, 
il  n'a  plus  à  s'en  préoccuper.  Dans  docteur  Guy  (1)  [Médical 
évidence)  on  trouve  à  cet  égard  des  considérations  de  Tordre 
le  plus  relevé  et  que  je  ne  puis  résister  au  désir  de  rapporter 
ici  :  «  La  mission  de  l'expert  est  tout  autre  que  celle  de  Tavo- 
»  cat,  du  juge  et  du  juré  :  Tavocat  a  un  client,  le  médecin 
»  légiste  n'en  a  pas  ;  le  juge  est  Tinterprète  et  le  ministre  de 

(I)  Prindplesof  forentie  meHeine,  1844,  p.  8. 
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»  la  loi,  le  médecin  légiste  n*a  rien  à  faire  avec  la  loi  ;  le  juré 
»  a  mandat  de  décider  de  la  culpabilité  ou  de  l'innocence,  le 
»  médecin  légiste  n*a  à  produire  ni  innocent  ni  coupable.  La 
»  justice  peut  puiser  dans  la  cause  des  motifs  de  sympathie 
»  ou  de  compassion,  c*est  un  droit  qui  ne  saurait  appartenir 
»  au  médecin  légiste.  Si  les  lois  existantes  sont  sévères  mal  à 
«  propos,  c'est  sur  la  législation  que  l'odieux  repose  et  c'est  à 
»  elle  qu'incombe  le  devoir  de  les  modifier,  mais  en  aucune 
»  circonstance,  le  médecin  légiste  ne  peut  et  ne  doit  se  laisser 
»  aller  à  un  mouvement  de  passion  quelconque  sans  offenser 
»  le  droit  et  le  juste.  » 

L'instruction  d'une  affaire  pourrait  être  retardée  par  di- 
verses raisons  et  rejetée  à  une  session  assez  éloignée  pour  que 
l'expert  ait  perdu  le  souvenir  exact  des  détails.  Dans  une 
même  session,  les  attentats  aux  mœurs  sont  devenus  actuel- 
lement d'Une  fréquence  si  déplorable  que  l'expert  peut, 
comme  cela  m'est  arrivé  quelquefois,  être  appelé  pour  plu- 
sieurs affaires  de  même  nature  ;  les  lésions  observées  étant  à 
peu  près  les  mêmes  ou  tout  au  moins  de  même  ordre,  on 
pourrait  aisément  les  confondre;  il  est  donc  convenable  de  se 
préparer  à  la  discussion  de  l'audience  en  recueillant  et  résu- 
mant ses  souvenirs.  Ce  sont  là  des  détails  bien  importants  pour 
qui  n'est  pas  habitué  aux  délégations  médico-légales,  et  dont 
les  traités  spéciaux  ne  font  cependant  pas  suffisante  mention. 
Le  itiieux  assurément,  avant  de  se  rendre  au  tribunal,  est  de 
bien  consulter  les  notes  qu'on  a  prises  ou  la  copie  du  rapport 
qu'on  a  gardée.  Oserais-je  donner  un  conseil?  J'engage 
l'expert  à  ne  pas  préparer  à  l'avance  Une  manière  de  discours, 
c'est  justement  sur  les  points  à  propos  desquels  il  aura  prë> 
paré  sa  petite  harangue,  qu'il  ne  sera  point  interrogé.  Les 
présidents  d'assises  n'ont  pas  tous  le  même  mode  d'interpel- 
lation. Les  uns,  après  les  premières  formalités  remplies,  in- 
vitent l'expert  à  exposer  ce  qu'il  sait  de  l'affaire  ;  les  autt^s, 
au  contraire,  vont  droit  aux  points  qui  ont  été  plus  parttcu- 
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lièrement  débattus,  soit  dans  Tinterrogatoire  de  l'accusé, 
soit  dans  les  dépositions  des  témoins  qui,  interrogatoire  et 
dépositions,  ont  généralement  sinon  toujours  précédé  la  dé- 
position de  Texpert.  Le  mieux  est  donc  de  bien  se  recueillir, 
de  reprendre  méthodiquement  dans  sa  mémoire  l'historique 
de  l'expertise  et  d'attendre  en  toute  confiance  le  moment  de 
parler. 

Enfin  l'huissier  a  appelé  l'expert  et  l'introduit  dans  le  pré- 
toire de  la  cour. 

L'expert,  à  ce  moment,  peut  être  dominé  par  une  émotion 
bien  naturelle,  s'il  n'a  pas  encore  l'habitude  des  relations 
judiciaires  ;  qu'il  se  rassure,  plein  de  confiance  en  l'attention 
bienveillante  des  magistrats,  et  que  le  sentiment  d'avoir  rem- 
pli en  bonne  conscience  un  devoir  non  moins  onéreux  la 
plupart  du  temps,  que  pénible  et  difficile,  lui  inspire  une 
juste  sécurité. 

C'est  plus  que  jamais  l'heure  pour  lui  de  veiller  sévèrement 
sur  sa  parole.  Il  faut  qu'elle  soit  simple  et  digne,  comme  la 
science  qu'elle  représente.  Le  médecin  n*est  pas  là  pour  éta- 
ler son  éloquence;  généralement  d'ailleurs  peu  habitué  aux 
luttes  de  la  parole,  il  serait  mai  venu  à  prononcer  un  plai- 
doyer au  lieu  de  faire  une  simple  déposition.  On  n'a  pas  à 
lui  demander  plus  qu'il  ne  peut  donner,  mais  on  a  le  droit 
d'exiger  de  lui  la  précision,  la  netteté,  la  clarté.  La  plus 
grande  preuve  d*habilelé  qui  puisse  le  recommander,  si  on 
attend  de  lui  l'exposition  d'un  fait  physiologique,  de  l'accou- 
chement par  exemple,  c'est  d'en  rendre  compte  avec  le  moins 
de  mots  possible.  Moins  il  parlera,  mieux  il  parlera.  Qu'il 
songe  en  outre  qu'il  s'exprime  devant  des  hommes  fort  ins- 
truits quelquefois,  à  des  degrés  différents,  mais  qui  tous 
doivent  avoir  des  notions  incomplètes  et  inexactes  sur  la 
science  médicale.  Il  importe  donc  qu'il  soit  bien  compris  de 
tout  le  monde;  pour  cela  il  faut  laisser  de  côté  toute  préoccu- 
pation personnelle,  ne  songer  qu'à  la  vérité,  tendre  toutes 
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les  forces  de  son  esprit  à  la  produire  dans  tout  son  joar. 
Est-il  besoin  de  dire  qu'il  n'emploiera  les  expressions  obscu- 
rément techuiques.que  poussé  h  la  dernière  extrémité,  et  que 
si  cette  dure  nécessité  devient  inévitable,  il  devra  toujours 
clairement  paraphraser  son  expression  qui,  sous  son  enve< 
loppe  scientifique,  courrait  quelque  danger  de  n'être  point 
saisie. 

Il  peut  être  interrogé  contradictoirement,  ballotté  entre  la 
défense  et  Taccusation.  Souvent  la  défense  qui  a  fouillé  le 
rapport  de  l'expert,  l'a  médiié  à  loisir,  cherchant  à  en  tirer 
quelque  phrase  un  peu  ambiguë,  sur  laquelle  elle  puisse 
échafauder  des  arguments  embarrassants;  elle  a  compulsé 
les  traités  de  médecine,  elle  produit  à  l'audience  toute  une 
bibliothèque  médicale  pour  opposer  victorieusement  aux 
dires  d'un  humble  expert,  les  arrêts  (en  ce  cas)  sans  appel 
des  maîtres  de  la  science.  Que  l'expert,  s'il  est  sérieusement 
instruit,  se  rassure,  la  lutte  n'est  qu'à  la  surface,  elle  n'est 
pas  dangereuse,  quelque  éminent  que  soit  le  talent  de  Ta vocat 
La  raison  en  est  simple,  l'intelligence  et  l'esprit  ne  sauraient 
assurer  à  un  examen  de  quelques  heures  les  avantages  et  les 
résultats  d'études  longuement  faites  et  longtemps  réfléchies. 
Si  l'expert  a  bien  pesé  chaque  terme  de  son  rapport,  s'il  a 
dit  ce  qu'il  voulait  dire,  s'il  ne  cherche  pas  à  engager  avec 
un  avocat  habile,  bien  préparé  des  ongles  et  de  la  langue, 
un  duel  inégal  d'arguties  et  d'éloquence,  si,  en  un  mot.  il 
s'absorbe  dans  son  rôle  purement  médical,  ii  peut  y  demeu- 
rer avec  confiance  ;  impauidum  ac  ienacem^  on  ne  saurait  le 
forcer  dans  ses  retranchements.  A  la  bibliothèque  qu'on  lui 
jette  à  la  tête,  il  opposera  sinon  le  texte,  au  moins  la  sub- 
stancedes  livres  sur  l'étude  desquels  il  a  pâli;  mieux  encore, 
il  opposera  l'autorité  des  faits  qui  parleront  haut  et  ferme 
par  sa  bouche.  Il  est  impossible  qu'en  s'expliquant  lentement, 
avec  calme  et  sang-froid,  sans  antre  passion  que  celle  du  vrai 
et  du  juste,  il  ne  frappe  pas  le  jury  par  la  force  de  son  expé- 
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rience,  par  son  bon  sens  pratique,  et  ne  dégage  pas  la  vérité 
des  ténèbres  dont  on  Tentoure,  bien. involontairement  sans 
doute,  pour  la  révéler  dans  Téclat  de  toute  sa  lumière. 

Les  conseils  indispensables,  en  pareille  circonstance,  me 
paraissent  exprimés  avec  une  telle  autorité  par  un  écrivain 
anglais,  que  je  n'hésite  pas  à  les  transcrire  ici  (1):  a  Soyez, 
»  disait,  il  y  a  quelques  années  à  ses  élèves,  sir  William 
»  Blizard,  soyez  en  cour  d'assises  les  hommes  les  plus 
»  simples  du  monde  ;  ne  hasardez  point  up  opinion  qui,  si 
»  vous  ne  paraissez  pas  rigoureusement  décisif,  puisse  ensuite 
»  vous  diminuer  et  vous  amoindrir  ;  beaucoup  de  vieux  pra- 
»  ticiens  s*y  sont  souvent  trompés. 

»  Donnez  votre  sentiment  d'une  manière  aussi  concise, 
»  aussi  simple  et  cependant  aussi  claire  que  possible  ;  soyez 
D  intelligent,  sincère,  franc  et  juste,  ne  visant  jamais  à  faire 
i>  de  la  science  hors  de  propos  ;  mentionnez  toutes  les  sources 
»  où  vous  avez  puisé  vos  renseignements;  si  vous  le  pouvez, 
»  faites  de  votre  déposition  une  vérité  qui  parle  d'elle-même; 
»  alors  quelque  opinion  que  la  cour  puisse  prendre  de  vous, 
»  grande  ou  petite,  elle  devra  vous  tenir  tout  au  moins  pour 
»  un  honnête  homme.  Ne  soyez  pas  tranchant,  ne  vous  met- 
D  tez  pas  au  lieu  et  place  de  la  Cour  et  du  jury;  n'adoptez 
»  pas  un  côté  ou  Tautre  ;  soyez  impartial  et  vous  serez  honnête. 
»  Dans  les  cours  de  justice,  vous  entendrez  souvent  les  juges 
»  se  plaindre,  si  le  médecin  entoure  son  opinion  d*une  for- 
9  mule  restrictive,  d'une  apparence  de  doute,  qu'il  ne  s'ex- 
»  prime  pas  clairement.  Si  au  contraire  il  est  écrasant  et  affir- 
»  matif,  s'il  est  tranchantet  se  sert  d'expressions  purement 
»  techniques,  il  passe  pour  être  clair  et  intelligible.  J'ai  regret 
»  de  vous  faire  remarquer  qu'il  n'en  ^est  que  trop  souvent 
»  ainsi.  » 

Ces  conseils  ont  une  sagesse  et  une  importance  sur  les- 

(i)  London  niôdical  and  pftystcoi  Journal,  vol.  XXI,  p.  403. 
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quelles  il  n*estpas  besoin,  je  pense,  d'insister  plus  longtemps. 

Ici  je  crois  devoir  examiner  une  considération  d'un  ordre 
très  sérieux.  Le  médecin  légiste  a  convenablement  répondu  à 
toutes  les  questions  qui  ont  été  faites  par  la  cour  ou  trans- 
taises  par  l'avocat  ou  le  jury,  mais  personne  ne  lui  a  posé  la 
question  juste,  la  seule  qui,  dans  sa  pensée,  puisse  dégager 
Tinconnue  ;  doit-il  prendre  l'initiative,  demander  à  la  poser 
lui-môme  et  à  la  résoudre?  Oui,  si  ce  qu'il  a  à  dire  est  le 
complément  irrésistible  du  serment  qu'il  a  fait  de  dire  toute 
la  vérité  ;  non,  si  sa  réponse  n'apporte  que  des  présomptions 
de  plus,  toujours  discutables  et  incomplètement  probantes. 
Plus  que  tout  autre,  le  médecin  légiste  doit  se  tenir  en 
garde  contre  Tentratuement  de  la  parole  ;  comme  son  initia- 
tive peut  devenir  dangereuse  et  mauvaise,  plus  que  tout  autre 
il  a  le  droit  de  se  défier  de  son  initiative. 

Cela  est  entendu,  le  médecin  légiste  repoussera  étiergique- 
ment  tout  ce  qui  pourrait  donner  à  son  langage  les  allures 
de  Tapprôt  et  de  l'emphase;  ses  paroles  seront  toujours 
éloquentes,  tant  qu'elles  seront  simples,  sages  et  mesurées. 
Pourquoi  faut-il  ajouter  que  si  Ton  se  trouve  dans  une  même 
affaire  en  opposition  avec  quelque  confrère,  on  ne  saurait 
apporter  dans  son  argumentation  trop  de  mesure  et  de  mo- 
dération I  Ne  peut-on  dire  la  vérité  sans  l'accompagner  de 
formules  blessantes  pour  l'opinion  contradictoire  du  voisin? 
Loin  de  moi  U  pensée  qu'il  faille  sacrifier  quelque  chose  de 
la  vérité  au  désir  de  ne  pas  désobliger  un  confrère,  mais 
fout^il  absolument  et  quand  même  sacrifier  quelque  chose  de 
sa  politesse  et  de  son  savoir-vivre  au  besoin  de  le  contrarier? 

Le  sujet  est  délicat  et  pour  mieux  faire  comprendre  ce  que 
Je  veux  dire,  je  suis  heureux  de  faire  un  nouvel  emprunt  à  la 
médecine  légale  du  docteur  Guy  (p.  8.).  La  citation  est  d'au- 
tant plus  précieuse  pour  moi,  qu'en  lamettant  sous  lecouvert 
d'un  auteur  anglais,  elle  ne  menacera  pas  Tentente  cordiale, 
bien  que  la  chose  tombe  sur  des  confrères  d'outre-Hanche: 
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a  Dans  Taffa ire  Donnai,  on  demanda  à  nn  méi\e.ch\  [Surgeon)^ 
»  M.  Tichnor:  Supposez  un  malade  qui  ail  des  coliques  et 
»  des  garderobes  depuis  quelques  lieures,  que  ces  symptômes 
»  s'accompagnent  d'un  pouls  fréquent  et  faible  :  en  cet  état 
»  de  maladie,  qu'auriez-vous  prescrit?  —  Réponse  :  J'aurais 
»  prescrit  juste  le  contraire  de  ce  qu'a  ordonné  le  docteur 
»  Edwards.  Je  considère  la  prescription  du  docteur  Edwards 
B  comme  l'addition  d'un  fardeau  à  I»  charge  d'un  portefaix. 
»  M.  Justice  Abbott  (depuis  lord  Teuterdem)  au  témoin: 
»  N'usez  pas  de  métaphore  ;  c.'lui  dont  vous  venez  de  parler 
»  est  un  homme  honorable  et  expérimentt».  Je  ne  veux  |:)as 
»  que  vous  dissimuliez  votre  opinion,  mais  je  désire  que  vous 
»  Texprimiez  de  toute  autre  manière.  » 

Cela  se  passait  en  Angleterre,  mais  en  France,  c'est  bien 
différent,  n'est-ce  pas,  chers  confrères?  Toujours  est-il  que, 
sans  rien  sacrifier  de  ce  qu'on  doit  à  la  vérité,  il  n'est  point 
malséàiit  de  ne  pas  oubliet*ce  qu'on  doit  de  respect  au  pro- 
chain, bien  que  confrère,  et  à  la  dignité  professionnelle. 

Il  est  telle  circonstance  où  l'avocat  ne  se  contente  pas 
d'opposer  les  princes  de  la  science,  suivant  l'expression  con- 
sacrée, aux  dires  qui  le  contrarient,  mais  produit  un  contre- 
rapport  qui  émane  d'un  médecin  plus  ou  moins  éminent 
pour  contre-ba lancer,  sinon  réfuter,  des  assertions  accusa- 
trices. Je  croisa  ce  propos  devoir,  sous  différents poîntsde  vue, 
consigner  ici  une  dernière  observation.  Elle  me  paratt  im- 
portante en  ce  sens  que  je  la  suppose  unique  en  ses  horribles 
détails  et  parce  qu'elle  a  donné  lieu  à  un  de  ces  incidents 
d*audience  auxquels  je  faisais  allusion  tout  k  l'heure.  L'avocat 
m'avait  fait  adresser  par  le  président  quelques  questions  aux- 
quelles j'avais  répondu.  Je  fus  fort  étonné  de  voir  le  défenseur 
tirer  de  son  portefeuille,  au  milieu  de  son  plaidoyer,  Une 
consultation  médico-légale  émanant  d'une  des  autorités  mé- 
dicales les  plus  imposantes  de  Paris.  A  mon  bien  grand 
regret,  le  président  qui  m'avait  conservé  à  l'audience,  mal- 
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gré  la  permission  que  j'avais  sollicitée  d*aller  à  mes  affaires, 
ne  me  donna  pas  la  parole  pour  réfuter  les  conclusions  du  con* 
tre-rapport.  Cela  m'aurait  paru  cependant  d  autant  plus  né- 
cessaire que  les  conclusions  du  contre-rapport,  opposées  aux 
miennes  provenaient  d'une  autorité  destinée  à  impressionner 
fortement  le  jury,  dans  un  sens  erroné,  selon  moi, puisque  les 
contre-conclusions  se  préoccupaient  surtout  d'une  question 
générale  alors  qu'il  convenait  de  ne  voir  que  la  question  par- 
ticulière. En  dernier  ressort,  je  citerai  l'observation,  à  Tocca- 
sion  du  contre-rapport,  parce  qu'elle  me  parait  contenir  la 
confirmation  de  ce  que  j'ai  cherché  à  établir  au  commence- 
ment de  cette  étude,  à  savoir  qu'il  y  a  toujours  incouvénieui, 
péril  à  rédiger,  un  peu  vite  peut-être,  un  travail  dont  les 
magistrats  font  d'autant  moins  de  cas,  qu'il  n'ont  pas  jugé  à 
propos  de  le  réclamer. 

Obs.  XXI.  —  Je  soussigné,  médecin  adjoint  de  rhospice  civil 
de  Versailles,  sur  la  réquisition  de  M.  Fidière  des  Prinvaaz,  juge 
d'instruction  au  tribunal  de  Versailles,  et  après  avoir  prôlé  ser- 
ment, ai  procédé  dans  la  commune  de  FeucheroUes,  à  Texamen  du 
cadavre  d'une  femme  de  soixante  ans  environ,  qu'on  m'a  dit  être 
celui  d'une  nommée  Lud.  P...,  décédée  le  4  3  octobre  1856,  à  une 
heure  du  matin ,  victime  de  violences  horribles  qui,  dans  la  soirée 
du  4  2  octobre,  auraient  été  exercées  sur  elle  sur  la  route  de  Davron 
à  Feucherolles  ;  ledit  examen ,  à  Teffet  d'indiquer  les  traces  de  vio- 
lence, leur  nature,  la  cause  de  la  mort  ;  de  vérifier  s'il  y  a  ea  Tid 
on  seulement  tentative  de  viol;  enfin,d'eiaminer  un  morceau  dû  chair 
trouvé  sur  le  chemin,  de  vérifier  s'il  provient  du  corps  de  la  fille  P., 
et  en  ce  oas  de  quelle  partie. 

Avant  de  faire  l'examen  et  l'autopsie  du  cadavre,  nous  Doas 
sommes  transportés  avec  M.  le  procureur  impérial  et  M.  le  juge 
d'instruction  sur  la  route  où  le  crime  avait  été  commis  ;  à  l'endroit 
môme  où  s'est  consommé  cet  horrible  attentat,  nous  avons  trouvé 
une  clef  qu'on  a  dit  appartenir  à  la  victime  et  un  débris  humain 
dont  il  était  difficile,  à  première  vue,  de  distinguer  précisémeot  la 
nature;  après  un  examen  attentif,  je  l'ai  reconnu  pour  être  un  mor- 
ceau long  de  5  centimètres  environ,  d'un  intestin  garni  d'appen- 
dices graisseux  et  présentant  en  conséquence  les  caractères  d'an 
fragment  du  gros  intestin.  J'ai  conservé  ce  débris  dans  de  l'esprit 
de  vin.  Revenu  à  Feucherolles,  j'ai  procédé  à  l'examen  du  cada- 
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vre.  Je  Tai  d*abord  débarrassé  des  vêtements  que  la  malheureuse 
victime  avait  conservés  lorsqu'elle  a  été  placée  dans  un  lit  par  les 
soins  et  dans  le  propre  domicile  de  M.  Hubert,  médecin  à  Feucho- 
rolies. 

Au  menton,  à*droite  et  à  gauche  du  maxillaire  inférieur,  au-devant 
do  larynx  et  à  l'angle  interne  de  la  clavicule  gauche,  sur  l'articula- 
tion sterno-claviculaire  gauche,  on  trouve  des  ecchymoses  multi- 
ples, assez  prononcées,  d'une  étendue  variable,  quelques-unes  affec- 
tant une  forme  circulaire,  comme  celle  qui  résulterait  de  la  pression 
plus  ou  moins  violente  d'un  ou  plusieurs  doigts.  A  la  face  antérieure 
du  bras  droit,  au  tiers  supérieur  du  membre  placé  dans  Texlension, 
on  constate  une  dépression  très  profonde  où  l'on  pourrait  facilement 
loger  une  noix  ordinaire.  Pour  me  rendre  un  compte  exact  de  cette 
dépression,  j'ai  dû  mettre  les  muscles  à  nu  et  j'ai  alors  constaté 
qu'elle  était  produite  par  une  déchirure,  une  sorte  de  broiement 
pour  ainsi  dire  au  tiers  supérieur  du  muscle  biceps,  comme  réduit 
en  bouillie  à  ce  point  de  sa  hauteur  ;  cet  écrasement  de  la  fibre  mus- 
culaire d'un  muscle  puissant  atteste  à  la  fois  la  brutalité  de  l'atta^ 
que  et  l'énergie  de  la  défense.  Au  bras  gauche,  à  la  face  interne  et 
au  poignet,  on  remarque  aussi  quelques  ecchymoses  d'un  diamètre 
variable. 

En  haut  de  la  cuisse  droite  et  dans  le  pli  inguinal  gauche,  on  en 
voit  également  quelques-unes  allongées  et  étroites.  Le  bas- ventre, 
les  cuisses  sont  couverts  de  sang  dans  lequel  d'ailleurs  repose  et 
baigne  tout  le  bassin. 

L'appareil  vulvaire  est  baigné  de  sang.  En  écartant  les  grandes 
lèvres,  on  voit  pendre  entre  elles,  par  l'orifice  ou  au  moins  ce  qui 
était  l'orifice  vaginal,  un  bout  d'intestin  d'une  longueur  de  3  à 
4  centimètres  environ.  L'angle  inférieur  de  l'orifice  vaginal  est  pro- 
fondément déchiré  dans  une  étendue  de  3  centimètres  à  peu  près, 
et  la  déchirure  côtoyant  le  côté  droit  de  l'orifice  anal  descend  plus 
bas  que  lui,  de  telle  sorte  qu'il  y  a  un  pont  de  tissus  intacts  qui 
sépare  l'anus  de  la  plaie  vaginale.  Le  ventre  est  tendu,  résistant, 
ballonné. 

En  l'ouvrant  avec  précaution,  je  constate  d'abord  un  épanche- 
ment  sanguin  considérable  *,  la  masse  intestinale  est  distendue  et 
roogefttre.  A  gauche,  dans  la  région  du  rectum,  je  trouve  une  sorte 
de  bouilhe  noirâtre,  magma  sanguin,  et  au  milieu  de  ce  détritus 
de  tissu  cellulaire  gorgé  de  sang,  j'aperçois  un  bout  d'intestin  flot- 
tant dans  la  cavité  abdominale  ;  je  constate  qu'il  fait  suite  à  la  partie 
du  gros  intestin  qu'on  nomme  l'S  iliaque  du  côlon,  et  qui  devient 
plus  bas  le  rectum  :  au-dessus  de  la  masse  qui  constitue  la  vessie 
et  l'utérus,  on  aperçoit  une  anse  intestinale  dont  la  direction  est 
transversale  et  qui,  au  milieu  de  sa  longueur,  est  rompue  de  telle 
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façon  qœ  les  deux  portions  de  l'intestio  présentent  à  leur  extré- 
mité rupturée  leur  orifice  béant.  Les  deux  portions ,  quoique  sépa- 
rées, ne  Qotteut  pas  dans  la  cavité  abdominale,  maintenues  qa'eHes 
sont  en  leur  place  par  le  mésentère  qui  les  retient.  La  vessie,  l'ulé- 
rus  d'ailleurs  sont  duo  très  petit  volume  et  ne  présentent  aocuo 
désordre.  En  promenant  le  doigt  du  haut  en  bas  de  Toriâce  v^gioai, 
on  rencontre  bientôt  cette  portion  d'intestin  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  et  qui  proémine  en  dehors  ;  en  déprimant  cette  portion 
dUotestin  de  haut  en  bas,  on  la  fait  pénétrer  dans  cette  profonde 
déchirure  qui  descend  plus  bas  que  l'orifice  anal.  En  opérant  de 
légères  tractions  sur  ce  bout  d'mtestin,  on  voit  qu'il  était  la  conti- 
nuation de  la  partie  supérieure  du  rectum  lui-même  ;  car  ces  trac- 
tions font  sortir  par  l'anus  quelques  matières  fécales.  En  replaçant 
dans  le  ventre  ce  bout  d'intestin  qui  pend  entre  les  grandes  lèvres, 
on  reconnaît  qu'il  ferait  suite  à  cette  portion  Ooltante  au  côté  gau- 
che de  la  cavité  abdominale,  portion  dont  je  viens  de  parler  toot 
à  l'heure,  s'il  n'y  manquait  une  certaine  longueur.  En  rapprocbanl 
la  longueur  qui  manque  de  celle  du  débris  trouvé  sur  la  route,  on 
constate  que  toutes  les  parties  rapprochées  formeraient  un  tout 
complet  ;  les  extrémités  d'ailleurs  de  ces  différentes  portions  d'intes- 
tin, tant  de  celle  flottante  dans  le  ventre  que  de  celle  qui  peod  entre 
les  grandes  lèvres  et  de  celle  du  débris  conservé,  sont  frangées, 
étirées,  comme  Je  sont  des  membranes  violemment  brisées,  rompues, 
et  non  régulièrement  coupées. 

Voici  maintenant,  selon  moi,  ce  qui  a  dû  se  produire  à  l'instani 
du  crime  :  le  meurtrier,  après  avoir  assailli  la  victime  vigourease- 
ment,  ainsi  que  l'attestent  les  ecchymoses  précitées  et  la  profonde 
^)eu^l^issure,  le  broiement  du  bras  droit,  aura  plongé  sa  main  droite 
vers  les  parties  sexuelles,  sa  main  droite,  car  la  déchirure  du  périnée 
est  dirigée  de  gauche  à  droite,  et  la  dêpressioxi  du  bras  droit  delà 
victime  a  dû  être  produite  par  la  pre^sion  de  la  main  gaucbedu 
meurtrier.  C'est  la  seule  situation  qui  donne  l'équilibre  de  statique 
nécessaire  pour  que  tous  les  désordres  que  Tautopsie  a  révélés  puis- 
sent se  produire  dans  leur  sauvage  énergie.  La  main  droite  donc  est 
arrivée  vers  les  parties  sexuelles  ;  les  doigts  auront  alors  fatalement 
écarté  les  grandes  lèvres,  je  dis  fatalement,  parce  que  la  disposition 
naturelle  des  organes  chez  une  fimme  deo^œurs  régulières,  la  ré- 
sistance qu'elle  a  dû  naturellement  opposer,  font  que  le  hasard  a  dû 
être  pour  quelque  chose  dans  cette  circonstance.  Les  doigts  écar- 
tant donc  jes  grandes  lèvres ,  rencontrant  l'orifice  vaginal,  poossés 
par  une  sorte  d  impulsion  frénétique,  auront  pénétré  de  vive  force 
dans  le  ventre  en  effectuant  la  profonde  déchirure  dont  nous  avons 
parlé  et  rompant  la  cloison  vagino-rectale,  la  main  aura  pénétré 
tout  entière  dans  le  ventre.  Les  doigts  auront  labouré  toute  la  cavité 
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abdominale,  rencontrdDt  lanse  intestinale  de  l'iléon,  ils  Fauront 
déchirée  en  respectant  le  mésentère,  auront  accroché  l'anse  intes- 
tinale qui  résulte  des  nombreuses  inflexions  et  courbure  de  la  fin  du 
gros  intestin  et  l'auront  violemment  ramenée  par  la  plaie  d'entrée  ; 
peut-être  ces  deux  arrachemeni s  auront- ils  été  simultanés. Toujours 
est-il  que  la  violence  de  l'effort  a  été  telle,  la  compression  de  l'in- 
testin par  le  meurtrier  si  serrée,  qu'une  portion  de  l'intestin  a  été 
arrachée,  celle  que  nous  avons  trouvée  sur  la  route.  L'effort  a  été 
si  énergique,  que,  malgré  les  mouvements  d*une  longue  marche  que 
la  pauvre  femme  avait  à  faire  encore  pour  regagner  Feucherolles, 
malgré  les  mouvements  qu'il  lui  a  fallu  faire  nécessairement  pour 
monter  l'escalier  de  la  chambre  où  elle  a  été  couchée,  pour  se  pla- 
cer dans  le  lit  où  elle  allait  succomber  quelques  heures  après,  la 
portion  d'intestin  qui  avait  été  violemment  amenée  au  dehors  est 
restée  engagée  dans  la  plaie  vaginale,  afin  d'attester,  pour  ainsi  dire, 
comment  le  crime  s'était  produit.  Sans  cette  circonstance,  en  effet, 
qui  fait  assister  nettement,  sans  contestation  possible,  à  tous  les  phé- 
nomènes, à  tous  les  détails,  à  l'œuvre  tout  entière  du  crime,  il  eût 
été  impossible  peut-être  de  le  comprendre,  et  partant  de  l'expliquer. 

Les  conclusions  découlent  naturellement  de  ce  qui  précède;  ce 
sont  les  horribles  blessures  que  j'ai  constatées  qui  ont  causé  la 
mort  ;  avec  de  pareilles  violences,  il  n'y  a  pas  eu  de  temps  ni  de 
place  pour  un  viol  ordinaire.  Probablement  qu'exaspéré  par  une 
résistance  désespérée  ou  d'autres  circonstances  qu'il  ne  m'est  pas 
donné  d'examiner,  le  meurtrier  aura  été  pris  d'un  accès  de  frénésie 
sauvage;  c'e^t  alors  que  sa  main,  trouvant  dans  cette  frénésie  môme 
une  vigueur  et  une  énergie  instantanées,  aura  produit  les  désordres 
relatés  plus  haut.  C'est  bien  certainement  à  sa  robuste  constitution 
que  la  pauvre  victime,  souffrant  de  tortures  horribles,  et  perdant 
tout  son  sang,  a  dû  de  pouvoir  so  traîner  encore  dans  un  trajet  de 
quinze  cents  pas  environ  jusqu'à  Feucherolles. 

J^stime  donc  que  le  crime  dont  elle  a  été  l'objet  a  causé  sa  mort, 
et  que  le  débris  humain  trouvé  sur  la  route  deDavron,  est  une  partie 
de  l'intestin  rectum  qui  a  été  arrachée  par  le  meurtrier. 

Cette  observation  me  paraît  iiitéressante  à  rapporter, d'abord 
je  la  crois  telle  quVlle  est,  sans  précédents.  Elle  peut  se  rap- 
procher par  quelque  partie  d'une  observation  citée  par  M.  le 
professeur  Tardieu  (1),  et  extraite  d'un  rapport  de  MM.  les 
docteurs  Morrand  et  Salzat,  mais  elle  en  diffère  par  un  graqd 
nonnbre  de  points  importants.  Les  lésions  observées  sur  la 

(t)  Annotes  df hygiène,  Paris,  1848»  t.  XXXIX,  p.  159. 
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femme  B. ..  étaient  bien  plus  considérables,  puisqu'il  s'agis- 
sait d'un  arrachement  de  l'utérus  et  des  intestins.  Aussi  les 
faits  révélés  par  les  débats  ont-ils  établi  que  la  femme  B... 
n'ayait  survécu  qu'environ  trois  quarts  d'heure.  Dans  l'obser- 
vation qui  précède,  au  contraire,  nous  voyons  la  malheureuse 
Lud.  P...  survivre  six  heures  encore  aux  affreuses  mutilations 
qu'elle  a  subies,  faire  environ  1500  pas  pour  quitter  la  route 
de  Davron,  gagner  Feucherolles,  monter  d'abord  dans  une 
première  maison,  la  quitter,  traverser  la  grande  rue  du  vil- 
lage pour  atteindre  la  maison  du  médecin,  où,  au  premier 
étage,  elle  devait  trouver  un  asile  et  mourir. 

Avant  de  succomber,  cette  malheureuse  femme  avait  pu 
faire  une  sorte  de  description  du  meurtrier  qu'elle  avait  vu, 
vers  les  sept  heures  environ,  le  13  octobre,  il  est  vrai,  mais 
sur  une  route  assez  large,  débarrassée  de  tout  obstacle  qui 
aurait  pu  projeter  une  ombre  quelconque,  et  éclairée  par  uo 
clair  de  lune  magnifique.  Cette  femme  avait  affirmé  qu'un 
homme  seul  l'avait  attaquée,  renversée  et  blessée. 

A  l'audience,  ai-je  dit,  l'habile  avocat  qui  la  défendait,  pro- 
duisit une  consultation  médico-légale,  établissant  que  des  lé- 
sions pareilles  à  celles  mentionnées  dans  le  rapport  n'avaient 
pu  être  déterminées  par  un  seul  assaillant  :  que  d'ailleurs, 
quoiqu'âgée  de  soixante  ans,  la  victime,  encore  vigoureuse, 
avait  dû  opposer  une  résistance  énergique,  et  qu'il  était  avéré, 
acquis  à  la  science  et  à  la  justice,  qu'un  homme  seul,  sur  une 
femme  qui  résiste,  ne  pouvait  accomplir  un  viol.  Il  en  résul- 
tait nécessairement  que  l'allégation  de  la  victime,  qui  affir- 
mait n'avoir  vu  qu'un  seul  assaillant^  était  réduite  à  néant, 
entraînant  alors  dans  sa  disparition  la  description  qu'elle 
avait  faite  du  meurtrier,  et  qui  se  rapportait  au  prévenu. 

Si  j'avais  été  appelé  à  répondre,  j'aurais  dit  qu'il  ne  s'agis- 
sait plus  dans  l'espèce  d'un  viol  qui  exigé  une  précision  rigou- 
reuse, un  moment  choisi  pour  pouvoir  s'accomplir.  Qu'en 
effet,  j'admettrais  bien  qu'un  homme  eût  été  dans  l'impossi- 
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bilité  de  violer,  dans  le  sens  légal  du  mot,  seul,  abandonné 
à  ses  uniques  ressources,  Lud.  P...,  encore  forte  et  vigou- 
reuse, malgré  ses  soixante  ans,  mais  que  dans  un  accès  de 
bestialité  féroce  et  inouïe,  sentant  ses  forces  doublées,  quin- 
tuplées, pour  dire  plus  exactement,  le  misérable  assaillant 
avait  pu  trouver  assez  de  puissance  pour  clouer  sa  victime 
sur  le  sol  de  la  main  gaucbe,  et  de  la  main  droite  pénétrer 
dans  la  cavité  abdominale  ;  il  avait  déployé  d'autant  plus  de 
violence  en  déchirant  les  tissus,  qu'il  rencontrait  plus  de  ré- 
sistance à  vaincre  dans  ia  lutte  que  cette  malheureuse  soute* 
nait  si  courageusement  contre  lui.  Certes,  s'il  avait  cherché 
seulement  à  accomplir  le  viol,  ce  qui  aurait  demandé  plus 
d'adresse  que  de  force,  il  n'en  serait  jamais  venu  à  bout  à 
cause  de  la  résistance  de  la  victime.  Mais  cette  résistance  qui 
suffisait  pour  détourner  le  viol  en  lui  môme,  devenait  insuf- 
fisante pour  empêcher  l'éventration  et  le  meurtre. 

Ce  qui  m*a  singulièrement  surpris  dans  cette  observation  a 
été  (le  trouver  arrachée  une  portion  d'intestin  relativement 
si  peu  considérable;  j'aurais  mieux  compris  qu'une  portion 
plus  longue  fût  déchirée,  mais  il  n'y  en  avait  qu'une  longueur 
de  5  à  6  centimètres,  comme  si  l'intestin,  violemment 
ramené  au  dehors  du  ventre,  avait  cédé  dans  la  longueur 
d*une  ligne,  représentant  la  largeur  de  quatre  doigts. 

Une  dernière  considération  pour  ce  qui  a  trait  à  la  présence 
du  médecin  dans  la  cour  d'assises,  porte  sur  la  grande  réserve 
que  s'imposera  l'expert  dans  le  cas  de  suspension  momentanée 
es  débats.  Comprenant  l'influence  et  la  portée  que  pourrait 
avoir  une  parole  imprudente,  mieux  que  personne  il  saura 
s'abstenir,  rentrant  sans  efforts  dans  les  habitudes  de  discré- 
tion qui  constituent  l'un  des  principaux  mérites  de  sa  digne 
profession. 

Dans  cette  étude,  je  me  proposais  de  considérer  l'interven- 
tion du  médecin  légiste  plus  spécialement  dans  les  questions 
d'attentats  aux  mœurs.  Involontairement  je  me  suis  laisséatler 
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sur  une  pente  bien  naturelle,  à  parler  quelquefois  du  médecin 
légiste  en  général.  J*ai  rinlention,  dans  un  travail  ultérieur, 
d'envisager  plus  complètement  son  rôle  tout  entier.  Il  est  cer- 
tain que  la  médecine  légale  a  de  nombreux  desiderata,  et  ses 
lacunes  sont  d'autant  plus  regrettables  que  cette  branche  de 
l'art  médical  qui  embrasse  un  c^^rcle  si  vaste  de  connaissances 
dt;  tout  genre,  s'applique  aux  intérêts  les  plus  graves  de  la 
société,  ii  serait  grand  temps  que  d'indispensables  réformes 
vinssent  en  rendre  l'exercice  plus  profitable  aux  vues  de  la 
justice,  et  moins  pénible,  moins  onéreux  de  tous  points  pour 
les  praticiens  dévoués  qui  consentent  à  s'en  occuper.  Les  ho- 
noraires édictés  par  la  loi  sont  tellement  misérables,  honteux 
pour  ainsi  dire,  que  nombre  de  médecins  qui  se  respectent 
préfèreiit  subir  les  charges  et  renoncer  au  salaire^  puis- 
qu'il faut  bien  l'appeler  par  son  nom  ;  cela  est  mauvais 
pour  tout  le  monde,  et  do  quelque  façon  qu'on  l'envisage. 
Des  experts  qui,  par  dignité  personnelle,  n'acceptent  pas, 
comme  indignes  ou  insuffisantes,  les  rémunérations  fixées  par 
la  loi,  semblent  alors  tenir  ta  loi  pour  leur  obligée.  Or,  la 
loi  est  trop  haut  placée  pour  rien  devoir  à  personne.  Hais  tant 
qu'on  n*aura  pas  remédié  à  ce  déplorable  état  de  choses,  tant 
que  la  position  du  médecin  légiste  n'aura  par  été  relevée,  as- 
surée, mise  à  la  hauteur  de  ses  sacrifices,  la  médecine  légale 
ne  sera  pas  sauvegardée,  ne  tiendra  pas  sa  véritable  place  et 
ne  produira  pas  tous  ses  fruits  ;  par  malheur  ce  sera  l'admi- 
nistration de  la  justice  qui  aura  te  plus  à  en  soufi'rir.  Ce  sont 
là  des  vérités  qui  courent  les  rues.  Le  médecin  les  proclame, 
le  magistrat  les  reconnaît,  et  tout  cependant  reste  dans  le 
plus  fâcheux  des  statu  quo  possibles. 

IX.  —  Conclusions. 

Je  vais  résumer  ici  les  considérations  qui  précèdent: 

1"^  Il  importe  en  médecine  légale  aux  intérêts  les   plus 
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sérieux  de  la  société,  qu'il  y  ait  entre  l'ordre  judiciaire,  com- 
prenant tous  les  membres  à  quelque  degré  hiérarchique 
qu'ils  apparaissent,  et  les  médecins  légistes,  un  même  lan- 
gage, uniforme,  intelligible  de  la  même  façon  pour  tous;  de 
là,  nécessité  de  définir  autant  que  possible  ce  qui  constitue  la 
nature  du  délit  et  du  crime. 

Cela  est  plus  nécessaire  que  jamais  en  ce  qui  concerne  les 
attentats  aux  mœurs  dans  la  classification  desquels  règne  une 
certaine  confusion. 

Les  attentats  aux  mœurs  devraient  comprendre: 

j4.  L'outrage  à  la  pudeur  ; 

B.  L'attentat  à  la  pudeur  ; 

C  La  tentative  de  viol  ; 

D,  Le  viol. 

i4.  L'outrage  à  la  pudeur  est  tout  ce  qui,  faits  et  gestes, 
insulte  à  la  pudeur  ou  publique  ou  privée.  Par  suite  de 
l'essence  même  du  délit,  le  médecin  légiste  n'est  appelé  qu'in* 
cidemment  à  en  connaître. 

B.  L'attentat  à  la  pudeur,  en  ce  qui  concerne  le  point  de 
vue  matériel,  c'est-à-dire  la  lésion  des  organes  sexuels,  est 
Tensemble  de  tous  Les  désordres  possibles,  en  tant,  toutefois, 
que  la  membrane  hymen  restera  complètement  intacte. 

C.  La  tentative  de  viol  est  l'attentat  à  la  pudeur,  plus  un 
commencensent,  peu  ou  beaucoup,  de  rupture  de  la  mem» 
brane  hymen,  assez  considérable  pour  s'apprécier  sans  le 
moindre  doute  par  les  caractères  physiques  ordinaires,  insuf* 
fisant  cependant  pour  laisser  pénétrer  complètement  dans  la 
cavité  vaginale  un  membre  viril  en  érection. 

/>.  Le  viol  enfin,  c'est  la  r>ipture  de  la  membrane  hymen, 
assez  complète  pour  laisser  pénétrer  librement  le  membre 
viril  dans  la  cavité  vaginale  ;  c'est  en  tout  cas,  rupture  ou 
non-rupture  de  la  membrane  hymen  mise  à  part,  la  péné- 
tration violente,  inaccordée,  du  membre  viril  dans  la  cavité 
vaginale. 
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2"*  Lorsque  le  médecin  légiste  a  reçu  la  commission  roga- 
toire,  il  doit  Téludier  avec  une  sévère  attention,  employer 
tous  ses  efforts  à  faire  disparaître  les  obscurités  qu'elle  pour- 
rait contenir,  et  une  Fois  qu'il  considère  sa  mission  comme 
parfaitement  arrêtée  et  définie  dans  toutes  ses  parties,  il  doit 
se  constituer  rinterprète  rigoureux  et  l'esclave  de  cette  même 
commission  rogatoire. 

3^  En  ce  qui  concerne  les  attentats  aux  mœurs,  générale- 
ment, l'homme  de  l'art  n*a  pas  à  étayer  son  rapport  d'une 
sorte  d'enquête  préalable  se  composant  de  questions  adressées 
à  la  victime;  dans  la  plupart  des  cas,  sinon  toujours,  il  suf- 
fira de  constater  exactement  les  lésions  matérielles  qui 
existent  ou  leur  absence,  pour  en  déduire  la  possibilité  ou 
l'impossibilité  de  faits  qui  s'y  rapportent. 

ti?  La  rupture  de  la  membrane  hymen  n'atteste  pas  toujours 
irréfutablement  qu'un  viol  ait  été  commis  ;  d'autre  part  le 
viol  pourrait  avoir  été  commis,  bien  que  la  membrane  hymen 
persiste  dans  toute  son  intégrité;  enfin,  un  viol  pourrait  avoir 
été  commis,  constitué  qu'il  serait  par  la  pénétration  du 
membre  viril  dans  la  cavité  vaginale,  la  rupture  de  la  mem- 
brane hymen  étant  constatée  d'ailleurs,  mais  cotte  rupture 
n'étant  pas  contemporaine  du  crime  commis  et  existant  préa- 
lablement à  sa  perpétration.       * 

5*  Le  médecin  légiste  doit  être  singulièrement  réservé  et 
prudent  dans  l'interprétation  qu'il  donne  des  écoulements 
plus  ou  moins  purulents  dont  les  organes  de  la  femme  sont 
le  siège. 

II  doit  bien  se  garder  en  outre  de  considérer  toujours  les 
excroissances  charnues  des  organes  sexuels  comme  le  témoi- 
gnage d*un  écoulement  virulent,  ou  l'indice  certain  d'une 
contagion  quelconque. 

ô**  Lorsque  le  médecin  légiste  aura  recueilli  dans  la  consta- 
tation des  lésions  matérielles  les  éléments  de  son  appréciation, 
il  ne  devra,  qu'après  ample  méditation  et  sur  puissants  mo- 
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tifs,  déduire  ses  conclusions;  il  y  aura  toujours  inconvénient 
ou  danger  à  se  prononcer,  pour  ou  contre,  d'une  façon  trop 
prématurée. 

7*  L'expert  ne  saurait  peser  avec  trop  d'attention  et  de 
soin  chaque  terme  de  son  rapport  ;  le  rapport  le  plus  court  est 
incontestablement  le  meilleur,  à  la  condition  qu'il  n'y  man- 
quera rien  de  ce  qui  peut  être  utile  à  la  manifestation  de  la 
vérité. 

8*"  Dans  le  prétoire  de  la  cour  d'assises,  le  médecin  légiste 
ne  saurait  trop  faire  appel  à  tout  son  sang-froid  pour  rester 
toujours  simple,  concis  et  clair,  inébranlable  dans  son  lan- 
gage ;  n'ayant  d'autre  guide  que  la  sainteté  du  serment  et 
d^autre  but  que  la  manifestation  de  la  vérité,  il  doit  demeu- 
rer impartial,  ne  se  laissant  toucher  dans  sa  conviction  par 
aucun  incident  plus  ou  moins  pathétique  d'audi^nce,  restant 
en  un  moi  complètement  étranger  aux  mouvements  de  lu 
passion. 
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SOI   LA 

PERVERSION  DES  FACULTÉS  MORALES  ET  AFFECTIVES 

DAK8  LA  PÉHIODB  PRODHOMIQUE  DE  LA  PARALTS1B  GilfÉHALE, 
Far  A.  BUEHRX  BE  BOI8MOHT. 

(La  à  rinstitat  de  Fraace  (Académie  des  tcieaces),  le  lundi  M  MpUmbre  1860.) 


Un  des  phénomènes  les  plus  curieux  pour  le  médecin  et  le 
moraliste  est  le  changement  qu'imprime  la  folie  au  caractère,  à 
l'humeur,  au  tempérament.  On  dirait  qu'une  baguette  magique 
a  opéré  la  métamorphose^  tant  elle  se  fait  souvent  d'une  ma- 
nière rapide.  Tel  homme  qui  était  grave,  ponctuel,  retenu,  éco- 
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nome,  pleinde  dévouement,  devient  évaporé,  sans  fixité,  maU 
honnête,  dissipateur etégoîste.  Tel  autre  que  sa  discrétion  avait 
iiiitiéàtousless(>crets,quesesbonuesraœursetsonaitachcment 
avaient  pour  ainsi  dire  incorporé  h  la  famille,  jette  à  tous  les 
vents  la  confiance  qu*onIui  avait  donnée,  se  montre  blessant, 
grossier,  railleur  et  insolent.  Est-ce  un  peu  plus  de  sang  vers 
le  cerveau,  une  excitation  plus  vive  du  système  nerveux  qui 
produisent  ces  anomalies  et  font  monter  à  la  surface  ces  mau- 
vais instincts  qui  paraissaient  si  bien  cachés?  Mais  ne  sonl-ce 
pas  les  mêmes  éléments  qu'on  invoque  pour  expliquer  les  traits 
d'héroïsme,  les  actes  sublimes,  les  créations  du  génie  7  Évi- 
demment si  les  éléments  sont  semblables,  ils  doivent  être  di- 
versement modifiés  ou  combinés  dans  les  deux  cas.  CVst  dans 
Tarrangement  de  ces  deux  modes  que  réside  l'énigme  de  la 
cause  des  lésions  pathologiques  dont  jusqu^alors  on  a  constaté 
les  effets,  et  cette  énigme  n'est  pas  de  nature  à  être  sitôt  réso- 
lue !  Quanta  la  lésion  anatonîique  qu'on  trouve  si  constamment 
dans  la  paralysie  générale,  on  no  saurait  lui  attribuer  ces  dé- 
sordres moraux,  puisr]u'on  les  observe  dans  d'autres  formes 
de  l'aliénation  qui  n'ont  jusqu'alors  présenté  aucune  altéra- 
tion appréciable,  ou  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  elle,  et, 
qu'en  outre,  dans  la  folie  paralytique,  ils  ont  lieu  plusieurs 
années  avant  que  la  maladie  ne  soit  soupçonnée. 

La  folie  présente  à  chaque  instant  de  ces  transformations  ; 
elles  sont  communes  dans  tes  excitations  maniaques,  qui  res- 
semblent à  l'ivresse;  on  les  observe  aussi  dans  la  folie  morale 
des  Anglais,  dans  nos  folies  raisonnantes,  etc. 

Nous  ne  les  étudierons  ici  que  dans  la  folie  paralytique,  plus 
connue  sous  le  nom  de  paralysie  générale  des  aliéné^. 

Un  des  premiers  et  des  plus  constants  désordres  intellec- 
tuels appréciables  est  le  changement  de  caractère  qui  consiste 
ordinairement  en  une  irritabilité  plus  grande,  en  des  mouve- 
ments d'impatience,  de  colère,  de  violence.  Si  l'humeur  avait 
naturellement  celte  tendance,  elle  prend  une  allure  plus  pro- 
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noncée  qui  éveille  Tattenlion  des  parents  et  des  amis.  Cette 
perturbation  morale  peut  avoir  six  mois,  un,  deux  et  troisaHS 
de  durée,  et  n'offrir  aucun  autre  symptôme  concomitant. 

Dans  d'autres  circonstances,  le  dérangement  de  l'esprit 
s'annonce  par  des  propos  extravagants:  un  employé  en  con- 
tact, tous  les  jours  par  sa  place,  avec  des  centaines  de  f)er- 
sonnes  qui  étaient  autant  d'argus  pour  lui,  est  invité  à  une 
noce;  tout  à  coup  il  tient  les  discours  les  plus  étran^^es  et 
présente  une  mobilité  d'idées  que  rien  ne  peut  fixer.  Quelque- 
fois, ce  sont  les  actes  qui  révèlent  le  désordre  des  facultés  : 
une  femme,  excellente  ménagère,  fait  des  achats  hors  de  pro- 
portion avec  ses  ressources;  le  désespoir  la  saisit,  elle  veut 
mettre  fin  k  ses  jours;  quelque  temps  après,  la  paralysie  gé- 
nérale était  évidente.  Plusieurs  fois  nous  avons  noté  pour 
premier  indice  du  mal,  la  menace  de  se  tuer. 

Le  changement  de  caractère  peut  présenter  des  nuances 
très  variées.  Quatre  ans  avant  l'invasion  de  la  paralysie,  un 
homme  qui  avait  jus(|u'alors  montré  de  la  fermeté,  devient 
irrésolu,  incertain,  pleure  facilement,  dirige  encore  bien  ses 
affaires  pendant  trois  ans,  puis  au  bout  de  ce  temps,  il  se  fait 
un  nouveau  changement  dans  son  humeur,  il  se  montre  irri- 
table, emporté,  colère,  et  la  folie  paralytique  succède  à  ces 
deux  métamorphoses. 

Il  n'est  pas  rare  d'observer,  au  lieu  de  l'irritabilité  colérique 
signalée  plus  haut,  une  placidité  ou  une  apathie  qui  ont  pour 
résultat  de  détourner  les  individus  de  toute  occupation  sé- 
rieuse. Ces  faits  se  sont  présentés  à  nous  au  nombre  de  six. 
Les  parents  s'étonnaient,  ne  cessaient  de  faire  des  observa- 
tions, des  reproches  sur  les  graves  conséquences  de  cette  con- 
duite; les  malades  donnaient  d'un  air  calme  de  bonnes  rai- 
sons, mais  il  leur  était  impossible  de  faire  quelque  chose. 

Ces  transformations  du  caractère  nous  conduisent  à  parler 
de  faits  importants  sur  lesquels  nous  avons  appelé  l'attention, 
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il  y  a  treize  ans,  dans  la  Gazette  médicale  {\),  Longtemps  avant 
l'apparition  de  la  paralysie  (nous  avons  noté  des  faits  remon- 
tant  à  six  ou  sept  ans),  on  voit  se  manifester,  chez  certains  in- 
dividus, des  perversions  des  facultés  morales  et  affectives,  qui 
ne  les  empêchont  pas  de  remplir  les  devoirs  de  la  vie  sociale 
et  de  s'acquitter  de  leurs  fonctions.  Les  familles  surprisas,  dé- 
solées, murmurent  tout  bas  des  actes  d'indélicatesse,  d1m- 
probité,  de  débauche,  auxquels  nul  antécédent  ne  les  avait 
préparées.  On  atténue  les  torts,  ou  paye  les  dommages,  on 
étouffe  les  plaintes,  puis  ce  martyre  long  et  secret  se  termine 
par  réclosion  de  la  maladie. 

Oba.  L  —  Un  employé  supérieur  d'une  grande  administration 
avait  géré  sa  placo  avec  capacité  et  zèle,  presque  jusqu'au  moment 
de  son  admission  chez  moi,  et  cependant  les  détails  qui  oie  furent 
donnés  par  sa  femme  ne  laissaient  aucun  doute  sur  raltéralion  déjà 
ancienne  do  ses  facultés.  Autrefois  généreux,  de  mœurs  honndte^, 
il  était  devenu,  depuis  plus  de  six  ans,  d'une  avarice  sordide  et 
d'un  libertinage  effréné.  Sa  femme  avait  renoncé  à  lui  demander  de 
l'argent  pour  son  entretien,  parce  qu'il  entrait  alors  dans  des  accès 
de  fureur  si  violents,  qu'il  eût  pu  faire  un  malheur.  Avec  les  progrès 
du  mal,  son  avarice  l'engagea  dans  des  actes  humiliants  ;  il  refusait 
l'argent  dû.  en  soutenant  qu'il  avait  payé,  et  il  avait  même  fini  par 
dérober  des  objets  chez  les  personnes  de  sa  connaissance.  Jusqu'à 
ces  derniers  actes  qu'on  prenait  encore  pour  des  excentricîtéSf  nul 
n'avait  soupçonné  le  désordre  de  son  esprit  ;  il  fallut  des  sévices  qai 
mirent  en  péril  les  jours  de  sa  femme,  pour  que  celle-ci  se  résolût  à 
le  mettre  en  maison  de  santé  où  il  vécut  encore  plus  de  cinq  ans, 
n'ayant  présenté  à  son  entrée  que  de  faibles  désordres  du  côté  de  la 
motilité,  mais  un  affaiblissement  marqué  de  la  mémoire. 

Obs.  h.  —  Quelque  temps  après,  je  fus  appelé  en  consultation 
pour  un  ancien  officier  ministériel,  dont  les  soustractions  dans  une 
vente  publique  avaient  eu,  plusieurs  années  auparavant,  beaucoup 
de  retentissement.  Les  observations  que  j'avais  recueillies  sur  ce 
sujet,  me  firent  penser  alors  que  cet  homme  était  sous  Tin- 
fluence  de  la  période  prodromique  de  la  paralysie  générale.  J'avoue 
que  cette  entrevue  excitait  au  plus  haut  degré  ma  curiosité.  J'avais 

(1)  Quelques  remarques  sur  la  paralysie  générale  des  aliénés  {Gazette 
médicale  du  22  mai  1847,  p.  391  ;  Revue  médicale,  18<G}. 
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la  presque  certitude  que  j'allais  me  trouver  en  présence  d'un  aliéné 
paralytique.  Aucun  renseignement  ne  m*avait  été  donné.  Les  pre- 
mières paroles  du  malade  à  mon  entrée  dans  son  cabinet  me  révé~ 
lërent  la  nature  de  Taffection  et  son  ancienneté  ;  la  prononciation 
était,  en  effet,  embarrassée,  l'incohérence  manifeste,  la  physionomie 
comme  pétri6ée,  la  démarche  lourde.  Il  y  avait  plue  de  huit  ans  que 
les  soustractions  avaient  été  notées  pour  la  première  fois,  elles  n'a- 
vaient jamais  complètement  cessé,  et  ce  n'était  que  depuis  quelques 
mois  que  l'atiénalion  mentale  avait  été  reconnue.  Comme  ce  malade 
avait  des  intervalles  lucides,  et  qu'il  n'y  avait  pas  crainte  de  le  bles- 
ser, parce  que,  dans  les  cas  de  l'espèce,  le  relâchement  du  méca- 
nisme intellectuel  détruit  la  susceptibilité,  ce  qui  fait  que  le  malade 
ne  s'étonne  de  rien,  je  mis  la  conversation  sur  les  actes  qui  avaient 
amené  son  arrestation  ;  il  me  répondit  tranquillement  :  Les  gens  qui 
m'ont  interrogé  et  mis  en  prison  étaient  des  imbéciles  qui  ne  con- 
naissaient rien  à  notre  profession  ;  il  est  d^usage  parmi  nous,  et  cet 
usage  s'appelle  la  cote  G,  de  choisir,  pendant  l'inventaire,  un  objet 
généralement  de  peu  de  valeur  ;  en  voici  deux  que  j'ai  ainsi  rapportés, 
et  il  me  montra  une  belle  pipe  en  écume  de  mer  et  une  blague  à 
tabac,  brodée  en  or  :  les  divagations  recommencèrent.  Le  genre  de 
maladie  ne  pouvait  laisser  aucun  doute;  je  me  retirai;  quelques  mois 
après,  j'appris  que  la  paralysie  générale  avait  eu  une  terminaison 
fatale. 

Depuis  l'insertion  de  cette  note  dans  la  Gazette  médicale^ 
ma  collection  de  faits  identiques  s'est  augmentée,  et  comme 
ce  sujet  n'est  pas  moins  intéressant  pour  Tliistoirc  de  la  ma- 
ladie que  pour  la  médecine  légale,  je  vais  en  rapporter  plu- 
sieurs exemples,  tirés  (le  cent  observations  que  j'ai  moi-même 
recueillies,  et  dont  j'ai  communiqué  les  résultats  à  la  Société 
médico-psychologique  (1). 

Obs.  III.  —  Symptômes  de  la  paralysie  générale  datant  de  quinte 
mois  ;  détournement  de  fonds  sept  mois  après,  —  Commencement  de 
poursuites. — Pçogres  de  la  maladie, — Mort. 

Un  employé  d'un  chemin  de  fer  me  futconâé  en  1847  pour  être, 
traité  d'une  paralysie  générale,  parvenue  à  un  degré  avancé.  Le 
bégayement  était  marqué,  il  y  avait  inégalité  des  pupilles  et  fai- 
blesse des  extrémités  inférieures,  aussi  la  démarche  était-elle  vacil- 
lante. La  mémoire  avait  diminué,  il  causait  cependant,  raisonna- 

(1)  Recherches  cliniques  lur  la  paralysie  générale  {Ann,  méd.-psych,, 
p.  294,  1859). 
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blement,  mais,  si  od  Tinlerrogeail  sur  sa  santé,  sa  position,  ea 
proression,  on  constatait  une  graode  eiagéralion  :  à  l'entendre,  en 
effet,  il  se  portait  très  bien,  gagnait  beaucoup  d'argent  et  remplisaait 
parfaitement  les  devoirs  de  sa  place.  A  rimitaiion  de  beaucoup  de  ces 
malades,  il  ne  s'occupait  pas  du  dehors,  n'était  pas  étonné  de  soo 
séjour  dans  la  maison  de  santé,  mangeait  avec  avidité  et  ne  pre- 
nait aucune  part  à  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  En  vérifiant  ses 
comptes,  on  constata  des  abus  de  confiance  :  un  commeocemaot 
d'instruction  eut  lieu.  Des  explications  lui  furent  demandées  en  ma 
présence  sur  le  détournement  de  ces  sommes  et  sur  leur  emploi. 
On  ne  pot  obtenir  de  cet  homme  d'autre  réponse  que  celle-ci: 
c  Cet  argent  m'appartient,  je  l'ai  gagné  par  mon  assiduité  au  tra- 
vail et  par  les  améliorations  que  j'ai  introduites  dans  l'établisse- 
ment. ))  En  vain,  chercha-t-on  à  lui  prouver  la  fausseté  de  œ 
raisonnement,  il  répétait  imperturbablement  que  cela  lui  apparte- 
nait. Cette  opinion  n'a  rien  de  surprenant  pour  les  aliénistes,  car 
ils  savent  que  beaucoup  de  ces  infortunés  ont  la  conviction  qu'ils 
sont  riches  à  milliards  ou  que  tout  est  à  eux.  11  importait  de  savoir 
quand  les  premiers  indices  du  mal  s'étaient  manifestés.  A  force 
d'interroger,  d'aller  aux  renseignements,  nous  apprîmes  qo^ 
quinze  mois  auparavant,  il  avait  présenté  un  changement  dans  ses 
habitudes  ;  peu  à  peu,  on  avait  noté  des  absences  de  mémoire,  des 
idées  exagérées  sur  sa  situation,  de  l'embarras  momentané  dans  la 
parole  ;  mais  comme  il  remplissait  les  devoirs  de  sa  place  avec  ré- 
gularité, ces  signes  avaient  été  peu  remarqués.  Les  soustractions 
remonlaient  à  huit  mois.  L'enquéle  dut  nécessairement  être  aban- 
donnée à  cause  de  la  marche  rapide  de  la  paralysie  générale;  Tin- 
cohérence  était  devenue  complète,  il  répondait  à  peine,  se  soutenait 
difficilement  et  succomba  au  marasme  cérébral  après  deux  mois  de 
séjour. 

Ob8.  IV. —  Actes  de  libertinage,  ipëculations  malheureuses  datant 
de  sixmois  environ. — Symptômes  intellectuels  annonçant  une  paralysie 
générale^  sans  lésion  de  la  motilité  ^Mandat  d'arrêt,  —  Marche  ra- 
pide de  la  maladie,  —  Mort  trois  mois  après. 

Un  négociant,  âgé  de  quarante-six  ans,  dont  la  conduite  avait 
toujours  élé  honorable,  fut  conduit  en  1846,  dans  mon  établisse- 
ment pour  des  actes  de  libertinage  remontant  à  une  demi -année,  et 
devenus  dans  ces  derniers  temps  tellement  en  dehors  de  ses  habi- 
tudes, que  sa  famille,  douloureusement  affectée  de  cette  conduite, 
pensa  qu'elle  ne  pouvait  être  attribuée  qu'à  un  dérangement  de  son 
esprit. 

Depuis  quelques  mois,  il  se  livrait  en  outre  à  des  spéculations 
dont  plusieurs  avaient  assez  mal  tourné.  Jusqu'à  l'époque  où  Tat- 
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lent  ion  avait  été  éveillée  sur  ses  actions  désordonnées,  rien,  dans 
ses  discours  et  sa  manière  de  vivre  n'avait  fait  soupçonner  un  trouble 
de  ses  facullés.  11  allait  tous  les  jours  à  la  Bourse,  avait  de  nom- 
breux rapports  avec  les  personnes  de  sa  profession,  el  aucune 
d'elles  ne  s'était  aperçu  de  son  état  mental  ou  ne  Tuvait  signalé. 

Lorsqu'il  me  fut  amené,  sa  figure  ne  traduisit  aucune  émotion, 
il  ne  manifesta  pas  d'élonnement  d'être  transféré  dans  une  maison 
inconnue.  Je  lui  parlai  d*abord  des  actes  qui  l'avaient  fait  enfer- 
mer; il  me  répondit  avec  le  plus  grand  flegme  et  comme  si  la 
chose  ne  le  concernait  pas  :  n  qu'on  avait  pris  trop  facilement  Ta- 
larme,  que  tout  cela  s'expliquerait.  »  Je  l'interrogeai  ensuite  sur 
ses  affaires,  ses  parents,  sa  situation.  A  ces  questions  qui  ne  parais- 
saient pas  le  surprendre,  il  me  fit  dès  réponses,  en  apparence  rai- 
sonnables, mais  qui  semblaient  plutôt  évasives,  et  ne  procuraient 
aucun  éclaircissement.  J'en  citerai  quelques-unes:  t  Mes  affaires 
sont  comme  celles  du  commerce,  bonnes  et  mauvaises,  je  n'ai  pas 
à  m'en  plaindre.  Ma  famille  se  conduit  bien  avec  moi  ;  ma  situation 
est  satisfaisante,  je  me  porte  très  bien.  »  Je  voulus  le  serrer  de  plus 
près  ;  il  me  dit  alors  :  €  Je  ne  sais  pas.  je  ne  m'en  souviens  pas.  » 
N'en  pouvant  tirer  rien  de  plus,  je  cessai  l'entretien,  il  me  pria  de 
le  laisser  sortir  pour  aller  à  la  Bourse.  Sur  l'observation  que  je  lui 
fis  que  sa  demande  ne  pouvait  être  accordée,  il  me  quitta  pour  aller 
dans  le  jardin,  comme  si  cela  lui  importail  fort  peu. 

Pendant  cette  conversation,  il  avait  été  évident  pour  moi  que 
rattention  était  affaiblie,  la  mémoire  confuse  et  la  conscience  alté- 
rée, mais  je  ne  notai  ni  embarras  de  la  parole,  ni  désordre  dans  les 
mouvements,  ni  incohérence  manifeste.  Je  n'en  eus  pas  moins  la 
pensée  que  cet  homme  était  sous  l'influence  de  la  paralysie  géné- 
rale, et  j'annonçai  à  ses  parents  que  de  graves  malheurs  étaient  à 
redouter,  non-seulement  pour  ses  jours,  mais  encore  pour  sa  for- 
lune. 

L'examen  de  ses  livres  fut  un  coup  de  foudre.  Ils  étaient  mal 
tenus,  présentaient  des  lacunes,  et  ne  pouvaient  fournir  aucun 
renseignement.  La  ruine  imminente  était  la  seule  chose  certaine. 
Sa  position  commerciale  prit  bientôt  une  tournure  plus  grave:  les 
juges  du  tribunal  de  commerce  prononcèrent  le  mot  de  banqueroute 
frauduleuse;  un  mandat  d'arrêt  fut  lancé,  et  un  huissier  se  présenta 
dans  mon  établissement  pour  le  mettre  à  exécution. 

Je  le  conduisis  devant  le  malade  chez  lequel,  dans  Tespace  de 
trois  semaines,  les  changements  suivants  s'étaient  opérés  :  il  avait 
perdu  complètement  la  mémoire,  ne  pouvait  répondre  à  aucune  des 
questions  qu'on  lui  posait  ;  son  regard  était  hébété,  sa  figure  immo- 
bile ;  déjà  un  commencement  d'embarras  dans  la  parole,  de  faiblesse 
dans  les  jambes  ne  permettait  plus  de  méconnaître  la  paralysie  gé- 
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nérale  dont  il  étail  atteint,  et  que  Texcitation  habituelle  de  la  vie, 
son  mouvement  mécanique  avaient  masquée.  Je  déclarai  à  Tboissier 
que  dans  Télat  maladif  où  se  trouvait  le  malade,  je  ne  pouvais  laisser 
exécuter  le  mandat,  et  j'ajoutai  qu*à  la  rapidité  avec  laquelle  Taf- 
fection  avait  marché,  une  terminaison  fâcheuse  dans  un  court  délai, 
était  presque  certaine.  Je  rédigeai  immédiatement  uti  certi6cat  qui 
fut  remis  au  président  du  tribunal  de  commerce.  L  afiaire  fut  ajournée 
jusqu'au  rétablissement  du  malade.  Trois  mois  après,  ce  négociant 
mourait  dans  le  dernier  degré  de  l'abrutissement  et  du  marasme. 

Les  désordres  de  Tintelligence,  les  perversions  des  facultés 
morales  et  affectives  peuvent  exister  longtemps  avant  Tapparitioa 
des  lésions  de  la  motilité  et  passer  même  inaperçus  des  mois,  des 
années,  parce  que  le  malade  parle  peu  et  cache  ses  actes. 

Obs.  y.  —  Changcmenl  de  caractère  depuis  deux  ans»  -^  Conduite 
déréglée  seulement  depuis  quelques  mois.  —  Actes  extravagants  ré- 
cents,^m  Banqueroute. — Enquête. — Réponses  singulières. — Croyance 
à  la  simulation  de  la  folie.  —  Visites  pour  constater  Ntat  mental. — 
Rapport  établissant  le  désordre  des  [acuités  mentales  sans  lésion  de 
la  motilité  ;  apparition  brusque  de  Vembarras  de  la  langue  cl  des 
idées  passagères  de  millions.  —  Démence  paralytique  ;  marche  rapide 
de  V affection. —  Mort  trois  mois  après. 

M.  Henri,  négociant,  âgé  de  cinquante  ans,  d'une  bonne  coosti- 
tulion,  fut  conduit  en  1 852  dans  ma  maison  de  santé  pour  un  dé- 
rangement de  l'esprit,  qu'on  disait  tout  nouveau.  Voici  dans  quel 
état  se  trouvait  le  malade  à  son  entrée  :  la  physionomie  annonçait 
la  santé,  mais  l'œil  n'avait  ni  6xité,  ni  attention.  La  démarche  était 
ferme,  l'attitude  droite,  les  membres  n'offraient  rien  d'anoroial. 
Lorsqu'on  lui  faisait  des  questions,  il  était  impossible  d'en  obtenir 
aucune  phrase  suivie;  il  écoutait  sans  paraître  comprendre  ;  à  peine 
voyait-il  une  porte  ouverte  qu'il  courait  pour  sortir;  la  fermait-on, 
il  ne  faisait  ni  observation,  ni  plainte,  et  ne  demandait  pas  à  retour- 
ner chez  lui. 

Je  pensai  qu'il  existait  chez  ce  négociant  une  démence  avec  para- 
lysie générale,  mais  il  me  fut  impossible  de  constater  les  altérations 
qui  constituent  cette  dernière  affection.  La  graviié  de  l'état  ne  me 
permettait  pas  d'admettre  que  le  désordre  mental  fût  aussi  récent 
que  les  parents  le  croyaient.  Je  les  interrogeai,  et  en  les  guidant, 
j'appris  que  depuis  près  de  deux  ans,  son  caractère  avait  changé, 
il  était  devenu  peu  communicatif,  répondait  brièvement  aux  ques- 
tions, mais  n'entrait- dans  aucune  explication.  Très  régulier  dans  ses 
habitudes  et  d'une  conduite  exemplaire,  il  avait  commencé,  il  y  avait 
plusieurs  mois,  à  s'absenter  sans  qu'on  sût  où  il  allait,  ce  ne  foi 
qu'en  exerçant  une  surveillance  rigoureuse  qu'on  apprit  qu'il  fré- 
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quentait  les  mauvais  lieux  ;  sa  taciturnilé  était  mise  sur  le  compte 
de  ses  affaires  qui  étaient  mauvaises.  Ces  changements,  en  effet, 
remontaient  à  Tépoquecù  son  frère  avait  fait  faillite,  ce  qui  avait  ea 
pour  conséquence  de  l'obliger  lui-même  à  déposer  son  bilan  ;  ce  ne  fut 
que  lorsqu'il  eut  fait  des  extravagances,  qu*on  reconnut  la  maladie. 

Les  pertes  considérables  déterminées  par  ces  deux  ruines,  l'ab- 
sence de  notes  sur  les  livres,  firent  nattre  les  suppositions  les  plus 
défavorables  et  les  démarches  qui  eurent  lieu  auprès  de  lui  les  aug- 
mentèrent encore.  Lui  demandait-on  des  renseignements,  il  répon- 
dait d'un  ton  goguenard  :  Oui  et  7wn,  je  ne  veux  rien,  je  ne  fais  rien 
maintenant  et  je  ne  veux  rien  faire,  je  verrai  plus  tard.  Je  n'ai  besoin 
de  rien^  toutes  les  affaires  sont  en  bon  état.  Le  plus  ordinairement 
il  disait  :  J'ai  fait  ce  quon  fait  dans  le  commerce  ;  tout  s  expliquera^ 
tout  se  justifiera.  Ces  brèves  réponses  étaient  faites  sans  embarras 
dans  la  langue,  sans  hésitation,  sans  bégayement,  mais  comme 
quelqu'un  qui  se  moque  des  gens.  Aussi  pensa-t-on  qu'il  simulait 
la  folie. 

Cette  opinion  qui  avait  pris  beaucoup  de  consistance  me  fit  exa- 
miner le  malade  chaque  jour  avec  beaucoup  de  soin.  Les  réponses 
étaient  invariablement  les  mômes;  quand  il  était  plus  questionné  que 
d'ordinaire,  il  gardait  le  silence.  Il  no  parlait  pas  aux  autres  pen- 
sionnaires, mais  jouait  assez  souvent  au  piquet.  Après  un  séjour  de 
plusieurs  mois,  on  s'aperçut  qu'il  comptait  mal,  qu'il  avait  des  ou- 
blis, la  démarche,  les  membres,  la  langue  paraissaient  dans  leur 
état  normal.  Parfois,  il  me  semblait  qu'il  hésitait  dans  l'articulation 
de  certains  mots  ;  des  mois  entiers  s'écoulaient  ensuite  sans  que  je 
pusse  constater  ce  signe.  JI  se  promenait  tous  les  jours  plusieurs 
heures  d'un  pas  ferme,  puis  se  rasseyait  dans  un  coin  de  la  salle, 
lisant  ou  paraissant  lire  le  môme  livre  dont  il  tournait  rarement  les 
feuillets.  Quand  on  l'interrogeait  sur  ses  lectures,  il  disait  :  Je  sais 
ce  que  je  lis,  et  n'ajoutait  pas  un  mot  de  plus.  A  deux  reprises  diffé- 
rentes, il  avait  eu  des  évacuations  involontaires. 

Comme  l'idée  de  simulation  persistait,  je  fus  chargé  de  faire  un 
rapport  :  me  fondant  sur  l'affaiblissement  de  la  mémoire,  les  erreurs 
de  calcul  au  piquet,  l'abandon  qu'il  avait  fait  d'un  jeu  qui  paraissait 
l'amuser,  le  défaut  d'attention,  l'indifférence  avec  laquelle  il  rece- 
vait sa  famille,  son  air  placide,  son  singulier  sourire,  sa  promenade 
dans  le  même  coin  de  la  salle,  son  éternelle  lecture,  les  deux  éva- 
cuations involontaires  qu'il  avait  eues,  la  diminution  de  la  motilité 
et  de  la  sensibilité  cutnnée,  je  déclarai  qu'il  était  atteint  de  dé- 
mence, que  la  paralysie  générale  que  j'avais  soupçonnée  à  son 
entrée  et  à  l'existence  de  laquelle  je  croyais  toujours,  ne  m'avait 
pas  encore  présenté  des  signes  caractéristiques,  mais  qu'il  m'était 
impossible  de  croire  à  la  simulation.  Le  statu  quo  se  maintint  ainsi 
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dii-bait  mois  ;  mon  opinion  était  arrêtée,  mais  comme  les  médecins 
qui  venaient  souvent  l'examiner,  de  la  part  de  Tautorilé,  ne  consta- 
tèrent ni  embarras  de  parole,  ni  tremblement  dans  les  membres,  ai 
incertitude  dans  la  démarche  ;  qu'il  semblait  même  rire  des  ques- 
tions qu'on  lui  faisait,  et  bornait  ses  réponses  aux  pan)les  que  nous 
avons  fait  connaître,  tournant  le  dos  à  ses  interlocuteurs,  quand  la 
conversation  se  prolongeait,  Topiniou  de  la  simulation,  quoique 
ébranlée,  subsistait  toujours.  Quelques  personnes  admettaient  qu'il 
y  avait  eu  dérangement  dans  les  facultés,  tout  en  croyant  qu*ii  a\'ait 
la  conscience  de  ce  qu'il  faisait. 

Le  28  mars  1853,  je  faisais  ma  visite,  il  vint  à  moi  don  pas 
précipité,  un  peu  incertain,  pour  me  dire  qu'il  se  portait  bien.  Je 
fus  frappé  de  l'embarras  très  prononcé  de  sa  parole,  il  bégayait  à 
chaque  mot.  Son  regard  était  hébété,  il  me  salua  à  diverses  reprises, 
comme  l'eût  fait  un  paillasse,  il  me  tira  ensuite  à  l'écart  pour  me 
demander  à  voix  basse  que  je  lui  prétane  3  à  4  miUioni  ;  pais,  il 
retourna  dans  son  coin  pour  reprendre  sa  lecture  d*un  livre  qa'il  ne 
quittait  pas,  et  dont  le  plus  ordinairement  les  pages  étaient  renver- 
sées. Pendant  cinq  jours,  le  bégayement  fut  très  sensible,  ii  paria 
encore  une  fois  des  3  à  i  millions^  et  retomba  ensuite  dans  sa  tacitor- 
nité  et  son  immobilité  ordinaires.  A  partir  de  ce  moment,  la  mala- 
die fit  des  progrès  rapides,  M.  Henri  devint  plus  faible  sur  ses 
jambes,  gâta,  maigrit,  et  trois  mois  après  il  succombait  au  marasme. 

L'observation  qu'on  va  lire  a  été  suivie  depuis  la  première 
apparition  du  mal  jusqu'à  la  terminaison  fatale  ;  on  a  pu,  par 
conséquent,  constater  avec  exactitude  un  premier  dérangement 
caractérisé  par  les  craintes exagéréessnriasanté  avec  le  retour 
à  la  raison  pendant  trois  ans,  puis  une  seconde  affection  qui 
s'est  montrée  avec  les  caractères  de  la  paralysie  générale, 
d'abord  sous  la  forme  maniaque  ambitieuse  et  ensuite  sous 
la  forme  démente  paralytique. 

Obb.  VI.  —  Bxaftation  à  forme  hypochondriaque . —  Guérison^  mais 
avec  une  exagération  des  dispositionê  hahituelles. —  ApffariUon  au 
bout  de  trois  ans  de  la  paralysie  générale^  d'abord  sout  le  t^pe 
maniaque  ambitieux^  puis  sous  celui  de  la  démence  paralytique.  — 
Mort. 

M.  T...,  âgé  de  cinquante-deux  ans,  d'une  bonne  consiito- 
tion,  avait  toujours  été  d'un  caractère  irascible,  exagéré,  s'irritaot 
des  moindres  observations,  ne  pouvant  supporter  le  plus  léger  mal- 
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aise.  Ces  dispositions  soDt  assez  généralement  celles  de  ces  compa- 
triotes. Depuis  plusieurs  années  il  était  sujet  à  un  eczéma  qui  avait  son 
siégea  la  partie  interne  des  cuisses.  On  lui  conseilla  de  faire  des  lotions 
sulfureuses.  Ce  moyen  guérit  l'affection  cutanée;  mais  il  assure  qu'à 
la  suite  de  ce  traitement,  il  se  déclara  une  névralgie  intercostale  du 
càié  droit  qui  s*irradiait  au  cou  et  à  la  colonne  vertébrale.  Quatre 
mois  de  médication  ne  l'ayant  pas  soulagé,  il  se  rendit  dans  un 
grand  établissement  de  Paris.  La  violence  de  ses  plaintes,  ses  accès 
de  colère,  ses  menaces  continuelles  de  mort,  engagèrent  le  médecin 
à  lui  conseiller  une  maison  de  santé  spéciale.  Quand  il  arriva  chez 
moi,  il  accusait  les  douleurs  les  plus  intolérables.  Â  Tentendre,  il 
était  torturé,  atrophié,  perdu,  il  ne  lui  restait  qu'à  mourir.  On  ne 
pouvait  le  toucher  sans  qu'il  proférât  les  plaintes  les  plus  vives;  il 
semblait  qu'on  lui  arrachât  la  peau.  Au  bout  de  quelques  jours  de 
l'emploi  des  bains  prolongés,  il  y  eut  du  mieux  ;  dès  qu'il  ressentait 
la  plus  petite  atteinte  de  son  mal,  il  jetait  les  hauts  cris,  pleurait, 
gémissait,  se  roulait  par  terre,  voulait  se  tuer,  sans  faire  cependant 
aucune  tentative  réelle.  Ce  malade  était  le  tourment  de  la  maison; 
il  réclamait  les  secours  de  la  médecine  jour  et  nuit,  et  quand  on  lui 
faisait  quelques  observations  sur  ses  exigences,  il  répondait  :  c  Que 
m'importe  votre  sommeil  :  moi,  je  sens  que  je  vais  mourir,  et  le 
médecin  se  doit  au  malade  qui  est  en  danger  de  mort.  » 

Peu  à  peu,  cette  grande  exaltation  se  calma  ;  au  bout  de  trois 
mois  il  se  trouvait  beaucoup  mieux  et  pouvait  faire  des  excursions 
dans  Paris.  Dans  les  six  dernières  semaines,  il  allait  fréquemment 
au  spectacle,  à  la  campagne  avec  des  personnes  de  ma  famille  ;  il  ne 
lui  restait  que  cette  exagération  qui  est  particulière  à  certaines  par- 
ties des  contrées  méridionales,  seulement  plus  prononcée  chez  lui. 
M.  T.. .parlait  de  sa  fortune,  de  ses  actes,  de  sa  conduite,  de 
ses  connaissances,  avec  des  expressions  tellement  hyperboliques, 
que  nous  disions  tous  :  «  Il  est  menacé  de  paralysie  générale,  il  aura 
la  manie  des  millions  »  Il  proposait  sans  cesse  des  opérations  qui 
devaient  faire  gagner  des  sommes  considérables.  Une  amélioration 
réelle  avait  eu  lieu  dans  son  état  ;  ses  souffrances  névralgiques 
étaient  très  supportables,  il  s'occupait  de  ses  intérêts;  il  se  déter- 
mina à  retourner  chez  lui  pour  reprendre  ses  occupations.  Lors- 
qu'il nous  quitta,  il  ne  présentait  et  n'avait  jamais  présenté  aucun 
signe  d'embarras  de  la  parole,  de  faiblesse  dans  les  membres,  de 
diminution  de  la  sensibilité,  d'altération  de  la  vue.  M.  T...  était 
observé  avec  le  plus  grand  soin,  à  raison  des  rapports  intimes  qui 
s'étaient  établi  entre  nous. 

Un  an  et  demi  après  son  départ,  il  revint  à  Paris  et  descendit  dans 
ma  maison  ;  à  part  ses  exagérations  habituelles  qui  étaient  un  peu 
plus  marquées,  il  avait   toute  son  intelligence,  faisait  des  affaires, 
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mais  il  y  mellait  une  opini&lreté  et  un  enlètemeDl  qui  excluaient 
tout  conseil  et  nuisaient  souvent  au  succès  ;  de  grandes  dépenses 
avaient  lieu  sans  utilité,  il  achetait  sans  marchander  et  faisait  des 
cadeaui  dispendieux  ;  il  ne  fut  soumis  à  aucun  examen.  Du  resle^  s\ 
conduite  n'offrait  rien  de  particulier,  et  il  ne  donnait  pas  de  signes 
de  la  maladie  que  nous  redoutions.  Un  de  mes  fîls  fut,  quelque  temps 
après,  passer  un  mois  avec  lui,  et  il  ne  constata  que  des  emporte- 
ments et  des  accès  de  colère  poussés  à  Textrême,  à  la  moindre  obser- 
vation. 

Trois  ans  et  demi  après  sa  sortie,  M.  T...  nous  fut  ramené 
pour  être  soigné  d'une  paralysie  générale.  Voici  ce  qui  s'était  passé  : 
les  douleurs  névralgiques  qui  s'étaient  montrées  quelques  années 
avant  sa  première  admission,  et  qui  avaient  beaucoup  diminué,  sans 
cesser  entièrement,  ne  se  faisaient  plus  sentir  depuis  un  an.  Cett? 
disparition  n'avait  pas  tardé  à  faire  place  à  un  changement  radical 
dans  le  caractère.  D'emporté  et  de  colère  que  M.  T...  se  mon- 
trait habituellement,  il  était  devenu  doux,  facile  à  conduire,  mais 
complètement  inhabile  aux  opérations  industrielles.  Il  ne  voulait 
plus  en  entendre  parler,  lorsque  ses  enfants  le  conjuraient  de  les 
laisser  faire  et  lui  représentaient  les  pertes  qui  résultaient  de  cette 
inaction,  il  leur  répondait:  a  Nous  reprendrons  nos  opérations  à 
la  saison  prochaine.  Qu'importe  que  nous  perdions  main  tenant 
50,000  francs,  nous  en  regagnerons  500,000dansun  an.  »  Il  voyait 
partout  des  gains  prodigieux  et  se  croyait  possesseur  de  sommes 
fabuleuses.  Bientôt  il  Gt  des  actes  excentriques;  il  allait  dans  les 
cafés,  vôtu  de  la  manière  la  plus  singulière,  afOchatt  des  prétentions 
à  plaire  et  parlait  à  tout  le  monde.  L'argent  était  dépensé  à  des 
inutilités.  La  mémoire  se.  perdait;  on  remarqua  de  l'hésitation,  da 
bégayement.  Les  enfants,  qui  avaient  été  bien  renseignés  sur  la  na- 
ture du  mal,  vinrent  de  nouveau  le  confier  à  mes  soins. 

Peu  de  jours  après  son  arrivée,  MM.  CalmeiletParchappe,  appelés 
en  consultation,  diagnostiquèrent  une  démence  paralytique  grave, 
avancée,  et  qui  devait  marcher  vite.  Pendant  les  cinq  ou  six  pre- 
miers mois  qu'il  passa  avec  nous,  il  allait  et  venait,  faisait  ses  pa- 
quets pour  retourner  chez  lui,  mais  abandonnait  cette  idée  à  la 
première  observation  ;  sa  sensibilité  cutanée  était  très  émoussée  ; 
on  le  pinçait  sans  qu'il  fit  de  mouvement;  il  serrait  médiocrement  ; 
il  conservait  encore  ses  idées  de  richesses,  et  disait  de  tempe 
en  temps  qu'il  allait  faire  une  année  magnifique,  gagner  des  cen- 
taines de  mille  francs,  des  millions.  Mais  l'activité  qu'il  avait  cod* 
servée  fut  insensiblement  remplacée  par  de  l'apathie  ;  il  vacillait  sar 
ses  jambes  et  tombait  de  temps  en  temps.  Dans  cette  période,  il  ne 
parlait  plus  de  grandeurs  et  de  richesses  que  de  loin  en  loin  ;  il 
passait  ses  journées  sur  une  chaise,  triste,  le  regard  morne,  disant 
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qu'il  était  mal;  un  jour,  quoique  la  mémoire  fûl  presque  perdue, 
il  s'écria  qu'il  allait  devenir  fou.  Dans  les  derniers  mois  de  son  sé- 
jour à  la  muison,  il  ne  quittait  plus  le  coin  du  salon  dans  lequel  on 
Je  plaçait;  son  œil  était  ûxe,  sans  expression,  il  ne  reconnaissait 
plus  les  siens  ou  les  confondait  les  uns  avec  les  autres  ;  il  répondait  à 
peine  et  d'un  air  distrait  aux  demandes  qu  on  lui  faisait.  La  parole 
était  fort  embarrassée,  l'incohérence  très  marquée; -on  le  condui- 
sait comme  un  enfant  ;  il  laissait  aller  sous  lui  et  se  tenait  difficile- 
ment debout.  L'altération  qu'il  avait  subie  était  si  grande,  que  nous 
pensâmes,  lorsqu'il  partit  pour  son  pays,  qu'il  succomberait  en 
quelques  mois.  Il  vécut  encore  près  de  deux  ans,  après  avoir  eu  dee 
contractions  spasmodiques,  des  contractures  des  membres,  des  plaies, 
des  eschares,  qui  guérissaient  et  revenaient,  pour  se  guérir  encore. 
Cette  observation,  dont  le  sujet  n'a  jamais  été  perdu  de  vue,  est 
intéressante  à  plus  d'un  point.  On  suit  d'abord  pas  à  pas  la  longue 
incubation  de  la  paralysie  générale  à  laquelle  cette  organisation 
malheureuse  est,  pour  ainsi  dire,  fatalement  prédisposée.  Un  pre- 
mier dérangement  de  l'esprit,  caractérisé  par  une  hypochondrie 
exagérée,  annonce  l'approche  du  mal;  ce  fait  confirme  l'opinion  émise 
par  M.  Btfillarger  sur  le  délire  hypochondriaque,  considéré  comme 
symptôme  précurseur  de  la  paralysie  générale  (1).  Un  temps  d'arrêt 
a  lieu  par  les  efforts  de  la  nature;  mais  pour  le  personnel  médical  de 
rétablissement,  la  paralysie  des  millions  éclatera  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné  ;  les  rudiments  intellectuels  existent,  il  ne 
manque  que  ceux  de  la  motilité.  Trois  ans  se  passent  au  milieu 
d'emportements,  de  colères  non  motivées  ;  ses  affaires  se  font 
parce  qu'elles  sont  forcées,  mais  elles  se  heurtent  à  chaque  instant 
contre  un  jugement  faussé,  une  volonté  capricieuse,  des  actes 
qui,  sans  être  marqués  au  sceau  de  la  folie,  sont  souvent  bles- 
sants. La  fortune  peut  être  compromise,  perdue  à  chaque  mo- 
ment, à  raison  des  déterminations  qui  proviennent  d'un  cerveau 
placé  dans  de  pareilles  conditions,  mais  il  faut  rester  l'arme  au  bras, 
contempler  les  événements  sans  pouvoir  les  prévenir,  parce  que  la 
loi  ne  permet  dans  ce  cas  aucune  mesure  de  conservation  tant  que 
l'individu  parle  raisonnablement.  Enfin  le  moment  est  arrivé,  le 
mal  est  mûr,  il  va  se  produire.  Il  se  passe  ici  un  phénomène  que 
nous  avons  souvent  noté  dans  les  cas  de  l'espèce,  la  névralgie  qui 
durait  depuis  des  années  cesse  entièrement.  Presque  aussitôt  il  se 
fait  un  changement  radical  dans  le  caractère:  il  se  montre  tout 
l'opposé  de  ce  qu'il  avait  été  jusqu'alors.  Quoique  nous  ayons  ob- 
servé le  plus  ordinairement  que  la  folie  exagérât  les  qualités  et  les 
défauts  de  l'individu,  il  y  a  des  exemples  qui  prouvent  qu'elle  sub^ 

(I)  Académie  des  sciences j  17  octobre  dernier. 

2^  s^RiB,  1860.  —  Toas  xiv,  —  2«  partik,  27 
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stitue  quelquefois  un  nouveau  caractère  à  Tancien.  Ce  phénomèoe 
est  suivi  des  symptômes  de  la  manie  paralytique  à  forme  ambitieose, 
et  celle-ci,  après  avoir  duré  plusieurs  mois,  est  remplacée  par  la 
démence  paralytique,  mêlée  momentanément  à  un  peu  de  dépression 
mélancolique,  dans  laquelle  s'éteint  le  malade,  après  une  lutte  de 
plus  de  deux  ans. 

Les  observations  qu'on  vient  de  lire  ne  laissent  aucun  doute 
sur  les  changements  que  peuvent  éprouver  le  caractère,  Vba- 
meur,  la  conduite.  Dans  l'analyse  de  nos  cent  cas  de  paraly- 
sie générale,  on  trouve,  lorsqu'on  est  arrivé  à  Tétode  de  la 
troisième  catégorie^  comprenant  les  désordres  de  inintelligente 
précédant  ceux  de  la  fnoiiiité^  et  qui  se  compose  de  quarante- 
deux  observations,  qu'un  des  premiers  et  des  plus  oonstants 
désordres  intellectuels  appréciables  est  un  changement  de 
caractère  qui  consiste  ordinairement  en  une  irritabilité  plus 
grande,  en  des  mouvements  d'impatience,  de  colère,  de  vio- 
lence. Il  s'observe  dans  les  trois  quarts  des  cas. 

Chez  un  nombre  beaucoup  plus  restreint  d'individus,  la 
maladie  est  au  contraire  précédée  d'un  état  de  calme,  de  pla- 
cidité ,  d'indolence ,  d'apathie.  Ces  personnes  raisonnent 
bien,  conviennent  qu'elles  doivent  travailler,  agir,  prendre 
un  parti  ;  mais  entre  la  parole  et  l'action  il  y  a  un  abîme 
qu'elles  ne  peuvent  franchir.  Un  des  plus  anciens  exemples 
que  nous  ayons  observés  de  ce  changementest  celui  d'un  jar- 
dinier en  chef  d'une  riche  maison.  Pendant  plusieurs  années, 
il  s'était  très  bien  acquitté  de  sa  place,  dans  laquelle  il  fallait 
autre  chos>e  que  de  la  routine.  Son  activité  étant  extrême,  il 
suffisait  à  tout.  Peu  à  peu  il  devint  silencieux,  se  relâcha  de 
sa  surveillance  ;  il  se  plaignait  d'un  embarras  daus  la  léte;  il 
raisonnait  encore  bien,  mais  convenait  que  le  repos  lui  serait 
utile.  Il  nous  fut  confié  pendant  deux  mois.  Dès  le  premier, 
il  parut  aller  mieux;  le  second,  il  s'entretenait  avec  une 
grande  lucidité  de  ses  travaux  d'horticulture;  il  était  intéres- 
sant à  entendre,  et  paraissait  vivement  désirer  reprendre  ses 
occupations  ;  il  indiquait  encore  des  améliorations  à  faire. 
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Nous  le  crûmes  complètement  rétabli,  et  nous  engageâmes 
son  maître  à  le  retirer.  Quelque  temps  après,  nous  eûmes  de 
ses  nouvelles  ;  de  retour  à  la  campagne,  il  disserta  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  faire,  maïs  ne  put  rien  exécuter,  donner  aucun 
ordre;  il  était  toujours  indécis,  tl  fallut  le  renvoyer. 

Le  second  exemple  est  celui  d*un  architecte,  également 
confié  à  nos  soins.  Marié  à  une  jeune  femme  qui  lui  était  très 
attachée,  celle-ci  s'aperçut,  au  bout  de  deux  ans  de  mariage, 
qa*il  gardait  ses  projets  et  ne  paraissait  plus  s*en  occu  per  :  H 
promettait  d'aller  voir,  de  commencer,  se  promenait,  et  ne 
sortait  pas  de  sa  maison.  Aux  représentations  de  $a  femme, 
il  répondait  qu'il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  travailler, 
et  continuait  à  ne  rien  fnire,  et  cet  état  persista  un  an.  On 
s^aperçQt  que  M.  A...  devenait  plus  irritable,  bourru,  et  qd'II 
avait  des  absences.  Par  moment,  il  bégayait.  Ce  fut  alofs 
qu'il  nous  fut  amené.  Il  était  au  second  degré  de  la  paralysie 
générale,  dont  les  symptômes  ne  s'étaient  clairement  mani- 
festés que  depuis  cinq  à  six  mois.  Il  devint  plus  doux,  mais 
resta  toujours  apathique.  Après  tin  séjour  de  six  mois,  sa  fa* 
mille,  le  trouvant  mieux,  le  reprit.  Cet  état  stHtionnaire  per- 
sista plus  d'un  an;  puis  la  maladie  fit  des  progrès,  et  il  suc- 
comba an  bout  de  deux  ans. 

Au  lien  de  l'irritabilité  colérique,  de  Tapathie  raisonnée, 
on  avec  l'un  et  l'autre  de  ces  états,  il  peut  se  manifester  des 
symptômes  pins  graves  ;  c'est  ainsi  qu'on  note  des  perver- 
sions des  facultés  morales  et  affectives.  Les  familles  s'affligent 
de  ces  changements,  sans  prévoir  qu'ils  se  rattachent  à  une 
maladie  très  souvent  mortelle  ;  et,  en  effet,  ces  individus  con- 
tinuent à  s'acquitter  des  dt'voirs  de  la  vie  sociale.  On  note 
bien  de  temps  en  temps  des  actes  d'indélicatesse,  d'improbité, 
de  débauche,  etc.;  on  s'en  afflige,  mais  on  fait  tous  ses  efforts 
par  les  cacher,  les  réparer  ;  quelquefois  le  scandale  est  assez 
grand  pour  qu'il  y  ait  des  poursuites,  même  des  condamna- 
tions. 

C'est  dans  cette  période  prodromique  de  la  paralysie  gêné- 
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raie,  qui  peut  persister  pendant  plusieurs  années,  qu*on  voit 
des  hommes  qui  jusqu'alors  s'étaient  montrés  religieux,  de 
mœurs  pures,  probes,  présenter  les  contrastes  les  plus  oppo- 
sés. De  ces  perversions,  celle  qui  a  le  plus  frappé  est  la  manie 
du  vol,  qu'on  peut  rattacher  à  une  disposition  d'esprit,  très 
commune  chez  les  paralysés  généraux,  par  suite  de  laquelle 
ils  se  croient  riches,  puissants,  maîtres  de  tout  ce  qu'i  Is  voient 
Nous  en  avons  cité  plusieurs  exemples,  rappelons-les  en  quel- 
ques lignes.  Le  baron  de  V...,  employé  supérieur  dans  une 
grande  administration  où  il  remplit  très  bien  ses  fonctions, 
donne,  six  ans  avant  son  entrée  dans  mon  établissement,  des 
signes  d'une  altération  notable  de  sa  manière  d'être  ;  habi- 
tuellement généreux,  vivant  dans  d'excellents  rapports  avec 
sa  femme,  il  se  montre  d'une  avarice  sordide,  d'une  débauche 
effrénée,  et  finit  par  dérober  chez  ses  amis. 

L'officier  ministériel  qui  volait  dans  les  ventes,  et  dont 
l'affaire  eut  un  grand  retentissement  dans  le  temps,  avait 
d'abord  été  interrogé,  arrêté  et  mis  en  prison.  Sa  défense 
qui  consistait  à  dire  qu'il  ne  faisait  qu'user  d'un  droit  de  sa 
profession,  son  calme,  son  insouciance,  le  peu  d'impres- 
sion que  produisait  sur  lui  l'appareil  de  la  justice  et  les 
conséquences  de  ses  actes,  ses  antécédents  jusqu'alors  irré- 
prochables, firent  penser  aux  magistrats  qu'il  y  avait  dans  ce 
cas  un  dérangement  intellectuel.  On  lui  fit  donner  sa  démis- 
sion, et  il  fut  confié  aux  soins  de  sa  famille  ;  mais  près  de  sept 
ans  s'écoulèrent  avant  que  la  folie  ne  fût  reconnue. 

L'employé  du  chemin  de  fer  qui  avait  fait  des  détourne- 
ments assez  considérables,  sans  qu'on  soupçonnât  son  dé- 
sordre mental,  répondait  aux  questions  qu'on  lui  adressait  à 
ce  sujet  :  a  Je  n'ai  pris  que  ce  qui  m'appartenait  ;  cet  argent 
était  le  mien,  je  l'avais  gagné  par  mon  travail  et  les  amélio- 
rations que  j'avais  introduites  dans  l'administration.  »  Les  rai- 
sonnements qui  justifiaient  celte  opinion  ne  pouvaient  laisser 
aucun  doute  sur  le  désordre  déjà  avancé  de  son  esprit. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  un  des  cêtés  les  moins  curieux  delà 
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paralysie  générale  que  cette  manie  ambitieuse.  Ce  caractère 
est  d'autant  plus  utile  à  noter,  qu*U  arrive  souvent  que  les 
facultés  paraissant  dans  leur  état  naturel,  personne  ne  se 
doute  de  la  perturbation  qui  existe.  Dans  l'origine,  Texagé- 
ration  du  moi  que  j'ai  particulièrement  signalée,  la  manie 
ambitieuse,  ne  se  présentent  pas  avec  les  formes  tranchées, 
ridicules,  qu'elles  auront  plus  tard.  Les  paralysés  généraux 
en  germe  ont  une  exubérance  de  contentement  et  de  puis- 
sance; ils  parlent,  les  uns,  de  places,  de  dignités,  de  dis- 
tinctions honorifiques;  les  autres,  de  spéculations,  dopé* 
rations,  d'achats  à  faire  qui  offrent  de  grandes  chances  de 
fortune.  Ceux-ci  s'entretiennent  d'améliorations,  de  perfec- 
tionnements, de  découvertes;  ceux-là  de  pièces  de  comédie, 
de  romans,  de  livres  à  publier;  leur  mérite  se  trouvera 
récompensé.  On  prend  ces  discours  pour  les  simples  ma* 
nifestations  de  ces  désirs  qui  ne  cessent  d'agiter  l'homme  ; 
mais  comme  aucune  phrase  singulière,  aucune  action  insolite 
n'a  éveillé  l'attention,  on  ne  s'en  occupe  pas  autrement  ;  ou  si 
les  personnages  en  question  se  montrent  plus  vifs,  plus  gais, 
plus  entreprenants  que  d'habitude,  se  livrent  à  quelques  dé- 
viations de  la  vie  normale,  on  prononce  le  nom  d'excentrique, 
et  tout  est  fini. 

On  a  voulu  singulièrement  circonscrire  depuis  quelques 
années  cette  folie  des  richesses,  cette  manie  des  grandeurs, 
cet  orgueil  du  moi,  que  Bayle  avait  donné  comme  un  des 
signes  caractéristiques  de  la  paralysie  des  aliénés,  et  qui  ne 
révèle  que  trop,  dans  son  expression  pathologique,  une  des 
plaies  morales  de  ce  siècle.  Nous  avons  cherché  à  nous  ren- 
seigner sur  l'exactitude  de  ce  fait.  Déjà  nous  nous  étions 
exprimé  en  ces  termes  (1)  :  En  recherchant  la  fréquence 
du  délire  ambitieux  dans  les  U2  observations  de  Touvrage 
de  M.  Calmeil,  nous  en  avons  noté  25  qui  offrent  ce  type; 

(1)  Article  DéiiEnCB  paralytique  dans  Bibliothèque  du  médecin  prati- 
cien  {Maladies  du  cerveau^  Afaladies  nerveuses^  MdUMies  mentalei),  t.  IX, 
p.  S48. 
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sur  les  85  observations  de  Bayle,  52  présentent  le  syroptAme 
de  la  manie  des  richesses,  des  honneurs.  Il  peut  avoir  existé 
dans  d'autres  observations,  car  les  malades  n'ont  été  admis 
qu'au  troisième  degré  ou  sur  le  poiu^  d'expirej*.  Faisons 
encore  remarquer  que  ce  délire  doit  être  étudié  pendant 
toute  la  durée  de  la  maladie  :  car  quelques  paralytiques 
qui,  au  début,  n'ont  pas  d'idées  de  grandeur,  eu  oiani- 
fest^ntplus  tard,  et  réciproquement;  quelquefois  ces  idées 
sont  fugaces,  et  se  montrent  comme  des  espèces  d'éclairs. 
M.  Baillarger  avait  fait  la  même  remarque  ;  dans  ses  leçons 
de  iiUk  (l&]uillet,  Gazette  des  hôpitaux),  il  dit  :  «  Il  faulsuivre 
las  individus  pendant  toute  la  durée  de  la  maladie;  car  quel* 
ques  individus  qui,  dans  |es  premiers  temps  de  la  maladie. 
n'ont  pas  d'idées  de  grandeurs,  en  offrent  plus  tard,  et  vice 
versa  »  (p.  329).  Epfin,  dans  la  séance  de  TApadémie  des 
sciences  du  17,  il  regarde  ce  symptdme  comme  un  des  prin- 
cipaux de  la  paralysie  générale. 

«  La  coïncidence  de  la  manie  des  grandeurs  et  de  la  paraly- 
sie générale,  dit  M.  de  Crozant  dans  son  relevé  des  malades 
admis  dans  le  service  de  H.  Voisin  pendant  Tannée  IMl,  est 
upe  vérité  que  je  ne  comprends  pas  qu'on  ait  pu  contester. 
Je  certifie  qu'il  n'y  a  pas  à  Bicétreun  seul  paralytique  (j'ai  en 
ce  moment  leurs  observations  sous  les  yeux)  qui  ne  soit 
atteint  de  la  manie  ambitieuse,  pourvu  toutefois  qu'on  les  in- 
terroge convenablement,  et  qo*on  ne  se  tienne  pas  poar 
éclairé  quand  ils  auront  dit  qu'ils  ne  sont  ni  riches,  ni  puis- 
si^nts. 

»  J'ai  promené  un  jour  dans  Bicétre  un  médecin  qui  s'occupe 
d'aliénation  mentale,  en  le  priant  de  me  montrer,  à  l'appui 
de  son  opinion  contraire,  un  seul  de  nos  paralysés  qui  ne 
présent&t  pas  ce  genre  de  manie.  Après  bien  des  recherches, 
il  m'en  conduisit  un  avec  un  air  de  triomphe,  et  lui  demanda, 
devant  moi,  s'il  était  riche,  s'il  était  prince,  s'il  était  digne  de 
l'être,  et  s'il  n'e^érait  pas  le  devenir.  Le  malade  répondît 
fort  sagement  qu'il  était  tailleur,  qu'il  gagnait  à  peine  de 
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quoi  vivre  lui  et  sa  famille ,  et  qu'il  n'avait  d'autres  soucis 
que  de  bien  faire  son  état.  Toute  sa  conversation  fut  très  rai- 
sonnable, et  pour  qui  s'en  fût  lenu  là,  ce  malade  devait  faire 
exception.  Je  ne  tardai'  pas  à  prouver  à  ce  confrère  qu'il  n'en 
était  rien.  En  l'interrogeant,  en  effet,  sur  son  état  et  sur  la 
manière  dont  il  l'exerçait,  nous  vîmes  bientôt  que  nous  avions 
affaire  au  tailleur  le  plus  habile,  le  plus  distingué,  le  plus 
éminent  qui  exist&t  jamais ,  au  tailleur  le  plus  vaniteux,  le 
plus  superbe  qu'on  pût  interroger.  Mon  adversaire  avoua 
soD  tort  en  cette  occasion.  Les  paralysés  portent  cette  suffi* 
sance,  cette  présomption  dans  tout  ce  qui  les  touche  ;  leur 
beauté,  leur  santé,  leur  force  musculaire,  leur  talent  sont 
successivement  vantés  et  prônés  chez  les  uns  et  chez  les 
autres,  dans  le  style  le  plus  pompeux,  le  plus  riche  d'images 
et  d'épithètes.  »  {Gazette  des  hôpitaux,  26  avril  1842.) 

Reprenant  pour  notre  propre  compte  le  relevé  de  notre 
confrère  et  ami  Bayle,  nous  avons  analysé  cent  observations 
que  nous  avons  recueillies  pour  éclairer  plusieurs  des  points 
controversés  de  la  paralysie  générale  ;  voici  le  résultat  de  nos 
recherches  : 

Forme  expamive.  —  Première  variété.  —  Manie  des  richesses,  des 
grandeurs,  prédominance  et  persistance  de  ces  idées.  ...     tO 

Deuxième  variété.  —  Exagération  du  moi,  contentement  de 
tout,  satisfaction,  présentant  de  temps  en  temps  les  idées 
de  richesses,  des  grandeurs %t 

Troisième  variété,  —  Manie  des  grandeurs,  des  richesses,  à  de 
longs  intervalles,  souvent  môme  comme  des  éclairs.  ...     40 

Quatrième  variété,  —  Double  forme,  expansive  et  oppressive 
avec  idées  de  richesses  et  de  grandeurs.  . 48 

6A 

Le  symptôme  signalé  par  Bayle,  généralisé  par  Grozant, 
sans  justifier  en  cette  circonstance  l'opinion  du  second  de 
ces  praticiens,  n'en  est  donc  point  un  phénomène  fréquent, 
puisqu'il  est  noté  6^  fois  dans  nos  100  observations,  et  l'on 
conçoit  que  sous  l'influence  de  cette  idée,  les  paralytiques 
pourront  s'emparer  de  ce  qui  ne  leur  appartient  pas. . 
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Ces  pensées  de  richesses,  de  puissance,  de  talent,  de  capa- 
cité pour  tout,  ont  souvent  de  déplorables  conséquences  pour 
les  paralysés  généraux.  Les  faiseurs  d'affaires  au  milieu  des- 
quels ils  vivent,  flairant  cet  état  maladif  et  la  débilité  intel- 
lectuelle qui  on  est  la  suite,  lancent  leurs  dupes  dans  des 
opérations  désastreuses,  au  grand  détriment  de  leurs  victimes 
et  de  leurs  familles. 

Il  y  a  plusieurs  années,  je  fus  appelé  à  donner  des  conseils 
à  un  homme  licho  dont  j'eus  bientôt  reconnu  les  dispositions 
intellectuelles,  quoiqu'il  dissimulât  assez  bien  son  inGrmité; 
c'était  un  de  ces  malades  qui  en  imposent  aux  leurs  par  leur 
apparence  de  raison,  leurs  arguments  spécieux  et  l'observa- 
tion du  décorum  habituel  de  la  vie.  Le  fonds  de  vanité  que 
j'avais  facilement  démêlé,  malgré  sa  raison,  me  fit  signaler 
le  péril  à  sa  famille.  Je  ne  pouvais  donner  le  conseil  de  le 
mettre  en  maison  de  santé,  on  ne  l'eût  pas  suivi,  il  parlait 
encore  trop  bien,  mais  en  présence  de  son  médecin,  homme 
instruit,  j'engageai  les  parents  à  se  tenir  sur  leurs  gardes  re- 
lativement à  la  fortun  e  :  «  Prenez  vos  précautions,  leur  dis-je, 
contre  les  aigrefins,  ils  pourront  le  mener  loin.  Le  danger 
est  grand  de  ce  côté,  et  si  je  vous  en  avertis,  c'est  que  j'en  ai 
observé  plus  d'un  exemple.  »  Un  an  se  passa  sans  que  j'enten- 
disse parler  de  ce  monsieur,  lorsqu'un  jour  il  me  fut  conduit, 
après  une  scène  de  violence  qui  avait  exposé  les  jours  d'un  de 
ses  parents.  Ha  prédiction  s'était  vérifiée;  il  fallut  payer 
200,000  fr.  de  différence.  Le  négociant  de  la  sixième  obser* 
vation  avait  aussi  englouti  de  la  roèmne  manière  600,000  fr. 
de  capital  et  réduit  sa  femme  et  ses  enfants  à  se  placer  chez 
les  autres.  A  l'issue  de  la  séance  de  l'Académio  des  sciences, 
où  j'avais  communiqué  ce  travail,  un  de  mes  bons  amis  me 
disait  :  Si  ces  faits  eussent  été  connus,  mon  gendre  n'aurait 
pas  perdu  800,000  fr.,  ruiné  ma  fille  et  laissé  cinq  enfants  à 
ma  charge! 

Il  est  impossible  au  médecin  moraliste  de  ne  pas  faire  la 
remarque  que  cette  manie  de  l'or  qui  est  descendue  dans  le 
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derniers  rangs  de  !a  société,  tandisqu*e1leétaitbornéeautrefois 
aux  patriciens  et  aux  affranchis,  aux  classes  élevées  et  à  leurs 
gens,  s*c8t  incarnée  dans  une  folie  spéciale  qui  forme  le  cin- 
quième, le  quart  et  quelquefois  même  le  tiers  de  nos  établisse- 
ments. Le  nombre  de  ceux  qu'elle  frappe  se  compte  par  mil- 
liers, et  va  toujours  en  augmentant.  On  a  prétendu,  comme 
dans  d'autres  faits  analogues,  que  cet  accroissement  dépendait 
de  la  connaissance  plus  approfondie  de  la  maladie.  Nous  ne 
ferons  qu'une  seule  observation,  c'est  qu'il  y  à  trente  ans, 
nous  avions  dans  nos  asiles  privés  plus  de  déments  et  moins 
de  morts,  tandis  que  la  démence  a  cédé  le  pas  à  la  paralysie 
générale,  et  qu'avec  elle  la  mortalité  s'est  accrue.  Au  reste, 
parmi  les  auteurs  qui  ont  cité  des  faits  h  l'appui  de  la  prédo- 
minance de  celte  maladie,  nous  ne  devons  pas  oublier  H.  Mo- 
reau  de  Tours.  Comparant  les  relevés  de  Bicétre,  de  Charen- 
ton  et  de  l'établissement  privé  d'EsquiroI,  il  établit  que  le 
résumé  de  ces  trois  établissements  peut  ne  formuler  ainsi  : 
premier  asile,  augmentation  considérable  du  nombre  des  pa- 
ralysés généraux  pour  les  classes  inférieures  ;  deuxième  asile^ 
augmentation  moins  sensible  pour  les  classes  intermédiaires; 
troisième  et  dernier  asile,  état  stationnaire  pour  les  classes 
inférieures...  {Gazette  médicale,  4*  trimestre,  1850.) Contraste 
curieux!  cet  or  après  lequel  la  plupart  de  ces  infortunés 
avaient  couru,  sans  le  saisir,  ils  le  possèdent  à  la  fin  en  rével 
Ils  en  ont  à  foison  ;  ils  disposent  de  millions,  de  millards, 
leurs  trésors  sont  sans*  fond  ;  sous  leurs  heureuses  mains  tout 
se  change  en  or,  en  pierreries.  Ils  sont  princes,  rois,  empe- 
reurs, dieux!  Je  me  rappelle  un  pauvre  épicier  dont  les  opé- 
rations s'étaient  bornées  à  vendre  du  sucre,  du  poivre  et  de  la 
canelle;  il  se  croyait  en  rapport  avec  toutes  les  intelligences 
du  siècle.  Chamaré  d'une  espèce  de  bunderolle  de  suisse,  il  se 
disait  le  gouverneur  général  de  l'univers;  distribuait  à  cha- 
cun des  mandats  sur  la  banque  de  France,  et  faisait  imprimer 
ses  œuvres  à  plusieurs  centaines  de  millions  d'exemplaires. 
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L'empereur  de  la  Chine  avait  lu  ses  livres  et  ordonné  qu^on 
les  traduisit  I 

Par  une  amère  dérision  du  sort,  ces  Crésus,  ces  prin- 
ces, ces  génies,  ces  puissants,  sont  frappés  d'une  telle  dé- 
bilité, que,  quoiqu'ils  soient  dans  la  force  de  Fàge,  il  suffit 
souvent  d'un  enfant  pour  les  faire  tom  ber.  Leur  parole  est 
coupée  à  chaque  instant  par  un  bégayement  qui  ne  leur  per- 
met pas  d'achever  la  phrase  ;  leurs  faibles  mains  ne  saisissent 
les  objets  qu'en  tremblant;  leurs  jambes  les  soutiennent 
i  peine  et  finissent  par  leur  manquer,  et  la  dernière  pé- 
riode de  leur  mal  est  un  abrutissement  inconnu  aux  ani- 
maux. 

Les  premières  atteintes  de  la  paralysie  générale  ne  dévelop- 
pent pas  seulement  le  penchant  à  s'emparer  des  objets  d'au- 
trui,  elles  peuvent  aussi  produire  dans  la  conduite  des  chan- 
gements qui  causent  le  plus  grand  étonnement  à  ceux  qui  en 
sont  les  témoins.  Aux  exemples  déjà  rapportés,  nous  join- 
drons celui-ci  :  un  magistrat  de  mœurs  irréprochables  jusqu'à 
l'âge  de  cinquante-deux  ans,  présenta  à  cette  époque  un  chan- 
gement dans  Sun  caractère,  ses  habitudes,  qui  surprit  sa  femme 
etsesamis.  De  gai,  affectueux,  réservé,  il  était  devenusombre, 
bourru,  libre  dans  ses  propos.  On  s'aperçut  qu'il  buvait,  et  que 
sa  raison  était  parfois  dérangea  Des  sorties  fréquentes,  et  qu'il 
cherchait  à  cacher,  ne  tardèrent  pas  à  éveiller  l'attention.  Sa 
famille  le  fit  suivre,  et,  malgré  ses  précautions,  elle  acquit  la 
certitude  qu'il  se  rendait  dans  de  mauvais  lieux.  Une  conduite 
aussi  opposée  à  ses  principes,  à  sa  vie  entière,  fit  naître  Tidée 
que  sa  raison  était  dérangée,  ce  qui  n'était  jusqu'alors  venu 
à  l'idée  de  personne.  Un  médecin  spécialiste  fut  invité  à 
dtner  ;  on  craignait  de  blesser  le  malade  par  une  visite  di- 
recte. Le  jeu  de  la  physionomie  était  encore  conservé,  mais 
pendant  le  repas  le  médecin  nota  des  absences,  des  signes 
d'inattention,  quelques  conceptions  ambitieuses,  une  légère 
hésitation,  de  l'inégalité  dans  les  pupilles  ;  son  jugement  était 
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porté.  A  quelques  mouvements  d'impatience  qu*il  saisit,  il 
annonça  qu'il  fallait  se  tenir  sur  ses  gardes,  parce  qu'il  était 
présumable  que  la  paralysie  allait  faire  des  progrès.  Peu  de 
jours  après,  une  grande  excitation  obligeait  de  conduire  le 
malade  dans  une  maison  de  santé. 

Il  est  donc  évident  que  la  folie,  et  la  paralysie  générale 
en  particulier,  peuvent  changer  le  caractère  des  individus, 
et  donner  lieu  à  des  actes  excentriques,  mauvais,  répréhepsi* 
bl^,  en  opposition  avec  leurs  habitudes  connues.  Mais  ici  se 
présente  une  difficulté;  comment  distinguer  si  ces  faits  pro- 
viennent de  la  perversité  des  passions  ou  de  la  maladie?  Il 
est  malheureusement  démontré  par  Texpérience  que  des 
hommes  qui  avaient  acquis  une  réputation  sans  tache  peu- 
vent, sous  l'influence  d^'une  passion  violente,  démentir  leurs 
antécédents  et  commettre  une  mauvaise  action  ;  ceci  est  du 
ressort  de  la  justice  et  nous  n'y  insistons  pas  ;  mais  il  arrive 
bien  plus  souvent  que  ces  chutes  soudaines,  imprévues,  sont 
le  résultat  d'une  maladie  mentale  ;  or,  dans  les  cas  de  l'espèce 
il  y  a  fréquemment  des  symptômes  précurseurs,  des  avant^ 
couriers^  comme  l'a  très  bien  dit  un  célèbre  aliéniste  anglais, 
l.e  docteur  F.  Winslow,  dans  son  remarquable  ouvrage  :  Des 
maladies  obscures  du  cerveau  et  des  désordres  de  l'esprit  (1).  Ce 
sont  ces  symptômes. commençants  qu'il  faut  rechercher  et 
mettre  en  évidence.  Dans  un  bon  nombre  de  cas,  l'examen 
rend  la  t&che  facile,  et  le  médecin  exercé  constate  prompte- 
ment  des  faits  que  l'affection  de  la  famille  avait  méconnus, 
palliés  ou  expliqués.  Rien  de  plus  ordinaire,  en  efiet^  que 
d'entendre  alors  les  parents  dire  :  a  Nous  n*avions  rien  re- 
marqué de  tout  cela  ;  nous  n'y  attachions  aucune  importance  ; 
ou  nous  regardions  ces  actions  comme  des  originalités,  des 
suites  de  chagrins;  la  pensée  de  la  folie  était  loin  de  nofre  es- 


(t)  Forbes  Winslow,  On  obscurs  diseases  of  Ihe  brain  and  disorders 
ofthcmind^  London,  1860. 
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prit.  *)  D'autres  répondent  :  «  Vous  m*y  faites  songer  ;  ces  par- 
ticularités sur  lesquelles  vous  appelez  notre  attention  existent 
depuis  longtemps.  »  Quelques-uns  ajoutent  :  «  Nous  gémis- 
sions de  cette  conduite,  nous  ne  pouvions  la  comprendre, 
nous  la  mettions  sur  le  compte  des  années,  d'une  mala- 
die, etc.  D 

Hais  il  y  a  des  cas  qui  surprennent  à  l'improviste,  auxquels 
on  n'était  nullement  préparé  ;  c'est  alors  qu'il  est  nécessaire 
pour  le  médecin  de  redoubler  de  soins  dans  ses  recherches. 
L'indice  qui  doit  le  guider  est  d'abord  l'idée  de  maladie  ;  dans 
la  plupart  des  cas,  en  effet,  où  ces  transformations  de  caractère, 
d'humeur,  de  conduite,  sont  notées,  il  est  fondé  à  redouter  une 
paralysie  générale;  si  l'âge  de  trente-cinq  à  quarante-cinq  ans, 
les  excès  sensuels  et  intellectuels,  l'hérédité  se  trouvent  réu- 
nis, la  présomption  acquiert  plus  de  force.  Mais  il  y  a  des 
points  de  repère  beaucoup  plus  certains,  ce  sont  ceux  qui  sont 
fournis  par  les  désordres  de  trois  fonctions  importantes  :  rin- 
telligence,  la  motllité  et  la  sensibilité.  La  paralysie  générale 
peut  débuter  par  la  lésion  musculaire  ;  elle  peut  se  montrer 
d'abord  avec  les  altérations  combinées  de  l'intelligence  et  de 
la  motilité  ;  elle  peut  enfin  être  annoncée  par  le  trouble  seul 
de  l'intelligence. 

Avant  d'exposer  les  symptômes  caractéristiques  de  ces  di- 
verses lésions,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  un  phénomène  ini- 
tial qui,  sans  avoir  le  caractère  d'universalité  que  lut  a  attribué 
Bayle,  s'observe  fréquemment  et  mérite  d'être  pris  en  consi- 
dération, je  veux  parler  de  la  congestion.  Dans  nos  cent  obser- 
vations elle  figure  pour  soixante  fois.  Cet  accident  peut  consi- 
ster en  un  simple  étourdissement,  des  vertiges,  passer  même 
inaperçu,  mais  le  plus  ordinairement  reconnu,  il  a  des  consé* 
quences  graves  et  de  nature  spéciale.  La  congestion  détermine 
un  affaiblissement  de  la  force  intellectuelle,  des  absences,  des 
pertes  de  mémoire,  de  l'hésitation  dans  les  déterminations. 
L'attention,  la  comparaison,  le  jugement  n'ont  plus  leur  net- 
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teté,  leur  précision,  leur  fermeté  ordinaires.  Si  l'on  engage 
l'individu  à  faire  le  résumé  d'une  affaire,  à  présenter  par  écrit 
ses  observations  sur  un  sujet  en  litige  qui  exige  des  développe- 
ments, on  remarque  des  différences  tranchées  entre  ce  travail 
et  ceux  auxquels  il  était  habitué  de  se  livrer  ;  parfois  l'écriture 
elle-môme  est  changée.  Lorsque  la  maladie  a  fait  des  progrès, 
on  constate  des  lacunes,  des  oublis  de  mots,  des  lettres  en 
moins.  La  bienveillance  est  souvent  plus  marquée  que  de  cou- 
tume; il  perce  dans  le  discours  une  confiance  qui  sera  plus 
tard  la  manie  ambitieuse.  D'autres  fois,  au  contraire,  mais  plus 
rarement,  on  observe  un  élat  de  tristesse,  une  tendance  à  la 
mélancolie,  à  l'hypochoiidrie.  Pour  peu  que  l'examinateur  s'y 
prenne  avec  adresse,  l'interrogé  n'éprouve  pas  Téton nement 
naturel  à  tout  homme  qui  voit  un  étranger  se  mêler  de  ses  af- 
faires. 

Les  désordres  du  système  musculaire  .sont  la  pierre  de  touche 
de  la  maladie,  et  souvent  môme  ilssuffisent  pour  révéler  l'exis- 
tence de  la  paralysie.  It  en  est  un  surtoutqu'on  peut  considérer 
comme  le  point  de  départ  de  la  série  de  dégradations  que  va 
parcourir  le  malade.  Ce  signe,  caractéristique  pour  le  médecin 
spécialiste,  qui  échappait  naguère  encore  à  des  praticiens  ha- 
biles, se  manifeste  par  un  tremblotement  passager  de  la  lèvre, 
un  embarras  à  peine  sensiblede  la  langue,  une  hésitation  d'une 
lettre,  d'un  mot,  qui  ne  se  reproduit  quelquefois  qu'à  de  longs 
intervalles.  Sans  doute,  ce  signe  seul  ne  suffit  pas  pour  se  pro- 
noncer sur  la  paralysie,  mais  il  pèse  beaucoup  dans  la  ba* 
lance^  il  appelle  foi  tcment  l'attention,  et  lorsqu'il  se  joint  à 
d'autres  symptômes  bien  connus,  il  n'y  a  plus  de  doute.  Cet 
affaiblissement  musculaire  s'étend  en  effet  à  tout  le  système  ; 
la  figure  n'a  plus  son  expression  parce  que  les  muscles  qui 
répondent  aux  opérations  intellectuelles  ne  se  contractent 
plus,  ou  difficilement;  la  station  perd  de  son  aplomb  ordi- 
naire, les  mouvements  de  leur  précision  ;  les  pupilles  devien* 
ncnt  inégales;  un  certain  nombre  de  ces  malades  reconnais- 


sent  qu'ils  ne  sont  plus  aptes  aux  fonctions  sexuelles,  d*autres« 
au  contraire,  s'abandonnent  à  des  excès  de  tout  genre.  Pour 
reconnaître  si  cette  diminution  de  la  motilité  est  étendue,  on 
prie  les  malades  de  vous  serrer  la  main,  et  Ton  sent  que  ches 
plusieurs  la  pression  n'est  pas  en  rapport  avec  leur  force  ap- 
parente. La  station  sur  une  jambe  annonce  aussi  la  lésion  de 
mouvement. 

La  sensibilité  peut  présenter  une  altération  appréciable. 
8.  de  Crozant  avait  indiqué  ce  fait  comme  existant  au  début 
de  la  paralysie  générale  ;  on  l'a  contesté  ;  nous  l'avons  ren- 
contré dans  une  paralysie  commençante,  en  consultation  avec 
HM.  Ferrus,  Baillarger,  Brochin  et  Carrière.  L'anestbésie, 
étudiée  avec  soin  dans  la  folie,  a  été  rencontrée  un  grand 
nombre  de  fois  ;  elle  est  commune  dans  le  second  et  dans  le 
troisième  degré.  Depuis  longtemps  nous  expérimentons  sor 
nos  paralysés,  et  presque  dans  tous  les  cas,  nous  notons  la  di- 
minution de  la  sensibilité  cutanée,  poussée  même  jusqu'à  sa 
perte  presque  complète.  On  doit  encore  s'assurer  de  la  com- 
position de  l'urine  et  de  Tétat  de  la  contractilité  muscnlaire 
à  l'aide  de  l'électricité.  Enfin,  dans  plusieurs  cas  nous  avons 
vu  l'amaurose,  la  surdité  passagère,  les  paralysies!  de  la  sixième 
pdire  précéder  de  plusieurs  années  le  développement  de  la  pa- 
ralysie générale,  dont  le  diagnostic  avait  été  porté  dès  cette 
époque. 

En  résumant  les  observations  de  ce  travail  et  les  remarques 
auxquelles  elles  ont  donné  lieu,  nous  nous  croyons  en  droit 
de  conclure  : 

1^  Que  les  individus  qui,  à  une  époque  déjà  avancée  de  la 
vie,  offrent  un  changement  de  caractère,  de  conduite,  com* 
mettent  des  actions  qui  sont  en  désaccord  complet  avec  leurs 
principes  et  leurs  antécédents,  doivent  faire  supposer  une  al- 
tération de  leurs  facultés  intellectuelles. 

î"*  Cette  probabilité  devient  une  certitude  lorsqu'on  coo- 
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State  chez  eux  la  plupart  ou  un  certain  nombre  des  symptdmes 
caractéristiques  que  nous  avons  énutnérés. 

S""  Le  doute  qui  pourrait  se  manirester  à  un  degré  encore 
peu  marqué  de  la  maladie,  se  dissipe  par  une  observation 
prolongée,  parce  que  95  fois  su  ri  00  la  paralysie  générale  tend 
à  taire  des  progrès  continus,  et  qu'elle  se  termine  par  la  mort 
dans  la  même  proportion. 

U*  Enfin,  les  symptômes  décrits  ont  une  importance  réelle, 
car  ils  mettent  sur  les  traces  de  la  paralysie  générale,  lorsque 
celle-ci  n'est  pas  encore  déclarée. 


OBSERVATION    D'EMPOISONNEMENT 

PAR  LA  NOIX  VOMIQUE, 

Par  n.  Ch.  PBIXMUN. 


M.X...,  célibataire.  Âgé  de  quarante-trois  ans,  doué  d'une 
forte  constitution  et  d'une  santé  florissante,  était  propriétaire 
et  directeur  d'une  entreprise  considérable  de  voitures  :  l'é- 
tablissement sur  le  même  parcours  d'une  nouvelle  ligne 
d'Omnibus  porta  à  cette  entreprise  un  coup  assez  rode,  dont 
M.  X...  s'exagéra,  sans  doute,  les  conséquences,  puisque  le 
chagrin  qu'il  éprouva  du  changement  survenu  dans  les  con- 
ditions de  son  exploitation,  le  conduisit  à  l'acte  de  désespoir 
qu'il  ne  tarda  pas  à  accomplir.  En  proie  à  de  cruelles  préoc* 
cupations,  que  ses  amis  cherchaient  en  vain  à  combattre,  il 
ne  pouvait  depuis  quelques  jours  ni  manger,  ni  dormir.  Oq 
le  voyait,  dans  une  agitation  continuelle,  parcourir  inoes- 
aanment  la  portion  de  route  desservie  par  l'Omnibus  et  par 
ses  voitures,  auxquelles  il  était  interdit  désormais  de  prendre 
des  voyageurs  dans  la  traversée  de  Paris. 

Le  13  août  deruier,  à  dix  lieurea  du  matin,  M.  X...  se  readil 
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à  un  établissement  de  bains,  qu'il  iVéquentait  habituellement. 
Il  se  fît  préparer  un  bain,  et,  ce  qui  ne  lui  arrivait  jamais, 
il  demanda  un  verre  à  boire,  en  disant  qu'il  avait  soif. 

Il  était  dans  son  cabinet  de  bain  depuis  un  quart  d'heure 
environ,  lorsque  la  maîtresse  de  rétablissement  l'entendit 
s'agiter  vivement  dans  l'eau,  et  presque  au  môme  instant  il 
donna  un  fort  coup  de  sonnette.  La  dame,  qui  alors  se  trou- 
vait seule,  accourt,  entr'ouvre  la  porte,  et  aperçoit  M.  X... 
le  visage  inondé  de  sang,  qui  lui  crie  d'une  voix  éioufifée  :  Un 
médecin^  vite  un  médecin  ! 

La  dame  court  aussitôt  chez  un  pharmacien,  M.  B...,  qui 
demeure  en  face  de  son  établissement.  Celui-ci  se  rend  en 
toute  hâte  auprès  du  blessé,  pendant  que  la  dame  accourt 
chez  moi,  où  elle  arrive  tout  éplorée  et  sanglotante,  pouvant 
h  peine  exprimer  en  mots  entrecoupés  que  M.  X...  se  meurt 
dans  un  bain. 

Je  me  rends  aussitôt  à  l'établissement,  et  je  trouve 
M.  X...  qu'un  homme  soutenait  par-dessous  les  aisselles  dans 
la  baignoire,  pendant  que  le  pharmacien  tenait  un  doigt  for- 
tement appliqué  sur  une  plaie  existant  au  plldubras  gauche. 

L'eau  de  la  baignoire  était  d'une  couleur  rosée,  pas  assez 
foncée  pour  faire  présumer  que  le  blessé  eût  perdu  une  quan- 
tité de  sang  menaçante  pour  sa  vie.  H.  X.. .  paraissait  cepen- 
dant s'affaisser,  et  semblait  privé  de  connaissance.  Le  pouls, 
d'une  fréquence  ordinaire,  était  faible  et  mou.  Comme  il  fai- 
sait très  chaud  dans  le  cabinet,  je  crus  à  une  lipothymie, 
causée  plus  encore  par  la  chaleur  et  l'émotion  que  par  Thé* 
morrhagie.  La  compression  cessée  sur  la  plaie,  le  sang  n'en 
jaillissait  plus.  J'appliquai  le  bandage  ordinaire  de  la  sai- 
gnée; puis  nous  retirâmes,  non  sans  peine,  H.  X.*.  du  bain, 
et  nous  le  portâmes  sur  un  matelas  dans  un  couloir  aéré  ; 
là  il  parut  recouvrer  complètement  l'usage  de  ses  sens. 

Sur  une  tablette  du  cabinet  de  bain  se  trouvait  un  verre 
vide,  paraissant  n'avoir  contenu  que  de  l'eau,  et  dans  ce 
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verre  le  cauif  dontM,X. ..  s'éta'U  servi  pour  «^ouvrir  les  veines 
du  pli  du  bras. 

Depuis  que  j'élais  auprès  de  lui,  AJ.  X...  n'avait  éprouvé 
aucune  secousse  couvuisive.  Je  ne  soupçonnais  pas  ringeslion 
d'un  poison  quelconque,  et,  rassuré  sur  les  suites  de  la  bles- 
sure, afin  de  dissimuler  une  tentative  de  suicide  toujours  pré* 
judiciable  à  la  position  d'un  chef  d'industrie,  je  me  proposais 
de  laisser  croireque  c'était  moi-même  qui  avui^ipratiqué  une 
saignée  pour  comliattre  un  accès  de  congestion  cérébrale, 
lorsque  H.  X...  me  déclara  qu'il  avait  pris  20  grammes  de 
noix  vomique. 

Je  cours  aussitôt  à  la  pharmacie,  d'où  je  rapporte  un  déci- 
gramme  à^émétique,  que  je  fais  avaler  au  malade  dans  un 
demi* verre  d'eau.  Presque  aussitôt,  des  secoi|$8es  CQHVulsives 
ont  lieu  dans  les  épaules  et  les  bras.  Il  ne  se  produit  point  de 
vomissements.  Je  fais  dissoudre  un  second  décigrarpme  d'é- 
métique  dans  la  môme  quantité  d'eau,  et  je  charge  l'élève  de 
M«  B...  de  l'administrer,  pendant  que  je  me  rends  de  nouveau 
à  la  pharmacie  pour  faire  préparer  un*  antidote.  Mais  la  se- 
conde prise  d'émétiqiie  ne  put  0lre  ingérée  qu'en  partie,  par 
suite  du  resserrement  tétanique  desTnàcboires,  et,  à  mon  re- 
tour auprès  de  M.  X...,  cinq  minutes  après  l'avoir  quitté,  je 
ne  retrouvai  pi  us  qu'un  cadavre.  Il  avait  expiré  dans  un  accès 
tétanique;  un  peu  d'éeume  sdogiiinolente  lui  sortait  de  la 
bouche;-  aucun  bruit  ni  frémissement  ne  s'entendait  déjà 
plus  dans  la  région  du  cœur.' 

Le  temps,  comme  on  voit,  a  manqué  pour  essayer  d'aucun 
des  antidotes,  d'une  efficacité  encore  assez  controversée,  qu'on 
a  signalés  comme  devant  éUre  employés  dans  les  empoison- 
nements par  la  strychnine  et  les  sels  que  forme  cet  alcaloïde. 
Depuis  rinstantoùj'avaisappris,  par  la  déclaration  deM.  X..., 
qu'il  avait  ingéré  de  la  noix  vomique,  il  s'est  écoulé  jusqu'au 
moment  de  sa  mort  dix  minutes  au  plus. 

J'ai  su  plus  tard  qu'au  moment  où  le  pharmacien  était 
2^  siRU,  1860.  —  TOME  xiv.  —  2«  part».  38 
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arrivé  en  premier  lieu  auprès  de  M.  X...,  celui-ci  était  en 
proie  à  un  accès  de  convulsions  tétaniques.  H.  B...  Tavatt 
trouvé  la  tète  renversée  en  arrière,  de  l*écume  à  la  bouche, 
et  la  face  cyanosée  :  symptômes  qu'il  avait  attribués  à  une 
congestion  cérébrale.  C'est  donc  au  deuiième  accès  de  con- 
vulsions tétaniques,  accès  survenu  douze  minutes  environ 
après  le  premier,  qu*a  succombé  M.  X.... 

Lorsqu'il  me  fit  Taveu  qu'il  avait  pris  du  poison,  Tinfor- 
tuné  cherchait  à  ressaisir  la  vie,  qu'il  sentait  lui  échapper  : 
Hâtez-vous^  hâteX'Vaus,  docteur^  disait- il,  et  cette  parole  du 
moribond  m'a  rappelé  le  regret  prêté  par  Virgile  aux  ombn» 
de  ceux  qui  se  sont  eux-mêmes  donné  la  mort  : 

Qaam  vellent  ethere  in  alto 
Nanc  et  pauperiem  et  duros  perferre  labores  ! 

Cequi  semblerait  indiquer  que,  chez  les  anciens  déjà,  comme 
chez  nous,  c*était  pour  échapper  à  la  misère  et  à  ses  dures 
couséquences  qu'une  partie  du  moins,  de  ceux  qui  se  suici- 
daient, avaient  recours  à  cette  déplorable  extrémité. 

Pour  revenir  à  l'infortuné  qui  fait  l'objet  de  cette  note,  il 
est  à  remarquer  que  son  père  passe  pour  avoir  aussi  mis  vo- 
lontairement fin  à  ses  jours.  L'hérédité  aurait  donc  ici  sa  part 
d'influence  ? 

On  se  demandera  d'où  M.  X...  avait  eu  la  noix  vomiqae 
dont  il  s'est  servi  pour  exécuter  son  funeste  dessein.  Voici  ce 
que  j'ai  appris  à  cet  égard  :  M.  X.. .  avait  été  autrefois  élève 
en  pharmacie.  Depuis  qu'il  était  à  la  tête  d^ne  entreprise 
qui  employait  beaucoup  de  chevaux,  il  les  traitait  lui-même 
quand  il  y  en  avait  de  malades,  et  il  possédait  à  cet  effet  une 
assez  grande  quantité  de  substances  médicinales,  dont  un 
certain  nombre,  telle  que  la  noix  vomique^  sont  des  poisons 
violents. 

S'il  faut  s'en  rapporter  à  ce  que  me  dit  M.  X...  au  moment 
où  je  lui  administrai  l'émétique,  il  y  avait  deux  heures  qu'il 
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avait  avalé  la  poudre  de  noix  vomique.  Le  poison  aurait  donc 
mis  un  temps  assez  long  avant  de  manifester  son  notion.  Il 
est,  d'après  cela,  présumable que,  si  l'on  eût  étéavisé  à  temps, 
il  y  aurait  eu  chance  de  prévenir  l'issue  funeste.  Dans  cet  in* 
tervalie,  H.  X.. .  avait,  suivant  ce  que  j'ai  su  plus  tard,  assisté 
au  repas  de  sa  famille,  et  c'est  peut-être  parce  qu'il  s'impa- 
tientait de  ne  pas  obtenir  du  poison  le  résultat  attendu,  qu'il 
eut  l'idée  d'entrer  au  bain,  et  de  s'y  ouvrir  les  veines  du 
bras. 

Quant  à  l'état  du  cadavre,  j'ai  observé  qu'au  moment  même 
de  la  mort,  il  n'y  avait  point  de  rigidité,  car  je  pus  écarter 
sans  peine  le  bras  gauche,  qui  était  à  demi  fléchi  contre  la  poi- 
trine, pour  ausculter  le  cœur.  Au  témoignage  d'un  jeune 
confrère,  qui  fut  appelé  par  le  commissaire  de  police  pour 
constater  les  causes  de  la  mort,  et  qui  examina  le  défunt,  une 
heure  après  qu'il  avait  rendu  le  dernier  soupir,  le  corps  et  les 
membres  étaient  alors  dans  un  état  de  rigidité  complète. 

Ayant  eu  l'occasion  d'examiner  de  nouveau  le  cadavre 
quatre  heures  plus  tard,  je  ne  rencontrai  plus  ta  rigidité  ;  un 
peu  de  sang  s* était  écoulé  de  la  plaie  du  bras.  L'attitude  du 
corps  et  l'aspect  du  visage  étaient  naturels,  sans  aucune  trace 
des  convulsions  qui  avaient  eu  lieu. 

Il  reste  à  se  demander  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  en  pré- 
sence d'un  empoisonnement  par  la  noix  vomique  ou  les  pré- 
parations de  strychnine. 

Le  tannin^  déjà  signalé,  m'assure-t^on,  il  y  a  plus  de  trente 
ans,  par  H.  Ossian  Henry  dans  ses  cours,  comme  antidote  de 
la  strychnine,  le  tctnnin,  d'après  des  expériences  récentes  de 
H.  le  professeur  Kurzak,  mentionnées  dans  la  Gazette  hebdo-* 
madaire  de  médecine  du  17  août  dernier,  forme  avec  cet  alca- 
loïde un  tannaie  insoluble,  et  en  neutralise  ainsi  les  effets 
toxiques;  seulement,  il  faut  que  le  tannin  soit  administrée 
une  dose  vingt  ou  vingt-cinq  fois  au  moins  plus  considérable 
que  celle  de  la  strychnine  ingérée.  Le  tannin  pourra  ainsi 
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rendre  inoffensive  la  porlion  de  strychnine,  qui  sera  encoi*e 
dans  les  premières  voies;  mais  il  n*aura  plus  d'action  sik 
celle  qui  aura  déjà  pénétré  dans  le  torrent  circulatoire,  et 
c'est  cette  portion  qui  donne  lieu  aux  secousses  spasmo- 
diques. 

Celles-ci,  dans  le  cas  présent,  ne  se  seraient  produites  que 
bien  longtemps,  près  de  deux  heures  après  l'ingestion  du 
poison*  s'il  n*y  a  pas  eu  erreur  dans^l'indication  donnée  à  cet 
égard  par  M.  X. ..  mourant.  Mais  il  s'en  faut  que  les  choses  se 
passent  toujours  de  cette  façon»  si  j*en  juge  par  ce  qui  arrivait 
aux  chiens  qu'on  empoisonnait  jadis  par  les  boulettes  jetées 
dans  les  rues,  dans  un  but.de  sécurité  publique. 

Ainsi,  une  belle  chienne  épago«ule,  de  race  irlandaise,  que 
j'avais  il  y  a  deux  ans,iet  qui  allaitait  alors  des  petits,  ne  sor- 
tit sur  la  rue  que.durant  cinq  minutes,  seul  temps  pendant 
lequel  elle  avait  pu  ^valer  une  ou4)lusieurs  boulettes  empoi- 
sonnées. Moins  de  dix  minutes  après  son  retour,  eHe  fut  prise 
de  convulsions  caractéristiques,  et  elle  ne  survécut  pas  huit 
minutes  aux  premières  convulsions,  en  tout  vingt. ou  vingt- 
trois  minutes  depuis  l'ingestion  du  poison.  A  cette  chienne, 
dès  les  premiers. symptômes  de  l'empoisonnement,  je  fis  ava- 
ler une  solution  d'émétique^  mais  il  ne  survint  point  de  vo- 
missements. Aussi;  Je  piense  qu'une  fois  que  les  spasmes  con- 
vjilsifs  se  produisent,  il  est  à  peu  près  futile  d'essayer  de 
provoquer  les  vomissements,  du  moins  par  le  tartre  stibié. 

Un  naturaliste  biei>  connu ,  q^i  est  mort  Tan  dernier  à 
Bfontrougç,  M^  Boitard,  à  propos  de  la  mort  de  ma  chienne, 
me  racontait  qa'il  ava^  sauvé  un  de  ses  chiens  empoisonnés 
par  les  boulettes,  et  déjà  en  proie  aux*  convulsions,  en  lui 
administrant  une  forte  dose  de  .laudanum.  C'est  peut-être  de 
Vopium  qu'il  y  aurait  le  plus  de  secours  à  attendre,' du  mo- 
ment qu'on  est  à  cetite  période  ;de  l'intoxicaVion  strychoique, 
qui  se  traduit  par  des  convulsions. 

Déjà,  en  1839,  cette  opinion  a  été  adoptée  par  M.  Guérard, 
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dans  la  thèse  qu'il  a  soutenue  au  concours  pour  la  chaire  de 
thérapeutique.  Cette  thèse  a  pour  litre  :  Des  inductions  que  la 
thérapeutique  peut  tirer  de  l'action  physiologique  des  médica- 
ments.— Lauteur  admet,  sous  le  titre  d'incompatibilités  phy^ 
siologiques,  les  propriétés  antagonistes  de  certains  médica- 
ments ou  poisons. 

Voici  le  passage  dont  nous  parlons,  et  que  nous  croyons 
devoir  citer  textuellement  : 

a  Des  incompatibilités  physiologiques.  —  Sous  celte  déno- 
mination, nous  entendons  les  associations  de  substances  mé- 
dicamenteuses douées  d'une  énergie  plus  ou  moins  grande, 
quand  on  les  adnfrinislre  isolément,  et  qui,  réunies,  n'ont 
plus  qu'un  effet  peu  marqué,  et  même  nul,  si  les  doses  ont 
été  convenablement  observées.  Il  est  d'ailleurs  bien  entendu 
que,  dans  ce  cas,  aucune  réaction  chimique  connue  ne  peut 
être  invoquée  pour  rendre  raison  du  changement  survenu  dans 
l'action  physiologique. 

»  L'exemple  le  plus^  extraordinaire  de  ce  genre  de  phéno- 
mène nous  est  offert  par  HM.  Pelletier  et  CaVentou.  Dans  les 
expériences  qu'ils  tentèrent  pour  apprécier  l'action  de  M 
strychnine  sur  les  animaux,  ils  avaient  reconnu  qu'un  quart 
de  grain  d'un  sel  de  cet  alcaloïde  suffisait  pour  Taire  périr  ufn 
lapin  en  cinq  minutes,  dans  des  accès  de  tétanos;  ils  voulu- 
rent savoir  si,  par  Tadministration  simultanée  de  ce  violent 
poison  avec  les  préparations  opiacées,  celles-ci  n'en  contre- 
balanceraient pas  W  effets  :  ils  firent  un  mélange  d'un  quart 
de  grain  de  strychnine  avec  6  grains  de  morphine;  le  tout, 
dissous  dans  l'acide  acétique,  fut  administré  à  un  lapin  :  Une 
se  manifesta  pas  d'attaque  tétanique^  et  l'animal,  bien  portant  au 
bout  de  trois  joutât,  a  servi  à  d'autres  expériences.  Avec  2  grains 
de  morplâne,  la  première  attaque  de  tétanos  a  eu  lieu  au 
bout  d'une  heure  seulement  ;  elle  ftrt  suivie  d*iin  calme  qu'in- 
terrompit une  seconde  secousse..  Le  soir,  l'animal  mangeait 
bien;  cependant  il  succomba  dans  la  nuit.  Le  quart  de  grain 
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d*acétate  de  strychnine,  associé  à  10  grains  de  sel  de  mor« 
pbiue,  a  été  suivi,  après  trois  minutes,  d'une  attaque  faible, 
niais  prolongée,  et  lin^itée  aux  pattes  et  k  la  poitrine  ;  le  train 
de  derrière  semblait  immobile  et  comme  paralysé.  Enfin  un 
quart  (|e  grain  de  strychnine,  mêlé  à  12  grains  d'extraii  gom- 
meux  d'opium,  a  causé,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  un  accès 
tétanique  assez  violent;  l'animal  y  résista.  Plus  tard,  accès 
moins  fort  ;  l'animal  mangea,  sembla  ensuite  s'assoupir.  Le 
lendemain,  il  était  mort. 

»  Ce  dernier  fait  ressemble  parfaitement  à  celui  dans  lequel 
la  morphine  fut  donnée  à  la  dose  de  2  grains  ;  en  sorte  qu'en 
rapprochant  les  trois  autres  expériences,  on  croirait  presque 
qu'à  10  graine,  la  morphine  était  en  excès;  que  la  dose  en 
était  insuffisante  à  2  grains,  et  qu'à  6,  elle  était  dans  la  pro- 
portion la  plus  convenable  pour  opérer  une  neutralisation 
physiologique  parfaite.  » 

Enfin,  pour  terminer  ce  qui  est  relatif  à  l'action  de  Yopîum 
dans  le  traitement  du  tétanps  spontané  ou  provoqué,  nous 
rappellerons  que  l'on  a  cité  un  assez  grand  nombre  de  guérie 
aons  de  tétanos,  à  la  suite  de  l'emploi  à  haute  dose  des  pré* 
parafions  opiacées,  et,  en  particulier,  du /ai/danum de  5y- 
denham. 

I^ais  l'opium  n'est  pas  le  seul  agent  que  l'on  puisse  opposer 
aui  effets  de  la  strychnine,  et  sans  doute  aussi  au  tétanos 
spontané. 

Guidé  par  les  expériences  de  H.  Cl.  Bernard  sur  lectirare(l), 
qui,  d'après  ce  savant  physiologiste,  possède  la  propriété  de 
paralyser  les  nerCs  moteurs,  M.  L.  Vella  (de  Turin)  s'est  servi 
de  ce  poison  pour  neutraliser  l'action  de  la  strychnine. 

Dans  ses  expériences  sur  les  animaux,  expériences  dont  le 
nombre  s'élève  aujourd'hui  à  quatre-vingt-dix-sept,  H.  Vella 
a  suivi  deux  méthodes,  qui  l'ont  conduit  à  des  résultats  iden- 

(t)  leçons  sur  les  effet»  des  substances  toxiques  et  médicamenteuses. 
Paru,  1857,  in-8,  p.  238  et  suiv. 
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tiques  :  dans  la  première,  après  avoir  ingéré  la  strychnine 
dans  Testomac,  il  injectait  dans  le  sang  du  curare  à  doses 
successives,  dès  que  les  symptômes  tétaniques  commençaient 
à  se  manifester,  et  continuait  ces  injections  jusqu'à  rétablis- 
sement parfait.  La  seconde  méthode  consistait  à  injecter  dans 
le  sang  un  mélange  de  curare  et  de  strychnine,  qui  ne  don- 
nait lieu  à  aucun  accident,  et  à  suivre  simultanément  les  ef- 
fets de  la  strychnine,  injectée  sans  mélange  et  aux  mêmes 
doses  chez  un  autre  animal.  —  Ajoutons,  d'ailleurs,  que 
M.  Piria  (de  Turin)  s*est  assuré  que,  dans  le  mélange  de  strych- 
nine et  de  curare,  ces  deux  substances  n'éprouvent  aucune 
altération  chimique.  —  Les  premières  communications  de 
M.  Vella,  faites  à  l'Académie  des  sciences  le  29  août  1859  par 
H.  CI.  Bernard,  ont  été  vérifiées  par  d'autres  observateurs, 
dont  les  uns  ont  c^tenu  des  résultats  semblables,  tandis  que, 
pour  d'autres,  les  résultats  ont  été  négatifs. 

Le  3  septembre  dernier,  H.  Vella  a  communiqué  à  l'Insti* 
tut  ses  nouvelles  recherches,  toutes  confirmatives  des  pre- 
mières, et  il  les  a  résumées  dans  les  termes  suivants  : 

« Le  curare  peut  détruire  les  effets  d'une  dose  de 

strychnine  qui  est  mortelle,  lorsqu'on  l'injecte  seule,  soit  dans 
l'estomac,  soit  dans  les  veines.  H  y  a  conséquemment  antago- 
nisme entre  ces  deux  poisons,  et  ce  qui  le  démontre  d'une 
manière  très  nette,  c'est  qu'en  mélangeant  le  curare  à  la 
strychnine,  loin  d'augmenter  les  effets  toxiques  de  cette  sub- 
stance, on  les  fait  disparaître.  Donc  le  curare  est  le  véritable 
antidote  physiologique  de  la  strychnine  (1).  » 

Enfin,  pour  compléter  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  cet 
important  sujet,  nous  rappellerons  que  le  chanvre  indien  a  été 
employé  avec  succès  dans  un  cas  de  tétanos,  chez  un  jeune 
enfant.  Le  médicament  a  été  administré  jusqu'à  ce  que  le 

(1)  Comptes  rendus  des  séamces  de  V Académie  des  sciences,  t.  LI, 
p.  353. 
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narcotisme  fût  complet,  et  cet  état  dut  être  œatiitenii  d'vid 
manière  à  p^u  près  permanente  jusqu'à  disp^ritîoD  durable 
desaocidenls  tétaniques  (1). 

Ces  divers  résultats  tendent  à  prouver  que  le  médeein  est 
loin  d'être  désarmé  contre  ta  tétafnos,  soit  provoqué,  soit 
spontané; -et  s -il  reste  eticoro  quelques  points  à  éclaircir  peur 
arriver  à  la  solution  coaaplète  de  cet.  i important  pffoblèma,  on 
est  en  drpit,  d'espéire«*  que,  dans  un  «venir  proohain^.de  no». 
velles  espéniences  di^slp^ont  tous  les  doutes  et  fixeront  ks 
conditions  les  plus  favorables  au  succès.  !    ' 

▼àbii:tés. 
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Rbvub  ADMiifisTRàTiVE.  —  ConimmioM  d'hygiène  publique  et  de  salw 
brilé.-^OàmrttfBèion  tffs  logefnétïlè  insalubres.  — ^  Rapport  général 
sur  les  travaux  de  cette  dnnmissUm  pewdant  lesannéeê  4857, 
4  858  el  1.859,  par  MM.  Robinet  et  TRiBccBEi. 

L'agrandissement  de  Paris,  en  ajoutaet  bvil «rrondtssemenls à 
Tancienne  cîrcQDScriplion  municipale,  a  rendu  nécessaire  la  réorga* 
nisalion  des  commissions  d'hygiène  instituées  auprès  des  anciens 
arrondissemenls  et  celle  de  la  Commission  deg  logements  insalubres. 
Les  premières  ressortissant  à  rautonté  de.  M.  le  préfet  de  police,  la 
seconde,  à  cejle  de  M.  le  prére|>  de  la,$eini^. . 

La  réorgapisation  des  Commissions  d'hygiène  a  été  Tobjet  d*un 
arrêté  en  date  du  4  0  mars  4  860,  par  lequel  M.  le  préfet  de  police, 
après  avoir  pris  l'avis  du^  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité 
du  département  da  1^  S^im^t  a  pourvu  à  la  npmjinatioD  des.  membrea 
qui  forment  aujourd'hui  les  Commissions  des  vingt  arrondissements 
de  Paris,  celles  des  arrondissements  de  Sceaux  ei  de  Saint- Denis,  et, 
enfin,  celles  des  communes  de  Suinl-Cloud,  Sèvres  et  Meudoo  da 
département  de  SeiiD^-et-Ois^.  Il  n'a  rien  été  chaagédu  raete,  aux 
instructions  transmises  à  ces  Comn^j^^ions  à  la  date  du  23  septembre 
4  852  et  que  nous  avons  reproduites  dans  le  tome  XLIX  des  Annales 
(voy.  p.  433). 

La  réorganisation  de  la  commission  de^  logements  inscdubret  a  fait 

(1)  Union  médicale^  2*  aérie,  t.  II,  p.  312,  t859. 
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Tobjet  d'un  arrêté  de  M.  le  préfet  de  la^iQe..en.44(e  du  40  mara 
4  860  perlant  à  vin^  le  nombre  des  membres  iiiulaires  de  cette  Com- 
mission, et  à  cinq  le  r^pmbre  des  ^e^mbres  suppléants.  Ce  même 
arrêté  nomme,  en  outre,  membres,  à  raison  de  leurs  fonctions^ quelques 
fonctionnaires  attachés  à  ia  pr^cture  de  laSein,e,  savoir;  l'ingénieur 
en  chefi,  directeur,  du  service  ipunicipal  ;  .tfois  ingénieurs  en  chef 
attachés  au  m^me  service  ;  le  chef  de  Ip  deuxième' divi^jon  et  le  chef 
du  bureau  des  alignements  à  (^  préfecture  de  la  Sejjie. 

Celte  réorganisation;  en  répondant  aux  nouveaux  bespins  de  la 
ville  de  Paris,  donnera  à  1^  Commission  dçs  logements  insalubres,  les 
moyens  d'étendre  son  action,  et  lui  fera  ajputer  de.,nouYeauxser«« 
vices  à  ceux  qu'elle  a  rendus  depuis  so^  institution. 

Le  rapport  général  qu'ellea  fait  réçemmentà  M.  le  préfet  de  la  Seine 
sur  ses  travaui^,  pendant  les  années  4  857,  4  858  et  4  359,  permettra 
d'apprécier  Timportance  de  ces  travaux.  Nous  croyons  qu'il  est  d  aq- 
tant  plus  opportun  de  publier  cet  intéressant,  rapport,,  qu'ji.l  renferme 
sur  l'exécution  de  la  loi  du  4  3  avril  4  850  concernant  les. logements, 
insalubres,  des  principes  propres  à  diriger  les  Commissions  des  dé- 
partements dans  Taccom plissement  de  leurs  missions.  Ce  rapport 
fait  d'ailleurs  suite  à  ceux  que  hou^  ayons  déjà  pubjiés  (vpy.  t,  XLIX, 
p.  440  et  t.  VllI,  r  séri^,  p.  467).  ,, 

;,.         .     .       .1  .,•(..,..■. 

Monsieur  lb  PkAfbt, 

!•     !: '     ■      .W.       .        '•  ••! 

Po^rla  troisième. fois,  dap^is  soa  instituiiDn,  la  Commission  des 
logements  insalubres  de  Paris  vient. vous  rendre  compte  de  ses 
travaux.       ...        .-  .■  ■ » 

Depuis  le  rapporte  dd  4S51,  quicoopipreDait  les.cinqiexercices.de 
4852  à  485^6  inclusivenient^  vo«An*#yeii. pas. cessé,  àe  prendre  un 
grand  intérêt  à  l'exécution  de  Uiloidu.4  3  avril  4:854)  ;  cbaqoe  année 
vous  avez  manifesté  votre  satisfaction.<pour. les  modestes  mais  uiilesi 
travaux  de  tlai  Coipmissioi^  ;  :vQue  les  mHfi?^  communiqués  anrec  em- 
pressemenV,au.Con6eik  municipal j  vous  avea  augmcoAté  noe  m<}y«iis 
d'action  ;.^ni)n y, VOUS;  ayez  fait  suivre  avec  soia,  par  les  fonction^ 
naires  compéteutis  de  votre  adminis(raLioii,,.de,vaj»t,  les.  différentes 
juridictions,  les  affaires  qui  ont  dû  leur  éir&soiumsea.  > 

Mais  un.cbaQgement  considéraUe  vienid'ôtre  apporté<aux  limites 
de  la  capilale^  il  enlralne  def  modifications  (profondes  dans  la.  plu- 
part de  nos  insUtutions  municipalesv  et.la  Comioission  des  k^eneots 
insalubres;  n'en  Sf^ra  sans  doute  pas  exempte  :  elle  a  cru  devoir,  pour 
ainsi  dire,  rendre  «es  comptes  ayant  d'ètce  modiâée-;  enfin,  quelques 
faits  nouveaux  se,80nt  produits  depuis  le  rapport  de  4  857,  et  méritent 
d'être  signalés.  ,.  . 

Vousverrex,  Monsieur  le  Préfet»  par  l'eixposé;qui  va  suivre  et  le 
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teblean  qat  le  terminera,  que  la  loi  qui  a  pour  objet  les  améliorations 
dont  les  logements  insalubres  sont  susceptibles,  n'est  point  ane  de 
ces  mesures  temporaires  ou  transitoires,  qui  ne  doivent  accomplir 
qu'une  œuvre  limitée,  puis  tomber  dans  l'oubli.  Après  une  applîca* 
tion  de  près  dix  années,  la  loi  de  1830  est  encore  à  Paris  pleine 
d'actualité  et  d*utilité.  Le  nombre  des  affaires  déférées  à  la  G>ai- 
mission  n'a  cessé  de  s'accroître  d*année  en  année,  et  il  n'est  pas 
un  de  nous,  qui  n'ait  appris,  par  expéfience,  que  ce  qui  reste  à  faire 
est  de  beaucoup  plus  étendu  que  ce  qui  a  été  fait. 

Non-seulement  le  vieux  Paris  offre  encore  un  vaste  champ  à  ex- 
plorer; mais  telle  est  la  force  des  habitudes,  telle  est  ta  puissance 
des  intérêts,  souvent  celle  de  l'indifférence,  plus  souvent  encore  de 
Fignorance,  que  les  prescriptions  de  la  loi  de  4  850  sont  journelle- 
ment  méconnues,  et  nécessitent,  même  dans  un  grand  nombre  d*ha- 
bitations  neuves,  l'intervention  de  l'autorité. 

Aussi,  Monsieur  le  Préfet,  la  Commission  actuellement  en  fonc- 
tions espère-t-elle  qu'en  raison  de  l'importance  des  attributions  que 
la  loi  lui  confère,  vous  vous  préoccuperez  des  exigences  de  sa  nou- 
velle situation,  et  que  vous  appellerez  sur  ces  exigences  l'attention 
et  le  concours  du  Conseil  municipal. 

Votre  haute  approbation,  Monsieur  le  Préfet,  et  celle  du  Coaseil 
municipal  ne  sont  pas  les  seules  dont  la  Commission  ait  eu  con  - 
naissance. 

Dans  une  circulaire  adressée  à  MM.  les  Préfets  le  27  décembre 
iS58,  S.  Bxc.  le  Ministre  de  l'Agriculture,  du  Commerce  ei  âee 
Travaex  publics,  s'exprime  dans  les  termes  les  plus  flatteurs  sur 
le  compte  du  rapport  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  présenter 
le  7  janvier  4857,  et  que  vous  lui  avez  communiqué. 

Cette  circulaire  contenant  les  vues  de  M.  le  Ministre  sur  Texé- 
eetion  de  la  loi  et  des  considérations  intéressantes  sur  son  objet, 
nous  avons  cru  devoir  la  rapporter  ici  tout  entière. 

»  Dans  ma  circulaire  du  85  avril  4  857,  j'ai  recommandé,  Monsieur 
»  le  Préfet,  l'étude  du  dernier  rapport  de  la  Commission  des  loge- 

>  ments  insalubres  de  la  ville  de  Paris  ;  j'insiste  de  nouveau  sur  les 
»  Qtiles  enseignements  qu'on  peut  puiser  dans  ce  remarquable  travail, 

>  et  notamment  dans  les  parties,  qui  se  rapportent  au  caractère  de 
»  la  mission  que  la  loi  confle  aux  Commissions  d'assainissemeiiL 
»  Tout  en  reconnaissant  que  ce  rapport  doit  servir  plus  particulière- 
»  ment  de  modèle  dans  les  départements  à  grandes  agglomérations 

•  el  à  villes  manufacturières,  je  pense,  avec  le  Comité,  qu'il  peut  être 
»  partout  utilement  consulté.  C'est  au  zèle  éclairé  des  Commissions 
»  et  des  Conseils  d'hygiène  et  de  salubrité  qu'il  appartient  d'en  ex- 

•  traire  ce  qui  peut  être  applicable  à  chaque  contrée. 

»  Les  moyens  d'asiaiiiissemeot  doivent  varier  en  rataen  des  coq* 
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dîtions  et  des  ressources  locales  ;  mais  11  en  est  an  que  je  crois 
devoir  recommander  spécialement  :  c*est  remploi  des  substances 
hydrofuges  répandues  dans  une  grande  partie  de  la  France,  il  est 
permis  de  penser  que  le  moment  est  venu  où,  par  suite  de  TatMia» 
sèment  du  prix  de  ces  substances,  l'habilation  du  pauvre  pourra 
être  mise  plus  complètement  à  l'abri  des  désastreux  eOéls  de 
l'humidité.  J'ajouterai  que  la  substitution  d'un  carrelage  uni  posé 
sur  une  couche  de  cailloux  à  on  sol  qui  le  plus  souvent  est  à  peine 
battu  ;  l'exhaussement  du  sol  quand  il  est  possible  ;  l'ouverture  de 
jours  bien  étudiés  ;  dans  les  villages,  le  creusement  de  fossés,  Té* 
tablissement  d'une  sorte  de  drainage  autour  des  murs,  sont  des 
mesures  qui  ont  fréquemment  réussi  à  assainir  des  locaux  humides. 
Ces  moyens  sont  en  général  trop  peu  coûteux,  pour  qu'on  ne  puisse 
pas  les  mettre  en  pratique,  et  il  est  à  désirer  qu  ils  soient  em* 
ployés  toutes  les  fois  qu'ils  sont  indiqués  par  une  étude  Intelligente 
des  causes  d'insalubrité. 

»  Des  motifs  dedivers  ordres  ont  entravé,  jusqu'à  présent,  lapro« 
pagation  des  heureux  effets  de  la  loi  sur  les  logements  insalubres. 

»  Le  premier  est  que,  dans  un  trop  grand  nombre  de  localités,  on 
croit  difficilement  à  l'inQuence  pernicieuse  que  le  logeaient  peut 
exercer  sur  la  santé,  et  que  l'on  est  toujours  porté  à  s*absteair  de 
l'améliorer,  lorsqu'il  faut,  pour  conjurer  cette  influence,  s'imposer 
une  charge  privée  ou  communale. 

»  On  voit  aussi  des  Commissions  arrêtées  dans  leurs  bonnes  dis* 
positions  par  une  préoccupation  trop  exelusive  de  l'inviolabilité  du 
domicile  et  de  la  propriété,  ainsi  que  des  charges  à  imposer  à  des 
propriétaires  peu  aisés.  Sans  doute  les  Commissions  ne  doivent  pas 
oublier  que  la  loi  du  43  avril  4  R50  a  un  caractère  essentielle** 
ment  paternel  ;  mais  lorsqu'elles  voient  du  bien  à  faire,  elles  ne 
doivent  s'arrêter  ni  devant  le  mauvais  vouloir  ou  l'igooranoe  des 
propriétaires,  ni  devant  l'indifférence  des  locataires,  que  la  lot  veut 
protéger  contre  leur  propre  incurie  ;  il  est  de  leur  devoir,  enfin, 
de  se  pénétrer  de  cette  pensée  que,  quelque  intérêt  que  mérittnl 
oertaines  situa tiona,  l'humanité  ne  permet  aucune  tolérance  à 
l'égard  des  logements  qui  peuvent  compromettre  la  santé  des  lo« 
cataires. 

»  Enfin,  Monsieur  le  Préfet,  peut-être  le  caractère  distiactif  de 
cette  loi  n'est*il  pas  encore  assez  connu  ;  peut-être  igttore*t-ôB 
dans  beaucoup  de  localités  que  la  création  d'une  Cemmission  des 
logements  insalubres  dans  une  commune  appartient  au  Conseil 
municipal,  et  se  repose-l-on  sur  l'autorité  supérieure  du  soin  de 
piendre  une  initiative,  qui  appartient  en  réalité  aux  autorités 
locales. 

»  Jecomptesur  vous,  Monsieur  le  Préfet,  pour  combattreaveoper- 
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»  sévérance,  dans  voire  déf^arlemeol.  oesdifférenU  obstacles  qui  6*op- 
»  posent  au  développement  général  doneinstilotionéminement  utile.  • 

La  Commission  des  logements  insalubres  de  Paris  ne  manquera 
pas  de  faire  son  proGt  des  jodicieuses  recommandation^  de  If .  le 
Minisire. 

Dans  le  rapport  du  7  janvier  4857,  la  mission  de  la  Commission 
des  logements  insalubres  a  été  définie  de  manière  qu'il  nous  paraH 
inutile  de  revenir  sur  ces  généralités  ;  mais  trois  années  d'expérience 
de  plus,  et  les  modifications  profondes,  qui  tendent  chaque  jour  à 
changer  la  nature,  l'aspect  et  la  destination  des  habitations  de  Paris, 
ont  fourni  à  la  Commission  l'occasion  d'étudier  de  nouvelles  qoesUoss 
et  de  proposer  au  Conseil  municipal  de  nouTelles  solatioos. 

Vous  trouverez  plus  loin,  Monsieur  le  Préfet,  les  détails  nécessaires 
sur  toutes  ces  questions. 

L'intervention  en  matière  de  logements  insalubres  des  dtSéreots 
degrés  de  la  justice  civile  et  administrative,  a  aussi  imposé  à  la  Com- 
mission des  devoirs  nouveaux  qui  ont  éveillé  toute  sa  sollicitude. 

Dans  le  dernier  rapport  général,  la  Commission  s'applaudissait  de 
la  facilité  avec  laquelle  s'exécutaient  les  travaux  qu'elle  avait  cm 
devoir  demander  aux  propriétaires. 

Pendant  les  trois  dernières  années,  nous  avons  trouvé  chez  ta  très 
grande  majorité  d'entre  eux,  et  même  chez  beaucoup  de  locataires 
principaux,  une  bonne  volonté,  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  bat 
utileet  populaire  de  la  loi.  Ils  ont  compris  que  l'ancienneté  des  abus  et 
de  certaines  positions,  plus  ou  moins  tolérabtes.  n'était  pas  un  motif 
suffisant  pour  en  perpétuer  l'existence  ;  qu'il  était  temps  que  cbaena 
eût  sa  part  des  améliorations,  qui  se  produisent  dans  la  pratiqoe  de 
la  vie  commune  et  matérielle,  depuis  la  loge  do  concierge  josqa'â  la 
mansarde  de  l'ouvrier,  en  passant  par  tous  les  étages,  et  en  laissant 
dans  chaque  habitation  une  trace  de  plus  de  ce  bien-être  qui  tend 
à  se  généraliser.  Nous  devons  dire  aussi  que  le  respect  poor  la  lot, 
prise  en  elle-même,  a  en  sa  part  dans  l'honorable  soumission  que 
nous  avons  rencontrée  presque  partout:  symptôme  heoreox,  dont 
vous  serez.  Monsieur  le  Préfet^  le  prenrûer  è  voos  féliciter  avec  noos. 
Plus  de  «es  résistances  systématiques  et  criardes,  de  ces  susceptibi- 
lités altières,  dont  les  exemples  s'étaient  tam  multipliés  il  y  a  un 
certain  nombre  d'années.  Dans  on  grand  nombre  d'affaires,  la  visite 
des  nombres  de 'la  Gommission  a  été  immédiatement  suivie  de  Tex- 
cutton  des  travaux  qu'ils  se  proposaient  de  (aire  prescrire  par  le  Goq- 
seil  municipal  ;  en  sorte  que  la  proportion  des  affaires  qo'on  pent 
qualifier  d'affaires  terminées  à  l'amiaUe,  a  été  considérable.  Vous 
trouverez  dans  ce  rapport,  Monsiear  le  Préfet,  un  tableau  indiquant 
le  nombre  et  la  nature  de  ces  affaires. 

Le  Conseil  d'État  n'a  dû  intervenir  qu'une  seule  fois. 
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Noos  allons  maintenant,  Monsieur  le  Préfet,  vous  exposer  dans 
quelles  circonstances  et  dans  quelle  mesure  les  différents  degrés  de 
la  justice  civile  ou  administrative  sont  i nier venas  dans  lesqueslioos 
de  salubrité  de  logements  habités. 

Il  est  arrivé  souvent  que  la  Commission  a  visité  des  lieux  devenus 
insalubres  par  le  mauvais  état  des  clôtures  et  des  tx)its. 

Avant  la  loi  du  13  avril  1850,  leslocataires  qui  avaient  à  se  plaindre 
de  pareils  inconvénients,  devaient  invoquer  l'art,  du  4730  du  Code 
Napoléon,  qui  oblige  les  propriétaires  à  entretenir  l'immeuble  en  boa 
état  de  réparation  peadant  la  durée  delà  location. 

Àujourd  bui  encore  celle  voie  leur  reste  ouverte,  mais  Tadminis* 
tratipn  de  la  justice  en  France,  malgré  sa  libéralisé,  ne  laisse  pas 
cependant  que  d'entraîner  des  frais  toujours  trop  considérables  pour 
les  personnes  obligées  de  recourir  à  ce  genre  de  réclamations,  et  qai« 
le  plus  souvent,  sont  peu  fortunées. 

La  justice  de  paix  elle-même  expose  celui  qui  l'invoque  dans  Tin- 
térétle  plus  légitime,  à  des  frais  onéreux. 

Pénétrée  de  ces  considérations,  la  Commission  des  logements  insa* 
lubres  a  été  heureuse  de  pouvoir,  dans  certains  cas,  agir  dans  l'intérêt 
des  locataires  lésés,  et  leur  éviter  les  chances d'iin  recours  aux  tribu- 
naux, même  du  premier  degré,  fille  a  considéré  que  la  loi  du  43  avril 
1850,  s'exprimant  en  termes  très  généraux,  l'autorisait  à  intervenir 
toutes  les  fois  q^e»  par  une  défectuosité  quelconque  inhérente  an 
logement,  celui-ci  devenait  insalubre.  Or,  une  clôture  imparfaite,  qui 
laisse  pénétrer  le  froid  ou  l'humidité,  une  toiture  en  mauvais  état 
ou  mal  disposée,  qui  donne  passage  aux  eaux  pluviales,  constituent 
évidemment  des  causes  d'insalubrité  auxquelles  il  est  facile  de  porter 
remède,  et  qui  sont  dépendantes  du  fait  du  propriétaire  (art.  7).  £a 
agissant  ainsi,  la  Commission  a  pris  à  sa  charge  un  grand  nombre 
d'affaires  qu'elle  aurait  pu,  à  la  rigueur,  renvoyer  à  la  justice  civile; 
mais  il  lui  a  paru  qu'elle  aurait  manqué  à  une  partie  de  sa  mission, 
qui  est  de  venir  en  aide  aux  personnes  lésées,  de  manière  à  leur 
épargner  toute  ^pèce  de  frais  et  même  de  démarches. 

Mais ,  si  la  Commission  a  rarement  laissé  à  d'autres  le  soin  de  pro- 
noncer entre  un  propriétaire  négligent  et  on  locataire  menacé  dans 
sa  santé,  les  juges  de  paix  ont  plus  d'une  fois  profilé  des  décisions 
delà  Commission  deyogemenls  insalubres,  pour  motiver  leurs  juge- 
ments et  faire  bonne  justice. 

Notamment,  dans  une  maison  du  quartier  des  Carmes,  un  locataire 
s'étant  pjaint  de  l'insalubrité  du  logement  dana  lequel  il  venait  d'en- 
trer, le  juge  de  paix,  considérant  que  les  causes  d  insalubrité  étaient 
constantes  et  anciennes,  que  le  propriétaire  aurait  dO  les  faire  dispa« 
rattre  ayjàut  de  faire  occuper  les  lieux,  et  qu'il  n'était  pas  équitable 
que  le  loca^taire  fût  contraint,  soit  de  souffrir  de  cette  insalubrité, 


kM  VAntiTÉs. 

iOit  de  supporter  les  frais  d'un  second  déménagement  ft  court  délai, 
a  autorisé  lé  locataireà  quitter  les  lieux  immédiatement ,  et  a  coodamné 
le  propriétaire  à  80  A*,  de  dommages  et  intérêts,  coût  présomé  da 
déménagement. 

Ce  jugement  a  une  grande  importance,  en  ce  qu'il  établit  la  res- 
ponsabilité des  propriétaires  vis-à-vis  des  locataires ,  en  matière 
d*ins&lubrité  de  logements.  Dans  le  cas  présent,  si  les  réparations 
demandées  par  la  Commission  avaient  pu  être  exécutées  sans  troa- 
hier  notablement  la  jouissance  do  locataire,  celui-ci  aurait  pu,  à  la 
rigueur,  être  tenu  de  les  souffrir  ;  mais  comme  il  Tallait  procéder  à  la 
réfection  d*un  gros  mur  et  autres  travaux,  qui  rendaient  întpoBsible 
rhfibitation  par  dne  famille,  il  ne  restait  d*autre  alternative  que  celle 
de  supporter  les  Inconvénients  de  Tinsalubrité  des  lieux  pendant  les 
délais  des  avertissements,  et  de  donner  congé;  ou  bien  de  reoooHr 
à  la  justice  pour  obtenir  la  résiliation  immédiate  des  conventicos 
et  Tabréviation  des  délais. 

Le  juge  de  paix  est  allé  an  delà  encore,  puisqu'il  a  fait  indemniser 
le  locataire  des  frais  du  déménagement  précipité,  auquel  il  s'est 
trouvé  contraint. 

Pendant  les  premières  années  de  Tapplicatiân  de  la  loi  do  4  3  avril 
4850,  à  Paris,  IMntervention  des  tribunaux  de  première  instance 
n'avait  été  invoquée  par  personne. 

Lorsqu'il  y  avait  lieu  d'appliquer  les  art.  9  et  1  Ode  la  loi.  qui  fixent 
les  peines  auxquelles  peuvent  être  condamnés,  pour  inexécution,  les 
propriétaires  ou  les  usufruitiers,  c'était  au  Conseil  de  Préfecture 
qu'on  avait  recours. 

Mais  dans  cet  état  de  choses,  il  existait  une  irrégularité  dont  on 
n'avait  pas  été  frappé  tout  d'abord ,  principalement  en  raison  du  très 
petit  nombre  de  cas  dans  lesquels  les  articles  précités  avaient  dA 
être  invoqués. 

Cependant  la  Commission  ayant  d'elle-même  émis  des  doutes  è  œ 
sujet,  les  autorités  compétentes  ont  examiné  la  question,  et,  le  5  féTriêr 
4  858,  est  intervenue  une  circulaire  de  S.  Exe.  te  Ministre  de  l'Agri- 
culture, du  Commerce  et  des  Travaux  publics,  qui,  après  s'être  con- 
certé avec  le  Ministre  de  la  Justice,  a  donné  à  la  loi  sa  véritable  inter- 
prétation, en  prescrivant  qu'à  l'avenir  l'application  des  art.  9  et  4  0 
serait  déférée  aux  tribunaux  de  police  corractionnelle.  Nous  ne 
croyons  pouvoir  mieux  faire,  pour  bien  établir  ce  point  de  jurispru- 
dence, que  de  rapporter  la  circulaire  ede-même  : 

«  Monsieur  te  Préfet,  les  art.  9  et  4  0  de  la  loi  du  43  avril  4850 

•  édictent  des  peines  contre  quiconque  n'aurait  pas  exécuté  les  tra- 
»  vaux  prescrits  par  rauiori té  compétente  pour  assainissement  d'an 
»  logement  insalubre,  ou  aurait  contrevenu  à  l'interdiction  réguliè- 

•  rement  faite  de  l'habitation  de  ce  logement  ;  mais  la  loi  n'a  pas 
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»  indiqué  la  juridiction  qai  serait  chargée  de  prononcer  ces  peines. 

•  Il  y  a  lieu,  dans  le  silence  i!u  législateur,  à  s'en  tenir  aux  règles 

•  du  droit  commun.  Cependant  des  Conseils  de  Préfecture  se  sont 
»  crus  saisis  du  droit  de  connaître  des  contraventions  à  ià  loi  do 
»  4  3  avril. 

•  Il  est  de  principe,  Monsieur  le  Préfet,  que  les  Conseils  de  Pré- 
9  ture  n*ont  de  juridiction  que  dans  les  cas  expressément  prévus  ptfr 
t  la  loi,  et  ce  serait  à  tort  qu'on  prétendrait  que,  l'art.  6  de  la  loi 
»  précitée, constituant  les  Conseils  de  Préfecture  juges  de  Topporto- 
»  nité  des  mesures  prescrites  par  l'autorité  municipale,  il  serait  ra- 
»  tionnel  qu'ils  fussent  en  môme  temps  investis  du  pouvoir  de  faire 
à  respecter  les  décisions  de  ces  mêmes  autorités. 

»  À  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  quand  il  s'agit,  non  d'obtenir 
»  Texécotion  d'un  acte  administratif ,  mais  de  donner  à  cet  acte  une 
9  sanction  pénale,  c'est,  sauf  les  exceptions  formellement  prévues, 
»  an  pouvoir  judiciaire  qu'il  appartient  de  prononcer.  Pour  prendre 
»  un  exemple  qui  offre  avec  l'espèce  une  très  grande  analogie,  le^ 
9  tribunaux  judiciaires  connaissent  exclusivement  des  contraventions 

>  relatives,  soit  aux  règlements  généraux,  soit  môme  aux  actes  ad- 
t  ministralifs  concernant  les  établissements  insalubres,  quoique  le 
9  contentieux  en  cette  matière  appartienne  aux  tribunaux  de  Tordre 
9  administratif. 

>  Je  dois  ajouter  que  èette  interprétation  des  art.  9  et  40  de  la 
ft  loi  du  4  3  avril  4  850  est  dans  Tesprit  général  de  cette  loi,  qui  s'est 

>  efforcée  d'entourer  de  toutes  les  garanties  coociliables  avec  le 
»  soin  d'un  grave  intérêt  public,  les  droits  de  la  propriété  privée. 

>  Par  ces  motifs,  Monsieur  le  Préfet,  et  d'accord  avec  M.  le  Ministre 
»  de  la  Justice,'qui  veut  bien  adresser  des  instructions  dans  ce  sens  à 

>  MM.  les  Procureurs  généraux,  je  vous  invite,  en  ce  qui  vous  con- 
»  cerne,  à  prendre  les  mesures  convenables  pour  que  désormais 
]»  toutes  les  contraventions  aux  dispositions  de  la  loi  sur  l'assainisse* 
»  ment  des  logements  insalubres,  soient  déférées  à  l'autorité  judi- 

>  Claire.  Je  vous  prie  de  m'accuser  réception  de  la  présente  cir- 
»  culaire. 

>  Recevez,  etc » 

Par  suite  de  cette  circulaire,  toutes  les  fois  que  des  inexécutions 
dans  les  délais  déterminés  ont  exigé  l'application  des  art.  9  et  4  0  de 
la  loi,  les  récalcitrants  ont  été  déférés  au  Tribunal  de  police  correc* 
tionnelie. 

La  Commission  a  eu  soin  de  se  tenir  au  courant  de  la  marche  de 
ces  affaires,  et  elle  a  eu  la  satisfaction  d'apprendre  que  les  Tribunaux 
avaient  pleinement  adopté  les  principes  de  la  Commission  et  du  Con- 
seil municipal:  qu'ils  avaient  interprété  de  la  même  manière  les 
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prescriptions  de  la  foi  dn  4  3  a^ril  1850,  et  n'avaieiit  rien  Ireavé 
d'eiagéré  dans  les  applications  qui  en  avaient  élô  faites» 

La  Gominission  doitajouter  qoe  le  Secrétaire  adnmistratif  que  toos 
hé  avezdonnéf  Monsieur  le  Pfléfet,.a  dése  présenter 'devant  ia  jus- 
tice, dans  toutes  les  affaires,  aûn  d'éclairer  les  magistrats  daos  une 
matière noovelie  poor  eux;  il a'eet. acquitté  lie  ia  façon  la  plus  con- 
venable de  cette,  partie  de  ses  devoirs. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  ,quelqaes*an8  des  jugements 
prononcé»  par  le  Tribunal  de  police  correctionnelle  : 

«  Le  TriÊanal,  après  avoir:  délibéré  cooformémeot  à  la  loi  da 

>  43  avril  i^l^Qii 

9  Attendu  qu'il  résulte  de  l'instruction  et  des  débata  que  M 

»  a,  en  1 858,  à  P^ ris. contrevenu  à  la  loi  sur  les  logements  insalubres 

>  en  ne  faisant  p^  enéQuter  dans  sa  loaisoa,  rue ,.  habitée  par 

>  des  tiers,  les  travaux  prescrits  par  arrêté  préfectoral  en  date  do 
9  30  juillet  1 858,  diélit  prévu  et  puni  par  1^  art.  9  et  4.4  de  la  loi 

>  du  4 3  avril  4850,  ,.. 

»  Condamne  M.....  à  25  francs  d'ao^nde at^'ibuès  au  boreao  de 
»  bienfaisance,  et  aux  dépens,  v 

Suivant  un  autre  jugemenL,  M...  a  été  condamné  à  200  fr.  d'a- 
mende et  aux  dépens,  poujc  n.'avoir  pas  fait  exécuter  dans  laonée les 
travaux  d'assainissement  prescrits  par  la  Commission  des  logements 
insalubres  (art-  9  de  la  loi  du  4  3  avril  1850), 

Nous  venons  de  voir  que  les  Conseils  de  Pr^feclure  ne  sont  plus 
appelés  à  faire  ràpplication  des  peines  édictées  dans  larL  9  de  la 
loi  ;  mais,  en  vertu  des  art.  6  et  4  0,  ils  demeurent  chargés  des  re- 
cours contre  les  arrêtés  des  Conseils  municipaux,  d'une  part,  et,  de 
l'autre,  de  prononcer  l'interdiction  absolue  des  habitations  reconnues 
trop  insalubres  pour  être  améliorées  par  des  travaux. 

Cette  intervention  du  Conseil  de  Préfecture  peut  donner  lieu  à  des 
difficultés,  dont  II  parait  utile  de  nous  occuper  ici. 

La  Commission  des  logements  insalubres  avait  proposé  de  prescrire 
certains  travaux,  pour  qu'une  localité  utilisée  comme  calsine.d'on 
restaurant  pût  continuer  à  recevoir  cette  destination:  Le  (2>nseil  muni- 
cipal avait  sanctionné  l'avis  de  la  Commission,  par  application  de 
l'art.  5  de  la  loi.  Le  propriétaire  ayant  déféré  Cet  arrêté  au  Conseil 
de  Préfecture,  celui-ci,  par  application  de  l'art.  40,  a  prononcé  l'in- 
terdiction absolue  des  lieux.  Les  propriétaires,  revenant  alors  sur 
leur  appel,  ont  demandé*  qu'il  fût  sortis  à  l'exécution  de  l'arrêté  du 
Conseil  de  Préfecture,  et  ont  proposé  d'exécuter  les  travaux  prescrits 
par  le  Conseil  municipal. 

11  est  évident  que  ce  sursis  ^e  pouvait  être  prononcé  qoe  par  le 
Conseil  d'ÊUt. 

La  question  très  grave  /qu'il  y  aurait  eu  à  juger  éti^it  celle  de  savoir 
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si,  d'un  recoars  aa  Conseil  de  Préfecture,  pouvait  résulter  une  aggra- 
vation des  mesures  prescrites  par  le  Conseil  municipal,  approuvant 
l'avis  de  la  Commission  des  logemenls  insalubres. 

Nous  ignorons  si  le  recours  a  eu  lieu  dans  l'affaire,  dont  nous 
venons  de  parler  et  qui  s'est  présentée  à  Paris  ;  mais  la  question  qui 
s'est  présentée  dans  une  autre  affaire,  a  été  résolue  en  Conseil  d'État 
sur  le  pourvoi  d'un  propriétaire  d'un  département  voisin.  Nous 
croyons  utile  de  rapporter  ici  les  considérants  del'arrAt  du  4  4  juillet 
4  859,  qui  6xe  la  jurisprudence  en  cette  matière  : 

«  Considérant  que,  d'après  l'art.  6  de  hi  loi  du  13  avril  4850  sur 
»  l'assainissement  des  logements  insalubres ,  lorsque  le  Conseil 
»  municipal  a  déterminé,  soit  les  travaux  d'assainissement  et  les 
»  lieux,  outils  devront  être  entièrement  ou  partiellement  exécutés, 
»  ainsi  que  les  délais  de  leur  achèvement,  soit  les  habitations  qui  ne 
»  sont  pas  susceptibles  d'assainissement,  les  intéressés  peuvent  for- 
»  mer  un  recours  contre  ses  décisions  devant  la  Conseil  de  Préfec- 

>  ture,  mais  que  ce  recours,  qu'il  soit  formé  par  les  locataires  ou 
»  par  les  propriétaires  et  usufruitiers,  ne  peut  avoir  pour  but  défaire 
»  aggraver  la  décision  prise  par  le  Conseil  municipal  ; 

»  Qu'en  conséquence,  le  Préfet  du  département  de ,  agissant 

m  au  nom  du  département,  comme  locataire  du  bâtiment  appartenant 

9  au  sieur n'était  pas  recevable  à  déférer  au  Cons:eil  de  Pré- 

9  fecture  la  décision  par  laquelle  le  Conseil  municipal  avait  prescrit 
»  les  travaux  nécessaires  pour  assainir  le  bâtiment  affecté  au  caserne- 
»  ment  de  la  gendarmerie,  et  à  demander  qu'il  fût  décidé  que  ce 
»  bâtiment  n'était  pas  susceptible  d'assainissement,  et  que  la  location 
»  à  titre  d'habitation  en  fût  interdite  d'une  manière  absolue  ; 

3  Qu'ainsi,  c'est  à  tort  que  le  Conseil  de  Préfecture  a,  sur  le  re- 
»  cours  do  Préfet,  interdit  la  location  à  titre  d'habitation  du  bâtiment 

>  donné  à  bail  par  le  sieur....  au  département  : 

»  Art.  4^'.  —  L'arrêté  do  Conseil  de  Préfecture  du  département 
9  de en  date  du est  annulé. 

>  Art.  2.  —  Le  département  de  ....  est  condamné  aux  dépens,  w 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot.  Monsieur  le  Préfet,  d'une  seconde  dé- 
cision du  Conseil  d'État,  en  date  du  8  juillet  4  859,  par  laquelle  a  été 
annulé  un  arrêté  du  Conseil  de  Préfecture,  qui  prononçait  Tinterdictioa 
d'une  loge  de  concierge. 

Cette  loge,  lorsque  le  Conseil  d'État  a  été  appelé  à  se  prononcer, 
avait  été  largement  modiOée  parle  propriétaire,  de  tellesorte  qu'elle 
n'était  plus  dans  l'état  qui  avait  motivé  son  interdiction,  de  l'avis 
onanime  de  la  Commission  des  logements  insalubres,  du  Conseil 
municipal  et  du  Conseil  de  Préfecture. 

On  peut  donc  dire,  qu'en  fait,  ce  n'est  pas  la  décision  do  Conseil 
de  Préfecture  qui  a  été  annulée. 
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La  Commission  a  eu  plusieurs  occasions  de  discater  la  question 
de  savoir  si  ses  propositions,  devenues  déûnitives  fante  d^appel  on 
par  con6rmation  des  juridiclions  conipélenles,  pouvaient  eotrataer  ta 
résiliation  des  baux  faisant  obstacle  à  Tapplication  de  la  loi  du 
4  3  avriN850. 

La  Commission  a  cru  pouvoir  admettre  : 

4°  Que  les  baux  ne  devaient  pas  être  un  obstacle  à  Tapplication 
de  la  loi  ; 

2°  Que  les  baux  devaient  être  résiliés,  dans  la  plupart  des  cas, 
sans  indemnité  pour  le  locataire. 

En  effet,  Fart.  4 1  de  la  loi  est  ainsi  conçu  : 

«  ÂBT.  41.  —  Lorsque,  par  suite  de  TexéculioD  de  la  présente 
9  loi,  il  y  aura  lieu  à  résiliation  de  baux,  celte  résiliation  n'empor* 
»  tera,  en  faveur  du  locataire,  aucuns  dommages-intérêts.  > 

Jusqu'à  présent  la  Commission  n'a  pas  eu  connaissance  de  résilia- 
tions formelles,  ni  de  procès  résultant  de  difficultés  de  cette  nature  ; 
mais  il  lui  parait  que  la  solution  de  la  question  n'est  pas  douteuse. 

Supposons,  en  etfet,  que  te  sacriûce  d'une  localité  soit  devenu  né- 
cessaire,  et  que  ce  sacrifice  ne  permette  pas  au  locataire,  qui  en  avait 
la  jouissance,  de  continuer  Toccupation  des  lieux,  soit  en  raison  des 
exigences  de  sa  profession,  soit  par  des  raisons  de  famille  ou  autres. 

Si  le  locataire  évincé  pouvait  réclamer  une  indemnité  du  proprié- 
taire, celui-ci  aurait  à  supporter  : 

4°  Les  travaux  prescrits  par  l'autorité  ; 

2"  La  diminution  de  valeur  de  la  location  par  suite  du  retranche- 
ment d'une  partie  des  lieux  ; 

3°  Les  chances  de  vacances  des  lieux. 

3°  Enfin,  l'indemnité  exigée  par  le  locataire. 

Or,  la  loi  n'a  pu  vouloir  qu'il  en  fût  ainsi,  et  que  le  propriétaire  eût 
à  supporter  seul  toutes  les  conséquences  du  nouvel  ordre  de  cboees. 
Il  parait  équitable  que  le  locataire  prenne  une  part  quelconque  de 
ces  charges  nouvelles,  soit  en  souffrant  l'exécution  des  travaux,  soit 
en  se  privant. d'une  partie  des  lieux  qu'il  occupe,  soit  enfin  en  les 
abandonnant  pour  chercher  ailleurs  des  conditions  égales.  Sa  position 
est  ici  la  même  que  celle  des  locataires,  qui  sont  obligés  de  supporter, 
sans  réclamer  d'indemnité,  les  réparations  de  force  majeure  que  né- 
cessitent, soit  leurs  logements,  soit  la  maison  où  ils  demeurent. 

Lorsque  la  loi  est  intervenue,  elle  a  trouvé  établi  un  certain  état 
de  choses.  Elle  Ta  modifié  au  profil  du  locataire  seul,  puisque  le  pro- 
priétaire et  l'usufruitier  peuvent,  pour  eux-mêmes,  se  loger  comme 
bon  leur  semble  ;  mais  cet  avantage  attribué  au  locataire  devait  avoir 
des  limites  :  l'art.  4  4  les  pose  en  disant  que  la  résiliation  du  bail 
n'emportera  pas  de  plein  droit  des  dommages-intérêts  en  faveur  du 
locataire. 
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D'uD  autre  côté,  il  n*en  devra  plu*:  être  ainsi  lorsque  le  dopimage 
éprouvé  par  le  locataire  sera  du  fait  du  propriétaire,  et  qu'il  dépendra 
de  celui-ci  de  le  réparer.  Si  le  propriétaire  préfère  la  résiliation  du 
bail,  il  devra  indemniser  le  locataire  de  ta  privation  de  tout  ou  partie 
de  sa  jouissance. 

Cest  ce  qui  nous  a  paru  établi  par  un  jugement  du  Tribunal  de 
première  instance  de  la  Seine ,  rendu  dans  les  circonstances  sui- 
vantes : 

Un  locataire,  en  prenant  possession  d*un  appartement,  avait  trouvé 
installé  au  rez-de-chaussée  un  concierge,  doni  la  surveillance  ipces- 
santé  assurait  la  tranquillité  de  la  maison.  La  loge  occupée  par  ce 
concierge  ayant  été  signalée  comme  insalubre,  il  fut  enjoint  au  pro 
priétaire  d'en  faire  cesser  Thabilation  ;  elle  fut  transportée  dans  un 
local,  d  oii  la  surveillance  ne  pouvait  plus  être  exercée  avec  la  môme 
exactitude  :  de  là,  réclamation  du  locataire  ei  procès,  pn  cet  état  de 
cause,  la  4"  chambre  du  Tribunal  civil  de  la  Seine  a  rendu,  le  18 
novembre  4  858,  le  jugement  suivant; 

«  Considérant  qu*il  est  constant  qu'à  l'époque  où  T est  entré 

•  dans  les  lieux,  le  concierge  se  trouvait  établi  dans  une  loge  située 
»  entre  le  rez-de-chaussée  et  l'entresol,  ce  qui  lui  permettait  d'exer- 

>  cer  à  toute  heure  sa  surveillance  ;  mais  que,  depuis,  cet  état  de 
»  choses  a  été  changé ,  qu'une  chambre  située  au  6*  étage  a  été 
»  affectée  au  logement  du  môme  concierge,  que  S —  (le  principal 
»  locataire  représentant  le  propriétaire)  offre  aujourd'hui  de  le  faire 

>  venir  pendant  le  jour  et  pendant  certaines  heures  de  la  nuit  dans 

>  une  dépendance  de  l'ancienne  loge; 

»  Qu'en  admettant  que  la  réalisation  de  ces  ofiTres  soit  possible, 
•)  elle  ne  saurait  suppléer  à  l'installation  fixe  et  permanente  du  con- 
»  cierge  au  bas  de  Pescalier,  qui  assurait  aux  locataires  une  surveiU 
»  lance  de  tous  les  moments;  que  T...  a  été,  dès  lors,  bien  fondé  à 

>  protei^ter  dès  le  principe,  contre  ces  nouvelles  dispositions  ; 

»  Que  vainement  on  invoque  au  nom  de  S...  la  prétendue  fprce 
»  majeure  à  laquelle  il  aurait  dû  céder,  en  rappelant  que  c'est  sur 

>  les  injonctions  de  la  Commission  des  logements  insalubres,  qu'il  a 
»  dû  déplacer  le  concierge  ; 

»  Que,  loin  de  venir  à  sa  décharge,  ce  fait  accuse  son  imprévoyance 
»  et  l'insuffisance  des  lieux  consacrés  par  lui  à  usage  de  loge;  que, 
»  dans  tous  les  cas,  il  ne  saurait  être  opposé  à  T... ; 

»  Attendu  qu'il  n'y  a  lieu  de  s'arrêter  davantage  à  la  proposition 
3  dernière  de  S....  d'établir  nuit  et  jour  un  gardien  dans  l'ancienne 

>  loçe  ; 

))  Qu'en  effet,  un  pareil  état  de  choses  serait  encore  moins  acceptable 
»  que  celui  établi  par  la  Commission  des  logements  insalubres,  vu 
»  les  réductions  nouvelles  que  S...  a  tout  récemment  fait  subir  à  les- 
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»  pace  déjà  reconnu  insulTisant  pour  Tétablissemenl   d*un  portier; 

»  Que  T.. .  est,  en  résumô,  fondé  à  demander  aujourd'hui,  ou 
»  qu'il  soit  procédé  au  rétablissement  du  concierge  au  rez-de- 
â  chaussée  ou  à  l'entresol,  ou  que  S...  lui  fournisse  les  moyens 
»  de  pourvoir  lui-même  à  la  surveillance  qu'il  a  droit  de  réclamer  ; 

>  Dit  et  ordonne  que,  dans  la  huitaine  de  ce  jour,  S...  devra  pro- 
9  céder,  soit  au  rez-de-chaussée,  soit  à  lentresol,  au  rétablissement 
t  d'une  loge  propre  à  Tinstallalion  6xe  et  permanente  d'un  concierge, 
3  et  de  nature  à  satisfaire  aux  règlements  de  police  et  de  salubrité  i 

9  Dit  que  les  travaux  devront  être  mis  à  fin  dans  le  délai  d'un 
mois; 

»  Sinon,  le  condamne  à  payer  à  T...,  à  l'efifet  par  celui-ci,  de 
»  pourvoir,  ainsi  qu'il  entendra,  à  la  surveillance  des  lieux  qu'il 
t  occupe,  la  somme  de  2  fr.  50  cent,  par  jour; 

»  Condamne  en  outre,  S...,  pour  le  préjudice  éprouvé  jusqu'à  ce 
»  jour,  à  la  somme  de  4  50  francs,  s 

Il  résulte  de  ce  jugement  que  le  propriétaire  est  responsable  vis- 
à-vis  du  locataire  du  trouble  qu'éprouve  celui-ci,  par  suite  d'une  ap- 
plication de  la  loi  du  4  3  avril  1850,  lorsqu'il  dépend  du  propriétaire 
d'éviter  ce  trouble  à  son  locataire ,  ou  lorsque,  par  imprévoyance  ou 
ignorance  de  la  loi,  il  l'a  exposé  à  un  préjudice  inévitable. 

11  est  probable  que,  si  le  jugement  avait  prononcé  la  résiliation  da 
bail  an  profit  du  locataire,  il  lui  aurait  aussi  alloué  des  dommages- 
intérêts. 

Voici  un  autre  jugement  rendu  dans  une  affaire  d'une  autre  nature, 
par  la  4""  chambre  du  Tribunal  civil  de  la  Seine,  le  4  8  mai  4  854: 
«  Le  Tribunal  : 

9  Attendu  que  la  pièce  au  premier  étage, dont  M...  prétend  exiger 
»  l'abandon,  dépend  d'une  location  qui  a  été  faite  à  L...  ; 

9  Que  le  défendeur  se  prévaut  avec  raison  de  ce  bail  pour  se  re- 
s  fuser  à  distraire  des  lieux  par  lui  occupés  la  pièce  dont  s'agit; 

B  Que,  si  ce  refus  doit  avoir  pour  effet  de  contraindre  M...  àcher- 

>  cher  un  autre  moyen  que  celui  qui  a  été  indiqué  parla  Commission 
»  des  logements  insalubres,  il  n'en  résulte  pas  pour  M...  une  impos* 

>  sibilité  de  satisfaire  au  vœu  do  la  loi  (  t  de  la  Commission  ; 

»  Qu'en  effet,  si  M...  n'arrive  pas  à  assainir  d'une  autre  manière 
»  le  logement  dont  s'agit,  il  sera  constant  que  le  logement  n'est 
»  point,  quant  à  présent,  susceptible  d'assainissement; 

9  Que,  dans  ce  cas,  M...  n'aura,  pour  se  soumettre  à  la  loi,  qu'à 
9  laisser  ledit  logement  inhabité  jusqu'à  ce  qu'il  soit  rentré,  par 
»  l'expiration  du  bail  do  L. ..,  en  possession  de  la  pièce  que  celui-ci 
»  refuse  de  lui  rendre  aujourd'hui  ; 

»  Déboute  M...  de  sa  demande.  » 

Maisons  neuves,  —  Nous  ne  reviendrons  pas,  Monsieur  le  Préfet, 
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sur  les  considérations  générales  du  rapport  de  1 857  en  ce  qui  concerue 
les  maisons  neuves.  Dans  ces  considérations)  nous  avons  examiné 
principalement  la  question  de  savoir  dans  quelle  mesure  on  pouvait 
intervenir,  pour  obvier  aux  inconvénients,  qui  peuvent  résulter  de 
Toccupalion  trop  précipitée  d'une  construction  récemment  terminée. 

Mais  nous  aurons  à  dire  que,  malgré  Tcxamen  préalable  des  plans, 
prescrit  par  le  décret  du  26  mars  4  852,  malgré  la  vigilance  de 
MSI.  les  arcbitectes-voyers,  dans  un  assez  grand  nombre  de  maisons 
neuves,  les  constructions  avaient  été  exécutées  de  telle  sorte  que  la 
Commission  des  logements  insalubres  a  dû  proposer  de  les  faire  mo- 
difier immédiatement. 

Nous  espérons  que  les  architectes  de  Paris  auront  connaissance  de 
ces  faits,  et  s'efforceront  dorénavant  d'éviter  aux  propriétaires  les 
dépenses  et  les  ennuis  qu'occasionnent  ces  remaniements,  si  faciles 
à  éviter. 

C'est  en  vain  qu'on  a  voulu  objecter  à  la  Commission  la  grande 
valeurdusol  sur  lequel  s'élèvent  généralement  aujourd'hui  les  mai- 
sons neuves.  Cette  valeur  n'est  pas  en  disproportion  avec  les  produits 
de  la  location  ;  et  d'ailleurs,  les  exigences  de  la  loi  do  4  3  avril  4  850 
ne  pouvant  être  ignorées,  les  propriétaires,  les  entrepreneurs  et  les 
architectes  doivent  en  tenir  compte,  faute  de  quoi  ils  s'exposent  aux 
applications  de  la  loi,  d'autant  plus  sévères,  qu'on  ne  peut  alléguer 
pour  excuse,  comme  dans  les  anciennes  constructions,  un  état  de 
choses  quelquefois  séculaire. 

Dans  son  rapport  de  4  857,  la  Commission  avait  fait  remarquer  que 
le  décret  du  26  mars  4  852,  qui  oblige  de  soumettre  à  l'Administra- 
tion les  plans  des  constructions  projetées,  devait  donner  le  moyen 
d'éviter  les  vices  qui  ont  nécessité  des  applications  sévères  de  la  loi 
dans  plusieurs  maisons  neuves. 

En  effet,  ces  plans  sont  examinés  par  une  Commission  spéciale 
d'hommes  de  l'art,  et,  lorsque  la  maison  est  édifiée,  cette  Commission 
doit  s'assurer  que  les  projets  ont  été  exactement  exécutés. 

Or,  s'il  en  avait  toujours  été  ainsi,  la  Commission  des  logements 
insalubres  n'aurait  rien  trouvé  à  faire  prescrire.  Le  contraire  étant 
arrivé,  il  faut  en  conclure,  ou  que  la  Commission  spéciale  n*a  pas 
suffisamment  insisté  sur  les  conditions  de  salubrité  des  maisons  dont 
elle  a  approuvé  les  plans,  ou  que  ces  plans  n'ont  pas  été  respectés 
par  les  constructeurs. 

La  Commission  des  logements  insalubres,  persuadée,  Monsiear  le 
Préfet,  qu'elle  trouvera  en  vous  un  appui  énergique,  réclame  l'appli- 
cation  sévère  du  décret  du  26  mars  4  852. 

On  conçoit,  en  effet,  que  la  mission  de  la  Commission  devient  ex- 
cessivement délicate  et  pénible,  lorsqu'il  faut  qu'elle  fasse  prescrirei 
pour  une  maison  quelquefois  à  peine  habitée,  de  nouveaux  travaux, 
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par  conséquent  de  nouvelles  dépenses,  et  souvent  des  modifications 
qui  peuvent  altérer  les  combinaisons  sur  lesquelles  sont  fondés  les 
calculs  du  propriétaire. 

Cours  œuvertes.  —  Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  un  abus 
qui  tend  à  se  répandre  de  plus  en  plus  au  grand  détriment  de  la  sa- 
lubrité des  maisons  :  c^est  la  conversion  des  cours  en  magasins,  au 
moyen  de  vitrages  disposés  à  la  hauteur  du  premier  plancher  et  sou- 
vent plus  haut. 

La  couverture  des  cours  a  presque  toujours  pour  résultat  d'inter- 
cepter tout  courant  d'air  entre  les  diverses  parties  de  bâtiments  dont 
une  maison  est  composée. 

Cette  couverture  n'est  pas  moins  préjudiciable  aux  pièces  durez- 
de-chaussée,  qu'elle  convertit,  pour  ainsi  dire,  en  caves  privées  d'air 
et  de  lumiôrè. 

Il  parait  difficile  de  s'opposer  régulièrement  à  cet  abus;  naais  il 
est  bon  d'apprendre  aux  propriétaires  que  la  loi  permet  à  la  Com- 
mission des  logements  insalubres  de  provoquer  T interdiction,  comme 
habitation,  de  toutes  les  localités,  qui,  par  suite  de  la  couverture  des 
cours,  aiiront  été  placées  dans  les  conditions  d'insalubrité  prévues 
par  la  loi  du  13  avril  4  850. 

Déjà,  ta  Comtniâsion  a  trouvé  plusieurs  occasions  de  faire  réprimer 
l'abus  des  cours  couvertes;  elle  désire  que  la  sévérité,  qui  a  été  dé- 
()loyée  dans  ces  circonstances,  prévienne,  autant  que  possible,  de 
nouveaux  abus  du  même  genre. 

Baraquements.  —  En  traitant  la  question  des  nr.aisons  neuves, 
nous  n'avons  pas  entendu  confondre  avec  elles  certaines  coostructious 
éphémères  ou  provisoires,  que  le  renchérissement  des  loyers  et  la 
modification  de  quelques  quartiers  du  centre  de  la  ville  ont  fait  élever 
sardes  terrains  sans  emploi,  dans  des  cours,  dansd'anciens  jardins, 
à  l'usage  des  ouvriers  et  des  ménages  pauvres. 

La  Commission  s'est  efforcée  de  faire  apporter  à  ces  sortes  d*abris 
toutes  les  améliorations,  dont  ils  étaient  susceptibles,  tout  en  tenant 
com[)ledes  prix  de  location,  du  genre  d'habitants  qui  les  occupaient, 
et  de  la  durée  probable  de  ces  constructions  légères.  Elle  a  dû  con- 
sidérer souvent  que  la  facile  circulation  de  l'air,  l'abondance  de  la 
lùihière,  l'absence  de  toute  humidité  permanente,  étaient  des  con- 
sidérations favorables,  qui  compensaient,  jusqu'à  un  certain  point,  le 
peu  d'épaisseur  des  parois  et  des  toitures.  Nous  nous  sommes  rap- 
pelé aussi,  ce  qu'il  y  a  de  comparable  dans  les  camps  et  dans  les 
villages,  où  ces  mêmes  conditions  favorables  luttent  avec  avantage 
contre  des  conditions  fâcheuses,  tant  intérieures  qu'extérieures 

Au  reste,  dans  tous  les  cas,  la  Commission  a  fait  assurer  le  facile 
écoulement  des  eaux  pluviales  et  ménagères  par  la  bonne  disposition 
du  sol  des  cours  et  passages,  et  écarté  les  causes  d'insalubrité,  qui 
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poovaieDt  résulter  da  voisinage  des  fosses  d'aisances  et  des  dépôts 
d'immondices. 

Autant  que  possible,  )a  Commission  a  exigé  que  les  constructions 
légères  fussent  isolées  de  toutes  parts,  carrelées  ou  planchéiées  et 
élevées  au-dessus  du  sol  extérieur. 

Nous  espérons  avoir  ainsi  placé  dans  des  conditions  moins  dés- 
avantageuses, cette  partie  de  la  population,  que  la  nécessité  a  obligée 
à  camper,  pour  ainsi  dire,  sur  les  terrains  existant  hors  du  centre  de 
la  ville. 

SouS'Sols.  —  Les  nouveaux  quartiers  ont  fourni  plus  d'une  fois  à 
la  Commission  l'occasion  d'examiner  la  question  de  l'habitation  des 
sous-sols,  question  neuve  on  presque  neuve  à  Paris. 

La  facilité  des  communications  a  familiarisé  un  grand  nombre  de 
personnes  avec  l'idée  de  consacrer  les  sous -sols,  non-seulement  à 
l'établissement  de  certains  services,  mais  encore  à  TbabitatioD  du 
personnel  attaché  aux  écuries  et  aux  cuisines.  C'est  à  Londres  sur-* 
tout  qu'on  a  vu  de  nombreux  exemples  de  cet  usage  ;  il  n'est  même 
pas  nouveau  à  Paris  :  dans  quelques  anciens  hôtels,  les  écuries  sont 
installées  dans  des  sous-sols  ;  on  y  pénétre  par  une  pente  douce. 
Les  palefreniers  couchent  à  côté  des  chevaux,  dans  des  lits  suspen- 
dus à  quelque  distance  du  sol,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'il  en  soit 
jamais  résulté  des  inconvénients  notables. 

Les  hommes,  qui  recherchent  ces  places  de  palefrenier,  ne  té- 
moignent pas  la  moindre  répugnance  pour  l'habitation  qui  leur  est 
destinée. 

Ces  précédents  n'ont  pas  dispensé  la  Commission  d'examiner  avec 
la  plus  scrupuleuse  attention  la  question  de  savoir  si  l'habitation  des 
sous-sols  serait  tolérée  : 

Les  sous-sols  ne  sont  pas  tous,  à  beaucoup  près,  dans  les  mêmes 
conditions  :  , 

4^  Certains  sous-sols  ne  sont  que  des  espèces  de  rez-de-chaussée, 
prenant  jour  sur  des  cours  ou  des  jardins  par  des  baies  verticales  ou 
latérales,  qui  sont  de  véritables  fenêtres.  Quelquefois,  ces  sous-sols 
sont  eux-mêmes  élevés  sur  caves,  li  est  probable  que  des  sous-sols 
de  ce  genre,  bien  garnis  de  boiseries,  parquetés  et  ventilés  par  de 
bonnes  cheminées,  pourraient  être  habités  sans  danger. 

2*  Des  sous-sols  éclairés  et  ventilés  dans  les  mêmes  conditions, 
alors  même  qu'ils  ne  seraient  pas  sur  caves,  pourraient  aussi  être 
habités,  si  le  sol  et  les  murs  étaient  exempts  d'humidité. 

3*"  Des  sous-sols  dans  lesquels  les  jours,  au  lieu  d'être  verticaux, 
seraient  horizontaux  et  pris  sur  le  plancher  du  rez-de-chaussée,  ne 
pourraient  probablement  être  tolérés  qu'autant  qu'ils  seraient  sur 
caves  et  exempts  de  toute  humidité.  On  conçoit,  en  effet,  sans  peine, 
la  grande  différence  qui  existe  entre  les  sous-sols  de  ce  dernier  genre 
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et  les  aulres.  Les  premiers  ont  des  plafonds  qui  s'élèvent  aa-dessus 
du  sol,  et  de  véritables  fenêtres.  Les  derniers  sont  situés  entièrement 
au-dessous  du  sol,  et  les  jours  horizontaux  ne  sont  plus  que  des  es- 
pèces de  soupiraux. 

4°  Enfin,  les  sous-sols,  qui  ne  peuvent  ètreTbnsidérés  qne  comme 
des  caves,  auxquelles  on  a  donné  un  peu  de  jour  et  d'air  par  des  sou- 
piraux de  plus  grande  surface,  ne  sauraient,  en  aucun  cas,  être  tolé- 
rés comme  habitations  de  jour  et  de  nuit.  Jusqu'à  présent  la  Com- 
mission n'a  eu  à  s'occuper  que  des  sous-sols  de  cette  dernière  caté- 
gorie, c'est-à-dire  de  caves  ayant  des  soupiraux  horizontaux.  Elle 
n'a  pas  cru  pouvoir  proposer  d'en  autoriser  l'habitation  de  nuit,  et 
les  ayants-droit  n'ont  pas  réclamé. 

Du  reste ,  Monsieur  le  Préfet,  dans  ces  questions,  comme  dans 
toutes  les  autres,  la  Commission  pense  qui!  n'est  guère  possible 
d'établir  à  priori  des  principes  absolus,  et  que  chaque  affaire  doit 
être  examinée  en  elle-même,  sans  prévention  comme  sans  faiblesse. 

Travaux  d'assainissements,  —  La  Commission ,  dans  ces  trois 
dernières  années,  a  continué  à  faire  l'application  des  moyens  ou  pro- 
cédés d'assainissement,  qu'elle  a  énumérés  dans  ses  précédents  rap- 
ports; mais  il  n'est  pas  douteux  que  le  temps  amènera  la  découverte 
de  plus  d'un  moyen  nouveau  ou  meilleur  que  ceux  déjà  connus. 
L'éveil  est  donné  partout  à  cet  égard,  et  l'on  cherche  à  prévenir  les 
applications  de  la  loi  de  4  850.  Nous  devons  donc  espérer  que  ces 
tentatives  multipliées  finiront  par  donner  des  solutions  satisfaisantes 
à  plus  d'une  question  embarrassante  aujourd'hui. 

Enduits  hydrofuges.  —  C'est  en  vain  qu'on  cherche  depuis  long- 
temps un  enduit  réellement  hydrofuge.  On  n'est  point  encore  par- 
venu à  imprégner  la  maçonnerie  d'une  matière,  qui  en  éloigne  défini- 
tivement l'humidité.  Celle-ci  finit  par  pénétrer  ou  par  détacher  de  la 
masse,  soit  la  partie  imprégnée,  soit  l'enduit  lui-même.  Hais  l'inu- 
tilité de  ces  tentatives  ne  doit  pas  décourager.  Le  problème  n'est 
pas  insoluble.  Les  grands  avantages  qui  attendent  l'auteur  d'une  dé- 
couverte dece  genre,  le  récompenseront  largement  de  ses  sacrifices. 

Peintures  inaltérables,  —  Les  peintures  inattaquables  par  les 
émanations  sulfureuses  se  multiplient  aussi,  de  telle  sorte  que  la 
Commission  peut  se  borner  à  demander  une  peinture  inaltérable, 
sans  spécifier  sa  nature,  spécification  qui  pourrait  avoir  l'inconvé- 
nient de  nuire  à  certaines  industries. 

En  résumé,  la  Commission,  en  poursuivant  l'application  de  la  loi 
de  4850,  perfectionne  tout  à  la  fois  les  moyens  d'investigation  et  les 
procédés  d'assainissement. 

En  attendant  de  nouveaux  perfectionnements,  la  Commission  a 
obtenu  de  nombreuses  améliorations  par  les  moyens  connus. 
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La  question  des  cabinets  d'aisances  esl  en  bonne  voie  ;  les  moyens 
de  les  assainir  sont  déjà  satisfaisants. 

Noas  en  dirons  autant  des  cheminées,  si  utiles  pour  entretenir  la 
ventiialion  dans  It^s  pièces  rétrécies  ou  humides.  On  peut  aujourd'hui 
établir  des  courants  ou  tirages  extrômemenl  énergiques. 

Foyer»  êans  courants  extérieurs.  —  La  Commission  ne  croit  pas 
pouvoir  se  dispenser,  à  ce  propos,  de  renouveler  la  vive  expression 
des  regrets  qu'elle  éprouve,  en  voyant  se  perpétuer  Tusage  de  ces 
appareils  de  chauffage,  dans  lesquels  les  produits  de  la  combustion 
se  répandent  dans  les  appartements,  faute  d'une  issue  ménagée  ao 
dehors.  C'est  en  vain  que  M.  le  Préfet  de  police  a  multiplié  les 
avertisseipents  ;  que  le  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  a  fait  res- 
sortir en  mainte  occasion  le  danger  de  ces  appareils  de  chauffage  ; 
qne  des  accidents  graves  ont  effrayé  les  personnes  prudentes,  les 
chefs  d'atelier,  les  pères  de  famille  ;  rien  n'a  pu  arrêter  le  public 
insouciant  dans  cette  voie  funeste. 

La  Commission  ne  se  lassera  pas,  dans  les  limites  de  ses  attribu- 
tions, de  faire  proscrire  l'usage  de  ces  appareils.  En  agissant  ainsi, 
elle  croit  servir  la  cause  delà  santé  publique,  et  souvent  même  pré- 
server la  vie  de  ceux,  qui,  par  ignorance  ou  par  indifférence,  auraient 
conservé  des  appareils  de  ce  genre. 

Causes  extérieures  d'insalubrité,  —  Dans  son  rapport  du  7  jan- 
vier 4857,  la  Commission  a  insisté  sur  la  distinction  nécessaire 
entre  les  causes  d'insalubrité  intérieures  et  extérieures.  Elle  a  fait 
remarquer  que  la  plupart  de  ces  dernières  rentraient  dans  la  com- 
pétence du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité,  et  que,  se 
trouvant  prévues  et  réprimées  par  les  règlements,  elles  devaient 
être  renvoyées  à  M.  le  Préfet  de  police.  La  Commission  a  perse* 
véré  dans  cette  voie.  Elle  a  toujours  trouvé  dans  le  Conseil  d'hy- 
giène publique  et  de  salubrité  le  concours  le  plus  énergique  et 
le  plus  éclairé  ;  les  bons  rapports  n'ont  pas  cessé  d'être  réciproques, 
et  le  Conseil  de  salubrité,  de  son  côté,  a  toujours  pris  un  soin 
extrême  à  demander  le  renvoi  à  la  Commission  des  logements 
insalubres  de  toutes  les  affaires,  qui  lui  incombent  natm-ellement. 

Mais  ici,  comme  en  toutes  choses,  il  s'est  présenté  quelquefois 
des  cas  douteux.  Par  exemple,  la  cheminée  d'un  atelier,  un  tuyau 
de  vapeur,  un  tuyau  d'aération  de  fosse  d'aisances,  n'ayant  pas  une 
élévation  suffisante,  répandaient  dans  la  maison  même,  ou  dans 
quelques  logements,  de  la  fumée,  de  la  suie  ou  des  vapeurs,  au 
point  de  constituer  une  cause  d'insalubrité  pour  les  locataires. 

Lorsque  ce  cas  s*est  présenté  et  que  la  cause  d'insalubrité  exis- 
tait dans  la  maison  même,  la  Commission  a  fait  prescrire  au  pro- 
priétaire de  prendre  le^  mesures  nécessaires  pour  la  faire  disparaître, 
car,  dans  ce  cas,  la  cause  d'insalubrité  était  bien  dépendante  du  fait 
du  propriétaire  (art.  7). 
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Mais  lorsqae  la  cause  d'insalubrité  existait  dans  une  propriété 
voisine,  la  Commission  s'est  bornée  à  réclamer  les  mesures  néceS' 
satres  pour  l'assainissement  de  T habitation,  sauf  au  propriétaire  de 
cette  habitation  à  intenter  une  action  civile  contre  le  propriétaire 
voisin. 

Autre  exemple  :  dans  le  cas  d'humidité  d'un  rez-de-cbanssée, 
il  est  arrivé  souvent  que  le  propriétaire  s'est  refusé  à  exécuter  les 
travaux  demandés,  parce  motif  que  Thumidité  provenait  du  faitd*un 
propriétaire  voisin.  La  Commission  n'a  pu  admettre  ce  motif;  car, 
à  moins  d'investigations, qui  ne  sont  pas  de  sa  compétence,  investi- 
gations souvent  longues,  difficiles,  et  qu'elle  ne  peut  accepter  dans 
aucun  cas,  elle  doit  se  borner  à  constater  l'insalubrité,  le  où  elle  la 
trouve,  et  à  en  demander  la  suppression,  en  laissant  au  propriétaire 
le  soin  d'exercer  telles  actions  en  dommages-intérêts,  qu*il  jugera 
convenables  contre  les  auteurs  du  fait,  qui  est  la  cause  de  cette  insa- 
lubrité. 

Nous  terminerons  ce  rapport,  Monsieur  le  Préfet,  par  le  tableau  des 
affaires  dont  la  Commission  a  été  saisie  dans  le  cours  des  trois  der- 
nières années.  Le  voici  : 
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Vous  verrez,  par  ces  chiffres,  que  le  nombre  des  affaires  n'a  pas 
cessé  d'être  très  élevé,  et  que  le  zèle  de  la  Commission  ne  s'est  pas 
ralenti,  pdisqu'il  reste  à  peine  4  00  affaires  à  terminer.  On  pent  donc 
dire,  en  réalité,  que  les  travaux  de  la  Commission  sont  à  jour.  É( 


RAPPORT  SUR  LES  LOGEMENTS  INSALUBRES.  ^59 

Cependant,  Monsieur  le  PréFet,  il  est  telle  de  ces  affaires  qui  a  exigé 
jusqu'à  sept  rapports,  résultat  d'un  gnmd  nombre  de  visites  des 
lieux,  sans  compter  Tinlervcntion  du  Conseil  municipal  et  celle  du 
Conseil  de  Préfecture. 

Sauf  de  très  rares  exceptions,  la  Commission  s'impose  de  ne  pro- 
poser une  interdiction  d'habitation,  qu'après  une  ou  plusieurs  contre- 
visites. 

Nos  investigations  se  sont  étendues  à  toute  espèce  de  locaux 
habités,  depuis  les  caves  jusqu'aux  greniers  ;  car,  dans  une  ville 
comme  Paris,  et  plus  que  jamais),  il  n'est  pas  un  rédoil,  quelque 
étroit  ou  quelque  obscur  qu'il  soit,  qui  ne  trouve  un  habitant  disposé 
à  l'occuper. 

Nous  avons  eu  fréquemment  Toccasioa  de  visiter  des  loges  de 
concierge. 

Les  membres  de  la  Commission  ont  été  heureux  de  concourir  à 
Tamélioration  du  sort  d'une  population  de  plus  de  70,000  âmes, 
dans  laquelle  figurent  un  grand  nombre  de  vieillards,  beaucoup  d'en- 
fants, et ,  malheureusement  aussi,  une  foule  d'individus  qui  ont 
connu  une  meilleure  fortune. 

La  {Commission,  Monsieur  le  Préfet^  a  bien  souvent  été  soutenue 
dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs,  par  la  pensée  qu'elle  contri- 
buerait à  augmenter  encore  la  popularité  d  un  gouvernement,  qui  n'a 
pas  dédaigné  de  descendre  aux  détails  les  plus  minutieux,  pour  ap- 
porter d'heureuses  modiGcations  au  bort  des  classes  peu  aisées.  L'au- 
torité n'est  que  trop  souvent  dans  la  nécessité  de  se  faire  craindre. 
Puissions-nous  avoir  été  de  ceux  qui  prouvent  qu'elle  peut  aussi  se 
faire  aimer  I 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  ici  une  preuve  récente  de  cette 
constante  sollicitude  pour  les  classes  ouvrières,  qui  anime  le  gouver- 
nement de  l'Empereur. 

Le  4  2  décembre  4  859,  le  Moniteur  annonçait  que  S.  Exe.  le 
Ministre  de  l'intérieur  s'étant  fait  rendre  compte  d'un  projet  de  loge- 
ments pour  la  classe  ouvrière  de  Lille,  présenté  par  le  bureau  de 
bienfaisance,  avait  alloué  4  00,000  fr.  pour  faciliter  la  construction 
de  ces  logements. 

On  sait  combien  laissaient  à  désirer,  principalement  sous  le  rap- 
port de  la  salubrité,  les  locaux  occupés  à  Lille  par  la  population  peu 
aisée.  En  accordant  son  concours  à  l'édification  de  logements  salu- 
bres,  Son  Excellence  a,  pour  ainsi  dire,  donné  une  nouvelle  sanction 
à  la  loi  du  4  3  avril  4  850,  et  de  nouveaux  eiicour.igements  ë  ceux 
qui  poursuivent  son  exécution. 

Nous  esp(^rons.  Monsieur  le  Préfet,  que  vous  voudrez  bien,  comme 
vous  l'avez  déjà  fait,  mettre  ce  rapport  sous  les  yeux  du  Conseil 
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municipal,  duquel  émanent  nos  pouvoirs,  et  le  communiquer  à 
S.  Exe.  le  MiniBlre  de  rAgricullure,  du  Commerce  et  des  Travaux 
publics,  qui  a  déjà  honoré  de  sa  baule  approbation  les  travaux  de 
la  Commission  des  logements  insalubres  de  Paris. 

Quant  à  vous,  Monsieur  le  Préfet,  Tardeur,  que  vous  mettez  à  rem- 
plir la  noble  mission  que  Sa  Majesté  T  Empereur  vous  a  conGée,  nous 
est  un  sûr  garant  que  vous  apprécierez  les  eflbrts  que  nous  avons 
faits  pour  suivre  votre  exemple  et  mériter  votre  bienveillance. 
Nous  sommes  avec  respect. 
Monsieur  le  Préfet,  vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteors, 
D'  Mélieb,  Vice-Président, 
Les  rapporteurs, 
Robinet,  Ad.  Tbébochet,  secrétaire  de  la  Commission, 

Lbtelueb  de  La  Fosse,  Vice-Président  adjoint. 


§  II.  —  REVUE  JUDICIAIRE. 

Intervention  des  médecins  dans  les  poursuites  contre  Vexercice  illé- 
gal de  la  médecine.—  Cette  question,  si  longtemps  controversée,  vient 
d'être  enfin  résolue  par  la  Cour  de  cassation,  dans  une  affaire  qui  a 
donné  lieu  à  de  longs  débats  el  à  plusieurs  arrêts.  Voici  le  texte  de 
cet  arrêt  important,  tel  que  le  reproduit  V Union  médicale. 

La  Cour  :  ouï,  en  son  rapport,  M.  le  conseiller  Senéca,  M.  Four- 
nier,  avocat  en  la  Cour,  en  ses  observations  pour  Marie  Brissac, 
demanderesse,  M*'  Bosviel,  aussi  avocat  en  la  Cour,  en  ses  observa- 
tions pour  les  défendeurs  intervenants,  parties  civiles,  et  M.  de 
Raynal,  avocat  général,  en  ses  conclusions; 

Reçoit  les  sieurs  Bonnet  et  consorts,  défendeurs  intervenants,  et 
statuant,  tant  sur  Tintervention  que  sur  le  pourvoi  ; 

Sur  le  premier  moyen  tiré  de  la  violation  de  l'article  365  du 
Code  d'instruction  criminelle  ; 

Attendu  que  l'article  365  du  Code  d'instruction  criminelle  n'est 
pas  applicable  aux  contraventions  ; 

Attendu  que  le  simple  exercice  illicite  de  l'art  de  guérir  coostitae 
une  contravention  de  police  ; 

Attendu  que  si  ce  fait  se  trouve  quali6é  délit  par  l'art.  36  de  la 
loi  du  4  9  ventôse  an  XI,  il  résulte  des  articles  4,  2,  4  50  du  Code 
du  3  brumaire  an  IV,  que  l'expression  générique  délit  s'appliquait 
même  aux  faits  que  le  Code  pénal  de  4  840  a  qualifiés  contravention; 
Attendu  que  si,  par  dérogation  au  droit  commun,  les  tribunaux 
de  police  correctionnelle  connaissent  de  la  contravention  dont  il  s'a- 
git, cette  compétence  exceptionnelle  ne  change  point  le  caractère 
légal  du  fait  ; 
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D'où  il  suit  qu*en  appliquant  une  amende  pour  chaque  contraven- 
tion distincte  poursuivie  successivement,  l'arrêt  attaqué  n'a  point 
violé  l'article  305  du  Code  d'instruction  criminelle; 

Sur  le  deuxième  moyen  tiré  delà  fausse  application  de  l'article  i83 
du  Code  pénal  sur  la  récidive;    - 

Attendu,  en  fait,  que  la  demanderesse  n'a  été  condamnée  pour 
exercice  illégal  do  Tart  de  guérir,  en  état  de  récidive  légale,  qu'à 
4  5  fr.  d'amende  et  deux  jours  de  prison  ; 

Attendu  que  le  principe  de  la  récidive,  en  cette  matière,  résulte 
de  l'article  36  de  la  loi  du  4  9  ventôse  an  XI,  et  qu'il  a  été  fait  ap- 
plication des  peines  afférentes,  selon  leur  caractère  légal,  aux  faits 
poursuivis,  conformément  aux  articles  465,  466  du  Code  pénal, 
que  le  maximum  n'a  même  pas  été  atteint  quanta  l'emprisonnement; 
d'où  il  suit  que  l'arrêt  attaqué  a  fait  une  juste  application  des  dis* 
positions  ci-dessus  rappelées  et  n'a  violé  aucune  loi  ; 

Sur  le  troisième  moyen  tiré  de  la  fausse  application  de  l'article  4  382 
du  Code  Napoléon  et  de  la  violation  des  articles  2,  3  du  Code  d'in- 
struction criminelle  ; 

attendu  que  les  deux  contraventions  reconnues  à  la  charge  de  la 
demanderesse  constituaient,  vis-à-vis  des  défendeurs  pourvus  de 
diplôme  pour  l'exercice  de  l'art  de  guérir,  une  concurrence  illicite  ; 

Attendu  qu'ils  ont  pu  exercer  conjointement  l'action  qui  compé- 
tait  à  chaoun  d'eux,  à  raison  du  préjudice  qui  avait  pu  résulter  de 
cette  concurrence  ; 

Attendu  qu'il  appartenait  à  la  Cour  impériale  d'apprécier  l'éten- 
due des  dommages  et  de  déterminer  les  réparations  civiles  qui  pou- 
vaient être  dues; 

Qu'en  se  fondant,  à  cet  égard,  sur  les  documents  du  procès  et  sur 
les  aveux  de  la  prévenue,  la  Cour  impériale  n'a  fait  qu'user  de  ses 
pouvoirs  et  n'a  violé  aucune  des  dispositions  de  loi  invoquées  ; 

Attendu,  d'ailleurs,  que  l'arrêt  attaqué  est  régulier  en  la  forme  ; 

Rejette  le  pourvoi  de  Jeanne-Marie-Kugénie  Bressac. 

€  L'importance  de  cette  décision  n'échappera  pas  à  nos  lecteurs, 
dit  M.  Amédée  Latour.  La  Cour  de  cassation  vient  de  décider  pour  la 
première  fois,  que  non-seulement  l-exercice  illégal  de  la  médecine 
est  une  fraudé  envers  le  public,  mais  encore  un  dol  envers  les  méde- 
cins qui,  isolément  ou  collectivement,  ont  droit  et  qualité  pour  en 
,  demander  réparation.  Cette  jurisprudence,  par  trois  fois  adoptée  par 
la  Cour  impériale  de  Lyon,  est  admise  et  consacrée  par  la  Cour  su- 
prême. C'est  un  arrêt  de  principe,  et  nous  pouvons  donc  espérer  que 
la  jurisprudence  est  fixée  sur  ce  point. 

n  Le  corps  médical  apprendra  avec  reconnaissance  qu'une  sa- 
vante  et  lumineuse  discussion  de  M*  Bosviel,  chargé  par  le  conseil 
général  de  TAssociation  de  défendre  les  droits  de  nos  confrères  de 
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LyoD,  a  dû  puissamment  contribuer  à  loxcellent  résultat  obtepd. 

B  Le  corps  médical  n'oubliera  pas  non  plus  que  c'est  au  courage 
persévérant  de  l'Association  des  médecins  du  Rhône  qu'il  est  rede- 
vable de  celte  décision  suprême  de  la  justice. 

»  Il  n'oubliera  pas,  en6n,  que  la  question  de  Tintervention  des 
médecins  dans  les  poursuites  contre  l'exercice  illégal  a  été  portée 
devant  l'Association  du  Rh6ne  par  un  de  ses  membres  les  plus  in- 
fluents, par  M.  Diday,  le  savant  et  spirituel  rédacteur  en  chef  de  la 
Gazette  médicale  de  Lyon,  et  que  c'est  par  ses  généreux  et  éloquents 
efforts  que  cette  Association  a  été  entraînée  à  entrer  dans  une  voie 
où  l'attendait  le  succès,  où  elle  trouvera  de  plus  la  gratitude  do 
corps  médical.  » 

Exercice  de  la  pharmacie;  prête-noms. — Aux  termeê  de  farlicfe  25 
de  la  loi  du  i\  germinal  an  X!,  qui  veut  que  nul  ne  puisse  obtenir 
une  patente  de  pharmacien  et  ouvrir  une  officine  sans  être  muni  de 
diplôme^  cest  le  propriétaire  de  la  pharmacie  qui  doit  être  person- 
nellement muni  de  ce  dipl&ne  ;  il  ne  saurait  être  affranchi  des 
peines  de  la  contravention ^  parce  quil  aurait  fait  gérer  sa  phar- 
macie par  un  individu  remplissant  toutes  les  conditions  exigées  par , 
la  loi»  [Âkrét  de  la  codb  de  cassation  du  23  juin  4  859.) 

Voici  le  texte  de  cet  arrêt  qui  fixe  désormais  la  jurisprudence 
sur  un  des  points  les  plus  importants  de  Texercice  de  la  pharmacie. 

«  La  Cour: 

»  Ouï  M.  Victor  Foucher,  conseiller,  en  son  rapport; 

»  Ou!  M.  Martinet,  avocat  général,  en  ses  conclusions. 

»  Vu  les  articles  25,  26  et  30  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI, 
et  les  articles  1 ,  2,  3  et  6  de  la  déclaration  du  roi  du  25  avril  1 777  ; 

»  Vu  le  pourvoi  formé  par  le  procureur  général  et  impérial  près 
la  O^ur  impériale  de  Paris  ; 

>  Attendu  qu'aux  termes  de  Tarlicie  25  de  la  loi  du  21  germinal 
an  XI,  le  diplôme  de  pharmacien  est  nécessaire,  non-seulement  pour 
préparer,  vendre  et  débiter  des  médicaments,  mais  également  pbur 
ouvrir  une  ofiicine  de  pharmacie  ; 

»  Attendu  que  celle  obligation  ressort  encore  des  termes  de 
l'art.  26  de  la  même  loi.  d'après  lequel,  tout  individu  qui  a  une  offi- 
cine ouverte  au  moment  de  sa  publication,  sans  avoir  de  diplôme, 
est  tenu  de  le  produire  dans  le  délai  qu'il  fixe  ; 

>  Attendu  que  les  dispositions  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  ne 
font  en  ce  point,  que  reprendre  les  prescriptions  de  la  déclaration 
du  roi,  du  25  avril  4  777,  dont  Part.  2  exige  que  les  titulaires  de 
charges  de  pharmacie  ne  puissent  avoir  laboratoire  et  officine  à 
Paris,  qu'autant  qu'ils  possèdent  et  exercent  personnellement  leurs 
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charges,  et  leur  interdit  tonte  location,  ou  cession  de  privilège,  sous 
quelque  prétexte  et  à  quelque  titre  que  ce  soit  ; 

ù  Attendu  que  Ratel.  officier  de  santé,  n'était  pas  seulement 
poursuivi  pour  avoir  distribué  ou  fait  distribuer  des  médicaments, 
par  un  individu  non  pharmacien,  mais  aussi,  pour  avoir  ouvert  une 
ofBcine  de  pharmacie  sans  être  breveté  pharmacien  ; 

»  Attendu  que  le  fait,  par  Rate),  d'avoir  préposé  un  individu 
pourvu  de  diplôme  à  la  préparation  et  au  débit  des  médicaments, 
ne  saurait  le  mettre  à  l'abri  des  peines  édictées  par  la  loi,  pour  avoir 
ouvert  Tofficine,  sans  être  lui-même  muni  d'un  diplôme  ; 

»  Attendu  dès  lors,  que  1  arrêt  attaqué,  en  déclarant  en  droit, 
qu'aucun  texte  de  la  loi  ne  prescrit,  sous  des  peines  spéciales,  la 
réunion  dans  les  mêmes  mains,  de  la  propriété  et  de  la  gestion 
d'une  pharmacie,  alors  qu'il  reconnaissait  en  fait  que  Ratel  était 
propriétaire  de  Toflicine,  que  c'était  en  son  nom  que  la  location  était 
faite  et  qu'il  ne  déniait  pas  que  la  patente  de  pharmacien  fût  éga- 
lement prise  en  son  nom.  a  formellement  violé  lesdits  art.  25,  26 
et  30  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  ; 

c  Par  ces  motifs  : 
.  »  La  Cour  casse  et  annule  l'arrêt  de  la  Cour  impériale  de  Paris, 
en  date  du  5  mars  4  859,  et,  pour  être  statué  sur  l'appel  du  juge- 
ment rendu  le  15  novembre  1858,  par  le  tribunal  correctionnel  de 
Paris,  renvoie  Ratel  et  les  pièces  de  la  procédure  devant  la  chambre 
des  appels  de  police  correctionnelle  de  la  Cour  impériale  d'Orléans. 

€  Ordonne,  etc.   » 

Nous  ignorons  si  la  Cour  d'Orléans  a  prononcé  son  jugement  ; 
mais  la  Cour  impériale  de  Lyon  a  décidé  dans  le  sens  de  la  Cour 
de  cassation,  par  un  arrêt  en  date  du  26  janvier  4860,  statuant  sur 
un  appel  interjeté  contre  un  jugement  du  tribunal  de  police  correc- 
tionnelle de  la  même  ville  ;  ce  jugement  établissait  que  la  présence 
d'un  pharmacien  dans  un  magasin  de  droguerie  ne  pouvait  couvrir, 
dans  Vintérét  du  droguiste,  l'incapacité  résultant  pour  lui  des  pres- 
criptions des  articles  25,  32,  33  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI. 

Voici  le  texte  de  qe  jugement  : 

<  Attendu  qu'il  résulte  des  constatations  du  procès-verbal  du 
3  août,  confirmées  par  les  aveux  du  prévenu  à  l'audience,  que  X... 
possède  à  Saint-Etienne  une  pharmacie  annexée  iiu  commerce  de 
droguerie  qu'il  exerce  conjointement  ; 

1  Attendu  que  X.  .  ne  se  trouve  pas  dans  les  conditions  pres- 
crites par  l'article  25  delà  loi  du  'il  germinal  an  XI  pour  exercer  la 
profession  de  pharmacien,  mais  qu'il  a  prétendu  couvrir  son  inca- 
pacité personnelle  en  s'adjoignant  au  sieur  J...,  régulièrement  di- 
plômé, auquel  il  laisserait  l'entière  direction  de  la  partie  pharma- 
ceutique de  son  commerce  ;  que  X...  prétend,  en  outre,  0e  ceM 
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manière,  diâtingner  les  deux  commerces  qu*il  exerce  concorredi'* 
ment,  et  échapper  ainsi  aux  disposilions  des  articles  32  et  25  de  la 
loi  du  24  germinal; 

»  Mais  attendu  que  les  termes  de  la  loi  du  21  germinal  ne  per- 
mettent pas  de  distinguer  entre  la  propriété  et  la  simple  gérance 
d'une  pharmacie  ;  qu'en  effet,  Tarticie  25,  en  exigeant  la  capacité 
requise  de  toute  personne  qui  voudra  ouvrir  une  ofGcine  de  pharma- 
cie, et  Tarticle  26,  en  imposant  à  toute  personne  qui  avait  au  mo- 
ment de  la  promulgation  de  la  loi  une  officine  de  pharmacie  ouverte 
l'obligation  de  se  faire  recevoir,  ne  laissent  aucune  place  à  leur  dis- 
tinction ;  que,  si  leur  rédaction  ne  semblait  point  assez  précise,  les 
termes  de  l'article  2  de  la  déclaration  royale  du  25  avril  4  777,  dont 
ils  ne  font  que  ri^produire  les  prescriptions,  lèveraient  toute  incer- 
titude sur  rintenlion  do  législateur  ; 

»  Attendu  que  la  présence  d'un  individu  diplômé  dans  les  maga- 
sins de  X...  ne  saurait  d'ailleurs,  couvrir  la  grave  infraction  aux 
dispositions  des  articles  32  et  33  de  la  loi  du  24  germinal,  qui  ré- 
sulte de  l'exercice,  dans  les  mêmes  lieux,  du  double  commerce  de  la 
pharmacie  et  de  la  droguerie  ; 

t  Que  vainemeoi  X...  allègue  que  chacun  des  associés  se  ren- 
ferme dans  la  partie  qui  lui  est  spécialement  attribuée  ;  une  telle 
situation  qui  échappe  à  tout  contrôle  ne  peut  être  qu'un  moyen  as- 
suré d'éluder  les  dispositions  de  la  loi  et  de  frauder  les  garanties 
dont  elle  a  sagement  entouré  l'importante  profession  de  la  phar- 
macie; 

»  Attendu  que  le  législateur  n'a  point  laissé  dépourvues  de  sanc- 
tion les  dispositions  par  lesquelles  il  a  réglé  l'exercice  de  la  pbarma* 
cie  ;  que  pour  les  contraventions  dont  la  peine  ne  se  trouve  point 
écrite  dans  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  les  articles  29  et  30  de 
ladite  loi  renvoient  expressément  aux  lois  et  règlements  antérieurs  ; 
que  la  peine  des  deux  contraventions  commises  par  X...  est  écrite 
aux  articles  6  de  la  loi  du  25  avril  1777  et  23  de  la  loi  du  24  ger- 
minal ; 

»  Le  tribunal  déclare  X...  coupable  d'avoir  depuis  moins  de  trois 
ans,  contrevenu  aux  dispositions  de  l'article  25  de  la  loi  du  21  ger- 
minal an  XI,  en  ouvrant  sans  titre  à  Saint-Etienne  une  officine  de 
pharmacien,  et  aux  dispositions  des  articles  32  et  33  delà  même 
loi,  en  exerçant  dans  les  mêmes  magasins  le  double  commerce  de  la 
pharmacie  et  de  la  droguerie,  et  lui  faisant  application  des  articles  6 
de  la  déclaration  de  4777  et  33  de  la  loi  du  24  germinal:  le  con- 
damne à  500  fr.  d'amende  et  aux  dépens.  » 

Honoraires  des  médecins.  —  Prescription.  *—  La  prescription  doit 
courir  à  partir  de  ta  dernière  visite  faite  au  malade. — Ce  principe  a 
été  consacré  par  on  arrêt  de  la  Cour  de  Toulouse,  da  mois  de  sep^ 
(embre  4859. 
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La  Cour,  elc,  aa  fond  : 

Attendu  que,  si  aux  termes  deâ  articles  2272  et  2274  du  Code 
Napoléon,  la  prescription  annale  atteint  les  créances  réclamées  par 

les  médecins  à  raison  des  visites  par  eux  faites  à  leurs  malades , 

on  chercherait  vainement  dans  le  texte  comme  dans  Tespril  de  la  loi 
Fobligation  absolue  d'interpréter  le  mot  visites  dans  un  sens  rigou- 
reux et  restrictif  à  chacune  des  entrevues  qui  peuvent  avoir  eu  lieu 
entre  le  malade  et  le  médecin  appelé  près  de  lui  ;  et  de  décider,  sans 
tenir  aucun  compte  de  l'omission  dans  l'article  21 74  de  ce  même 
mot  visites,  que  chacune  d'elles  est  le  point  de  départ  d'où  doit  iné- 
vitablement cofrir  le  temps  voulu  pour  arriver  à  la  prescription  ; 

Que  si  une  haute  sagesse  a  introduit  dans  nos  lois  la  prescription 
à  bon  droit  proclamée  la  patronne  du  genre  humain  ; 

Il  est  vrai  néanmoins,  que  le  principe  protecteur  de  l'intérêt  géné- 
ral peut,  en  certaines  circonstances,  léser  des  intérêts  particuliers  et 
consacrer  parfois  des  injustices D'où  suit  qu'au  lieu  d'interpré- 
ter largement  les  textes,  qui  doivent  donner  lieu  à  son  application, 
il  convient,  au  contraire,  d'en  restreindre  directement  les  effets  dans 
les  limites  tracées  par  la  loi,  et  d'éviter  d'y  recourir  partout  où  elle 
n'est  pas  impérieusement  imposée  ; 

Attendu  que  si  l'on  peut  citer  quelques  exemples  du  mot  visite 
pris  dans  le  sens  étroit  adopté  par  le  jugement  attaqué,  la  doctrine 
en  a  presque  unanimement  appelé  d'une  interprétation  si  sévère, 
et  demandé,  dans  un  esprit  d'équité,  que  des  visites  isolées,  des 
consultations  accidentelles  et  éphémères  ne  soient  pas  confondues 
avec  ces  soins  de  tous  les  jours  donnés  assidûment  aux  malades,  soins 
dont  la  série  non  interrompue  constitue  par  sa  continuité  ce  qu'on 
appelle  le  traitement  de  la  maladie,  et  qui  doivent,  dans  leur  en- 
semble, être  considérés  comme  un  fait  multiple  en  ses  phases 
diverses  ; 

Que  décider  autrement,  et  faire  partir  le  délai  de  la  prescription 
de  la  première  et  non  de  la  dernière  visite,  serait  en  quelque  sorte 
méconnaître  la  dignité  de  la  profession,  les  ménagements  que  com- 
mandent souvent  au  médecin  les  positions  délicates,  où  il  peut 
se  trouver  placé,  et  le  mettre  enfin  dans  la  fâcheuse  alternative  de 
s'abandonner  à  une  confiance  quelquefois  trompée  par  des  malades 
oublieux  et  des  héritiers  ingrats,  ou  de  montrer  une  dureté  alar- 
mante  De  telles  exigences  devant  certainement  parattre  à  l'om- 
brageuse susceptibilité  des  malades  inspirées  par  la  prévision  d'une 
mort  prochaine  ou  par  une  méfiance  d'autant  plus  blessante  qu'elle 
pourrait  parfois  être  mieux  fondée  ;  que  s'il  s'est  trouvé  de  bons  es- 
prits entraînés  vers  ce  dernier  système,  par  la  crainte  que  la  théo- 
rie contraire  n'amenât  les  inconvénients,  que  le  législateur  a  voulu 
éviter,  lorsqu'il  a  soumis  certaines  créances  à  la  prescription  brevi 
2*  siaiB,  1S60.  —tome  xiv,  —  2«  partib.  30 
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tempore,  ces  appréhensioDS  ne  sauraieut  être  justiGées  en  ce  qni 
concerne  les  créances  de  la  nature  de  celle  qui  nous  occupe  ; 

Qu'en  effet,  dans  le  cas  de  maladie  ordinaire,  à  dater  du  jour  de  la 
guérison  ou  de  la  mort,  une  année  écoulée  suffit  pour  les  éteindre,  et 
que  s'il  s'agit  de  maladies  chroniques  et  de  soins  donnés  pendaotlear 
durée,  on  pourra  toujours  victorieusement  opposer  à  des  demandes 
abusives  l'usage  généralement  adopté  d'un  règlement  de  compte  à 
chaque  fin  d^année  ; 

Attendu,  en  Tait,  qu'il  n'est  pas  contestable  que  Vidal  n'ait  été 
soigné  par  le  docteur  Àtoch  pendant  les  dix  derniers  mois  de  sa  vie, 
seul  espace  de  temps  pour  lequel  celui-ci  réclame  des  honoraires; 
Que  la  maladie  a  pris  fin  par  la  mort  du  malade,  le  4  8  décem- 
bre 1866; 

Que  la  demande  légale  est  du  4  5  décembre  4856,  et  par  consé- 
quent dans  le  délai  accordé  par  la  loi  pour  échapper  à  la  prescrip- 
tion annale  ; 

Qu'il  n*est  pas  exact  de  dire,  ainsi  que  l'ont  avancé  les  héri- 
tiers Vidal,  que  le  docteur  Atoch  eût  cessé  avant  le  4  5  décembre  de 
donner  des  soins  au  sieur  Vidal  ; 

Que  celte  assertion  est  démentie  par  des  ordonnances  déposées 
chez  le  pharmacien  et  signées  du  docteur  Atoch,  qui  prouve  ainsi 
avoir  gardé  jusqu'au  dernier  jour  la  direction  du  traitement  et  pres- 
crit les  médicaments  jugés  nécessaires  au  malade  ; 

Comme  aussi  par  la  déclaration  du  docteur  DieulaFof ,  qu'on  sou- 
tenait avoir  remplacé  le  sieur  Atoch,  et  qui  atteste  avoir  été  seule- 
ment en  consultation  auprès  du  sieur  Vidal  ; 

D'oili  il  suit  qu'en  ce  qui  touche  la  demande  d'honoraires,  la  ré- 
clamation du  sieur  Atoch  doit  être  accueillie  ; 
Par  ces  motifs  : 

La  Cour,  vidant  le  renvoi  au  conseil,  sans  s'arrêter  aux  conclu- 
sions prises  par  le  sieur  Atoch,  à  Pappui  de  son  appel  envers  le  ju- 
gement rendu  par  le  tribunal  de  Toulouse,  le  2  mars  4  858,  et  l'en 
démettant....,  sans  avoir  égard  non  plus  à  la  demande  en  dommages 
par  lui  formée... .,  et  faisant  au  contraire  droit  aux  atilres  chefs  de 
ces  mêmes  conclusions  contre  le  jugement  da  4  8  mai  4858...., 
réformant  ledit  jugement  et  faisant  ce  que  les  premiers  juges  au- 
raient dû  faire. ....  dit  que  dans  l'espèce  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter 
à  l'exception  prise  de  la  prescription  annale  proposée  par  les  inti- 
més... ;  déclare  recevable  et  bien  fondée  Taction  du  docteur  Atoch 
en  payement  des  honoraires  médicaux,  qui  lui  sont  dus  pour  traite- 
ment de  la  maladie  du  sieur  Vidal,  pendant  les  dix  mois  qui  ont 

précédé  le  jour  de  son  décès ;  fixe  à  la  somme  de  huit  cents  fr. 

le  chififre  de  ces  honoraires. ...  ;  condamne  en  conséquence  les  dames 
veuves  Vidal  et  Bachère,  en  leur  qualité  d'héritières  du  sieur  Vidal| 
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à  payer,  sans  délai,  entre  les  mains  du  sieur  Âloch,  ladite  somme 
principale  de  huit  cents  francs,  avec  les  intérêts  calculés  au  taux  de 
cinq  pour  eent,  à  dater  du  jour  delà  demande  en  justice....  ;  les  con- 
damne en  outre  aux  dépens,  etc.,  etc. 


§  III.  —  HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

Aménagement  et  conservation  des  eaux  pluviales  pour  les  besoins  de. 
Nconomie  domestique,  par  i^ .  Ghikaud  [de  Gaux). 

M.  Grimaud  (de  Gaux]  a  fait,  à  rAcadémie  des  sciences» 
dans  les  séances  des  2%  juillet,  5  et  2k  septembre  derniers, 
des  coaitnunications  fort  importantes  sur  cet  intéressant  sujet. 
—  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  les  leur  donner  ici  à  peu 
près  textuellement  : 

Citernes  de  Venise.  —  La  ville  de  Venise,  si  curieusement  située 
au  milieu  d'un  grand  lac  d'eau  salée  communiquant  avec  la  mer,  est 
établie  sur  une  surface  de  5,200,000  mètres  carrés,  abstraction 
faite  des  grands  et  petits  canaux.  Année  commune,  il  y  tombe 
82  centimètres  de  pluie.  Supposez  qu'une  pareille  superficie,  occupée 
par  des  rues  et  par  des  toits,  mais  surtout  par  des  toits,  car  les  rues 
sont  très  étroites,  soit  employée  à  recueillir  I  eau  du  ciel,  une  popu- 
lation de  1 20,000  âmes  trouvera  directement  dans  la  pluie,  à  défaut 
d'autres  moyens  d'approvisionnement,  une  quantité  d'eau  suffisante 
pour  satisfaire  à  ses  besoins  économiques  ;  et,  en  effet,  5,200,000  mè- 
tres carrés  de  surface,  couverts  de  82  centimètres  d*eau,  donneraient 
26  litres  par  habitant  —  La  plus  grande  partie  de  cette  pluie  est 
recueillie  par  deux  mille  soixante  -dix-sept  ci  ternes,  dont  cent  soixante- 
dix-sept  sont  publiques  et  dix-neuf  cents  appartiennent  aux  maisons 
particulières.  Elles  ont  ensemble  une  capacité  de  202,735  mètres 
cubes.  Le  pluviomètre  du  séminaire  patriarchal  démontre  que  la 
pluie  tombe  à  des  distances  et  avec  une  abondance  suffisantes  pour 
remplir  les  citernes  cinq  fois  par  an,  ce  qui  donnerait  près  de  24  li- 
tres par  léte.  Mais  le  sable  dépurateur  occupant  dans  la  citerne  à 
peu  près  le  tiers  de  sa  capacité,  les  24  litres  se  réduisent  à  4  6. 

Les  citernes  de  Venise  doivent  servir  de  modèle,  tant  pour  la  ma- 
nière dont  elles  sont  construites  que  pour  le  choix  des  matériaux 
qu'on  y  emploie.  Et  à  ce  titre  elles  méritent  d'êirc  étudiées  dans 
tous  leurs  détails.  Geux  qui  suivent,  peuvent  être  considérés  comme 
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officiels,  car  ils  m'ont  été  foarDÎs  par  M.  Salvador!,  ingéDiear  delà 
manicipalité  de  Venise. 

Les  matériaui  constituants  d'ane  citerne  sont  l'argile  et  le  sable. 
—  On  creuse  le  sol  jusqu'à  environ  3  mètres  de  profondeur  :  les  in- 
filtrations de  la  lagune  empêchent  d'aller  plus  avant.  On  donne  à 
Texcavation  la  forme  d'une  pyramide  tronquée,  dont  la  base  regarde 
le  ciel.  On  maintient  le  terrain  environnant  à  l'aide  d'un  bâti  en  bon 
bois  de  chêne  ou  de  larix,  s'appliquant  sur  le  sommet  tronqué  aussi 
bien  que  sur  les  quatre  côtés  de  la  pyramide.  —  Sur  le  bâti  en  bois, 
on  dispose  une  couche  d'argile  pure,  bien  compacte  et  bien  liée,  et 
dont  on  unit  la  surface  avec  un  grand  soin.  L'épaisseur  de  cette 
couche  est  en  rapport  avec  la  dimension  de  la  citerne  :  dans  les  plus 
grandes,  elle  n'a  pas  plus  de  30  centimètres.  Cette  épaisseur  est 
suffisante  pour  résister  à  la  pression  de  Teau,  qui  sera  en  contact 
avec  elle,  et  aussi  pour  opposer  un  obstacle  invincible  aux  racines 
des  végétaux,  qui  peuvent  croître  dans  le  sol  environnant.  On  re- 
garde comme  très  important  de  ne  point  laisser  de  cavité  où  Tair 
puisse  se  loger. 

Âo  fond  de  l'excavation,  dans  l'intérieur  du  sommet  tronqué  de 
la  pyramide,  on  place  une  pierre  circulaire  creusée  au  milieu  en  fond 
de  chaudron,  et  l'on  élève  sur  cette  pierre  un  cylindre  creux  du  dia- 
mètre d'un  puits  ordinaire,  construit  avec  des  briques  sèches  bien 
ajustées,  celtes  du  fond  seulement  étant  percées  de  trous  coniques. 
On  prolonge  ce  cylindre,  jusqu'au-dessus  du  niveau  du  sol,  en  le 
terminant  comme  la  margelle  d'un  puits.  —  Il  y  a  ainsi  un  grand 
espace  vide  entre  le  cylindre  qui  se  dresse  du  milieu  de  l'excavation 
pyramidale  et  les  parois  de  la  pyramide  revêtues  d'une  couche  d'ar- 
gile reposant  sur  le  b&li  de  bois.  On  remplit  cet  espace  avec  du  sable 
de  mer  bien  lavé,  dont  la  surface  vient  affleurer  l'argile.  —  Avant 
de  couvrir  le  tout  avec  le  pavé,  on  dispose  aux  quatre  angles  de  la 
base  de  la  pyramide  une  espèce  de  t)otte  en  pierre  fermée  par  an 
couvercle  également  en  pierre  et  percé  de  trous.  Ces  bottes  appelées 
casêelioni,  se  lient  entre  elles  par  un  petit  canal  en  briques  sèches 
reposant  sur  le  sable.  Le  tout  est  recouvert  enfin  par  le  pavé  ordi- 
naire qu'on  incline  dans  le  sens  des  quatre  orifices  des  angles,  des 
eassettoni,  —  L'eau  recueillie  par  les  toits  entre  par  les  cassettoni^ 
pénètre  dans  le  sable  à  travers  les  jointures  des  briques  des  petits 
canaux,  et  vient  fo  rassembler  en  prenant  son  niveau  au  centre  du 
cylindre  creux  dans  lequel  elle  s'introduit  par  les  petits  trous  coni- 
ques pratiqués  au  fond.  —  Une  citerne  ainsi  construite  et  bien  entre- 
tenue donne  une  eau  très  limpide  et  la  conserve  parfaitement  jusqu'à 
la  dernière  goutte. 

Il  y  a  sur  les  hauteurs  qui  environnent  Parts,  de  grands  établisse- 
ments, et  même  des  agglomérations  d'habitants  pour  lesquels  une 
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citerne  serait  un  véritable  bienfait.  Dans  ces  localités,  la  superficie 
des  toiis  est  assez  étendue  pour  constituer  à  la  citerne,  selon  Texpres» 
sion  vénitienne,  une  dot  généreuse. 

Principes  généraux  concernant  les  eatix  publiques,  —  Partout  où 
on  a  dû  faire  une  distribution  d'eaux  publiques,  on  s'est  trouvé  eo 
présence  de  deux  difficultés.  La  première,  c'est  la  recherche  d'une 
eau  salubre  et  suffisamment  abondante.  La  seconde,  c'est  le  moyen 
de  ménager  à  cette  eau  les  qualités  que  l'on  aime  à  rencontrer  dans 
une  eau  destinée  à  la  boisson,  c'est-à-dire  la  limpidité  et  une  tem* 
pérature  constante,  agréable  en  été  comme  en  hiver.  —  Vient  en- 
suite la  question  des  travaux  d'art  nécessaires  pour  la  conduire, 
rélever  et  la  mettre  à  la  disposition  des  consommateurs.  Ces  tra- 
vaux ressortissent à  l'ingénieur  ;  et  tous  les  problèmes  qui  s'y  rappor- 
tent, sont  depuis  longtemps  et  parfaitement  résolus  par  l'application 
des  lois  de  l'hydraulique,  science  dont  les  fondements  ont  été  jetés 
par  Louis  XIV  en  quelque  sorte  et  datent  des  travaux  de  Versailles. 

Des  études  spéciales  et  pratiques  faites  sur  la  plus  large  échelle, 
et  continuées  depuis  vingt-cinq  ans,  m'autorisent  à  émettre  quelques 
propositions  fondamentales  susceptibles  de  trouver  leur  application 
toutes  les  fois  qu'on  aura  à  faire  une  distribution  d'eaux  publiques. 

Première  difficulté,  —  Elle  est  relative  à  la  bonté  de  l'eau,  dont  on 
j  oge  par  sa  pureté  chimique  et  sa  légèreté.  L'eau  la  plus  pure  est 
Veau  de  pluie  ;.  elle  est  en  même  temps  la  plus  légère  :  c*est  propre- 
ment de  l'eau  distillée,  qui,  en  traversant  l'atmosphère,  s'est  chargée 
d'air.  Ce  serait  une  erreur  d'admettre  que  l'eau  destinée  à  la  boisson 
commune  doit  contenir  certains  sels,  parce  que  ces  sels  plaisent  à 
quelques  tempéraments  et  sont  favorables  à  la  santé  de  quelques 
personnes  ;  car  il  est  d'autres  tempéraments  et  d'autres  personnes 
auxquels  ces  sels  peuvent  être  nuisibles.  Une  eau  destinée  à  tous 
doit  être  également  bonne  pour  tous.  —  Après  l'eau  de  pluie,  vient 
Veau  de  fleuvey  l'eau  courante  qui  s'alimente  surtout  par  la  pluie  et 
dont  les  molécules  s'aèrent  en  roulant  à  Tair  libre  et  à  la  lumière.  — 
Après  l'eau  de  fleuve  vient  l'eau  de  source.  Celle-ci  est  toujours  dans 
les  conditions  qu'a  dites  Pline  il  y  a  vingt  siècles  :  Taies  suntnguai, 
qualis  est  terra  per  quam  fluunt,  c'est-à-dire  que  l'eau  de  source 
est  toujours  plus  ou  moins  minérale,  selon  les  substances  qu'elle 
rencontre  et  qu'elle  dissout  en  traversant  le  sol.  —  Ces  propositions 
n*ont  pas  besoin  d'être  démontrées  ;  ce  sont  des  principes  qui  résul- 
tent de  la  nature  des  choses,  et  que  l'Académie  des  sciences  a  con- 
sacrés en  plus  d'une  occasion. 

J'ai  dit  comment  on  pouvait  le  mieux  recueillir  et  conserver  Teau 
de  ploie  au  moyen  de  la  citerne  vénitienne.  Mais  l'eau  de  pluie  n'ar- 
rive pas  toujours  en  temps  opportun,  et  sa  quantité  est  rarement  en 
rapport  avec  tous  les  besoins.  Il  faut  donc  recourir  à  l'eau  de  rivière, 
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et,  en  l'absence  de  l*eau  de  rivière,  à  l'eau  de  source. —  Pour  ce  qui 
esideTeaude  source  spécialement,  outre  sa  minéralisation,  on  doit 
lui  faire  encore  un  reproche,  c'est  de  n'être  pas  toujours  suffisam- 
ment légère.  Par  conséquent,  toutes  les  fois  que  Ton  a  à  s'en  servir, 
il  convient  de  lui  ménager  des  moyens  daérage,  soit  en  la  faisant 
circuler  à  ciel  ouvert,  soit  en  la  recueillant  dans  un  bassin  qui  donne 
un  large  accès  à  l'air  et  au  soleil. 

Il  est  contraire  aux  principes  de  l'hygiène  de  couvrir  les  réser> 
voirs.  L'avidité  de  l'eau  pour  l'oxygène  a  bientôt  appauvri  le  peu 
d'air  contenu  entre  la  nappe  d'eau  et  le  plafond  qui  la  couvre  :  il  se 
forme  alors  une  atmosphère  que  j'appellerai  putéaie.  —  Cette  atmo- 
sphère donne  lieu  au  développement  de  l'od^Hr  spéciale  de  renfermé 
qui  se  manifeste  dans  les  lieux  clos,  et  où  l'air  n'est  pas  suffisam- 
ment renouvelé. 

Mais  en  aérant  ainsi  l'eau  de  source,  on  la  met  nécessairemeal 
dans  les  conditions  des  eaux  courantes,  c'est-à-dire  quH>n  l'exposa 
à  perdre  sa  limpidité  et  sa  température  initiales.  Ceci  nous  conduit 
à  la  deuxième  difficulté. 

Deuxième  diffieulté.  —  Dans  les  distributions  d'eaux  publiques  on 
opère  presque  toujours  sur  des  masses  d'eau  considérables.  Ce  sont 
de  grandes  agglomérations  d'habitants  qu'il  faut  approvisionner. 
Pour  Paris  c'est  400,000  mètres  cubes  ou  4  00  millions  de  litres  à 
distribuer  en  34  heures.  —  Comment  clarifier  et  comment  rafraîchir, 
en  un  si  court  espace  de  temps,  une  telle  masse  d'eau?  —  Nulle 
part  on  n'a  atiaqué  le  problème  en  son  entier  :  partout  on  s'e&t  pré- 
occupé uniquement  4e  la  clarification.  —  En  Angleterre,  on  a  mis 
l'eau  en  dép6t  dans  des  bassins  ,  et,  après  quelque  temps  de  séjour, 
on  lui  a  fait  traverser  den  couches  de  gravier  et  de  sable.  On  sa 
figure  aisément  la  capacité  de  tels  bassins  et  de  tels  filtres.  Des  mil- 
lions ont  été  dépensés  a  les  construire  :  plusieurs  des  Compagnies, 
qui  approvisionnent  Londres,  ont  renoncé  à  leur  emploi,  parce  qu'il 
aurait  augmenté  de  4  5  0/0  le  prix  de  revient  de  l'eau.  —  A  Paris. 
on  a  essayé  les  filtres  à  pression  :  d'abord  avec  le  sable  seul,  puis 
avec  les  éponges  et  même  avec  la  laine.  On  n'a  pas  considéré  que 
les  éponges  et  la  laine  ne  sont  pas  des  substances  inertes.  —  Ainsi, 
de  ces  deux  moyens,  l'un  anglais,  l'autre  français,  le  premier  est 
resté  insuffisant  et  le  second  a  été  rendu  suspect.  —  On  ne  résout 
pas  ces  difficultés,  on  les  tourne. 

Dans  toute  distribution  d'eaux  publiques,  on  amène  l'eau  aux  mai- 
sons. Distribution  c'est  division,  c'est  partage,  c'est  fonctionnement. 
On  fait  aisément  et  parfaitement  sur  la  fraction  ce  que  l'expérience 
démontre  ne  pouvoir  être  accompli  sur  l'entier  :  c'est  l'applicalioD 
du  principe  de  la  division  du  travail.  On  amène  donc  l'eau  par  frac- 
tions et  on  ramène  à  chaque  maison  avec  une  pression  quelconque. 
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Or,  celte  pression  est  toujours  suffisante  pour  faire  traverser  à  l'eau 
un  fiUre  hermétique  se  nettoyant  lui-même  et  d'un  débit  plus  que 
suffisapt  pour  les  besoins  de  la  maison  la  plus  populeuse.  Voilà  donc 
résolue  la  difCculté  relative  à  la  clariGcalion  de  Peau  et  résolue  par- 
faitement ;  car,  le  filtre  hermétique  n'ayant  pas  à  fournir  des  quan- 
tités d'eaq  relativement  exborbitantes,  le  sable  fin  et  le  gravier  y 
suffiront,  et  Ton  pourra  rejeter  les  moyens  expéditifs  mais  suspects 
fournis  par  les  éponges  et  la  laine. 

Quant  à  la  température,  cette  difficulté  est  encore  plus  facile  à 
résoudre  que  celle  de  la  clarification. 

L*eau  puisée  dans  les  citernes  de  Venise  est  toujours  fraîche,  c'est- 
à-dire  qu'elle  a  toujours  une  température,  au-dessus  de  zéro,  de  1 0 
à  44  degrés  :  c'est  la  température  qu'on  aime  à  rencontrer,  été 
comme  hiver,  dans  l'eau  destinée  à  la  boisson,  et  c*est  celle  qu'on 
trouve  à  Venise,  à  3  mètres  au  dessous  du  sol,  profondeur  où  on 
loge  les  citernes.  Or,  à  Paris  il  n'y  a  guère  décavés  dont  la  tempé- 
rature soit  plus  élevée.  Est-il  donc  bien  difficile  de  concevoir  une 
disposition  d'appareil  très  simple,  applicable  à  toutes  les  maisons,  aq 
moyen  de  laquelle  l'eau  du  filtre  hermétique  ira  s'équilibrer  avec 
cette  température  avant  de  venir  s'écouler,  par  un  orifice  branché 
dans  un.endroit  quelconque  de  la  cour  ou  de  l'allée  de  la  maison  ?  En 
tout  cas,  je  crois  pouvoir  dire  ici  que  la  difficulté  a  été  vaincue,  et 
qu*un  appareil  construit  d'après  les  principes,  que  je  viens  d'exposer, 
est  maintenant  l'objet  d'un  brevet  d'invention.  Au  moyen  de  cet 
appareil,  chaque  maison  pourra  avoir  sa  source  d'eau  claire  et  fraî- 
che, quels  que  soient  la  température  et  l'état  plus  ou  moins  trouble 
de  l'eau  à  son  origine. 

Aménagemenl  et  conservation  de.  l*eau  de  pluie,  —  Bien  des  com- 
munes et  des  habitations  rurales  n'ont  ni  eau  de  source,  ni  eau  de 
rivière.  Elles  ont  recours  à  l'eau  du  ciel,  dont  elles  manquent  sou- 
vent ;  non  que  l'eau  du  ciel  soit  insuffisante,  mais  parce  qu'on  la 
recueille  ou  qu'on  la  conserve  mal.  En  moyenne,  il  tombe  annuelle- 
ment 0,76  centimètres  de  pluie,  dont  21  p.  4  00  en  hiver;  23  p.  100 
le  printemps  et  l'été,  et  31  0/0  en  automne.  La  moindre  quantité  est 
à  Marseille,  0,50  centimètres;  le  maximum  est  à  Nantes,  4,05.  Pour 
le  reste  de  la  France,  la  moyenne  de  0,76  est  une  moyenne  pratique, 
c'est-à-dire  que  l'on  peut  baser  sur  elle  un  système  applicable  en 
tous  lieux.  Je  prends  pour  base  4.000  habitants,  et  je  calcule  la 
provisioi)  sur  les  vrais  besoins.  Dans  nos  villes,  une  voie  d'eau  de 
20  litres  alimeple  convenablement  un  ménage  de  quatre  per^nnes; 
c'est  donc  5  litres  par  personne,  et,  pour  4  000  personnes,  5000  li- 
tres, ou  5  mètres  cubes  par  jour. 

Il  pleut  4  jour  sur  2,6  à  Paris,  et  4  sur  6,4  à  Marseille  En  pre* 
nant  ces  extrêmes  seulement,  la  moyenne  serait  4  jour  sur  4,5  pour 
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toute  la  France.  Exceptis  excipiendis^  on  peut  adopter  cette  moyenne. 
11  tombe  plus  ou  moins  de  pluie  en  un  temps  et  sur  une  superficie 
donnés.  Pour  n'ôire  pas  pris  au  dépourvu,  il  est  évident  qu'il  faut 
calculer  la  superficie  sur  le  temps  où  il  tombe  le  moins  d'eau.  On  a 
vu  que  la  moindre  quantité  est  en  hiver,  où,  en  90  jours,  on  a  24 
p.  4  00  de  la  pluie  totale  de  Tannée  :  21  p.  4  00  sur  0,76  centimè- 
tres, c'est  environ  0,4  6  (0,4  496)  centimètres,  qui  tombent  un  jour 
sur  quatre  et  demi  ;  c'est  0,4  5  centimètres  de  pluie  pour  20  jours 
d'hiver,  c'est  0,0075,  un  cube  de  7  millimètres  et  demi  d'eau  par 
jour  de  pluie.  Mais,  sur  ce  cube  de  7  millimètres,  5  nous  est  donné 
par  un  mètre  carré  de  superficie  :  1000  mètres  carrés  nous  donne- 
ront donc  7  mètres  cubes  et  50  centimètres.  Maintenant,  quelle  ré- 
serve nous  faut-il  ?  Puisqu'il  pleut  ^  jour  sur  4  et  demi,  cette  réserve 
doit  être  de  4  jours  et  demi  ;  à  5  mètres  cubes  d'eau  par  jour,  c'est 
22  mètres  cubes  50,  lesquels  exigent  une  superScie  de  3000  mètres 
carrés. 

Il  n'y  a  pas  de  commune,  qui  ne  dispose  de  cette  superficie  de  toits. 
On  la  trouverait  dans  beaucoup  de  grandes  habitations  rurales  et 
môme  dans  de  simples  fermes.  C'est-à-dire  que,  dans  bien  des  fermes, 
dans  presque  toutes  les  grandes  habitations  et  dans  toutes  les  com- 
munes certainement,  on  peut  recevoir  sur  toits,  sans  difficulté  au- 
cune, la  provision  d'eau  nécessaire  à  une  population  de  4  000 
habitants.  —  11  serait  facile  de  construire  des  citernes  vénitiennes 
pouvant  emmagasiner  25  mètres  cubes  d'eau  du  ciel,  encore  plus 
facile  d'en  construire  de  40  mètres  cubes.  C'est  cette  plus  petite 
dimension  qu'il  faut  adopter,  parce  qu'elle  permet  de  disperser  Tap- 
provisionnement  sur  plusieurs  points  de  la  commune.  —  J'ai  pris 
une  n)oyenne  de  quatre  jours  et  demi.  Il  est  bien  évident  que,  si  l'on 
se  tient  à  la  lettre,  on  reste  dans  le  faux  et  dans  l'absurde  :  en  toutes 
choses  la  lettre  tue.  J'ai  pris  cette  moyenne  pour  la  clarté  du  calcul 
seulement.  La  vérité  est  qu'il  faut  partout  un  approvisionnement  de 
20  jours  au  moins,  et  dans  des  localités  exceptionnelles  davantage. 
Dans  les  salines  du  midi  de  la  France,  par  exemple,  on  compte  gé- 
néralement sur  un  plus  grand  nombre  de  jours  se  suivant  sans  pluie. 
—  L'approvisionnement  de  20  jours  pour  4  000  habitants  sera  donc 
de  4  00  mètres  cubes.  On  ne  fait  pas  de  citerne  vénitienne.de  4  00  mètres 
cubes;  mais  on  peut  accolera  chaque  citerne  un  magasin,  dont  la 
contenance  peut  être  portée,  sans  grands  frais,  même  à  200  mètres 
cubes.  Pour  200  mètres  ce  serait  un  cube  de  1 0  mètres  de  côté  et 
de  2  mètres  de  hauteur  ;  et  200  mètres  cubes  d'eau  c'est  la  provision 
de  40  jours;  élevez  la  hauteur  du  magasin  à  3  mètres,  et  vous  aurez 
une  provision  de  60  jours.  —  On  a  donc  une  citerne  et  un  magasin. 
Il  résulte  de  cette  combinaison  un  avantage  plus  a>nsidérable  qu'il 
ne  semble  au  premier  abord.  L'eau  du  magasin  peut  s'altérer,  et, 
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de  fait,  il  esl  pea  de  réservoirs  d*eaa,  disposés  sur  oa  soas  terre, 
dans  lesquels,  à  la  longue,  l'eau  non  renouvelée  ne  s'altère  plus  ou 
moins.  Une  simple  nnodification  dans  l'un  des  éléments  de  la  citerne 
vénitienne,  meta  l'abri  des  effets  de  toute  altération  :  et  voici  en  quoi 
cette  modification  consiste. 

Il  faut  se  rappeler  que  l'eau  est  introduite  dans  la  citerne  par  les 
cassettoni  et  les  canalelii.  On  donne  aux  cassettoni  et  aux  canaletti 
réunis  un  mètre  cube  de  capacité,  et  on  les  remplit  de  charbon.  Toute 
trace  d'altération  est  immédiatement  éliminée,  car  il  ne  faut  qu'un 
kilogramme  de  charbon  pour  dépurer  complètement  un  mètre  cube 
d'eau.  Les  canaletti  et  \e$  cassettoni  sont  très  accessibles,  étant  à  la 
surface  ;  on  peut  donc  renouveler  le  charbon  pour  chaque  opération, 
sans  difficulté,  et  en  rendre  la  dépense  insignifiante  en  le  révivifiant. 

Lesyslème,  que  je  viens  d'exposer,  est  applicable  partout  ;  il  est 
à  la  portée  des  ressources  des  plus  pauvres  communes.  Quant  à  son 
exécution,  les  agents-voyers  des  cantons  sont  naturellement  indiqués  ; 
et  pour  le  service  journalier,  pour  la  surveillance,  la  conservation  et 
l'entretien,  les  maires,  par  l'intermédiaire  des  serviteurs  salariés  de 
leur  commune.  —  Je  n'entrerai  dans  aucune  des  considérations  hy- 
giéniques qui  naissent  du  sujet.  J'ai  voulu  démontrer  que  l'eau  du 
ciel  est  suffisante  partout;  j'ai  voulu  faire  comprendre  que,  partout 
aussi.il  est  extrêmement  facile  de  l'aménager.  —  J'ajoute  qu'en  uti- 
lisant de  plus  grandes  superficies  de  toit,  on  aurait  avec  la  même 
facilité  Tapprovisionnement  des  animaux,  et  on  pourrait  remplacer 
pardes  abreuvoirs  d'eau  salubre  les  mares  trop  souvent  infectes,  dans 
lesquelles  on  les  conduit  se  désaltérer.  On  conjurerait  ainsi  une  des 
causes  efficientes  les  plus  certaines  des  épizooties,  et  l'on  se  mettrait, 
sans  aucun  doute,  à  l'abri  des  conséquences  nuisibles,  que  doit  en* 
traîner  pour  la  santé  publique  l'usage  de  la  viande  et  du  lait  fournis 
par  des  animaux  mal  abreuvés. 


BIBUOOBAPBIE. 


Dictionnaire  général  des  eaux  minérales  et  d* hydrologie  médicale^ 
comprenant  la  géographie  et  les  stations  thermales ^  la  pathologie^  la 
thérapeutique^  la  chimie  analytiquey  V histoire  naturelle^  V aména- 
gement des  sources^  l'administration  thermale^  etc.  ;  par  MM.  Du- 
band-Fahdel,  inspecteur  des  sources  d'Hauterive  à  Vichy,  secré- 
taire général  de  la  Société  d'hydrologie  médicale  de  Paris,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur;  E.  Le  Bhet,  inspecteur  des  eaux  miné- 
rales de  Baréges,  secrétaire  des  séances  de  la  Société  d'hydrologie 
médicale  de  Paris,  vice-président  de  la  Société  de  biologie; 
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J.  Lbvoit,  pharmaciep.  membre  de  la  Société  d'hydrologie  médi- 
cale de  Paris;  avec  la  collabora  lion  de  M.  Jules  Famçois,  iiigé< 
nieur  eq  chef  des  mines,  pour  les  applications  de  la  science  de 
l'ingéoieur  h  l'hydrologie  médicale.  Paris,  4  860.  —  Deux  forte 
volumes  grand  in-8°,  ensemble  1696  pages,  avec  4  3  figures  in- 
tercalées dans  le  texte.  —  Prix  :  20  francs. 

Si  Tune  des  premières  lois  de  riotelligence  humaine  est  d*étadier 
avec  détail  tous  les  objets  soumis  è  son  observation,  il  en  est  ane 
autre  qui  raccompagne  et  la  suit  de  très  près  :  c'est  celle  de  coor- 
donner tous  les  faits  recueillis,  de  les  comparer,  de  les  rapprocher 
et  d'en  former  un  corps  de  doctrine.  J'ai  nommé  l'analyse  et  la 
synthèse,  qui  résument  les  deux  grandes  formes  de  iravanx  aux- 
quels l'esprit  se  livre  et  consacre  son  activité.  A  toutes  les  époques 
civilisées,  dans  quelque  genre  d'étude  que  ce  soit,  on  retrouve  des 
monuments  qui  nous  représentent  ces  dispositions  normales  de  l'in- 
telligence. En  histoire  naturelle,  en  géographie,  en  cosmographie, 
chez  tous  les  peuples  qui  ont  eu  une  littérature,  on  constate,  après 
les  traités  spéciaux,  des  livres  collectifs^  qui,  sous  une  forme  variable, 
mais  dont  l'idée  est  la  même,  ont  pour  but  de  rassembler  ce  qui  est 
connu  et  épars  en  un  seul  faisceau.  Pour  ne  m'occuper  ici  que  de$ 
iciences  médicales,  il  me  serait  facile  de  citer  plus  d'un  auteur  grec, 
arabe  ou  latin,  et  dans  le  moyen  âge,  quelques  Compendiums,  véri- 
tables dictionnaires,  qui  ont,  non  pas  peut  être  donné  l'idée  de  tous 
les  manuels  que  nous  avons  aujourd'hui,  mais  qui  attestent,  aux 
différents  âges  de  l'esprit  humain,  des  aspirations  et  des  besoins 
analogues.  Poqr  arriver  à  la  période  la  plus  féconde  de  nos  diction- 
naires scientifiques,  il  faut  remonter  au  commencement  de  ce  siècle. 
Laissant  de  côté  toutes  les  annales  de  diverses  sociétés,  on  peut, 
sans  s*exposer  à  trop  d'objections,  faire  partir  la  série  des  œuvres 
dont  je  parle,  de  la  publication  du  grand  Dictionnaire  des  sciences 
médicales  (4).  Ce  fut  la  première  grande  publication  spéciale  extraite, 
on  peut  dire,  de  ces  encyclopédies,  qui  avaient  aspiré  à  tout  décrire 
et  à  tout  renfermer.  Depuis  ce  moment,  la  bibliographie  a  été  litté- 
ralement encombrée  de  semblables  livres.  Deux  causes  y  ont  parti- 
culièrement contribué  :  le  désir  de  faire  des  manuels  sur  toutes  les 
parties  de  la  science  et  l'abondance  des  travaux  spéciaux.  Le  nombre 
des  monographies  sur  chaque  objet  particulier  d'étude  a  été  consi- 
dérable :  c'est  l'analyse  anatomique,  chimique,  physique,  patholo- 
gique, sous  toutes  ses  formes;  c'est  le  développement,  outre  tonte 
mesnre  connue  jusque-là,  des  traités  sur  chacune  des  branches  des 

(1)  Dictionnaire  de<  sciences  médicales^  par  MM.  A.lard,  Atil»ert, 
BoyeryChauB8ter,Cuvier,  Gardien,  Halle,  Marjolin,  Mérat,  Nysten,  Pinel, 
RouSy  Rojer-Collard,  Virey.  Pariii,  1811-1822, 60  voLin-8,  avecfignreib 
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Modes  médicales  :  développement  qui  appelait  naturellement  des 
résumés  plus  succincts.  Le  but  était  évident  :  peu  de  bibliothèques 
pouvaient  rassembler  tant  de  livres,  et  le  temps  ne  suffisait  pas  tou- 
jours pour  prendre  connaissance  de  tous  ces  travaux  :  manque  dp 
temps,  manque  d*argent,  tels  sont  les  défauts  auxquels  il  fallait 
porter  remède.  La  spécialité  avait  étendu  les  difficultés  de  l'étude; 
le  dictionnaire  complet,  abrégé  ou  raisonné,  venait  au  service  de 
l'intelligence  et  de  son  travail. 

La  médecine  et  la  chirurgie,  d'une  manière  générale  et  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  avaient  seules  profité  de  ce  privilège;  mais  l'ex- 
tension prise  par  chaque  branche  «péciple  fit  bientôt  éclore  les  dic- 
tionnaires ou  manuels  de  physique,  de  chimie,  de  matière  médicale, 
d  anatomie,  de  physiologie,  de  tjiérapeutique,  le  Diettonnqire  d*hy* 
giènede  If.Tardieu  (1), enfin  le  Dictionnaire  de  médecine  iégaie  que 
prépare  le  même  auteur  (%).  Sans  aucun  doute,  si  l'on  tient  compte 
du  grand  nombre  de  travaux  publiés  sur  Thydrologie ,  le  Otc/ton* 
naire  des  eaux  minérales  avait  sa  raison  d'être  et  sa  place  marquée 
dans  la  littérature  médicale.  Il  est  peu  de  sujets  qui,  depuis  vingt- 
cinq  ans,  aient  plus  fait  gémir  la  presse.  L'intérêt  matériel  de  quel- 
ques industriels,  plus  peut-être  que  le  véritable  intérêt  scientifique  ; 
le  besoin  que  chaque  médecin  d'un  établissement  thermal  avait  de 
publier  sa  noiiee,  plus  encore  que  la  nécessité  bien  établie  de  signa- 
ler des  faits  nouveaux,  ont  donné  naissance  à  des  pléiades  de  mono* 
graphies,  où,  il  faut  bien  Tavouer,  il  était  nécessaire  de  faire  la  lu- 
mière et  de  déblayer  le  terrain.  Chaque  eau  guérissait  loutes  les 
maladies,  et  le  médecin,  que  ses  éludes  spéciales  n'avaient  pas 
dirigé  vers  celle  des  eaux  minérales^  pouvait  être  dans  uo  grand  em- 
barras, après  la  lecture  de  toutes  ces  brochures.  En  consultant  la 
table  et  le  chapitre  des  affections  auxquelles  était  applicable  une  eau 
quelconque,  il  retrouvait  invariablement  la  même  série  de  maladies, 
énumérées  avec  le  même  luxe  et  la  même  complaisance:  gastrites, 
gastralgies,  névralgies,  paralysie,  chlorose,  anémie,  leucorrhée.  Tout 
le  cadre  nosblogique  y  était  compris  ;  aussi  que  de  répulalions  usur- 
pées! que  de  pauvretés  I  que  de  misères! 

Il  y  avait  donc  à  ce  sujet  beaucoup  à  faire,  beaucoup  à  réformer, 


(1)  Dictionnaire  d'hygiène  publique  et  de  salubrité,  qu  ftépertoire  ^ 
toutes  les  questions  relatives  à  la  santé  publique,  considérées  dans  Ipurs 
rapports  avec  Ifs  subsistancest  les  épidémieSy  les  professions^  les  établisse- 
ments et  institutions  d'hygiène  et  de  salubrité,  complété  par  le  texte  des 
lois,  décrets,  arrêtés,  ordonnances  et  instructions  qui  s'y  rattachent ,  Parii, 
1852-1854.  3  vol.  gr.  iii-8. 

(2)  Dictionnaire  de  médecine  légale^  de  jurisptudence  et  de  police  mé* 
dicale.  2  vol.  iij-8. 
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beaucoup  à  oser.  Un  tel  travail  ne  pouvait  être  tenté  que  par  des 
hommes  habitués  à  celte  étude  parliculière,  ayant  longtemps  vécu 
dans  la  pratique  des  diverses  eaux  minérales.  Il  fallait  de  plus  un 
jugement  médical  exercé  et  des  habitudes  sévères  d'observation, 
dont  la  littérature  hydrologique  ne  présentait  pas  beaucoup  de 
modèles. 

La  publication  du  Dietionnaire  général  des  eaux  minérales  et  d  hy- 
drologie médicale,  quoique  préparée  par  certains  travaux  récents,  a 
un  but  et  une  portée  qui  n'échapperont  à  aucun  médecin.  Ce  re- 
cueil, aujourd'hui  complet,  comprend  toutes  les  matières  qui,  de  près 
ou  de  loin,  touchent  aux  questions  de  l'hydrologie  :  chimie  analy- 
tique, histoire  naturelle,  physique,  thérapeutique,  pathologie,  bal- 
néothérapie,  géographie,  climaiologie,  art  de  l'ingénieur,  adminis- 
tration thermale;  on  y  trouvera;  sur  chaque  point  de  ces  études, 
non-seulement  les  détails,  que  tout  dictionnaire  doit  contenir,  mais 
encore  ceux  que  bien  des  traités  spéciaux  ne  renferment  pas. 

Pour  donner  à  leur  ouvrage  le  caractère  d'exactitude  et  de  vérité 
scientiBque  et  pratique  néces^saires,  les  auteurs  ont  dû  se  diviser  le 
travail.  Un  seul  homme  aujourd'hui  peut  difficilement  prendre  la 
responsabilité  d'articles,  où  sont  réunis  tour  à  tour  les  discussions  et 
les  procédés  des  sciences  les  plus  diverses.  Il  y  a  plusieurs  siècles, 
on  pouvait  aspirer  à  être  encyclopédiste  dans  toute  l'acception  da 
mot  ;  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  que  des  encyclopédistes  spéciaux. 
Chaque  branche  des  études  s'est  constituée  une  scietice  à  part  et  de 
toutes  pièces,  et  absorbe  à  elle  seule  le  temps  et  l'activité  d'une  seule 
intelligence.C'est  grâce  à  cette  division  du  travail,  que  MM.  Durand- 
Fardel,  Le  Bret,  Lefort  et  Juleç- François  ont  pu  mener  à  bonne  fin 
les  longues  recherches  qu'ils  s'étaient  imposées. 

Leur  travail  ne  se  divise  pas  en  chapitres  spéciaux,  puisqu'il  est 
offert  au  public  soas  la  forme  alphabétique  d'un  dictionnaire  ;  mais 
il  comprend,  sous  tous  les  mots  dont  il  se  compose,  une  réponse  à 
toutes  les  questions  de  détail  ou  de  doctrine  qui  peuvent  être  soule- 
vées en  hydrologie. 

Toutes  les  sources  minérales,  toutes  les  stations  thermales  con- 
nues, en  France  ou  à  l'étranger,  y  sont  indiquées  d'une  manière  très 
précise,  et  si,  pour  les  plus  importantes  de  notre  pays  et  des  con- 
trées voisines,  des  documents  complets  sur  la  topographie,  sur  la 
constitution  chimique,  sur  les  applications  thérapeutiques,  font  des 
articles  qui  leur  sont  consacrés  de  véritables  monographies,  tous  les 
renseignements  connus,  ou  du  moins  les  plus  essentiels,  sont  consi- 
gnés sur  la  moindre  d'entre  elles. 

On  sait  combien  V analyse  chimique  offre  de  sujets  de  dissidence 
entre  les  savants,  qui  s'y  sont  exercés  ;  dans  le  Dictionnaire  général 
des  eaux  minérales ^  toutes  les  questions  ont  été,   nous  ne  dirons 
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pas  résolues»  mais  discutées  ;  chacun  des  corps  simples  ou  compo- 
sés, dont  l'existence  a  été  reconnue  dans  une  source  quelconque,  est 
étudié;  chacun  des  procédés  et  des  résultats  d'analyse,  quelque- 
fois nouveaux,  toujours  empruntés  aux  autorités  les  plus  récentes  et 
les  plus  recommandables,  a  été  soigneusement  contrôlé  par  M.  Le- 
fort,  pharmacien  à  Paris,  auteur  du  Traité  de  chimie  hydrohgique  et 
de  nombre  d'autres  travaux  honorés  par  les  récompenses  de  l'Aca- 
démie de  médecine. 

Les  propriétés  médicales  ont  été  discutées  avec  soin  par  MM.  Du- 
rand Fardel,  médecin-inspecteur  des  sources  d'Hauterive,  S  Vichy, 
et  par  M.  le  docteur  Le  Bret,  qui,  après  avoir  été  attaché  en  1850» 
comme  interne,  au  service  thermal  de  Néris,  et  ^voir  occupé  succès* 
sivement  les  postes  de  médecin-inspecteur  à  Balaruc  et  celui  de  méde* 
cin-inspecteur  adjoint  des  eaux  d'Uriage,  est  aujourd'hui  médecin- 
inspecteur  des  Eaux  de  Baréges  ;  ils  ont  apporté  dans  cette  étude 
le  soin  et  la  sévérité  qu'enseigne  une  bonne  et  solide  éducation 
médicale.  Tout  ce  qui  est  de  pratique  spéciale,  en  France  et  dans  les 
principales  stations  étrangères,  a  été  contrôlé  avec  une  sage  critique, 
et  l'on  peut  avoir  confiance  dans  le  jugement,  bien  impartial  en  cette 
circonstance,  qu'ont  formulé  les  auteurs  sur  la  valeur  thérapeutiq«e 
de  telles  ou  telles  eaux  :  l'intérêt  seul  de  la  science  et  de  la  vérité 
B*y  retrouve.  Cette  étude  locale,  pour  ainsi  dire,  de  chaque  source, 
et  qui,  au  premier  abord,  semblerait  donner  un  caractère  trop  marqué 
d'isolement  à  chaque  objet,  se  trouve  reliée  et  réunie  comme  en  un 
faisceau  commun,  dans  les  articles  qui  traitent  de  toutes  les  ques- 
tions générales  relatives  aux  eaux  minérales.  C'est  là  ce  qui  constitue 
la  partie  doctrinale  de  l'œuvre.  Elle  y  est  exposée  principalement 
dans  les  articles  Médication  ihermalef  Traitement  thermal,  que  je 
recommande  surtout  à  la  méditation  des  lecteurs.  11  y  avait  là  un 
écueil  à  éviter  :  il  ne  fallait  pas  rentrer  trop  absolument  dans  la  pa- 
thologie générale  ;  les  auteurs  ont  su  habilement  laisser  à  leurs  des- 
criptions le  caractère  de  la  spécialité,  tout  en  y  incorporant  l'idée 
des  grands  principes  de  la  médecine  pratique  qui  dominent  les  dis- 
cussions et  se  placent  au-dessus  de  tous  les  faits  de  détail. 

Quant  à  la  physique,  à  V histoire  naturelle  et  à  la  géologie ^  elles  ont 
reçu  un  développement  proportionnel  à  l'intérêt  secondaire  qu'elles 
présentent  au  point  de  vue  de  l'hydrologie  médicale,  pour  laisser 
plus  d'étendue  aux  questions  pratiques.  Je  signalerai  l'article  fort 
intéressant  :  Matières  organiques,  pour  lequel  les  auteurs  ont  eu 
recours  à  l'érudition  deM.  Cazin. 

L'histoire  de  la  balnéothérapie,  de  ses  procédés,  de  ses  appareils, 
a  été  très  bien  présentée  dans  l'article  Hydrothérapie,  que  Ton  doit 
à  la  plume  et  à  l'expérience  de  M.  Gillebert  d'Hercourt,  directeur 
de  rétablissement  hydrothérapique  de  Longchône,  près  de  Lyon. 
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Mais  les  auteurs  du  Dhlionnaire,  expérimentés  dans  tout  ce  qoi 
concerne  les  eaux  minérales  de  la  France  ou  de  l'étranger ,  la  tbé^ 
rapeutique  et  la  chimie  hydrologiques,  ont  cru  devoir  réclamer  le 
concours  d'un  ingénieur  des  mines^  qui,  par  ses  études  spéciales, 
fût  à  même  de  traiter  avec  tout  le  développement  et  toute  Timpor- 
tance  que  comportent  ces  questions,  les  applications  de  la  science 
de  l'Ingénieur  à  l'hydrologie  médicale,  et  ils  ne  pouvaient  mieux 
choisir  que  M.  J.  François,  si  connu  pour  les  beaux  travaux  qu'il  a 
fait  exécuter  à  Âix,  Amélie-les-Bains,  Bagnères.  Cauterels,  Eaax- 
Bonnee,  Luchon,  Luxenil,  Plombières,  Vichy,  Ussat,  etc  ,  etc. 

le  signalerai  surtout  dans  ces  articles,  ceux  que  j'ai  tus  avec  plus 
de  plaisir;  Appropriation,  Architecture^  Captage,  Pression  hydrosta- 
Uqw^  Comervation,  Diêtribution.  Toute  cette  branche  d'études  forme, 
k  proprement  parler,  dans  le  Dictionnaire,  une  partie  neuve^  ei  qoe 
les  médecins  ne  trouveraient  que  fort  difficilement  dans  d'autres  re- 
cueils, le  plus  souvent  absents  de  leurs  bibliothèques  :  ces  connais- 
sances sont  dépouillées  de  l'aridité  d*une  exposition  technique,  et 
sont  mises  ainsi  ë  la  portée  de  tous  ceux  qui  ont  besoin  d'en  con- 
naître rapidement  ei  facilement  les  détails. 

L'osuvre  que  j'analyse  ainsi,  autant  qu'elle  peut  l'être,  comprend 
an/ln  la  reproduction  complète  de  la  législation,  qui  régit  acluellemeot 
les  eaux  minérales,  et  un  examen  général  des  principales  questions 
administratives  qui  s'y  rattachent. 

En  résumé,  le  Dictionnaire  générai  des  eaux  minérales  et  d'hydro- 
iûgie  médicale  ûe  MM.  Durand-Fardel,  Le  Brot,  Lefort  et  Jules  Fraa- 
çoiS)  en  présence  de  la  multiplicité  et  de  l'importance  des  publica- 
tions faites  sur  cette  matière-,  est  un  livre  indispensable  à  tous  les 
médecins  jaloux  d'être  tenus  au  courant  de  la  science,  et  désireux 
de  faire  rapidement  une  recherche  utile  et  scientiGquement  précise 
sur  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  eaux  minérales.  J'ai  dit  ce  qu'il  fal- 
lait penser  des  qualités  personnelles  des  auteurs  ;  elles  font  à  elles 
seules  la  garantie  de  leur  œuvre  :  ils  n'ont  pas  fait  défaut  à  leurs 
antécédents  ni  à  leur  réputation  acquise,  et  ces  deux  volumes  au- 
ront leur  place  dans  toutes  les  bibliothèques  ;  ils  y  appt^rleront  à  la 
fois  la  science,  la  facilité  des  recherches,  l'économie  et  le  luxe  d*uDe 
belle  édition;  Vbbmo». 


FIN   DU   TOME    QOÀTORZIÊMÉ. 
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